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NOTICE. 


Les  Femmes  sawmies  furent  jouëes,  pour  la  première  fois,  la 

11  mars  1672,  svar  le  thëâtre  da  Palais-Royal.  Le  lendemain, 

12  mars,  Donneau  de  Visé  en  parlait  ainsi  dans  le  Mercure 
galaniy  dont  il  venait,  cette  année  même,  de  commencer  la 
publication  '  :  a  Le  fameux  Molière  ne  nous  a  point  trompés 
dans  l'espérance  qu'il  nous  avoit  donnée,  il  y  a  tantôt  quatre 
ans,  de  faire  représenter  au  Palais-Royal  une  pièce  comique 
de  sa  façon  qui  fAt  tout  à  fait  achevée  (p.  ao8).  »  Si  ce  souve- 
nir remontant  à  teuuôt  quatre  ans  est  exact,  il  pourrait  se  rap- 
porter au  temps  de  V Avare  (septembre  1668),  comédie  excel- 
lente, mais  alors  jugée  imparfaite,  parce  qu'il  y  manquait  la 
langue  des  vers.  Ce  serait  à  ce  moment-là  que  Molière  aurait 
annoncé  le  dessein  de  préparer  plus  à  loisir  un  ouvrage  qui 
donnât  moins  de  prise  aux  objections,  à  ce  moment-là  peut-être 
qu'il  aurait  commencé  d*y  travailler*.  Quelle  que  soit  la  date 
de  la  première  pensée  de  la  pièce,  si,  depuis  le  Tartuffe  et  le 
Misanthrope^  on  attendait  de  Molière  une  œuvre  dont  on  pût 
dire,  conune  de  ces  œuvres  immortelles,  qu'elle  était  «c  tout  à 
fait  achevée  3»,  on  n'eut  plus  à  l'attendre  après  les  Femmes 

1.  L'Achevé  d'imprimer  du  premier  tome  est  du  i5  mai. 

2.  La  date  du  PrwUége^  qui  est  de  1670  (voyez  ci-après,  p.  S4)| 
ne  permet  pas  de  croire  que  ç^ait  été  beaucoup  plus  tard  ;  mais  U 
ne  faut  pas  chercher  de  preure  dans  l'assertion  de  Cailhata  {de 
VArt  de  la  comédie^  tome  U,  p.  i5i)  que  Bfme  Dacier  préparait  on 
commentaire  de  V Amphitryon  de  Plaute,  où  elle  voulait  démontrer 
riufériorité  de  VAmphitryom  de  Molière  (janvier  1668),  lorsqu'elle 
apprit  que  notre  poète  songeait  à  faire  jouer  Us  Fenunêê  mmui/m. 
L'ùge  qu^elie  arait  alors  réfute  Terreur  de  Cailhava,  commise 
ayant  lui  par  Voltaire.  Voyez  aux  pages  34i  et  349  de  notre  tomeVIé 


•     •     • 
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*    •    •  • 
y.V'SMfanies,  Vive  peinture  de  mœurs,  où  la  plupart  des  portraits 

*'*]  sont  autant  de  chefs-d'œuvre,  satire  toute  en  action,  qui,  à 
aucun  moment,  ne  s'ëgare  hors  des  conditions  du  théâtre, 
perfection  du  style  où  jamais  le  poète  n'avait  mieux  atteint,  il 
y  faut  tout  admirer.  Sans  doute  le  sujet,  s'il  est  plus  agréable 
que  Voltaire  ne  l'a  dit^,  est  beaucoup  moins  grand  que  ceux 
dont,  quelques  années  plus  tôt,  Molière  avait  fait  choix,  quand 
il  avait  peint  un  jour  l'hypocrisie,  un  autre  jour  l'inflexible 
droiture  se  raidissant  contre  les  vices  du  temps.  Le  ridicule  de 
femmes  pédantes  n'a  pu  se  prêter  à  une  étude  morale  aussi 
profonde,  d'une  aussi  haute  portée;  mais  le  nouveau  chef- 
d'œuvre  n'est  point  inférieur  à  ses  aînés  par  l'exécution  ache- 
pécj  qui  avait  frappé  de  Visé. 

Dans  ce  même  Mercure  gttUmt^  qui  noas  donne  la  première 
impression  des  contemporains,  nous  devons  encore  relever 
.une  parole  (p.  ao8)  :  «  On  y  est  bien  diverti....  par  ces  pré- 
]  cieuses  ou  femmes  savantes,  3»  synonymie  remarquable,  dont  il 
est  permis  de  conclure  que  l'efiet  produit  par  la  pièce,  à  l'heure 
où  elle  parut,  fut  très-particulièrement  celui  d'une  reprise 
d'hostilités  contre  les  précieuses,  après  une  trêve  de  douze 
ans.  Il  eût  été  difficile  qu'on  ne  l'eût  pas  tout  d'abord  com- 
pris ainsi,  et  nous  aurions  tort  aujourd'hui  de  négliger,  comme 
on  l'a  fait  quelquefois,  ce  point  de  vue  :  il  peut  nous  épargner 
des  malentendus,  des  contre-sens.  Oui,  ce  que  Molière  s'était 
proposé  surtout,  c'était  de  frapper,  pour  la  seconde  fois,  une 
coterie  dont  la  grande  influence,  incomplètement  ruinée  par 
son  assaut  de  iSSg,  n'avait  pas  cessé  de  lui  paraître  dange* 
reuse  pour  l'esprit  français. 

Nous  ne  craignons  pas  le  reproche  de  rétrécir  ainsi  le  sens 
d'un  chef-d'œuvre.  Si  Molière  n'a  voulu  faire  la  satire  que  d'un 
certain  coin  de  la  société  de  son  temps,  un  si  grand  esprit  ne 
manque  jamais  d'élargir  les  sujets  qu'il  traite;  mais,  bien  que 
le  trait  porte  au  delà,  ce  n'est  pas  moins  un  petit  cercle  que 
d'abord  il  a  surtout  visé. 

Lorsque,  avec  des  armes  un  peu  moins  bien  trempées,  Boi- 
leau,  son  auxiliaire  dans  cette  revanche  du  bon  sens,  s'est,  en 
passant,  attaqué  aux  mêmes  ridicules  dans  sa  stuire  x*,  pu- 

I.  Vojes  oÎHiprèt,  p.  54,  le  Sommaire  de  Voltaire. 


NOTICE.  5 

bliëe  en  1694,  il  a  semble  distinguer,  comme  Molière  Pavait 
fait  par  les  titres  différents  donnes  à  ses  deux  pièces,  la  pré- 
cieuse de  la  savante.  U  commence  par  celle-ci,  dont  le  por- 
trait, avec  son  astrolabe  et  ses  expériences  de  pbysiqoe,  est 
assurément  un  souvenir  de  la  comédie  de  1672.  Puis  sur  ses 
pas  il  amène  la  précieuse, 

Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés, 

Que  d^un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés*. 

Mais,  bien  que,  dans  une  note  (de  1 7 1 3]  sur  ces  vers,  il  dise  : 
a  Voyez  la  comédie  des  Précieuses^  »  et  ne  renvoie  pas  à  l'autre 
comédie,  il  nous  fait  moins  reconnaître  dans  sa  précieuse  quel- 
que Cathos  ou  quelque  Madelon  qu'une  des  savantes  de  Mo- 
lière : 

Sa  docte  demeure 

Aux  Perrins,  aux  Coras  est  ouverte  à  toute  heure. 
Là  du  faux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux*. 

Voilà  bien  la  maison  de  Chrysale.  Boileau  avait  donc  vu  que, 
dans  cette  maison,  les  pédantes  n'étaient  qu'une  variété  de  l'es- 
pèce des  précieuses. 

Par  un  seul  trait  la  précieuse  de  Boileau  di£fere  des  admi- 
ratrices de  Trissotin  et  de  Vadius.  Il  la  fait  rire 

....  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin'. 

Cest  un  changement  qu'il  n'aurait  pas  introduit  sans  la  grande 
querelle  académique  de  1687  entre  les  anciens  et  les  modernes. 
Toute  de  circonstance,  cette  légère  retouche  au  portrait  n'em- 
pêche |>as  que,  sous  le  nom  de  précieuse^  le  satirique  ne  nous 
ait  donné  une  Philaminte,  attestant  par  là  conunent  il  avait 
entendu  la  pensée  de  Molière. 

Celui-ci,  dans  ses  Femmes  savantes^  n'avait  pas  seulement 
voulu  regarder  les  précieuses  sous  un  autre  aspect  que  dans 
sa  première  peinture,  il  les  avait  mises  à  la  dernière  mode; 
car  leurs  ridicules  avaient  pris  une  forme  nouvelle.  En  1659, 
il  y  avait  eu  à  faire  justice  du  jargon  des  ruelles,  des  billevesées 

I.  Saùrt  X,  vers  439  ^t  44o. 

a.  Ibidem^  vers  445-447.  —  3.  ibidem,  vers  45i. 


6  LES  FEMMES  SAVANTES. 

romanesques  des  ehèresj  de  leur  recherche  do  grand  fin,  du 
fin  du  fin;  mais,  depuis,  le  f>eintre  avait  remarque  un  change- 
ment dans  la  physionomie  de  ses  modèles  :  il  a  donc  voulu  les 
représenter  tels  qu'ils  étaient  devenus.  La  comédie  des  Pré~ 
eieuses  ridicules  reste  parfiaite  en  son  genre.  Molière  lui  a  sim- 
plement donné  une  suite;  il  n'a  pas  reCsit  son  petit  chef- 
d'œuvre,  comme  s'il  n'eût  été  qu'une  première  esquisse,  une 
ébauche. 

Si  ce  mot  ébauche  n'avait  pas  été  appliqué  par  Bazin  aux 
Précieuses  ridicules^  qui  étaient  bien  mieux  que  cela,  nous 
trouverions  tout  à  fait  juste  ce  qu'il  dit  de  l'autre  comédie 
écrite  contre  les  précieuses  de  la  seconde  manière  :  «  Tout 
au  commencement  de  sa  carrière,...  Molière  avait  tracé  une 
ébauche  des  Précieuses.  Il  voulut  reprendre  ce  sujet  et  le 
traiter  en  grand  avec  tous  ses  accessoires.  Il  y  replaça  ce  per- 
sonnage dont  on  s'inquiète  toujours  quand  il  est  question  d'un 
bel  esprit  en  jupons,  le  mari;  il  y  fit  entrer  les  travers  parti- 
culiers des  gens  de  lettres,  hôtes  ordinaires  de  ces  ménages;... 
il  y  adapta  la  réhabilitation  de  l'homme  de  cour^....  »  Il  est 
très-vrai  que  le  cadre  est  plus  large  que  celui  des  Précieuses 
ridicules^  les  scènes  plus  variées,  les  peintures  de  caractères 
plus  nombreuses.  Les  traits  de  la  satire  n'en  étaient  pas  moins, 
comme  Bazin  l'a  bien  compris,  tombés  encore  une  fois  du 
même  côté. 

La  récidive  criminelle  de  Molière  ne  pouvait  échapper  à 
Roederer.  Entendons  maintenant  ce  zélé  paladin  de  ce  qu'il 
appelait,  par  excellence,  la  Société  polie,  a  Le  n  mars  167a, 
Molière  remit  sur  la  scène,  sous  le  nom  de  femmes  savaniesj  les 
prudes  bourgeoises  et  beaux  esprits  qu'il  avait  si  joyeusement 
travestis  en  1659*,  sous  le  nom  de  précieuses  ridicules^,  i> 

I.  Notes  historiques  sur  la  vie  de  Molière^  p.  178  de  la  %*  édition 
io-ia. 

9.  Et  non  en  1669,  comme  on  Ta  imprimé  ici  et  dans  un  autre 
passage  du  même  écrit  de  Rœderer.  Est-ce  aussi  une  faute  de 
rimprimeur  qui  a  fait  dire  à  Fauteur  (p.  3ii,  note)  que,  dans  la 
Comtesse  tTEsearbagnas^  Molière  fit  une  sortie  contre  la  Gazette  de 
Hollande  en  i663  ? 

3.  Mémoire  pour  servir  à  l* histoire  de  la  société  polie  en  France 
(i835),  p.  3o6. 
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Un  peu  plus  loin  il  fait  à  notre  comédie  ^  dont  les  person* 
nages  appartiennent  au  monde  bourgeois,  un  reproche  d'in- 
vraisemblance aussi  peu  heureux  dans  la  forme,  très-entortillëe, 
que  dans  le  fond  :  «  Les  Femmes  savantes..,,  sont  les  Précieuses 
ridicules  reproduites  avec  un  ridicule  de  plus,  celui  de  la 
science  supposée  par  le  poète  dans  une  condition  qui  ne  laisse 
point  de  loisir  pour  les  études  scientifiques,  ce  qui  était  abso- 
lument contraire  à  la  vérité  ^  »  En  vain  Molière  avait-il  fait 
cette  prétendue  faute  de  dépayser,  par  prudence,  dans  la  con- 
dition bourgeoise  les  dames. que  Rœderer  vénérait,  il  n'en 
était  pas  moins  clair  qu'il  avait  touché  k  Tarche  sainte.  On  ne 
se  serait  jamais  douté  de  toute  la  profondeur  de  ses  noirs 
desseins  sans  la  découverte  du  clairvoyant  écrivain  :  a  Mo« 
Hère,  qui  voyait  le  train  de  la  cour  continuer,  Tamour  du  Roi 
et  de  Mme  de  Montespan  braver  le  scandale,  imagina  d'in- 
fliger un  surcroît  de  ridicule  aux  femmes,  dont  les  mœurs 
chastes  et  l'esprit  délicat  étaient  la  censure  muette,  mais  pro- 
fonde et  continue,  de  la  dissolution  de  la  cour.  Il  ne  doutait 
pas  que  ce  ne  fût  un  moyen  de  plaire  au  Roi  et  à  Mme  de 
Montespan*.  »  Voilà  un  méchant  homme,  bien  habile  à  cacher 
son  jeu  !  Jamais  basse  courtisanerie  ne  s'est  plus  adroitement 
enveloppée  et  déguisée  ;  mais  ce  déguisement  ne  pouvait  trom- 
per l'avocat  des  chastes  Armandes. 

Nous  craignons  que  le  rôle  de  champion  des  précieuses  n'ait 
des  dangers.  On  risque  de  s'y  montrer  plus  ridicule  qu'elles 
ne  sont  elles-mêmes  dans  la  comédie  de  Molière.  Philaminte 
ni  Trissotin  n'ont  peut-être  rien  d'égal  a  cette  manière-ci  de 
juger  un  chef-d'œuvre  :  «  Il  est  évident,  par  le  travail  de  cette 
comédie,  qu'elle  n'a  été  ni  inspirée  par  le  spectacle  de  la  so- 
ciété, ni  avouée  par  l'art.  C'est  une  œuvre  de  combinaison 
politique,  invita  Minerva*,  »  Il  serait  temps  que  l'on  tint 
moins  de  compte  du  fameux  Mémoire^  trop  souvent  écrit  de 
ce  style  et  avec  ce  bon  sens.  Notre  excuse  pour  l'avoir  cité, 
c'est  que  le  gémissement  arraché  par  notre  comédie  à  cet  al- 
côviste  en  retard  prouve  qu'il  avait  senti  où  le  trait  de  Molière 

I.  Mémoire  pour  servir  à  P histoire  Je  la  société  polie  en  France 
(i835),  p.  3o8. 

9.  Ibidem^  p.  3o5  et  SoG.  —  3.  Ibidem^  p.  3o9. 
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avait  fait  la  blessure.  Il  importe  d'établir  par  tous  les  tëmoi- 
gnages  que  le  véritable  objet  des  railleries  de  Molière  n'a  pas 
été  l'accès  des  lettres  et  des  sciences  ouvert  aux  femmes^  mais 
les  extravagantes  pédanteries  d'un  certain  monde,  d'un  monde 
à  part  dans  la  société  du  dix-septième  siècle. 

Dans  ce  monde  prétentieux,  le  poète  comique  a-t-il  voulu, 
sous  les  noms  de  Philaminte,  d'Armande  et  de  Bélise,  dési- 
gner telles  ou  telles  dames  ?  Nous  lisons  dans  le  Metuzgiana^  : 
«  On  dit  que  les  Femmes  savantes  de  Molière  sont  Mesd.  de....» 
Les  points  suspensifs  sont  à  regretter.  Une  note  de  Saint-Marc, 
au  tome  Y  de  son  édition  des  Œuvres  de  Boileau*^  les  inter- 
prète ainsi  :  a  Mme  de  Rambouillet  et  Mme  la  duchesse  de 
Montausier  sa  fille.  »  On  a  objecté  que  la  divine  Arthénice 
était  morte  le  27  décembre  i665  *, et  Julie  d'Angennes  le  i5  no- 
vembre 1671.  S'il  n'y  avait  d'autres  raisons  d'écarter  les  noms 
cités  par  Saint-Marc,  elles  ne  seraient  pas  d'un  grand  poids, 
des  souvenirs  remontant  à  quelques  années  ayant  pu  trouver 
place  dans  notre  comédie.  La  dernière  de  ces  difficultés  chro- 
nologiques disparaît  d'ailleurs  devant  la  date  du  Privilège 
de  la  pièce  (1670).  Mais  Saint-Marc  n'appuie  sa  glose  que 
de  l'autorité  du  Carpentcwiana^  où  il  est  dit  :  «  Molière  a 
joué  dans  ses  Femmes  seweuUes  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui 
étoit  le  rendez-vous  de  tous  [les]  beaux  esprits;  Molière  y  eut 
un  grand  accès  et  y  étoit  fort  bien  venu  ;  mais  lui  ayant  été 
dit  quelques  railleries  piquantes  de  la  part  de  Cotin  et  de  Mé- 
nage, il  n'y  mit  plus  le  pied*.»  Outre  la  très-mince  valeur  de 
tous  les  témoignages  qu'on  peut  recueillir  dans  cet  ana^  le  ré- 
cit de  ses  rédacteurs  perd  lui-même  tout  crédit,  lorsque,  le 
continuant,  ils  font  aller  Ménage  en  visite  chez  la  marquise  de 
Rambouillet,  après  la  première  représentation  des  Femmes  sa- 
pantes, c'est-à-dire  plus  de  six  ans  après  la  mort  de  cette 
dame,  qui  aurait  dit  à  Vadius  :  a  Quoi,  Monsieur,  vous  souf- 
frirez que  cet  impertinent  de  Molière  nous  joue  de  la  sorte'?  » 

I.  Tome  III,  p.  a3. 
a.  Page  143. 

3.  Voyez  la  Gazette  da  a  janvier  1666. 

4.  Carpentariana  (Amsterdam,  1741),  p.  55. 

5.  làUkm,  p.  56. 
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Non-seulement  la  chronologie  proteste;  mais  si  la  marquise 
avait  encore  vëcu,  à  l'époque  des  Femmes  savantes,  elle  n'au- 
rait pas  cru  y  être  jouëe,  elle  qui  ne  s'était  pas  montrée 
offensée  des  Précieuses  ridicules^  sachant  bien  qu'elle  n'était 
jamais  tombée  dans  les  excès  de  mauvais  goût  raillés  dans 
cette  comédie  ^.  Mêlée  à  des  assertions  si  évidemment  fausses, 
la  prétendue  révélation  des  noms  que  le  Menagiana  a  laissés 
en  blanc  ne  soutient  pas  l'examen. 

La  part  à  faire  aux  personnalités  dans  l'excellente  pièce  de 
1672,  qui  aurait  pu  et  dû  s'en  passer,  n'est  du  reste  que  trop  1 
grande.  Le  personnage  de  Trissotin  ne  laissait  pas  d'énigme  ' 
à  deviner,  de  masque  à  lever.  On  a  parlé  du  nom,  un  peu 
plus  transparent  encore,  de  Tricotin^  que  Molière  aurait  donné 
d'abord  à  son  pédant.  C'est  ce  que  dit  la  Monnoye,  dans  une 
de  ses  additions  au  Menagiana^  :  a  Molière  joua  d'abord 
Cotin,  sous  le  nom  de  Tricotin^  que  plus  malicieusement,  sous 
prétexte  de  mieux  déguiser,  il  changea  depuis  en  Trissotin^ 
équivalent  à  trois  fois  sot.  » 

La  première  forme  du  nom  se  trouve  aussi  dans  une  des 
notes  de  Brossette'.  Ne  peut-on  être  d'avis  qu'elle  vaut  la 
seconde ,  et  est  assez  heureuse  pour  inspirer  quelque  confiance 
dans  le  souvenir  qui  en  est  resté  ?  En  même  temps  qu'elle 
conserve  entièrement  le  nom  de  Cotin,  elle  sonne  à  peu  près 
comme  trigaudin  *,  petit  trigaud.  Il  faut  dire  que  le  Registre 
de  la  Grange  n'a  pas  gardé  trace  du  nom  de  Tricotin;  mais 
son  silence  ne  prouve  rien,  parce  qu'il  n'annonce  la  pièce  que 
sous  le  nom  de  Femmes  savantes,  jusqu'à  la  douzième  repré- 
sentation (29  avril  167a),  où,  pour  la  première  fois,  il  ajoute 
le  second  titre  de  Trissotin.  On  doit  remarquer,  cependant, 

I.  Voyez  la  Notice  des  Précieuses  ridicules,  au  tome  II,  p.  6. 
a.  Tome  m,  p.  a3. 

3.  Œuvres  de  Boileau  Despréaux  (1716),  tome  I*',  p.  Si,  fin  de 
la  Remarque  sur  le  rers  60  de  la  satire  ni. 

4.  Surtout  si  Ton  se  sourient  q\x* intrique,  pour  intrigue,  était  une 
orthographe  admise  au  dix-septième  siècle.  —  Il  y  a  presque  du 
même  temps  que  les  Femmes  savantes  une  comédie  de  Montfleury, 
intitulée  Trigaudin.  Le  Registre  de  la  Grange  nous  apprend  qu'elle 
fut  jouée  huit  ou  neuf  fois,  du  a6  janvier  1674  au  16  férrier  sui- 
vant. 
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que,  dès  le  mercredi  9  mars,  quand  tes  Femmes  sapantes  n'a- 
vaient pas  encore  ëtë  jouées,  Mme  de  Sevignë,  écrivant  à  sa 
fille  que,  le  samedi  suivant,  son  a  cher  cardinal  »  entendrait 
lire  par  Molière  cette  <t  fort  plaisante  pièce,  »  la  nommait 
Trissotin  ^.  Il  ne  doit  donc  pas  être  exact  qu'elle  ait  d'abord 
été  jouée  sous  le  nom  de  Tricotin,  Mais  cela  n'empêcherait 
pas  qu'un  peu  plus  tôt  Molière  n'eât  pu  laisser  connaître  qu'il 
se  proposait  de  donner  cette  forme  au  nom  très-légèrement 
défiguré  de  l'un  de  ses  pédants. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  la  clarté  du  nom,  prescpie  égale 
sous  une  des  deux  formes  que  sous  l'autre.  Il  a  voulu  mar- 
quer son  intention  de  personnalité  de  telle  manière  qu'on  ne 
pût  hésiter.  Ce  n'est  pas  que  nous  devions  admettre  tout  ce 
qui  a  été  dit  sur  les  hardiesses  devant  lesquelles  il  n'aurait 
pas  reculé.  Dans  la  page  tout  à  l'heure  citée  du  Menagiana^ 
on  fait  dire  à  Ménage  :  «  Le  Trissotin  de  cette....  comédie  est 
l'abbé  Gotin,  jusque-là  que  Molière  fit  acheter  un  de  ses  habits 
pour  le  faire  porter  à  celui  qui  faisoit  ce  personnage  dans  sa 
pièce.  »  La  même  circonstance  du  rôle  joué  avec  une  défroque 
du  pauvre  abbé  se  retrouve  dans  la  Fie  de  V auteur^  en  tête 
de  l'édition  de  1725  des  Œuvres  de  Molière^,  Ces  anecdotes, 
à  la  première  source  desquelles  nous  ne  pouvons  remonter,  ne 
sont  pas  articles  de  foi.  Il  est  curieux  de  voir  comment  les 
histoires  peu  à  peu  s'embellissent.  Non  content  d'adopter  celle 
cpi'avait  contée  le  Menagiana^  l'auteur  des  Mélanges  histo- 
riques publiés,  en  17 18,  à  Amsterdam*,  a  trouvé  moyen  d'y 
ajouter  :  il  prétend  que  la  pièce  fut  d'abord  annoncée  sous  ce 
titre  :  VAbbé  Cotin;  voilà  ce  que  le  bon  sens  n'admet  pas.  Pour 

I.  Lettre  q55,  tome  II,  p.  594*  Nous  n^arons  pas  le  texte  auto- 
graphe de  cette  lettre;  mais  elle  a  été  donnée,  dans  la  Collection  des 
Grands  ëcrirains,  d*après  une  ancienne  copie  où  les  changements, 
quand  il  y  en  a,  ne  sont  jamais  comme  serait  celui-ci,  des  correc- 
tions volontaires.  —  D^jà,  dans  une  lettre  du  i*'  mars  (lettre  a53, 
ibidem^  p.  5i5),  Mme  de  Sévignë  parlait  d'une  comédie  de  Mo- 
lière  qui  devait  être  lue  chez  la  Rochefoucauld.  Cette  fois,  elle  ne 
la  nomme  pas  ;  ce  ne  pouvait  être  que  les  Femmes  savantes, 

a.  Page  97. 

3.  Mélanges  historiques  recueillis  et  commentés  par  Monsieur*^  [on 
nomme  J.  de  la  Brune),  i  volume  in-19  :  voyez  à  la  page  70. 
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compléter  la  légende,  il  dit  encore  :  «  La  première  fois  que 
Ton  la  joua,  Tabbë  fut  représente  avec  un  masque  si  ressem- 
blant, que  tout  le  parterre  le  reconnut.  C'est  une  particularité 
que  tout  Paris  sait.  »  Il  était  très-superflu  de  se  mettre  en 
frais  de  ces  imaginations.  Cotin  était  assez  montré  au  doigt 
et  ne  pouvait  manquer  d'être  dénoncé,  soit  dès  la  première 
représentation,  soit  bientôt  après,  par  les  petites  pièces  que 
récite  Trissotin,  le  sonnet  sur  la  fièvre^  et  l'épigramme  ou  omh 
drigal  sur  un  carrosse,  Molière  les  avait  tirées^  sans  y  changer 
un  mot,  des  Œuvres  de  l'abbé ^  C'était  su£Bsant  pour  que  sa 
comédie  fût  terriblement  aristophanesque. 

La  faute,  beaucoup  trop  athénienne  pour  nos  moeurs,  qu'il 
faut  reconnaître  et  regretter  ici,  Aimé-Martin  tente  de  l'atté- 
nuer :  Molière  «  sépare  si  bien,  dit-il*,  le  poète  de  Thomme 
privé,  que  les  contemporains  ne  peuvent  les  confondre  ;  car  ee 
qu'il  y  a  de  vil  dans  le  personnage  de  Trissotin  (sa  cupidité, 
sa  persévérance  à  vouloir  épouser  Henriette)  ne  pouvait  coq* 
venir  à  un  ecclésiastique  de  soixante  ans.  Ainsi  Molière  ne 
diffame  pas  la  vie  de  Cotin  ;  il  joue  ses  ridicules.  »  Cependant 
traîner  sur  la  scène  une  personne  vivante,  pour  la  livrer  à  la 
risée  populaire,  c'est  déjà  trop  de  Ucence,  même  si  l'on  s'arrête 
au  point  où  la  satire  n'eil  encore  que  littéraire.  Que  sera-ce, 
lorsque,  après  l'avoir  si  bien  fait  reconnaître  par  un  signale- 
ment sans  équivoque,  on  finit  par  lui  prêter  des  actions  désho- 
norantes ?  Ces  actions  ont  beau  être  telles  cpi'il  est  manifeste- 
ment impossible  de  ne  pas  les  savoir  imaginaires,  il  reste  dans 
les  esprits  une  mauvaise  impression,  qui  fait  tort,  non  plus 
seulement  à  l'écrivain,  mais  à  l'homme.  En  le  faisant  agir 
comme  sa  profession  et  son  âge  ne  permettent  pas  de  croire 
que  jamais  il  ait  précisément  agi,  on  n'a  pas,  dit-on,  touché 
à  sa  vie  privée.  Soit;  mais  on  a  touché  à  son  caractère,  dont 
tout  le  monde  pensera  qu'à  travers  la  fiction  on  a  marqué 
quelques  traits.  Ne  pallions  pas  le  tort  de  Molière.  Il  a  donné 

I .  Œuvres  galantes  en  prose  et  en  vers  de  Monsieur  Cotin^  à  Paris, 
chez  Estienne  Loyson,  iidci.xiii,  i  volume  in-ia.  L'acherë  d'im- 
primer est  du  i6  décembre  1669.  Le  sonnet  est  à  la  page  386,  le 
madrigal  aux  pages  44^  <^t  444* 

3.  Dans  une  note  sur  la  scène  11  de  Tacte  III,  au  vers  75Ti  p*  >o6 
du  tome  VI  (i845). 
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un  exemple  dont  il  est  fâchenz  que  Palissot  et  Voltaire  (pour 
ne  pas  chercher  trop  près  de  nous  d'autres  noms  à  citer) 
aient  peut-être  cru  avoir  le  droit  de  s'autoriser.  Puisque  nous 
nommons  l'auteur  de  /  *  Écossaise^  n'oublions  pas  que,  à  propos 
de  notre  pièce,  il  s'est  éieyë  contre  «  une  liberté  plus  dangereuse 
qu'utile,  et  qui  flatte  plus  la  malignité  humaine  qu'elle  n'inspire 
le  bon  goût^  ».  C'est  parler  d'or;  mais,  lorsqu'un  peu  plus 
tard  il  écrivit  sa  comédie  de  1 760 ,  il  aurait  pu  se  souvenir 

Qu^on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps, 
Ayant  que  de  songer  à  condamner  les  gens*. 

Ne  soyons  pas  sourd  à  cet  avertissement  d'être  circonspect 
dans  le  blâme,  et  si  nous  osons,  à  notre  tour,  faire  un  reproche 
à  Molière,  que  ce  soit  du  moins  en  restant  dans  la  mesure  de 
la  justice.  Ce  n'est  pas  de  gaieté  de  cœur  qu'il  s'est  décidé  à 
cette  cruauté.  Personne  ne  pensera  cpie,  pour  l'irriter  si  fort, 
Gotin  n'eût  jamais  fait  rien  de  plus  que  de  mauvais  vers.  Dans 
ses  écrits,  il  n'était  pas  inoffensif.  Boileau  en  savait  quelque 
chose,  traité  par  lui  de  sieur  des  Vipereaux^ ^  et  dénoncé  comme 
coupable  de  lèse-majesté  humaine  et  divine.  Aussi  n'est-il  pas 
improbable  qu'il  a  plutôt  excité  que  retenu  le  poète,  son  ami  ; 
on  dit  qu'il  lui  avait  fourni  l'idée  de  la  scène  entre  Trissotin 
et  Vadius*,  et  lui  avait  même  apporté  le  sonnet  et  le  madrigal 
des  Œuvres  galantes'^.  Plus  que  complice  de  l'impitoyable  per- 
sonnalité, il  en  aurait  donc  peut-être  été  l'instigateur.  Sans 
que  tout  cela  soit  absolument  sûr,  il  est  remarquable  que 
Molière,  comme  pour  donner  place  à  Boileau  dans  la  ven- 
geance exercée  de  concert,  Ta  cité  dans  la  grande  scène  des 
deux  pédants,  ce  qu'il  n'a  jamais  fait  que  là,  et  n'y  a  pas  écrit 
moins  de  quinze  vers*  qui  rendent  témoignage  à  l'autorité  de 

I.  Voyez  ci-après,  p.  55,  la  fin  de  son  Sommaire, 
a.  Le  Mis€uithrope^  acte  lU,  scène  iv,  vers  951  et  gSa. 

3.  A  la  page  46  de  la  Critt4fue  désintéressée  sur  les  satires  du  temps  ; 
Verrata  (page  63),  en  recommandant  de  remplacer  ces  mots  (qu^il 
évite,  il  est  vrai,  de  reproduire)  par  a  le  Censeur  d,  appelait,  ce 
nous  semble,  tout  particulièrement  Tattention  sur  Tinjure. 

4.  Menagiana^  tome  Ul,  p.  i3,  et  Boltsana^  p.  34. 

5.  BoUsanay  ibidem, 

6.  Acte  III,  scène  in,  vers  ioa5-io39. 
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«  Tauteur  des  satires  ».  Il  ne  doit  cependant  pas  s'être  arme 
pour  la  seule  querelle  de  celui-ci ,  mais  aussi  pour  la  sienne 
propre.  Il  avait  personnellement  des  injures  à  punir.  On  a  vu 
que  le  Ccirpentariana  les  fait  remonter  assez  haut,  jusqu'au 
beau  temps  de  Fhôtel  de  Rambouillet,  avec  lequel  des  inso- 
lences de  Gotin  et  de  Ménage  auraient  brouillé  Molière  ^.  Nous 
avons  dit  que  cet  ana  ne  peut  pas  inspirer  beaucoup  de 
confiance  ;  mais  un  démêlé  de  Gotin  avec  Molière  est  attesté 
dans  la  lettre  déjà  citée  du  Mercure  de  1672  (p.  212  et  21 3)  : 
<c  Bien  des  gens  font  des  applications  de  cette  comédie  ;  et 
une  querelle  de  l'auteur,  il  y  a  environ  huit  ans,  avec  un  homme 
de  lettres  qu'on  prétend  être  représenté  par  Monsieur  Trisso- 
tin,  a  donné  lieu  à  ce  qui  s'en  est  publié.  »  Environ  huit  ans^ 
ce  serait  vers  1664,  lorsque  vivait  encore  la  marquise  de  Ram- 
bouillet. Aime-t-on  mieux  que  le  mauvais  procédé  de  Gotin 
et  de  Ménage  n'ait  eu  lieu  qu*en  1666,  à  l'occasion  du  rôle 
d'Alceste  dans  le  Misanthrope^  quand  ils  cherchèrent,  suivant 
d'Oiivet',  à  indisposer  le  duc  de  Montausier  contre  Molière? 
La  date  de  la  rancune  de  celui-ci  importe  peu  ;  il  est  d'ail- 
leurs assez  vraisemblable  qu'il  y  eut  plus  d'une  provocation 
à  des  représailles  ;  et  il  n'est  pas  même  besoin  de  recourir 
aux  anecdotes  plus  ou  moins  certaines;  car  il  est  facile  de 
constater,  dans  les  écrits  de  Gotin,  des  actes  d'hostilité,  qui^ 
s'ils  n'excusent  pas  entièrement  la  correction  infligée  par  Mo- 
lière, suffisent  à  l'expliquer.  On  a  toujours  attribué  à  Gotin, 
non  sans  de  fortes  raisons,  la  Critique  désintéressée  sur  les 
satires  du  temps  ^^  publiée  sans  nom  d'auteur,  ni  lieu  ni  date, 
et  déjà  mentionnée  ci-dessus  (p.  12,  note  3).  Elle  est  de  1666 
ou  de  1667*.  Les  comédiens  y  sont  traités  avec  cette  urba- 
nité :  ce  Que  peut-on  répondre  à  des  gens  qui  sont  déclarés 
infâmes  par  les  lois,  même  des  païens  ?  Que  peut-on  dire  contre 
ceux  à  qui  l'on  ne  peut  rien  dire  de  pis  que  leur  nom? 

1.  Voyez  ci-dessus,  p.  8. 

2.  Voyez  V Histoire  de  tAoïdémie  française  (édition  de  17299 
tome  II,  p.  i58},et  la  Notice  du  Misanthrope, kla page  887  de  notre 
tome  V. 

3.  In-8*  de  63  pages. 

4.  Voyez  Berriat-Saint-Prix,  OEuvres  de  Boileauy  tome  I*', 
p.  CGxrr. 
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....  Cum  erimine  turpiar  ommi 

Molière  ëtait  en  droit  de  prendre  sa  part  de  ces  gentillesses. 

Mais  il  est  encore  plus  directement  attaque  dans  la  Satire 
des  satires^  du  même  Gotin.  Voici  quelques  traits  : 

J*ai  TU  des  maunds  yers,  tans  blâmer  le  poète, 
J*ai  lu  ceux  de  Molière,  et  ne  Tai  point  sifflé  *. 

Une  preuve  allëguëe  du  mauvais  goût  ou  de  la  mauvaise  foi 
de  Boileau ,  c'est  que ,  dans  ses  écrits , 

Comme  un  de  ses  héros,  il  encense  Molière  ^« 

L'auteur  de  la  Satire  des  satires  se  croit  plus  sage  : 

Sachant  Part  de  placer  chaque  chose  en  son  lieu, 
Je  ne  puis  d'un  farceur  me  faire  un  demi-dieu  *• 

On  a  cru  que,  dans  le  passage  où  il  a  parle  de  Turlupin^ 
qui  assiste  Boileau  \  il  désignait  Molière.  C'est  une  erreur.  Il 
s'agissait  de  Gilles  Boileau.  Mais  le  farceur  va  clairement  à 
Padresse  de  notre  poète. 

Les  deux  amis  sont  raillés  eiiÉemble,  comme  deux  compè- 
res, dans  ces  deux  vers  contre  le  satirique^  qui  terminent  la    ^ 
pièce  : 

A  ses  Ters  empruntés  la  Béjar  applaudit, 
U  règne  sur  Parnasse,  et  Molière  Ta  dit. 

Sosie  ne  s'est  jamais  attiré  les  coups  d'un  dieu  plus  fort  que 
lui  par  d'aussi  téméraires  insolences. 

La  Satire  des  satires  a  été,  comme  la  Critique  désintéressée^ 

I.  Page  6i.  —  La  citation  latine  est  un  passage,  arrangé  par 
Cotin,  de  la  satire  iy  de  JuTénal,  vers  i4  et  i5  : 

....  Cum  dira  et  fadior  omni 
Orlndne persona  est.»,, 

9.  Despréaux  ou  la  Satire  des  satires j  in-12  de  la  pages. 

3.  Page  4. 

4.  Ibidem, 

5.  Page  5. 

6.  Page  7* 
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imprimée  sans  nom  d'auteur  et  sans  date  ;  mais  nous  savons 
qu'en  1666  on  Ta  insérée  dans  une  édition  des  Satires  du 
sieur  Despréaux  Boileau^^  publiée  chez  Billaine.  Quelques 
personnes  ont  voulu  douter  qu'elle  fût  de  Cotin.  Elles  ont 
ajouté  foi  au  désaveu  de  paternité  qu'impliquent  si  hardiment 
plusieurs  passages  de  sa  Critique  désintéressée.  U  y  dit  quel- 
que part  :  <x  Je  demande  réparation  d'honneur  pour  ceux  de 
TAcadémie  françoise  à  qui  on  a  malignement  attribué  la  Satire 
des  satires^  comme  s'ils  ignoroient  le  beau  tour  du  vers  et 
le  génie  de  leur  langue*.  »  Ce  qui  aurait  dû  lui  coûter  plus 
encore  que  ce  sacrifice  de  son  amour-propre  d'auteur,  ce  qui 
est  d'une  extrême  platitude,  c'est  d'avoir  avoué  lui-même, 
dans  Tespérance  de  se  mieux  cacher,  la  vilenie  des  attaques  : 
<c  On  lui  reproche  justement  (à  Tauteur  de  la  Satire  des  satires) 
ses  injustes  invectives  et  ses  basses  médisances'....  [Il]  traite 
d'abord  son  adversaire  de  fat  (de  sot] ,  de  comédien,  de  bate- 
leur, de  farceur,  de  fol  enragé.  Ces  injures  atroces  ne  sont  pas 
d'un  galant  homme,  d'un  homme  du  beau  monde,  d'un  honmie 
qui  soit  bien  nourri  {bien  élevé)  *.  »  Voilà  quelles  rudes  étri- 
vières,  bien  méritées  d'ailleurs,  il  ne  craignait  pas  de  se  don- 
ner à  lui-même.  C'était  vraiment  vouloir  se  déguiser  trop. 
Nous  pensons,  conmie  Berriat-Saint-Prix",  qu'il  n'a  pas  réussi 
à  faire  prendre  le  change,  fiien  des  satiriques,  Vollaii'e,  par 
exemple,  ont  eu  recours  à  des  stratagèmes  de  ce  genre,  sou- 
vent sans  avoir  grande  envie  de  tromper  personne.  Boileau, 
expliquant,  dans  une  note  de  171 3,  un  mot  de  la  seconde 
phrase  de  son  Discours  sur  la  Satire^  dit*  :  «  Ceci  regarde 
particuUèrement  Cotin,  qui  avoit  publié  une  satire  contre  l'au- 
teur. »  Que  sendt  cette  satire,  sinon  celle  qui  vient  d'être 
citée?  S'il  en  existait  une  autre,  serait-elle  aujourd'hui  in- 
connue ? 

I.  Petit  in-ia  de  84  pages,  dont  la  sont  remplies  par  Ut  Satire 
des  satires^  d'après  Berriat-Saint-Prix  (OEuvres  de  Boileau^  tome  I*', 
p.  ccxni). 

1.  Page  5o. 

3.  Page  aa. 

4.  Page  a6. 

5.  OBwres  de  Boileau^  tome  1*',  p.  ccxni  et  ccxiv. 

6.  Tome  lll,  p.  83  de  Tédition  Berriat-Saint-Prix. 
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Il  faut  en  venir  à  une  seconde  victime,  saisie  toute  vive, 
avec  Gotin^  par  les  vengeances  de  Molière.  Vadius,  sans  doute, 
n'est  pas  tout  à  fait  aussi  reconnaissabie  que  Trissotin  ;  aucune 
citation  empruntée  à  ses  œuvres  ne  nous  épargne  la  peine  de 
chercher  son  vrai  nom.  Ce  bom  cependant  n'est  pas  trop 
difficile  à  trouver.  Vadius  sait,  comme  Ménage,  a  du  grec 
autant  qu'homme  de  France;  »  il  est  célèbre  par  les  mêmes 
larcins  littéraires  qui  ont  attiré  à  Ménage  tant  d'épigrammes. 
Lorsque  Trissotin,  lui  rendant  ses  coups  d'encensoir,  le  gratte, 
comme  aurait  dit  M.  Jourdain,  «  par  où  il  se  démange,  »  il 
vante  ses  églogues  :  on  sait  que  Ménage  était  particulièrement 
fier  des  siennes.  Vadius  fait  remarquer  que  Tauteur  des  «So- 
tires  ne  l'a  pas  traité  conune  Trissotin,  qui  est  en  butte  partout 
à  ses  traits  : 

Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu*au  Palais  on  révère  *. 

Il  renvoie  évidemment,  non  comme  Aimé-Martin  l'a  dit,  au 
vers  9a  de  la  satire  iv,  qui  ne  peut  pas  même  passer  pour 
une  légère  atteinte,  mais  aux  deux  vers  17  et  18  de  la  satire  11, 
tels  qu'on  les  lit  dans  les  premières  éditions  : 

Si  je  pense  parler  d*un  galant  de  notre  âge, 
Bla  plume,  pour  rimer,  rencontrera  Ménage. 

Faire  entendre  que  le  coquet  Ménage  prétendait  en  vain  pas- 
ser pour  galant,  n'était  qu'une  petite  épigramme;  et  on  l'y 
nommait  à  côté  de  Quinault,  ce  dont  il  pouvait  tirer  quelque 
vanité,  Quinault  ne  faisant  pas  mauvaise  figure  dans  les  librai- 
ries du  Palais.  Ainsi  tout  se  rapporte.  Gilles,  prénom  de  Mé- 
nage, était  devenu,  exactement  traduit  en  latin,  jEgidius,  Le 
nçm  latin  de  Vadius  (nous  trompons-nous?)  n'était  pas  trop 
mal  trouvé  pour  faire  penser  à  JEgidius.  Mais  ce  qui  pouvait  le 
moins  échapper  dans  les  Femmes  satvintesj  c'est  que  la  querelle 
des  deux  pédants  rap|>elait  le  fameux  échange  de  horions 
qui  avait  donné  Gotin  et  Ménage  en  spectacle.  D'Olivet  veut 
qu'une  de  leurs  altercations  ait  eu  lieu  chez  Mademoiselle  de 

I.  Vers  1028  et  xoag. 
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Montpensier,  à  qui  l'abbé  Cotin  étail,  allé  montrer  le  sonnet  à 
MUe  de  Longueville  j  à  présent  duchesse  de  Nemours,  sur  sa 
fièvre  quarte.  «  Comme  il  achevoit  de  lire  ses  vers,  Ménage 
entra.  Mademoiselle  les  fit  voir  à  Ménage,  sans  lui  en  nommer 
lauteur.  Ménage  les  trouva,  ce  qu'effectivement  ils  étoient,  dé- 
testables. Là-dessus,  nos  deux  poètes  se  dirent  à  peu  près  l'un 
à  l'autre  les  douceurs  que  Molière  a  si  agréablement  rimées  ^ .  » 
La  scène  donnée  pour  véritable  paraît  là  tellement  semblable  à 
celle  de  notre  comédie,  que  l'on  a  quelque  envie  de  soupçonner 
d'Olivet  d'avoir  arrangé  celle-là  d'après  celle-ci.  Cependant 
le  MenagianOy  où  la  tradition,  recueillie  dans  un  temps  plus 
voisin,  risque  moins  d'être  altérée,  est  à  peu  près  d'accord. 
Seulement  il  place  ailleurs  le  champ  de  bataille  où  s'escrimè- 
rent les  combattants,  et  ne  donne  pas  leurs  noms,  s'étant  con- 
tenté de  dire  un  peu  plus  haut  que  Trissotin  était  Tabbé  Cotin. 
Voici  le  passage  :  a  La  scène  où  Vadius  se  brouille  avec  Tris- 
sotin, parce  qu'il  critique  le  sonnet  sur  la  fièvre,  qu'il  ne  sait 
pas  être  de  Trissotin,  s^est  passée  véritablement  chez  M.  B*^, 
Ce  fut  M.  Despréaux  qui  la  donna  à  Molière*.  »  Autre  va- 
riante dans  le  Bolxana  (174a]*  :  a  La  même  scène  s*étoit 
passée  entre  Gilles  Boileau,  firère  du  satirique,  et  l'abbé  Cotin.  » 
C'est  vraisemblablement  ce  même  Gilles  Boileau  que  le  Ttfe- 
ruigiana  désigne  par  l'initiale  B.  Si  Ménage  cependant  avait 
su  que  ce  frère  de  Despréaux  n*avait  pas  été  seulement,  chez 
lui,  un  des  témoins,  mais  un  des  deux  acteurs  de  la  dispute, 
ce  qui  ferait  de  lui  le  véritable  Vadius,  ne  se  serait-il  pas  em- 
pressé de  rejeter  sur  lui  un  ridicule  dont  il  ne  se  souciait  pas 
de  rester  chargé  ?  Il  ne  l'a  pas  fait  et  s'est  contenté  de  pro- 
tester, comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  contre  le  rôle 
qu'on  lui  donnait  dans  les  Femmes  savantes. 

En  dépit  du  Bolxana^  le  plus  vraisemblable  est  que  la  scène 
réelle,  dont  s'est  inspiré  Molière,  s'est  passée  entre  Cotin  et 
Ménage.  En  tout  cas,  lorsque  tant  de  traits,  comme  nous  l'avons 
vu,  font  dans  Vadius  reconnaître  Ménage,  comment  ne  serait-ce 

1.  Histoire  de  tjécadémie^  tome  II,  p.  iSg. 
9.  yenagiana^  tome  III,  p.  a3. 

3.  Page  34.  Voyez  aussi  les  Mémoires,,.,  de  louis  Racine  (1747)* 
tome  I  da  Racine^  p.  a6i. 
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pas  lui  qae  Molièrt,  fidèle  ou  non  à  l'exacte  vëritë,  a  mis 
aux  prises  arecTrissotin?  iTëcrirant  pas  une  page  d^histoire, 
il  pouvait,  s'il  ëtait  nécessaire,  ëcarter  Gilles  Boileau  ou  tout 
autre  et  préférer  Ménage.  Il  était  difficile  de  mieux  choisir; 
or,  entre  celui--ci  eC  Gotin,  il  y  avait  eu,  comme  nous  Fallons 
dire,  de  célc^res  rencontres,  où  ils  avaient  fait  assaut  d'invec- 
tives, très-propres  à  divertir  la  galerie. 

Gôtîn,  on  le  sait,  a  écrit  la  Ménagerie^  où  il  n'épargne  pas 
les  injures  à  Ménage.  Ce  libelle  est  sans  indication  de  date  ni 
de  lieu^;  mais  il  doit  être  d'un  temps  voisin  de  lôSg,  car  on 
y  lit  sous  le  titre  à^Avis  au  lecteur^  :  a  Je  pensois  que  tonte  la 
Ménagerie  fût  achevée,  quand  on  m'a  averti  qu'après  les  Pré- 
cieuses on  doit  jouer,  chez  Molière,  Ménage  hypercritiquey 
te  Faux  savant  et  le  Pédant  coquet  :  Flvat.  »  Voilà  une  joie 
dont  le  malheur  de  Cotin,  en  167a,  a  rendu  l'imprudence 
extrêmement  comique.  Ce  qui  avait  excité  la  grande  colère  de 
Cotin,  c^est  que  Ménage,  mécontent  d'un  quatrain  de  l'Abbé 
sur  la  surdité  de  Mlle  de  Scudéry,  lui  avait  décoché  une  épi- 
gnnnme  en  latin*.  La  riposte  de  Cotin  fut  la  Ménagerie  y  dont 
lui-même  explique  en  ces  termes*  le  titre  et  le  dessein  : 
a  J'appelle  amsi  un  petit  Recueil  de  rers,  fait  en  faveur  du  fa- 
meux Monsieur  Ménage,  lequel  a  cherché  querelle  avec  moi, 
et  Ta  trouvée.  Ce  galand  homme  a  fait  contre  moi  une  épi- 
gramme  de  dix-huit  vers,  qu'à  cause  de  sa  bigarrure  de  latin 
et  de  grec,  je  nomme  une  épigramme  à  la  Suisse  ',  où  it  lui  a 
plu  de  me  traiter  obligeamment  de  brutal  et  d'insensé....  3» 

I .  A  la  fia  de  la  Ménagerie^  dédiée  a  à  S.  A.  R.  Mademoiselle,  9 
font  ajoutés  ces  mots  :  Imprimé  par  Us  Antiménagutet^  rue  des  Mau^ 
pais  garçons^  à  P Enseigne  de  la  Corneille  ^tsape^  chez  le  Pédant  dé^ 
momé,  A  Cosmopolis,  — >  ^  quelques-uns  ont  ent  la  Ménagerie  de 
1666,  e'est  sans  doute  parce  qu'il  e»  existe  inie  é4itio«  dr  la  liagrv 
avec  cette  date. 

a.  Pages  5 1  et  5a. 

3.  Notice  sur  Mlle  de  Scudéry^  par  E.-J.-B.  Rathery,  en  tête  de 
Mademoiselle  de  Seudéry^  sa  vie  et  sa  correspondance  ^  avec  un  cftois  de 
ses  poésies,  Paris,  Techener,  1^73  :  voye«  p.  i3i  et  i3». 

4.  Page  3. 

5.  Ces  »ots  :  t  à  la  Suisse,  »  font  sans  dontc  allusion  à  la  bi- 
garrure du  costume  des  gardes  ou  hallebardiers  suisses  du  Pape. 
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»i  eût^l  mis  qurique  fiotiott  dans  sa  fumeuse  scèoe^  m 
pouTaîl  doàc  rencxmtrer  pèraoïme  qui  ëonaât  mîeiiA  la  ré- 
plique à  Trissotiii  que  Ménage^ 

Û  pl«t  à  otiui-oif  d'après  le  MenagimÊà^  de  chercher  à  tirer 
son  épÎBgle  do  jeu.  a  L'on  me  yeat  foire  aecrôire,-  aiMit*U 
dît^  que  je  suis  le  saTnH  cfui  perle  d'iin  ton  doux.*  Ge  sont 
choses  cependant  que  Molière  dësatouoit.  39  Ge  dësaTeiiy  cfui 
d'aiUeurt  poltait  èor  toutes  les  applications  que  Ton  ùûsïôt 
de  la  Comédie^  est  constaté  (nur  le  Merture  gmUmi  dé  167^  ! 
«  M.  de  Molière  s'est  suffisamment  justifié  de  cela  ptaur  «Ée 
harangue  qu'il  fit  au  public  deux  jours  ârant  la  preÉiière  re^ 
prësentatkm  de  sa  |>ièoe*.  »  C'est  grand  dommage  que  cette 
petite  harangue  ne  nous  ait  pas  été  conservée.  Il  est  probable 
qu'assaisonnée  de  malices,  qui  devaient  plutôt  confirmer  que 
mettre  en  doute  ce  que  chacun  savait  déjà,  elle  ne  poorait 
tromper  personne.  Molière  eût  été  bien  Clofaé  que  son  démenti^ 
de  pure  forme,  fôt  tenu  pour  sérieux^  Ses  précautions  étaisnt 
prises,  du  côlé  de  Trissotin  sitftout,  pour  que  la  satisfaelion 
qu'il  donnait  à  ses  victimes  ne  parût  que  déris<Hre.  Elle  ne 
l'était  guère  moiùs  que  ne  fut,  ao  siècle  scàvant,  ceHe  de  la 
hitquêîè  de  Jérôme  Carte  mut  Parisietis^  pour  leur  persuader 
que  i' Écossaise  étaîl  la  simple  traduction  d'une  comédie  de 
Ué  Humcy  prêtre  étfoesais^  dàas  laquelle  le  àom  de  f^asp 
tf'avmt  pu  %in  traduit  que  psor  oelm  de  ir^êk¥i. 

Le  désaveu  de  Molière  est  kidivisibfo^  Ménage  lie  pouvait 
être  reç<i  à  Tacéspier  pour  hi-mêtteet  non  pour  Cetin.  Maiii 
dutre  qalà  n'avait  aucun  inlérêt  à  ne  pas  laisser  c^ié^  au 
fond  du  puits  oà  tous  demi  se  brouvÀtit  de  eompagniêy  le 
moyeft  de  l'en  tànf  avec  lui  ?  Après  ee  que  nous  avons  dit 
précédenmfietit,  on  devrait  croire  que  péfêbÈHxt  *'a  teiAé  et 
sauvetage  de  Goûe.  Eh  bien,  Rcederer  sTeit  reilconftré.  GiMiS 
les  arguments  dont  il  appuie  sotf  paradoxe  :  «  Un  coquiÉ 
ne  f^rèche  pas  dix-sept  carêmes  de  suite  à  Notre-Dame. 4.. 
lime  de  Se  vigne,  qui  connaissait  Gotin  et  ne  le  méprisait 
paSy  ne  se  serait  pas  réjouie  d'entendre  la  lecture  du  i^le  de 

I.  Memagitmm^  tome  III,  p.  sS. 

a.  Tome  I*,  p.  siS  (d*«i  aftiele  daté  du  19  alivs  l  vo^et  ci- 
dctfus,  p.  3  et  note  i). 
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Trissotin  par  Molière,  si  c'eût  été  Cotin  que  ce  rôle  représen- 
tât^. »  La  première  de  ces  prétendues  preuves,  tirée  des  nom- 
breux carêmes,  est  par  trop  naïve  ;  la  seconde  serait  un  peu 
moins  faible,  si  on  la  faisait  valoir  en  faveur,  non  de  Gotin,  mais 
de  Ménage.  Nous  craignons  toutefois  que,  même  de  ce  côté, 
l'aimable  rieuse  n'eût  pas  tant  de  scrupules,  et  qu'elle  ne  fût 
pas  d'un  caractère  à  prendre  au  tragique  la  mésaventure  de  son 
vieux  maître  tombé  dans  des  mains  redoutables.  Cbez  elle,  l'ami- 
tié, quelque  sincère  qu'elle  fût,  n'excluait  pas  la  malice.  Au  sur- 
plus, il  est  probable  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore  la  pièce 
lorsqu'elle  se  promettait  d'en  entendre  la  lecture.  Depuis,  nous 
ne  trouvons  pas  qu'elle  ait  rien  écrit  pour  l'approuver. 

Rœderer  pouvait  dire  qu'il  avait  pour  lui  de  Visé  ;  mais  il 
faut  y  regarder  de  près.  Nous  lisons  dans  le  Mercure  galant 
de  167a  *  :  a  On  ne  peut  croire  qu'un  homme  qui  est  souvent 
parmi  les  premières  personnes  de  la  cour  et  que  Mademoi- 
selle honore  du  nom  de  son  ami,  puisse  être  cru  l'objet  d'une 
si  sanglante  satire.  3»  Bayle,  qui  transcrit  ce  passage  dans  sa 
Réponse  aux  questions  et  un  provinciale^  a  bien  raison  de  dire 
i  la  marge  :  «  Cela  est  pourtant  très-vrai.  »  Mais  il  est  évident 
que  de  Visé  n'a  point  parlé  sérieusement,  et  que  les  mots  :  «  on 
ne  peut  croire  »,  ne  sont  qu'un  artifice  de  langage,  un  blâme 
déguisé  de  la  hardiesse  de  Molière,  contre  lequel  il  ne  voulait 
pas,  tout  en  plaidant  pour  Gotiu,  se  déclarer  plus  ouvertement. 
Un  peu  plus  haut,  après  avoir  eu  l'air  de  prendre  pour  bon  ar- 
gent la  justification  de  Molière,  il  avait  ajouté  :  <c  Et  puis  ce 
prétendu  original  de  cette  agréable  comédie  ne  doit  pas  s'en 
mettre  en  peine,  s'il  est  aussi  sage  et  aussi  habile  homme  que 
l'on  dit;  et  cela  ne  servira  qu'à  faire  éclater  davantage  son 
mérite  en  faisant  naître  l'envie  de  le  connoltre,  de  lire  ses  écrits 
el  d'aller  à  ses  sermons.  Aristophane  ne  détruisit  point  la  ré- 
putation de  Socrate  en  le  jouant  dans  une  de  ses  farces*....  » 
C'est  tout  simplement  un  peu  de  sucre  pour  adoucir  la  pilule. 

I.  Mémoire  pour  servir  à  V histoire  de  la  société  polie  en  France^ 
p.  3x3  et  3i4. 

1.  Tome  I*%  p.  ai9  (du  19  mart). 

3.  A  Rotterdam,  tome  1*%  Moccrr  :  voyez  p.  a5o. 

4.  Pages  ai3  et  ai4. 
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Cette  ressemblance  avec  Socrate,  vilipendé  dans  la  comëdie 
des  Ntiées^  ce  service  rendu  par  la  satire,  qui  met  en  lumière 
l'écrivain  et  le  prédicateur,  voilà  d'ingénieuses  consolations 
auxquelles  on  n'a  pas  recours  lorsqu'on  espère  faire  croire 
qu'il  n'y  a  point  de  blessure  à  panser. 

Il  était  moins  di£Bcile  à  Ménage  qu'à  Cotin  de  se  feindre, 
en  ce  qui  le  concernait,  incrédule  à  la  rumeur  publique.  En 
pareil  cas,  du  reste,  d'autres  que  lui  se  sont  plu  à  dire  im- 
possible l'intention  prêtée  à  un  satirique  de  les  avoir  eus  en 
vue.  Comme  toute  histoire,  souvent  l'histoire  littéraire  se  ré- 
pète. Nous  avons  parlé  de  VÉcoxsaise  de  Voltaire  :  avant  la 
représentation  de  cette  comédie,  Fréron  avait  essayé  de  la 
même  tactique  que  Ménage,  avec  aussi  peu  de  conviction  :  «  Il 
m'est  revenu,  disait-il  dans  son  Année  litiéraire  ^,  que  qud- 
ques  petits  écrivailleurs  prétendoient  que  c'étoit  moi  qu'on 
avoit  voulu  désigner  sous  le  nom  de  Frelon  :  à  la  bonne  heure, 
qu'ils  le  croient  ou  qu'ils  feignent  de  le  croire,  et  qu'ils  tâchent 
même  de  le  faire  croire  à  d'autres....  M,  de  Voltaire  auroit-il 
jamais  osé  traiter  quelqu'un  de  fripon  ?  Il  connott  les  égards  ; 
il  sait  trop  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même  et  ce  qu'il  doit  aux  au- 
tres. »  Un  peu  différente  cependant  était  la  feinte  de  Ménage, 
où  il  n'y  avait  pas  la  même  ironie.  C'était  simplement  la  brave 
contenance  d'un  homme  d'esprit',  qui  fait  bonne  mine  à  mau- 


I.  Tome  IV,  p.  ii4  et  ii5,  3  juin  1760. 

3.  CVst  en  homme  dVspnt  aussi  que,  d*aprèt  le  Uenagiama 
(tome  n,  p.  65),  il  aurait  lou^,  en  iGSg,  les  Précteuset  rUHcuUs 
Dans  la  Notice  de  cette  pièce  (royez  notre  tome  II,  p.  14  et  1 5), 
M.  Despois,  se  rangeant  à  Taris  de  M.  Bazin,  et  regardant  comme 
peu  sûr  en  général  le  témoignage  du  MenagUata^  ne  croit  pas  que 
Ménage  fût  homme  d*assez  bon  sens  pour  aroir  tenu  sur  cette  co- 
médie le  langage  qu'on  lui  a  prêté.  Nos  doutes  n'iraient  pas  tout  à 
fait  aussi  loin  que  les  siens.  On  a  seulement  exagéré .  peut-être  les 
termes  de  l*acte  de  contrition  que  lui  arracha  la  satire  excellente  de 
ce  qu'il  avait  adoré  jusque-là.  Quant  à  son  refus  de  se  reconnaître 
dans  les  Femmes  savantes^  il  a,  dans  les  expressions  mêmes  que  Ton 
met  dans  sa  bouche,  un  grand  air  d'authenticité.  Ce  serait  une 
preuTe  de  plus  de  bon  sens  qu'on  ne  lui  en  accorde.  Il  au- 
rait donc  été  capable  d'en  aroir  assez  pour  se  tirer,  arec  la  même 
adresse,  du  maurais  pas  des  Précieuses  ridicmUs. 
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▼ais  Jea  et  ne  veut  pas  donner  aux  rieun  plus  d'amusemeat 
encore  en  se  fâchant. 

Appronvons-le  donc  d'avoir  élÂ  asses  sage  pour  recevoir  le 
coop  sans  crier  ;  «  Je  sois  touche  ;  »  mais  ne  soyons  pas  naW 
vement  dupes  de  sa  finesse.  Sincèrement  persuadé  qu'il  n'ëtait 
pas  «  le  savant  qui  parle  d'un  ton  doux,  »  il  aurait  été  seul  à 
ne  pas  comprendre  ce  qui  ëtait  si  clair.  Les  contemporains  ne 
doutaient  pas.  Un  d'eux,  Richelet,  dans  son  Diahnnaire  ftam- 
çois^  parlait,  en  1679,  comme  d'une  chose  admise  par  touSp 
de  Tidentitë  de  Vadius  et  de  Ménage,  tout  aussi  bien  que  de 
celle  de  Trissotin  et  de  l'abbé  Cotin;  il  disait  au  mot  mmocnm  ( 
ce  Cotin,  dans  la  comédie  des  Femmes  sapantes^  reproche  à  Mé* 
nage  d'assez  plaisantes  choses  ;  Ménage,  à  son  tour,  lui  en  re- 
proche quelques  autres  qui  ne  sont  pas  mal  plaisantes  aussi.  » 
De  même,  dans  une  des  éditions  suivantes  ^,  au  mot  s'adiessi^, 
il  donnait  pour  exemple  de  ce  verbe  réfléchi,  pris  au  sens  d'aï- 
toquer  une  personne  de  gaieté  de  oœur^  etc.  !  «  Ménage  et  Cotin 
se  sont  par  plaisir  adressés  à  Molière^  et  Molière  qui  étoit  sen- 
sible, et  qui  d'ailleurs  étoit  sollicité  par  Despréaux,  les  a  bernés 
dans  la  comédie  des  Femmes  sapantes^  Ménage  sous  le  nom  de 
FadiuSj  et  Cotin  sous  celui  de  Trissotin,  )» 

Ainsi,  pour  tout  le  monde.  Ménage  est  resté  et  restera 
Fadius^  «  le  fripier  d'écrits,  »  traité  moins  durement  que 
Trissotin,  mais  encore  assez  bien  ridiculisé.  Qu'avait-il  fait 
à  Molière  ?  De  son  côté,  nous  n'avons  pas  de  preuves  aussi  po- 
sitives d'une  provocaUon  que  du  côté  de  son  compagnon  d'in- 
fortune. Le  bruit  avait  couru,  nous  l'avons  dit%  d'une  tenta- 
tive qu'il  aurait  faite,  avec  Cotin,  pour  brouiller  notre  poète 
avec  le  duo  de  Montausier.  Serait-ce  tout  ?  Il  devait  y  avoir 
eu  quelques  griefii  plus  anciens,  puisque  Cotin  nous  a  appris 
que,  bien  avant  les  Femmes  sapantes^  on  avait  songé  à  ba- 
fouer Ménage  sur  le  théâtre  de  Molière*.  Ce  qui  fut  alors 
différé  ne  fut  pas  perdu,  mais  Cotin  ne  pouvait  plus  crier 
vivat! 

Ce  pauvre  Cotin  p'avala  pas  le  breuvage  amer  avec  autant 

X.  Dans  celle  de  Génère,  1693. 

a.  Aboyez  p.  8  et  i3. 

3.  Voyez  ci-detsns,  p.  18. 
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de  philo6ophie  que  Ménage*  C'ëtait,  il  est  vrai,  le  iien  qui 
avait  le  plus  de  déboire;  car  le  personnage  qu'on  avait  affuble, 
sinon  de  son  habit,  du  moins  de  ses  vers,  est  coupable,  au  dé- 
nouement, d'une  lâcheté  qui  trahit  sa  basse  avarice.  Gotin, 
cette  fois,  n'essaya  pas  de  riposter;  il  se  tint  en  si  humble  pos- 
ture que,  dans  le  même  mois  de  mars  où  les  Femmes  savantes 
venaient  d'être  jouées,  il  ne  se  joignit  pas  à  ses  confrères  de 
l'Académie  qui  allèrent  à  Versailles  remercier  le  Roi  de  l'hon- 
neur qu'il  leur  faisait  de  se  déclarer  le  Protecteur  de  la  Cooh 
pagnie.  Il  craignait,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  Mercure  galant^^ 
«r  qu'on  ne  crût  qu'il  s'étoit  servi  de  cette  occasion  pour  se 
plaindre  au  Roi  de  la  comédie  qu'on  prétend  que  M.  de  Mo- 
lière ait  faite  contre  lui.  »  N'étant  pas  habitué  à  des  scrupules 
si  délicats,  il  est  beaucoup  plus  probable  que  la  honte  seule 
lui  conseilla  de  fuir  tous  les  regards.  Il  cachait  mal,  dit-on, 
qu'un  si  rude  coup  l'avait  assommé.  Une  tradition,  trop  faci- 
lement acceptée  par  Voltaire  ',  veut  même  que  le  chagrin  l'ait 
conduit  au  tombeau.  On  ne  peut  dire  du  moins  qu'il  Yy  pré- 
cipita :  il  ne  mourut  que  beaucoup  plus  tard,  neuf  ans  après 
Molière,  ainsi  justifié,  ce  semble,  d'un  homicide,  dix  ans  après 
la  représentation  des  Femmes  savantes^  en  décembre  1681,  à 
l'âge  de  sotxante-dix-huit  ans.  Sans  tomber  dans  l'exagération 
tragique  de  ceux  qui  l'ont  tué  sur  le  coup,  Rayle  constate  ce- 
pendant qu'on  le  représentait  comme  profondément  accablé  et 
devenu  une  sorte  de  farouche  Bellérophon,  qui  ronge  son  cœur 
et  fuit  les  hommes  :  <c  Je  vous  nommerois,  dit-il  *,  si  cela  étoit 
nécessaire,  deux  ou  trois  personnes  de  poids,  qui,  à  leur  retour 
de  Paris,  après  les  premières  représentations  de  la  comédie  des 
Femmes  savantes^  racontèrent  en  province  qu'il  fut  consterné 
de  ce  rude  coup,  qu'il  se  regarda  et  qu'on  le  considéra  comme 
frappé  de  la  foudre,  qu'il  n'osoit  plus  se  montrer,  que  ses  amis 
l'abandonnèrent....  Je  veux  croire  que  c'étoient  des  hyperboles; 
mais  on  n'a  point  vu  qu'il  ait  donné  depuis  ce  temps-là  nul 

I.  Tome  I*',  p.  «18  et  irg.  Le  paisage  ett  dtté,  à  la  fin,  du 
19  mart. 

9.  Voyez  ci-aprèt  son  Sommaire, 

3.  Réponse  aux  questions  d^un  proptneial^  Rotterdam,  tome  I*' 
(mdcgit),  p.  345  et  946. 
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^gnt  de  vie.  »  Rabattons-en  encore  un  peu,  puisque  Bayle 
ajoute  à  la  marge  :  «  J'excepte  un  sonnet  inséré  dans  le  Mer^ 
eure  galant  de  juillet  1678^.  »  Ce  sonnet,  à  cette  date,  a 
quelque  chose  de  rassurant. 

D'Olivet  dit  aussi  quelques  mots  du  découragement  qui  fit 
taire  et  dësarma  la  muse  de  Cotin  ;  il  offre  toutefois  à  la  con- 
science de  son  oppresseur  un  petit  soulagement,  par  cette  re- 
marque qu'en  167a  l'âge  deTinfortunë  l'avait  peut-être  «  dëjà 
mis  hors  de  combat;  car  il  baissa  extrêmement  sur  la  fin  de 
ses  jours,  et  même  ses  parents,  à  ce  que  dit  M.  Perrault  (Pa^ 
raUèles^  tome  III),  agirent  pour  obtenir  qu'il  fût  mis  en  cura- 
telle*. » 

Quelles  qu'aient  éié  les  suites  des  sanglantes  railleries  de 
Molière,  on  s'est  ëtonné  que  notre  auteur  ait  ose  si  publique- 
ment frapper  le  bel  esprit  attitrë  du  Luxembourg  et  de  l'hôtel 
de  Rohan,  un  académicien  (Cotin  l'ëtait  depuis  i655),  un  des 
aumôniers  du  Roi. 

Et  le  Roi,  que  dit-il?  —  Le  Roi  se  prît  à  rire  '. 

Voilà,  du  moins,  ce  que  rend  très-probable  le  fait  qu'il  n'ar- 
rêta pas  les  représentations  de  la  pièce.  Il  n'avait  jamais  mar- 
que de  mécontentement  des  continuelles  attaques  du  satirique 
contre  Cotin,  ni  paru  admettre  ce  que  celui-ci  avait  tant  de 
fois  insinué  : 

Qui  méprise  Cotin  nVstime  point  son  Roi  ^. 

Peut-être  pensait-il  que  le  peu  charitable  abbé  avait  cherche 
bataille,  et  si,  pour  cette  raison  ou  pour  toute  autre,  il  avait 
laissé  le  champ  ouvert  à  Boileau,  ce  n'était  pas  pour  le  fermer 

I.  Pages  99  et  3o,  Sur  la  paix  offerte  par  le  Roi  aux  Hollandais, 
Le  Mercure  dit,  à  la  suite  du  passage  cité  :  «  M.  Tabbé  Cotin  a 
fait  ce  sonnet.  Il  fut  très-bien  reçu  du  Roi,  quand  il  eut  Thon- 
neur  de  le  présenter.  » 

a.  Histoire  de  VAcadinàe^  tome  II,  p.  iSg  et  160.  —  Voyez  en 
effet  au  tome  III  (169a)  des  Parallèles  du  oMcieas  et  des  modernes 
en  ce  qui  regarde  la  poésie^  p.  a56-959,  Tintéressant  passage  qui  con- 
cerne Tabbé  Cotin. 

3.  Boileau,  épiire  ti,  vert  64. 

4.  Boileau,  satire  ix,  vers  3o5. 
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à  Molière,  auquel  il  n'avait  jamais  refuse  de  très-particulières 
libertés.  U  fallait  assurément  en  prendre  beaucoup  pour  faire 
rire  si  impitoyablement  d'un  sonnet 

qiiî  chez  une  princesse 

A  passe  pour  aroir  quelque  délicatesse*. 

Cette  princesse  n'était  pas  imaginaire.  Son  nom  fut  certai- 
nement alors  dans  toutes  les  bouches,  aussi  bien  que  celui  de 
l'auteur  du  sonnet.  Elle  était  du  sang  royal,  cousine  germaine 
du  Roi.  Qui  ne  savait  que  c'était  à  Mademoiselle  que  Cotin 
avait  lu  les  vers,  dont  les  admiratrices  sont  aussi  ridiculisées 
par  Molière  que  l'auteur  lui-même  ?  Elle  était  donc  en  droit  de 
ne  pas  trouver  bon  que  Ton  eût  fait  jouer  à  Philaminte,  à  Ar- 
mande,  à  Bélise  un  rôle  qui  avait  été  à  peu  près  le  sien.  Quant 
à  la  princesse  Uranie^  invitée  à  noyer  sa  fièvre,  elle  est  dé- 
signée dans  les  Œuvres  galantes  comme  étant  la  duchesse 
de  Nemours 't  femme  de  beaucoup  d'esprit,  quoiqu'elle  admît 
Cotin  à  lui  faire  agréer  l'hommage  de  sa  méchante  poésie.  Ou 
le  Roi  ne  vit  pas  dans  le  ridicule  jeté  sur  le  sonnet,  auquel  les 
deux  nobles  dames  devaient  prendre  quelque  intérêt,  un  manque 
de  respect  qu'elles  eussent  à  prendre  au  sérieux,  ou  il  s'inquié- 
tait trop  peu  de  leur  déplaisir  pour  les  défendre  contre  l'homme 
si  amusant  dont  il  n'étiit  pas  habitué  à  gêner  les  hardiesses. 

Nous  avons  insisté  sur  les  personnalités  de  la  comédie  des 
Femmes  savantes^  parce  qu'elles  appartiennent  à  l'histoire  anec- 
dotique,  à  laquelle  ces  Notices  doivent  faire  une  grande  place. 
A  un  point  de  vue  plus  purement  littéraire,  il  serait  permis 
de  beaucoup  moins  s'attacher,  dans  celle-ci,  au  côté  de  la  sa- 
tire personnelle.  Cette  satire  s'oublie  facilement  dans  la  pein- 
ture plus  générale  d'une  comédie  de  mœurs,  lorsqu'elle  n'y 
vient,  comme  ici,  rien  déranger.  Dans  le  tableau  il  y  a  tant 
d'art,  que  les  deux  pédants  qui  y  figurent  semblent  plutôt  des 
caractères  généraux  que  des  portraits,  et  qu'au  lieu  de  mo- 
dèles vivants,  ayant  seulement  donné  au  peintre  la  peine  de 

I.  Les  Femmes  savantes^  acte  III,  scène  ii,  vers  jSi  et  y  Si, 

9.  Fille  du  premier  lit   du   duc  de  Longueville.  Elle  ^taît,  au 

temps  de  la  publication  du  sonnet  dans  les  Œuvres  galantes^  veuve 

du  duc  de  Nemours,  mort  en  janvier  lôSp. 


%e  LES  FEMMES  SAVANTES. 

les  faire  poser,  on  croit  voir  des  types  qui  ont  ëtë  tronrës  par 
la  simple  observation  des  dtffaats  des  hommes.  Loin  de  faire 
dans  la  pièce  l'effet  de  hors-d'œuvre,  ils  y  paraissent  nécea* 
saireSy  et  il  ne  serait  pas  plus  facile  de  les  en  détacher  que 
les  autres  personnages.  En  même  temps,  ceux-ci,  quoiqu'ils 
ne  cachent^  que  nous  sachions,  personne  sous  leurs  noms  de 
comédie,  ne  sont  pas  pour  cela  des  figures  moins  vivantes, 
moms  fidèlement  dessinées  d'après  nature  que  celles  de  Trût» 
sotin-Gotin  et  de  Vadius-Biénage. 

Jamais  Molière  n  a  plus  heureusement  fait  contraster  les 
caractères.  L'art  des  oppositions,  destinées  à  mettre  &i  relief 
un  ridicule,  cet  art,  quelque  grand,  par  exemple,  qu'il  soit 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme^  est  ici  plus  merveilleux  enoore. 
Voici  l'honnête  bourgeois,  avec  son  bon  sens  comiqnement 
vulgaire,  mais  souvent  très-juste,  sans  volonté  d'ailleurs  et 
responsable  de  la  conduite  ridicule  de  ses  trois  folles,  parce 
qu'il  est  trop  faible  pour  les  mettre  à  la  raison,  et  pour  savoir 
garder  au  logis  le  rôle  de  l'homme  quand  elles  ont  oublié  celui 
de  la  femme.  Voici  la  tout  aimable  jeune  fille  qui,  sans  donner 
dans  le  bel  esprit,  a  tant  d'esprit  véritable,  modèle  accompli 
de  cette  raison  pleine  de  naturel  et  de  grftce  que  jamais  son 
sexe  ne  remplace  par  une  prétentieuse  philosophie  sans  parai-*- 
tre  avoir  de  la  barbe.  Puis  c'est  le  digne  prétendant  a  sa  main, 
l'honnête  iiomme,  comme  on  disait  alors,  chez  qui  Molière, 
pour  dédommager  la  cour,  si  souvent  «  immolée  au  parterre  ^  » 
dans  ses  comédies,  n'a  montré  cette  fois  que  les  côtés  aimables 
de  cette  cour,  et  qu'il  a  si  bien  choisi  pour  faire  éclater  la  su* 
périorité  de  l'esprit  du  monde  sur  l'ennuyeux  savoir  des  lourds 
pédants.  N'oublions  pas  la  pauvre  servante,  dont  la  grosse  sa- 
gesse, le  sens  commun  tout  populaire  et  naïf  a  le  bonheur  de 
ne  rien  comprendre  au  jargon  des  gens  qui  ne  parlent  pas 
€c  tout  droit  ^  ». 

On  a  toujours  admiré  la  vérité  des  portraits  de  cette  ce* 
médie,  de  ceux  qui  servent  d'antithèse  au  pédantisme  et  de 
ceux  qui  le  personnifient*  Parmi  ces  derniers  cependant,  il  en 
est  un  dont  le  ridicule  a  paru  outré*  Ce  n'est  pas  qu'au  fond 
il  y  ait  de  l'invraisemblance  dans  la  manie  d'une  femme  pos- 

I.  Boîleau,  épHre  vu,  yen  Sa.  —  a.  Acte  II,  seMie  vi,  vert  486* 
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•édée  de  l'idée-  £xe  que  tous  les  soopîrs,  même  les  plus  dis- 
crètement étouffés,  sont  pomr  elle.  Les  chimères  de  BéUse  finis- 
isnl  tonCefois  par  dépasser  les  limites  an  delà  desquelles  on 
doit  les  tenir  pour  un  cas  médical.  Comment  supposer  qœ 
Molière  ne  lait  pas  lui-même  senti  ?  Mais  celui  qui  avait  fait  de 
M.  Jourdain  un  mamamouchi,  ssTait  qu*an  théâtre  il  est  sou- 
vent bon  d'exagérer  les  bizarreries  qui  font  rire.  A  côté  de 
tant  de  traits  qu'il  avait  dessinés  sur  nature,  en  se  contentant 
d'un  léger  grossissement,  il  a  pu,  cette  fins  encore,  sans  gâter 
son  cheM'cravre  et  pour  régijer,  admettre  ches  un  de  ses 
personnages  secondaires  un  peu  plus  de  caricature.  Comme  il 
n'oubliait  rien  de  ce  qui  lui  avait  paru  plaisant,  il  avait  été  cer- 
tainement tenté  par  le  souvenir  des  Visionnaire»  *  de  Desmarets. 
Ce  n'est  pas  lui  cependant  qni  auMÎt,  comme  Pellisson,  traité 
cette  comédie  d'  a  inimitable'  ».  Voici,  d'après  Monchesnay*, 
le  jugement  digne,  surtout  ici,  d'attention,  qu'il  en  aurait  un 
jour  porté  :  «  M.  Despréaux  m'a  dit  que*  lisant  à  Molière  sa 
satire  qui  commence  par 

3/ctf  il  nVtt  point  de  fou  qui,  par  bonnes  raisons, 
?4e  loge  son  voisin  aux  Petites-Maisons^, 

Molière  lui  fit  entendre  qu'il  avoit  eu  dessein  de  traiter  ce 
sujet-là;  mais  qu'il  demandoit  ù  être  traité  avec  la  dernière 
délicatesse;  qu'il  ne  falloit  point  surtout  (aire  comme  Desma- 
rets, dans  ses  Fisionnaires^  qui  a  justement  mis  sur  le  théâtre 
des  fous  dignes  des  Petites-Maisons.  »  S'il  avait  eu  le  temps 
d'exécuter  son  projet,  il  ne  serait  pas  tombé  dans  la  même 
foute  de  ne  présenter  dans  une  pièce  que  des  personnages  ayant 
à  l'envi  perdu  la  tète.  Quand  il  mit  sur  la  scène  ses  savantes, 
il  trouva  suffisant  de  réserver  im  petit  coin  aux  piu^es  extra- 
vagances de  l'une  d'elles*  Ches  Drânarets,  les  pisionx  d'He»- 

périe, 

....  de  mille  amants  sans  cesse  importunée, 

I.  Lês    FUîomnatres f    comédie^   à   Paris,    chez   Jean    Camnsat, 
MDCxxxTU,  in-4*. 

a.  Histoire  de  C Académie^  tomel**  (1799),  p.  90. 

3.  Bolmana  (1741)»  p.  38  et  39. 

4.  Setire  it,  vers  3  et  4'  A.U  premier  de  ces  deux  rers,  le  vrai 
texte  de  Boileau  est  c  heUëi  raisons  a. 
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ne  loi  avaient  semble  une  Idëe  comique  et  divertissante  qu'à 
la  condition  d'être  un  peu  adoucies. 

La  ressemblance  de  ce  rôle  d'Hespërie  et  de  celui  de  Bëlise 
n'avait  pas  ëchappë  aux  contemporains.  Bussj  en  parlait  dans 
une  lettre  au  P.  Rapin,  du  ii  avril  1673,  sans  approuver  Mo- 
lière plus  que  Desmarets.  Il  donnait  même  l'avantage  à  Timitë 
sur  l'imitateuTy  jugement  dont  on  s'ëtonne  chez  un  homme  de 
goût  comme  lui  :  «  Le  personnage  de  Bëlise,  dit-^l,  est  une 
foible  copie  d'une  des  femmes  de  la  comëdie  des  Fisionnaires. 
Il  y  en  a  d'assez  folles  pour  croire  que  tout  le  monde  est  amou- 
reux d'elles;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  entreprennent  de  le 
persuader  à  leurs  amants  maigre  eux.  »  Quiconque  a  décou- 
verty  où  que  ce  soit,  chez  Molière,  une  «  foible  copie,  »  a 
eu,  ce  jour-là,  la  vue  trouble.  Quand  on  rapproche  les  pas- 
sages correspondants  des  deux  pièces^,  combien  ne  trouve- 
t-on  pas,  dans  la  nôtre,  le  trait  comique  autrement  aiguise, 
le  style  d'une  supërioritë  qui  ne  permet  pas  même  de  compa- 
raison I 

Ce  n'est  pas  seulement  le  rôle  de  Bëlise  que  Bussy,  dans  la 
même  lettre,  a  tenté  de  critiquer  :  «  Le  caractère,  ajoute-t-il, 
de  Philaminte  avec  Martine  n'est  pas  naturel.  Il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'une  femme  fasse  tant  de  bruit  et  enfin  chasse 
sa  servante  parce  qu'elle  ne  parle  pas  bien  françois  ;  et  il  l'est 
moins  encore  que  cette  servante,  après  avoir  dit  mille  më- 

I.  Cest  ce  qui  est  fait  ci-après  dans  les  notes.  Les  passages  des 
Visionnaires^  qui  y  sont  cites,  ont  trop  de  ressemblance  trec  quel- 
ques-uns des  Ters  des  Femmes  sapantes  pour  laisser  aucun  doute.  Il 
est  incontestable  que  Molière  arait  les  Fhionnaires  sous  les  yeux, 
et  difficile,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  de  ne  pas  roir  un  em- 
prunt dans  ces  ^ers  de  la  scène  m  de  Pacte  III  : 

Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  bt^aux  esprits,... 
On  Terroit  le  public  tous  dresser  des  statues. 

Dans  la  pièce  de  Desmarets,  Amidor,  le  «  poète  extrtTagant,  »  dit 
à  Pacte  IV,  Icène  ir  : 

Ahl  que  pour  les  sarants  la  saison  est  cruelle  I... 
Siècle,  si  tu  ponrois  saToir  ee  que  je  rani  ! 

J*aurois  une  statue  en  la  plaee  publique. 
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chants  mots,  comme  elle  doit  dire,  en  dise  de  fort  bons  et 
d'extraordinaires,  conmie  quand  Martine  dit  : 

L*e8prit  nVst  point  da  tout  ce  qu^il  faut  en  mënage  ; 
Les  livres  quadrent  mal  avec  le  mariage  '. 

Il  n'y  a  pas  de  jugement  à  faire  dire  le  mot  de  quadrer  par 
une  servante  qui  parle  fort  ma],  quoiqu'elle  puisse  avoir  du 
bon  sens.  »  Ce  n'est  pas  que  Bussy  ait  refuse  d'ailleurs  de 
grandes  louanges  à  une  comédie  qu'il  proclame  «  un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  Molière.  »  Mais  il  était  de  ces  délicats 
qui,  dans  leur  admiration,  se  piquent  volontiers  de  faire  des 
réserves.  Les  siennes  étaient-elles  aussi  justes  qu'il  le  croyait  ? 
Comme  la  Bruyère,  cherchant  querelle  au  Tartuffe^  il  mon- 
trait qu'il  n'était  pas  du  métier,  et  ne  se  rendait  pas  compte 
de  la  nécessité  de  ne  pas  marquer  la  vérité  de  traits  trop 
fins  sur  la  scène.  Vouloir  d'ailleurs  que  Philaminte  soit  inca- 
pable de  mettre  à  la  porte  une  fille  rustique  dont  les  solé- 
cismes  offensent  continuellement  ses  oreilles,  c'est  lui  retran- 
cher un  des  traits,  non- seulement  les  plus  plaisants,  mais  les 
plus  naturels,  de  sa  tyrannie  de  grammairienne.  Nous  con- 
viendrions plus  facilement  de  quelques  disparates  dans  le  lan- 
gage de  Martine.  Mais,  avec  cette  rigueur,  peut-être  serait-il 
impossible  de  faire  parler  au  théâtre  ou  dans  un  roman,  fût-il, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  naturaliste^  soit  un  paysan,  soit 
toute  autre  personne  inculte.  Il  y  a  toujours  quelque  moment 
où  nous  oublions  leur  pauvre  et  véritable  langue,  qui  rend  si 
peu  d'idées,  et  où  nous  y  mêlons,  par  nécessité  ou  par  dis- 
traction, un  peu  de  la  nôtre.  Lecteurs  et  spectateurs  ont  assez 
volontiers  la  complaisance  de  ne  s'en  pas  trop  apercevoir. 

Après  tout,  si,  dans  les  discours  de  Martine,  on  surprend 
Molière  en  faute,  c'est  bien  rarement.  Le  don  qu'il  avait  d'ex- 
primer et  de  faire  sentir  sa  conception  profonde  des  caractères 
par  la  vérité  de  chaque  mot  qu'il  mettait  dans  la  bouche  de 
ses  personnages  et  de  peindre  fidèlement  les  physionomies 
par  la  couleur  du  langage,  ne  s'est  jamais  mieux  montré  que 
dans  ses  Femmes  savantes.  C'est  un  des  plus  saillants  mérites 
du  style  de  cette  comédie,  que  Laharpe  a  eu  raison  de  dire 

I.  Vers  1664  et  i665. 


3o  LES  FEMMES  SAVANTES. 

«e  d'ane  fabriqae  qu'on  n'a  porkit  rétrotivëe  depnî»  Molière^  n 
Tout  y  est  plein  d'esprit^  mai^  d'nn  esprit  qui  ne  pattdt  pkè 
être  celui  de  Fauteur,  parce  qu'il  a  ëcrit  sous  la  dictëe  de  la 
nature. 

Il  ne  semble  pas  douteux  que  sa  belle  comëdle  eut  le  succès 
qn'il  avait  dd  s'en  proimettfe.  Du  1 1  mars  slU  6  avril  16^1, 
elle  fut  jottétf  Cfùié  fdis,  aved  de  tfès-sàtbfatiMntes  tecetU». 
Interrompues  pAt  les  vacaifôefs  dé  Pâqties,  les  feprësétitâticttis 
feconimencèrent  le  sig  dvril  et  continuèfént  jusqu'au  dioràncheF 
i5  ttiati.  Elles  furent  reprise^  le  18,  lef  li  et  lé  ^i  octobre, 
puis,  en  1673,  leii  3  et  5  févrîer.  La  pièe^e  alors  cëda  k  place 
au  Malade  imaginaire^  qui  fut  tépéié  le  7,  représente  le  igT 
du  tnême  mois.  Qtons  le  Registre  de  la  Grange  : 

Pièce  nouTelle  de  M.  de  Molière. 

Vendredi  11"^  [tubH  1^2],  Femmes  savànies, .  •  1 .  r  lySS* 

DîmaBcbe  f  3^  marrs^  Femmes  saçanies^ .  w  « .  lâr^G     t^ 

Mardi         iS«  Idem ^ . .  « . .  ^ . .  ^696     10 

Vendredi  18  Idem ,i,  1447 

Dimancheao  Idem laaS 

Mardi         aa  Idem i3a6 

Vendredi  a  5*  ^e'ant. 

Dimanche  a^  Femmes  savantes 1060 

Mardi         ag  Idem ^a7 

Vendredi     1^  avril,  Idem loag     io 

Dimancbe    3  Idem 65o     *ô 

Mnrdi  S  Femmes  savantes, .  ^  ^ . .  SgS 

La  troupe  du  Roi  au  Palais^Royal....  a  recommence  aptes 
Pàqaes,  le 

Vendredi  *$«  atril,  par  les  Femmes  sapantes  oU  tris* 

sotîn , 49^*''  to* 

DfRMinehe    i"  mai,  Idem 6aa 

Mardi  3*  Trissotin   .......  ^ ., .  45a 

Vendredi     6'  Idem ,...  364 

Dimanche    8'  Idem. 73a     i5 

Mardi         lo*  Idem ,  a68     10 

Vendredi  1 3  Idem a58       5 

Dimanche  1 5'  Idem 56o       5 

I.  Cours  de  littérature,  lirrc  I"  de  la  a**  partie,  chapitre  n,  sec- 
tion IT»  _^^ 
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Du  jeadi  ii  [août],  une  rUite  à  Saint«Cloa|  chez  Monsitvm.  Joué 
Ui  Femmes  sawaniêi;  reçu.  « 330** 

Mardi         i8  octobre,  Trissotin 6i5     i5' 

Vendredi  21  Idem 476       5 

Dimanche  a3  idem Sga     lo 

1673  : 

Vendredi     3  fëTrier,  Ttisêotin 998 

Dimanche    5  Idem 388 

Au  lieu  de  la  faveur  publique  assez  bien  constatée,  ce  nous  \ 
semble,  par  ces  renseignements  authentiques,  une  chute,  à  ce  ' 
que  prétend  Grimarest,  menaçait  Molière,  si  le  Roi  n'en 
avait  garanti  les  Femmes  savantes  par  son  approbation.  Nous 
regrettons  que  Voltaire^  s'en  soit,  à  cette  occasion,  rapporte 
au  témoignage  du  biographe  ;  nous  allons  voir  combien  peu  il 
méritait  cette  confiance,  a  Si  le  Roi,  dit  Grimarest',  n'a  voit  eu 
autant  de  bonté  pour  Molière,  à  l'égard  de  ses  Femmes  savantes^ 
que  Sa  Majesté  en  a  voit  eu  auparavant  au  sujet  du  Boutgeois 
gentilhomme^  cette  première  pièce  seroit  peut-être  tombée.  Ce 
divertissement,  disoit-on,  étoit  sec,  peu  intéressant,  et  ne  con- 
venoit  qu^à  des  gens  de  lecture....  Le  Roi  n'a  voit  point  parlé 
à  la  première  représentation  de  cette  pièce  ;  mais,  à  la  seconde, 
qui  se  donna  à  Saint-Cloud,  Sa  Majesté  dit  à  Molière  que  la  pre- 
mière fois  elle  avoit  dans  Tesprit  autre  chose  qui  l'avoit  empê- 
ché d'observer  sa  pièce;  mais  qu'elle  étoit  très-bonne  et  qu'elle 
lui  avoit  fait  beaucoup  de  plaisir.  Molière  n'en  demandoit  pas 
davantage,  assuré  que  ce  qui  plaisoit  au  Roi  étoit  bien  reçu 
des  connoisseurs,  et  assujettissoit  les  autres.  Ainsi  il  donna  sa 
pièce  à  Paris  avec  confiance  le  11^  de  mai    167a.  »  Nous 

t.  Voyez  ci-après  son  Sommaire,  —  Le  Mercure  de  juillet  1733 
(p.  i3a)  a  dit  semblablement,  sur  la  foi  sans  doute  de  Grimarest, 
qa^à  la  première  représentation  la  pièce  «  tomba  presque  tout  à 
fidt...,  jusqu'à  ce  que  le  Roi,  Tayant  Tue  une  seconde  fois,  en  parla 
AiTormblement.  »  Il  avait  cependant  constaté  (p.  tag)  qu'elle  avait 
d*abord  été  jouée  an  Palais-Rojral,  et  il  n'arait  points  comme  Gri- 
marest, parlé  de  Saint-Qoud. 

a.  Pages  270,  271  et  372. 
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avons  épargné  au  lecteur,  dans  la  citation  de  ce  passage,  les 
impertinentes  remarques  de  M.  le  Marquis.,.,  et  de  Af.  le 
comte  de.,..  A  propos  d'autres  pièces  de  Molière,  Grimarest 
nous  a  déjà  régalés  des  sottises  qu'il  prête  à  de  grands  sei- 
gneurs :  c'est  ime  de  ses  fictions  favorites.  Tout  son  rédt,  et 
particulièrement  la  dernière  phrase  supposent  que  les  Femmes 
savantes  furent  d'abord  représentées  à  la  cour  :  ce  que  dé- 
mentent les  plus  certains  témoignages'.  Ne  serait-ce  pas  pour 
laisser  le  temps  aux  représentations  de  la  cour  d'avoir  de- 
vancé celle  de  la  ville,  que  Grimarest  a  retardé  celles-ci,  et 
fixé  la  première  au  onze  mai  1672,  au  lieu  du  onze  mars?  Il 
parle  de  Saint-Cloud.  Là  en  effet  la  pièce  fut  jouée,  comme  le 
Registre  nous  l'a  appris  ;  mais  ce  ne  fut  pas  chez  le  Roi,  ce  fut 
en  visite  chez  Monsieur^  le  jeudi  11  août  1672.  L'unique  re- 
présentation à  la  cour  notée  par  M.  Despois',  avant  la  mort  de 
Molière,  est,  sans  doute,  celle  dont  il  a  parlé  dans  son  Théâtre 
sous  Louis  XIF*,  d'après  la  Gazette  du  24  septembre  1672^ 
qui  en  rend  compte  en  ces  termes  :  ce  Le  17  (septembre)^  la 
Troupe  du  Roi  y  représenta  [à  Versailles)  une  [comédie)  des 
plus  agréables,  intitulée  les  Femmes  savantes^  et  qui  fut  ad- 
mirée d'un  chacun.  »  La  pièce  avait  déjà  été  jouée  dix-neuf 
fois  au  Palais-Royal,  et  l'on  voit  quel  en  fut,  sans  hésitation^ 
le  succès  à  la  cour.  Si  les  Femmes  savantes  rencontrèrent  quel- 
que malveillance,  ce  ne  fut  donc  pas  ou  Grimarest  l'a  dit. 

Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  cette  comédie  n'ait  étë 
dénigrée  par  quelques  amis  de  Gotin  et  des  précieuses  ;  nous 
ne  trouvons  pourtant  pas  trace  d'hostilités  publiquement 
gagées  par  une  cabale  à  ce  moment.  En  dehors  de  ceux  qui 
sentirent  directement  offensés,  on  ne  dut  guère  prendre  parti 
pour  une  petite  coterie  de  pédantes,  et  ce  n'est  pas  à  cette 
date  que  Ton  pouvait  beaucoup  songer  à  accuser  Molière  d'a- 
voir prétendu  enchaîner  les  femmes  à  l'ignorance  des  Agnès. 
Si  l'on  prit  feu  pour  l'émancipation  intellectuelle  d'un  sexe  in- 

I .  Non-seulement  le  Registre  de  la  Grange  ne  dit  rien  des  repré- 
sentations à  la  cour,  mais,  au  titre  de  la  pièce»  dans  Téditioa  de 
i68a,  on  lit  :  ce  Représentée  la  première  fois  à  Paris.  )> 

a.  Tome  I",  p.  557. 

3.  Page  3o6. 
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justement  prive  de  son  droit  à  la  science,  ce  ne  fut  que  plus  i 
tard,  bien  qu'il  soit  prouvé  par  la  pièce  elle-même  que  la  ' 
question,  sans  être  tout  à  fait  traitée  au  même  point  de  vue 
qu'elle  Ta  été  depuis,  commençait  dès  lors  à  être  agitée  dans 
quelques  cercles.  C'est  surtout  au  temps  où  la  philosophie  du  v 
dix-huitième  siècle  avait  jeté  quelques  femmes  dans  un  pédan- 
tisme  d*un  nouveau  genre,  que  «  la  comédie  des  Femmes  sa^ 
vantes  a  paru....  grossière  et  scandaleuse,  »  si  Geoffroy,  qui  le 
dit^,  n'a  pas  un  peu  exagéré.  11  y  avait  alors  des  dames  ency- 
clopédistes qui  écrivaient  des  opuscules  philosophiques  et  tra- 
duisaient Newton.  Il  est  remarquable  cependant  que  Voltaire, 
lié  depuis  plusieurs  années  avec  la  marquise  du  Châtelet,  lors- 
qu'il fit  imprimer,  en  1739,  ses  jugements  sur  les  comédies  de 
Molière,  n'eut  pas  un  seul  mot  de  blâme  contre  les  railleries 
dont  la  divine  Emilie  aurait  pu  prendre  sa  part  dans  les 
Femmes  savantes.  A  peine  serait-il  permis  de  soupçonner  un 
peu  de  mauvaise  humeur,  dont  la  vraie  cause  serait  dissimulée, 
dans  l'insistance  qu'il  met  à  désapprouver  les  personnalités 
de  la  pièce.  En  tout  cas,  il  aima  mieux  laisser  croire  qu'à  ses 
yeux  les  traits  piquants  de  Molière  ne  s'adressaient,  ce  qui  est 
très-vrai,  qu'à  une  forme  particulière  du  pédantisme  féminin 
au  dix-septième  siècle.  Moins  sage,  Thomas,  dans  son  Essai  sur 
le  caractère^  les  mœurs  et  It esprit  des  fefnmes  dans  les  diffé- 
rents siècles^  publié  en  177a,  écrit  dès  1770,  se  laissa  entraîner 
par  son  amitié  très-vive,  mais  très-pure,  pour  une  savante 
dame,  à  se  fâcher  contre  Molière.  U  croyait  reconnaître  dans 
sa  comédie  un  préjugé  «  digne  des  Francs  nos  aïeux  »  (p.  174)* 
dont  n'avait  pas  su  se  défendre  le  siècle  le  plus  éclairé.  Il  accu- 
sait notre  poète  et  son  ami  Boileau  d'avoir  appuyé  ce  préjugé 
de  l'autorité  de  leur  génie,  et  de  s'être  tirés  d'affaire,  dans  leur 
insoutenable  thèse,  en  chargeant  le  tableau,  afin  de  faire  rire. 
«  Molière  surtout,  dit-il,  mit  la  folie  à  la  place  de  la  raison  ;  et 
l'on  peut  dire  qu'il  trouva  l'effet  théâtral  plus  que  la  vérité.  » 
Thomas  en  voulait  singulièrement  au  pot-au-feu  du  bonhomme 
Chrysale,  à  son  fil  et  à  ses  aiguilles.  «  Au  lieu  de  faire  con- 
traster avec  les  deux  folles....  ce  Chrysale,  qui  est  donné  pour 
l'homme  raisonnable  de  la  pièce,  »  il  eût  voulu  que  l'on  eût 

1.  Journal  de*  Débais  du  4  germiiul  an  X  (a5  mars  1809). 
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peint  a  une  femme  jeune  et  aimable. ..,  qui  sût  penser  pro- 
fondément et  qui  n'affectât  rien  ;  qui  couvrit  d'un  voile  doux 
ses  lumières  »  (p.  176  et  177).  Il  continue  ce  séduisant  por- 
trait, dont  le  modèle,  ainsi  qu'il  l'indique  lui-même  assez  clai- 
rement dans  une  note,  était  Mme  Necker.  Gomme  ces  aveu- 
gles qui  avaient  bâti  Ghalcédoine  en  face  de  l'emplacement  de 
Byiance,  il  n'avait  pas  su  voir  Henriette.  A  la  profondeur  des 
pensées  de  cette  charmante  Henriette  il  pouvait  manquer 
qu^ue  chose;  elle  n'en  plaît  pas  moins;  au  contraire.  Que  de 
délicatesse  dans  son  esprit  !  Voilà  le  caractère  que  Molière  a 
opposé  à  celui  de  ses  ridicules  savantes.  Sa  vraie  pensée,  pleine 
de  mesure  et  de  bon  sens,  est  dans  ce  rôle,  non  dans  ce}ui  de 
Ghrysale;  elle  est  encore  dans  le  rôle  de  Clitandre,  lorsqu'il 
consent  «  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout,  »  mais  à  la 
C(Hidition  «  qu'elle  ait  du  savoir,  sans  vouloir  qu'on  le  sache  ^.  9 
Si  c'est  là  méconnaître  le  progrès,  il  faut  en  refuser  aussi  l'in- 
telligence à  Fontenelle,  qui  a  revêtu  la  même  pensée  d'aue 
forme  très-spirituelle  :  «  [Les  femmes]  ne  sont  pas  moins  d^li- 
gées  à  cacher  les  lumières  acquises  de  leur  esprit  que  les  sen- 
timents naturek  de  leur  cœur,  et  leur  plus  grande  science  doit 
toujours  être  d'observer  jusqu'au  scrupule  les  bienséances  ez<- 
térieures  de  l'ignorance'.  »  Nous  avons  parlé  de  Clitandre  et 
d'Henriette,  non  d' Ariste,  parce  que,  si  Molière  parle  quelque- 
fois par  sa  bouche,  les  vérités  dont  il  le  fait  l'interprète  répoi^ 
dent  moins  à  la  préoccupation  de  Thomas  et  de  ceux  qui  font 
la  même  guerre  que  lui  à  notre  comédie.  Jamais  on  n'ensei- 
gnera mieux  que  Molière  de  quelle  façon  discrète  la  femme 
doit  toucher  à  l'étude  et  cultiver  son  esprit.  Ce  n'était  point 
le  ridicule  jeté  sur  les  Pbilamintes  qui  risquait  de  i)riser  la 
plume  d'une  Sévigné  ou  d'une  la  Fayette,  et  de  décourager 
leur  talent,  si  éloigné  de  la  pédanterie,  tout  élèves  de  Ménage 
qu'elles  étaient. 

Le  savoir  qui  convient  à  la  femme  est  de  nos  jours  encore 
discuté  très-vivement.  Peut-être  beaucoup  de  nos  c(mtempo-> 
rains  jugent-ils,  comme  Thomas,  que  Molière  a  manqué   de. 

I.  Acte  I**,  scène  m,  vers  a  18  et  aa4. 

9.  Éloge  de  Carré,  Voyez  les  Éloges  de  FontenelU^  édition  de 
M.  Francisque  Bouiilier  (Paris,  Garnier  frères,  i883),  p.  66  et  67. 
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grandes  vues  sur  cette  question.  Il  n'y  a  pas  manque  de  bon 
sens;  et  ce  bon  sens,  qui  n'est  pas  du  tout  l'esprit  étroit  de 
Qirysale,  mërite  en  tout  temps  qu'on  ne  le  dédaigne  pas.  Si 
nous  n'apportons  pas  beaucoup  de  mesure  dans  ce  que  plu- 
sieurs d'entre  nous  appellent  la  juste  revendication  pour  les 
femmes  de  l'égalité  des  Inmières,  si  nous  négligeons  quelques- 
unes  des  vérités  de  tous  les  temps  auxquelles  le  génie  de  notre 
poète  a  donné  un  impérissable  relief,  nous  préparerons  aux 
poètes  de  l'avenir  un  beau  sujet  d'une  nouvrile  comédie  des 
Femmes  savantes^  où  ils  nous  en  montreront  qui  auront  fût 
leur  éducation  ailleurs  que  dans  les  cabinets  d'Arthénice  et  qui, 
moins  amoureuses  de  grec  et  de  petits  vers  que  les  précieuses 
du  grand  siècle,  n'auront  pas  une  forme  de  pédantisme  plus 
aimable  ni  plus  sage.  Mais  n^ayons  pas  trop  d'inquiétudes.  Le 
naturel,  c'est-à-dire  chez  la  femme  le  charme  indestructible, 
qu'on  aura  tenté  de  chasser,  reviendra  au  galop. 

,  Quand  le  sujet  et  les  caractères  d'une  comédie,  quoi  qu'au 
fond  ils  aient  de  vrai  sans  distinction  d'époque,  portent  toute- 
fois, par  la  manière  dont  ils  sont  présentés,  la  date  du  jour, 
presque  de  l'heure  où  ils  ont  été  mis  sur  la  scène,  il  est  diffi- 
cile de  croire  que  l'auteur  d'une  telle  pièce  ait  pu,  tout  au 
moins  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  en  demander  le  modèle  à 
des  ouvrages  moins  nouveaux.  Ce  qui  n'est  pas  impossible, 
c'est  que  dans  certains  traits  il  y  ait  eu  des  réminiscences,  que 
le  dessein  même  de  faire  le  portrait  de  la  femme  pédante  ait 
été  suggéré  par  quelque  souvenir,  fût-ce  même  dP un  théâtre 
étranger  :  il  a  seulement  fallu  donner  une  forme  différente 
au  même  sujet. 

On  a  souvent  cité,  pour  des  ressemblances,  assez  fiables  se-  \ 
Ion  nous,  avec  les  Femmes  savantes^  la  comédie  de  GaMeron  :  ^ 
ce  On  ne  badine  point  avec  l'amour,  »  No  hay  hwrUu  con  ei 
amoty  imprimée  en  1637.  Linguet,  qui  l'a  traduite,  mais  beaur 
coup  trop  librement,  au  tome  III  de  son  Théâtre  espaf;nol*^  dit 
dans  \  Avertissement  :  «  Je  donne  encore  cette  pièce  de  Calde- 
ron,  parce  qu'il  m'a  paru  qu'elle  a  voit  fourni  à  Molière  l'idée  des  1 
Femmes  savantes.  »  Quand  on  en  tomberait  d'accord,  Linguet  1 

exagère  singulièrement  en  parlant  de  notre  comédie  comme 

I.  A  Paris,  ches  de  Hansy  le  jeonei  kikxilxx,  4  volume»  iii*iai 
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d'une  copie;  mais  il  a  la  bonté  de  reconnaître  que  «  la  copie 
est  certainement  bien  au-dessus  de  l'original  •  »  Il  regrette  ce- 
pendant que  Molière  n'ait  ce  pas  pris  de  l'auteur  espagnol  tout 
ce  qui  auroit  pu  convenir  à  un  génie  tel  que  le  sien.  Les  Femmes 
sapantes j  comme  toutes  les  comédies  de  ce  créateur  du  théâtre 
chez  nous,  sont  vides  d'intrigue  et  même  d'intérêt.  Il  y  a 
ici  [dans  la  pièce  de  Caideron)  des  situations  vraiment  conn- 
ques,  qui  auroient  ajouté,  à  ce  qu'il  me  semble,  un  grand 
lustre  à  cette  pièce,  si  Molière  avoit  jugé  à  propos  d'en  pro- 
fiter. 3»  On  doit  reconnaître,  sans  contredit,  une  grande  com- 
plication d'intrigue  et  beaucoup  de  mouvement  dans  On  ne 
badine  point  avec  tamour^  comme  dans  toutes  les  comédies  de 
cape  et  d'épée  de  la  scène  espagnole;  mais  il  fallait  qu'une 
étude  trop  assidue  de  ces  pièces  eût  quelque  peu  faussé  le  goût 
du  traducteur,  pour  que,  du  côté  même  de  l'intérêt,  il  ne  fût 
pas  frappé  de  la  supériorité  de  Molière,  et  qu'il  trouvât  da 
vide  où  ne  manquait  que  l'imbroglio.  Les  situations  comiques 
dont  parle  Linguet  sont  si  étrangères  au  sujet  traité  par  notre 
poète,  que  celui-ci  eût  perdu  le  sens,  s'il  eût  songé  à  y  rien 
prendre.  Toute  comparaison  du  mérite  des  deux  œuvres  écar- 
tée, nous  avons  seulement  à  examiner  quels  rapports  elles  peu- 
vent offrir  entre  elles.  Dans  la  pièce  espagnole,  il  y  a  deux 
soeurs,  dont  la  cadette  ne  demande  pas  mieux  que  d'aimer  et 
l'atnée  ne  parait  pas  s'en  soucier.  Quoique  la  cadette,  Léonor, 
soit  aimable  et  ait  dans  le  caractère  une  simplicité  qui  manque 
à  la  dédaigneuse,  sa  sœur,  ne  cherchons  pas  en  elle  toute  la 
charmante  sagesse  de  notre  Henriette.  Béatrix,  l'atnée,  a  quel- 
ques-uns des  traits  d'Armande.  Enivrée  par  les  flatteries  de 
quelques  sots,  c*est  une  savante,  une  précieuse  et  une  prude. 
Ses  caprices  et  ses  bizarreries  de  minaudière  la  font  comparer, 
dans  la  pièce,  à  la  Belisa  de  Lope  de  Vega  '.  Elle  fait  des  vers 
en  langue  castillane  et  a  étudié  le  latin.  Elle  s'indigne  de  la  sot- 
tise et  de  l'ignorance  de  sa  servante,  à  qui  elle  a  demandé  de 
lui  apporter  les  Remèdes  éCamoiur  d'Ovide,  et  qui  s'est  trompée 

I.  Dans  la  pièce  intitulée  loi  Melindret  de  BelUa.  M.  Eugène  Ba- 
ret  a  traduit  cette  pièce,  tons  ce  titre  aussi  exact  que  le  permettait 
notre  langue  :  Us  Caprices  de  BéÙse^  au  tome  II  des  OEupres  dramut^ 
tiques  de  Lope  de  Fegu^  a  rolnmes  in-8*  (1870). 
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de  volume.  Elle  introduit  des  mots  grecs  dans  ses  phrases,  qu*il 
faudrait  un  commentaire  pour  entendre,  et  parle  la  langue  af- 
fectée du  culiisme^  qui  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  celle 
de  nos  Cathos  et  de  nos  Madelons.  Aussi  recherchée  dans  ses 
toilettes  que  dans  son  langage,  elle  se  pique,  en  dëpit  de  cette 
coquetterie,  d'un  grand  dédain  pour  les  amants  et  d'une  or- 
gueilleuse sévérité  de  mœurs,  qui  la  rend  impitoyable  pour  les 
faiblesses  de  Léonor.  Qu'il  se  rencontre  cependant  un  cavalier, 
qui,  par  feinte  d'abord  et  par  jeu,  en  attendant  qu'il  soit  pris 
au  piège  de  son  badinage  avec  l'amour,  lui  déclare  sa  passion, 
elle  va  l'écouter  très-favorablement.  Nous  ne  disons  pas  que 
rien  là  ne  remette  Armande  en  mémoire.  Quant  au  père  de 
nos  sœurs,  il  n'a  pas  du  tout  la  bonhomie  bourgeoise  de 
Chrysale  ni  son  amusante  faiblesse  de  caractère;  mais  il  y  a  un 
moment  où  il  fait  à  Béatrix,  quand  il  la  voit  engagée  dans  une 
intrigue,  une  semonce  qui  rappelle  la  grande  sortie  de  notre 
honnête  bourgeois  contre  ses  pédantes.  Il  s'accuse  d'avoir  été 
trop  complaisant  pour  les  folies  d'une  fille  si  bizarre,  et  at- 
tribue aux  lectures  dont  elle  a  troublé  sa  cervelle  les  désordres 
dont  il  la  soupçonne.  Il  ne  veut  plus  voir  dans  sa  maison 
d'autre  livre  latin  que  des  heures.  «  C'est  assez  qu'une  femme 
sache  faire  des  travaux  d'aiguille,  broder,  coudre.  Elle  doit 
abandonner  l'étude  aux  hommes ^  »  Il  n'est  pas  le  seul  per- 
sonnage de  la  pièce  qui  parle  ainsi.  Lorsqu'un  amoureux  de 
Béatrix,  don  Louis,  apprend  à  don  Diego,  son  ami,  qu'il  va 
la  faire  demander  en  mariage,  celui-ci  plaint  son  sort.  Il  est 
d'avis  que  chez  cette  belle  l'esprit  est  de  trop  :  «  Pour  moi  je 
n'aimerais  pas,  je  vous  assure,  qu'une  femme  en  eût  plus  que 
moi.  —  Quand  le  savoir,  dit  don  Louis,  peut-il  donc  être  un 
mal  ?  —  Quand  il  n'est  pas  à  sa  place.  Qu'une  femme  ait  le 
talent  de  filer,  de  coudre,  de  faire  une  reprise;  qu'elle  ne 
s'occupe  point  de  grammaire  et  de  vers  '.  »  Ces  quelques  res- 
semblances entre  deux  comédies,  si  différentes  du  reste,  suf- 
fisent-elles pour  donner  la  certitude  que  l'une  ait  été  inspirée 
par  l'autre  ?  De  grands  doutes,  au  contraire,  sont  permis.  Il 
y  a  des  idées  si  naturelles  sur  les  occupations  qui  siéent  le 

I.  Seconde  jaurmée^  icèoe  t. 
9.  Première  jowHée^  tcène  iff. 
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mieux  à  la  femme,  et  sur  le  ridicule  de  ses  prëtentions 
gërëes  au  savcnr,  que  tous  ceux  qui  touchent  k  ce  sujet  ne 
peuvent  guère  manquer  de  se  rencontrer  jusque  dans  l'expres- 
sion. Si  Bëatrix  ne  rappelle  pas  seulement  les  savantes  de  Mo- 
tière  pour  ses  vers  et  pour  son  latin,  mais  aussi  pour  la  prëciositë 
de  son  langage,  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  singularité  a  été 
à  la  mode  en  Espagne,  aussi  bien  qu'en  France  et,  au  temps 
de  reuphuisme,,en  Angleterre,  et  que  partout  le  même  ridi- 
cule invite  le  bon  sens  aux  mêmes  railkries.  Tient-on  cepen- 
dant à  croire  que  la  lecture  de  Calderon  n-a  pas  été  inutile  à 
Molière  pour  ses  Femmes  soponiesj  peut-être  pour  ses  Pré^ 
Meuses  ridicules?  sa  gloire  n'aura  rien  à  y  perdre.  Son  origi- 
nalité reste  entière  dans  des  ouvrages  où  il  a  si  fortement 
imprimé  le  cachet  de  son  temps  et  de  son  pays,  et  dont  il  n'a 
pu  devoir  les  beautés,  dans  ce  qu-elles  ont  de  plus  frappant, 
qu'à  son  génie  d'observateur. 

Des  rapprochements  ont  été  faits  aussi  entre  les  Femmes 
toHmtes  et  la  Femme  silencieuse  [tke  Silent  tvomcm)  de  Ben 
Jonson  (1609). 

M.  Mézières,  dans  ses  Prédécesseurs  et  contemporains  de 
Shakespeare  ^,  note  une  scène  de  cette  comédie  anglaise,  dans 
laquelle  un  personnage,  qui  est,  dit-il,  «  un  Trissodn  double 
de  Mascarille,  »  lit  à  des  précieuses  des  vers  dont  il  est  l'au- 
teur. Elles  admirent  ces  sottises,  se  récriant,  se  pâmant  de 
plaisir,  tout  comme  Philarointe,  Armande  et  Bâise.  La  com- 
paraison toutefois  avec  la  scène  11  de  l'acte  III  des  Femmes 
savantes  ne  peut  aller  loin,  et  les  différences  sont  grandes. 
On  trouverait  une  ressemî)]ance,  moins  faible,  d'une  autre 
scène  de  la  même  comédie  avec  celle  des  ennemis  qui  sont 
censés  poursuivre  Géronte  dans  les  Fourberies  de  Scapin 
(acte  III,  scène  11).  De  telles  rencontres  sont  fortuites.  Il  est 
peu  probable  que  Molière  connût  les  comédies  de  Ben  Jon- 
son, et  il  n'aurait  guère  trouvé  à  l'imiter.  M.  Mézières*  et 
M.  Taine'  ont  donné  de  la  Femme  silencieuse  une  idée  suffi- 

I.  Voyez  aux  pagei  ao6  et  aoj  de  la  troiiième  édition,  i  to- 
lume  in-ia.  Paris,  Hachette,  1881. 
9.  Pagei  a54-s75. 
3.  Histoire  dt  la  littérature  anglaise^  a*  édition,  tome  II,  p.  143- 
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santé  pour  faire  comprendre  comlHen  peu  Molière  et  le  con- 
temporain de  Shakespeare^  tout  classique  qu'il  voulait  être,  sont 
comparables  dans  leur  manière  d'entendre  le  thëltre. 

S'il  faut  admettre  que,  dans  notre  comëdie,  Molière  a  quel-  \ 
quefois  imite,  ce  serait  encore  plutôt  chez  tel  ou  tel  de  ses  cou- 
temporains  français,  ayant  eu  sous  les  yeux  les  ridicules  de  la 
même  sociëtë,  qu'on  pourrait  se  promettre  de  découvrir  des  traces 
de  ces  imitations.  Mais»  en  cherchant  de  ce  côté,  on  ne  trouve 
à  faire,  avec  les  Femmes  savantes ^  que  des  rapprochements  de 
détails.  Tel  est  celui-ci  que  nous  offre  ie  Roman  bourgeois  de  \ 
Furetière,  publié  en  1666.  Belastre  va  chez  le  libraire  Rocolet, 
dont  la  boutique  est  au  Palais,  et  lui  demande  un  livre,  n'im- 
porte lequel,  pourvu  qu'il  soit  gros.  «  Dites-moi,  demande  le 
libraire,  è  quoi  vous  vous  en  voulez  servir  ?...  —  C'est  à  mettre 
en  presse  mes  rabats  ^.  »  Il  n'est  pas  douteux  que  cette  plaisan- 
terie n'ait  donné  l'idée  de  ce  «  gros  Plutarque  à  mettre  mes 
rabats*.  »  Cest  tout  ce  qu'avait  à  revendiquer  Furetière.  La 
Polymathie  de  son  roman,  que  l'on  croit  être  Mlle  de  Scudéry, 
est  très-différente  des  Savantes  de  Molière.  Il  y  a  bien  un  pas- 
sage du  satirique  tableau  de  mœurs  où  nous  nous  croyons 
tout  près  du  sujet  traité  par  notre  poète  ;  c'est  lorsqu'un  des 
personnages  de  Furetière,  une  certaine  Javotte,  est  introduite 
dans  une  docte  compagnie  :  «  Ce  beau  réduit  étoit  une  de  ces 
Académies  bourgeoises,  dont  il  s'est  établi  quantité  en  toutes 
les  villes  et  en  tous  les  quartiers  du  Royaume,  où  on  discou- 
roit  de  vers  et  de  prose  et  où  on  faisoit  les  jugements  de  tous 
les  ouvrages  qui  paroissoient  au  jour*.  »  Voilà  bien,  quoi  qu'en 
ait  dit  Rœderer^,  la  maladie  des  Philamintes  propagée  dans 
la  bourgeoisie.  Mais  Furetière  n'a  fait  qu'indiquer  la  condition 
sociale  où  Molière,  sans  avoir  eu  besoin  de  lui,  allait,  bientôt 
après,  prendre  ses  modèles.  Il  a  préparé  le  cadre  :  il  n'entrait 
pas  dans  son  dessein  de  le  remplir. 

Avant  la  publication  du  Roman  bourgeois^  Chappuzeau  avait 

I.  Le  Boman  hourgeoU^  par  Antoine  Foretière,  tome  II,  p.  49^ 
de  Tédition  de  M.  Pierre  Jannet. 
9.  Acte  II,  scène  yn^  rert  $61. 

3.  Tome  I,  p.  m. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  7. 
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ëcrît  une  comëdie,  l^Jcadémie  des  femmes^  dont  le  titre  pro- 
met le  développement  néglige  par  Furetière.  Elle  fut  repré- 
sentée sur  le  théâtre  du  Marais,  en  1661,  et  imprimée  la  même 
année  ^.  C'est  la  refonte  d'une  pièce  précédente,  le  Cercle  des 
femmes,,,^  Entretiens  comiques^  que  l'on  affirmerait  avec  plus 
de  conûance  avoir  suggéré  quelque  chose  à  Molière  pour  la 
très-légère  intrigue  des  Précieuses  ridicules^  si  la  vraie  date 
de  cet  ouvrage  de  Cha[)puzeau  n'était  pas  difficile  à  établir  \ 
Quant  à  la  comparaison  que  l'on  peut  faire  entre  les  Femmes 
savantes  et  l'Académie  des  femmes^  elle  ne  va  pas  très-loin. 
LHdée  principale,  l'action,  les  caractères,  tout  diflere  absolur 
ment.  La  scène,  épisodique  d'ailleurs,  de  l'Académie  des 
femmes^  qui  d'abord  semblerait  devoir  ofirir  le  plus  de  rap» 
prochements  avec  les  entretiens  de  Philaminte,  d'Armande  et 
de  Bélise,  est  la  conférence  académique  de  la  savante  Emilie 
et  de  ses  trois  voisines,  où  elles  disent  (acte  lil,  scène  ui)  : 

Pour  notre  unique  emploi,  pour  tout  notre  partage, 
N*auronft-nous  donc  jamais  que  les  soins  du  ménage  ? 

Mais  les  projets  de  réforme  sociale  et  d'émancipation,  qui  sont 
discutés  par  ces  dames,  font  penser  plutôt  à  la  Praxagora 
d'Aristophane  et  aux  autres  femmes  de  la  comédie  des  Haran^ 
gueuses  qu'aux  pédantes  amies  de  Trissotin.  Un  trait  d'Emilie 
cependant,  à  la  fin  de  cette  même  scène,  rappelle  les  colères 
de  Philaminte  contre  Martine.  Lisette,  à  qui  sa  maîtresse  a  de- 
mandé un  tome  de  Plutarque,  lui  donne  un  Platon.  Emilie 
l'emporte  contre  «  cet  esprit  lourd  »  : 

Que  ces  âmes  brutales 

Font  de  peine  !  et  comment,  sans  perdre  la  raison, 
Pourroit-on  longtemps  vivre  avec  un  tel  oison  ? 
Elle  m*a  fait  cent  fois  de  pareilles  saillies. 

Au  reste,  c'est  encore  moins  Molière  que  nous  i*etrouvons  là 
que  Calderon,  dans  un  passage  tout  à  l'heure  cité.  Chappu- 
zeau  nous  parait  l'avoir  connu. 

Quand  revient  la  Roque,  le  mari,  qu'on  avait  cru  mort^  de 
cette  Emilie  si  rude  avec  ses  gens,  il  explique  à  son  valet  qu'il 

I.  A  Paris,  chez  Augustin  Courbé  et  Louis  Billaine,  xdgxli. 
a.  Voyez  notre  tome  H,  p.  aS,  note  a. 
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l'est  a^arë  d'elle,  ennuyé  des  perpétuelles  lectures  d'une  femme 
incommode, 

Qui  raisonne  k  la  table,  au  lit,  même  en  dormant, 
Et  qui,  dans  le  chagrin  qu*ont  toutes  ces  sarantes, 
Chassoit  de  ma  maison  et  valets  et  servantes*. 

Si  c'est  à  ces  vers  de  Chappuzeau  que  nous  devons  la  pauvre 
Martine  chassée 

; avec  un  grand  fracas, 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas*, 

on  peut  dire  qu'il  avait  suffi  de  faire  un  bien  léger  signe  à 
Molière  pour  éveiller  dans  son  imagination  l'idée  d'un  des 
excellents  rôles  de  sa  pièce. 

On  pensera  peut-être  aussi  que  celui  de  Chrysale  était  en 
germe  dans  cette  semonce  du  même  mari  à  sa  femme  : 

Madame,  à  mon  retour  apprenez  a  mieux  vivre  ; 
Otez  de  mon  logis  jusques  au  dernier  livre, 
Chassez  tous  ces  auteurs  qui  vous  troublent  les  sens, 
Gouvernez  la  maison  et  veillez  sur  vos  gens  '. 

Bien  que  ce  soit  encore  du  Calderon,  nous  nous  rapprochons 
im  peu  davantage,  avec  cette  Académie  des  femmes^  de  quel- 
ques vers  des  Femmes  savantes.  Remarquons  toutefois  que, 
dans  les  paroles  fermes  de  la  Roque  signifiant  congé  aux  sot- 
tises d'Emilie,  on  est  loin  du  caractère  de  Chrysale.  Molière, 
quand  il  l'a  si  heureusement  conçu,  n'a  vraiment  pas  eu  de 
modèle. 

Chappuzeau  a  dispersé  dans  plusieurs  rôles  les  boutades  qui 
ont  quelque  ressemblance  avec  celles  de  notre  bonhonmie. 
Léarque,  père  d'Emilie,  veut  qu'un  bon  mariage  la  détourne 

De  tons  ces  chiens  d'auteurs  dont  sa  chambre  fourmille; 
Et  je  crains  de  la  voir  enfin,  k  lire  trop. 
Aux  Petites-BIaisons  aller  an  grand  galop  *. 

I.  Acte  III,  scène  i. 

s.  Acte  II,  scène  vii,  vers  6oS  et  606. 

3.  Acte  UI,  scène  dernière. 

4.  Acte  II,  scène  ii« 
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CbapfMizeau  restait  dans  la  vraisemblance  en  donnant  an  père 
le  même  genre  de  sagesse  qu'au  mari.  Cëtait  par  GorgÛMiSy 
leur  père,  que,  dans  sa  comëdie  de  iôSq,  Molière  avait  fait 
gourmander  ses  précieuses.  Ce  que  l'on  peut  reprocher  à  l'au- 
teur de  l'Académie  des  femmes^  c'est  d'avoir  fait  semblable- 
ment  condamner  le  pëdantisme  chez  les  femmes  par  le  pédant 
de  la  pièce,  qui  a  songé  à  épouser  Emilie  : 


»  Ah!  Dieu I  qa*alloi»-je  faire?... 


Dieu  me  garde  d*aToir  jamaii  dans  mon  donjon 
Une  femme  qui  lit  Descartes,  Casaubon  I 

Que  c*est  on  beau  mojen  de  gâter  sa  cervelle  ! 
Et  que,  tandis  qu'elle  a  cette  démangeaison, 
Un  mari  passe  bien  son  temps  à  la  maison  ! 

Une  bonne  quenouille  en  la  main  d^une  femme 
Lui  sied  bien,  et  la  met  à  courert  de  tout  blâme; 
Son  ménage  florit,  la  règle  ra  partout, 
Et  de  ses  senriteurs  elle  rient  mieux  à  bout  *. 

Si  Molière  a  mis  à  profit  cette  tirade»  il  n'a  eu  garde  d'en 
charger  Trissotin  ou  Vadius. 

Les  citations  que  nous  venons  de  faire  ont  mis  sous  les 
yeux  des  lecteurs  tout  ce  qui  a  fait  supposer  qu'il  avait  tire 
quelque  chose  de  la  pièce  de  Chappuzeau.  Si  cette  su[^siti(m 
parait  justifiée,  c'est  le  cas  de  dire  du  poète  si  habile  à  trans- 
former tout  ce  qu'il  touchait  : 

Sous  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or*. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  part  à  réclamer  par  Des- 
roarest  dans  les  imitations  que  peuvent  donner  à  reconnaître 
les  Femmes  savantes.  Cette  part,  que  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  ne  pas  lui  refuser',  n'est  pas  non  plus  très- 
grande  ;  et  là  l'imitation  porte  sur  un  trait  de  caractère  qui 
ne  tient  pas  intimement  au  sujet. 

I.  Acte  I*',  scène  v, 

a.  Lt  Joueur  de  Regnard,  acte  III,  scène  r. 

3.  Voyez  ci -dessus,  p.  17  et  a8. 
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Il  serait  plus  intéressant  d'apprendre  que  Molière  a  trouvé 
chez  quelque  devancier  le  modèle  de  la  scène  entre  Trissotin 
et  VadiuSy  une  des  plus  parfaitement  comiques  de  sa  pièce.  Il 
connabsait  assurément  la  Comédie  des  Académistes^  imprimée  \ 
depuis  longtemps,  et  qui,  bien  avant  l'impressioUi  avait  été  lue 
partout*.  On  la  savait  de  Saint-Évremond';  et  non-seulement 
le  nom  de  l'auteur,  mais  beaucoup  de  traits  spirituels  la  re- 
commandaient au  monde  lettré.  Que  Molière  ait  été  frappé  du 
comique  de  la  scène  ii  de  l'acte  I*%  nous  n'y  voyons  pas  d'in- 
vraisemblance ;  mais  a-t-ii  pris  là  sa  dispute  des  deux  pé» 
dants,  qui  n'a  qu'une  ressemblance  très-imparfaite  avec  celle 
de  Coiletet  et  de  l'évèque  de  Grasse  ?  Dans  cette  scène,  CoUe- 
tet,  provoqué  par  Godeau  à  admirer  ses  vers,  commence  par 
faire  complaisamment  écho  aux  louanges  que  son  vaniteux 
confrère  se  décerne  à  lui-même;  puis,  lorsque,  en  payement 
de  son  adulation,  il  sollicite  lui-même  quelques  compliments, 
celui  qu'il  reçoit  est  des  plus  froids  ;  et,  comme  il  n'en  pa- 
raît pas  satisfait,  Godeau  devient  très-méprisant  et  très-dur. 
Le  respect  échappe  à  Coiletet,  qui,  rétractant  ses  flatteries,  ri- 
poste avec  aigreur.  La  dispute  s'échauffe,  et  nos  académistes 
en  viennent  aux  gros  mots'.  On  voit  qu'entre  ces  deux  con- 
frères, dont  l'un  se  tient  pour  très-supérieur  à  l'autre  par  le 
rang,  il  n'y  a  pas  d'abord  ce  doux  concert  d'éloges  hyperbo- 
liques, qui  rendent  si  plaisantes  les  invectives  de  Trissotin  et 
de  Vadius,  succédant  aux  coups  d'encensoir.  On  dira  que,  sans 
trouver  dans  les  Académistes  sa  grande  scène  toute  faite,  il 
suflisait  à  Molière  qu'une  heureuse  idée  lui  eût  été  indiquée 
pour  qu'il  y  donnât  une  valeur  nouvelle  et  en  tirât  tout  ce 

1»  La  Comédie  des  Acadimittet  pour  la  ré  formation  de  la  langue  fram» 
^se.  Pièce  comifue,.,,  imprimé  tan  de  la  Réforme,  —  On  croit  que 
rimprestion  est  de  i65o.  En  tête  de  la  pièce  est  une  ëpître  :  Aum 
auteurs  de  r Académie  qui  se  mêlent  de  réformer  la  langue;  elle  est  lip 
gnée  du  pseudonyme  des  Capenets, 

s.  Quelqaes-nns  Taraient  à  tort  attribuée  à  Saint- Amant. 

3.  La  même  scène  offre  quelques  Tariantes,  mais  qui  Pont  laissée 
au  fond  telle  que  nous  Tenons  de  l'analyser,  dans  les  Académiciens^ 
comédie  publiée  par  des  Maizeaux,  à  la  fin  du  tome  I**  des  Œuvres 
de  Monsieur  de  Saint-Évremond  (ijSS).  C*est  une  refonte  des  Acadé^ 
mistes^  que  Tëditeur  dit  aroir  trourée  dans  les  papiers  de  Tauteur. 
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que  le  premier  auteur  n'avait  pas  su  voir  qu'elle  contenait. 
Que  deviendrait  cependant  ]a  tradition,  asscE  difficile  à  re- 
jeter, de  la  ridicule  querelle  chez  Gilles  Boileau,  laquelle  au- 
x  rait,  dit-on,  bien  plus  coroplëtement  servi  de  modèle  à  notre 

\  scène  ^?  Toutefois  ce  modèle,  pris  sur  nature,  Molière  ne  Ta 

(  sans  doute  pas  si  exactement  copie,  qu'il  n'y  ait  ajoute  quelques 

embellissements.  Telle  peut  avoir  ëté  cette  circonstance  des 
vers  de  Trissotin  que  Yadius  juge  exécrables,  quand  il  n'en 
connaît  pas  encore  l'auteur.  Elle  se  retrouve,  il  est  vrai,  dans 
l'anecdote  de  l'abbë  d'Olivet'  ;  mais  il  n'est  point  certain  qu'elle 
n'y  ait  pas  ëtë,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  introduite 
t  par  lui  d'après  la  scène  de  notre  comédie.  Molière  l'aurait-il 

empruntée,  ainsi  qu'on  Ta  supposé,  à  Tallemant  des  Réauz, 
qui  raconte*  une  bévue  de  Godeau  semblable  à  celle  de  Yadius  ? 
On  avait  mis  sous  les  yeux  de  Tévêque  de  Grasse  l'Aigle  de 
l'Empire  à  la  princesse  Julie ^  ouvrage  de  Cliapelain,  que  ce- 
lui-ci avait  écrit  en  caractères  qui  imitaient  l'imprimerie  et 
ne  laissaient  pas  reconnaître  sa  main.  «  Godeau  dit  brusque- 
ment que  cela  ne  valoit  pas  grand'chose.  »  Chapelain  fut 
sans  doute  blessé  ;  mais  Godeau  raccommoda  ses  flûtes  et  ré- 
forma son  jugement,  après  que  le  marquis  de  Rambouillet 
eut  donné  son  approbation  à  l'ode  ;  et  il  ne  s'ensuivit  aucune 
querelle  pareille  à  celle  de  la  scène  des  Femmes  savantes.  Ad- 
mettons que  Molière  avait  entendu  raconter  la  petite  anec- 
dote :  il  nous  semble  avoir  bien  faiblement  marqué  qu'il  s'en 
souvenait  ;  et  comment  la  ressemblance  légère  de  deux  situa- 
tions comiques  qui,  dans  la  vie  littéraire,  ont  dû  se  rencon- 
trer plus  d'une  fois,  a-t-elle  paru  aux  éditeurs  des  Historiettes 
leur  donner  le  droit  de  dire,  dans  une  note*,  que  Yadius  est 
I  peut-être  plutôt  Godeau  que  Ménage? 

Les   imitations  qu*on  a  cru   découvrir  dans  les  Femmes 
sanHmteSy  fussent-elles  moins  douteuses,  ne  chargeraient  pas 
f  Molière  d'une  lourde  dette.  Il  a  certainement,  dans  cette  co- 

médie, moins  emprunté  que  prêté  ;  s'il  y  a  un  plagiat  à  dë- 

I.  Yoyez  ci-destus,  p.  17. 
a.  Yoyez  ci-deMus,  p.  16  et  17. 

3.  Historiettes  (édition  Monmerqué  et  Paulin  Paris),  tome  lU, 
p.  «69. 
i  4*  A  la  page  a 89  du  même  tome  III. 
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QOQcer,  c'est  celui  dont  on  pourrait  se  plaindre  en  son  nom. 
Intrigue  et  caractères,  Palissot,  dans  sa  comédie  des  Philo^ 
sopheSy  jouëe  en  1760,  a  tout  pillé  chez  Molière.  Il  n'y  a  de 
diJBrérent  que  l'objet  de  sa  virulente  satire,  qui  est  la  maladie, 
noa  du  pédantisme  d*une  coterie  de  précieuses,  mais  du  philo- 
sophisme propre  au  dix-huitième  siècle.  Cydalise  est  la  Phila- 
minte  de  la  secte  encyclopédique.  Elle  a  laissé  là  les  petits  vers, 
pour  écrire,  sous  la  dictée  de  ses  amis,  des  traités  in-quarto. 
Elle  refuse  de  donner  pour  époux  à  sa  fille  Rosalie  Thonnète 
homme  Damis  qu'elle  aime  (nous  allions,  au  lieu  de  Damis, 
nommer  Clitandre],  et  veut  la  marier  à  Trissotin-Valère,  qui 
n'est  autre  qu  Helvétius,  embelli  de  quelques  traits  du  Méchant 
de  Gresset.  Un  discours  sur  les  Devoirs  des  rois,  que  s'est  at- 
tribué Cydalise,  est,  en  son  absence,  raillé  par  Valère  devant 
Dortidius  [Diderot)  qu'il  ne  sait  pas  en  être  Fauteur.  De  là 
une  querelle  entre  les  deux  confrères  en  philosophie,  qui  y 
jouent  les  rôles  de  Trissotin  et  de  Vadius.  Palissot  constate 
lui-même  la  trop  évidente  ressemblance,  lorsqu'il  fait  dire  à 
son  Théophraste,  qui  intervient  comme  pacificateur  : 

Messieurs,  n^imitons  pas  les  pédants  de  Molière*. 

A  la  fin  de  la  pièce,  Cydalise  est  détrompée  sur  le  compte 
de  Valère  par  un  billet  de  celui-ci  que  Ton  fait  tomber  dans 
ses  mains,  et  qui  lui  apprend  tout  le  mépris  que  les  philo- 
sophes avaient  pour  ses  écrits,  et  leurs  complots  pour  lui 
tourner  la  tète.  Elle  consent  alors  au  mariage  de  Damis  et  de 
Rosalie.  Nous  connaissions  déjà  tout  cela.  L'imitateur  s'est 
médiocrement  mis  en  frais.  Il  a  pris  à  Molière  non-seulement 
le  plan  et  bien  des  détails  de  sa  pièce,  mais  sa  hardiesse  de 
personnalités  ;  il  n'a  pu  lui  dérober  ni  sa  verve  comique ,  ni 
son  inimitable  style,  ni  tant  de  traits  étincelants.  Son  ouvrage 
n'est  qu'un  pamphlet  antiphilosophique,  dans  lequel  on  pour- 
rait louer  quelque  courage,  mais  non  pas  la  gaieté. 

Avant  Palissot,  il  y  aurait  eu,  suivant  l'ordre  des  dates,  à 
nommer  le  Sage  ;  mab  nous  avons  dû  parler  d'abord  de  la 
comédie  des  Philosophes^  entièrement  calquée  sur  les  Femmes 
savantes^  tandis  qu'il  n'y  a,  chez  le  Sage,  qu'un  emprunt, 

I.  Acte  III,  scène  m. 
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bien  lëgèrement  marque,  à  une  scène  unique  de  la  mime  pièce. 
Le  chapitre  xiv^  du  Diable  boiteux  (1707),  qui  raconte  le 
Démêlé  dun  poète  tragique  avec  un  auteur  comique^  a  été  pro- 
bablement inspire  par  le  démêlé  des  savants  chez  Philaminte. 
Le  Sage  n'a  pas  été  ^comme  Palissot,  imitateur  servile;  et  sa 
plaisante  dispute,  son  dialogue  plein  de  naturel,  sont,  par  le 
caractère  des  développements  et  par  l'objet  même  de  la  satire, 
très-<ii£rérents  de  la  scène  qui  parait  en  avoir  suggéré  l'idée» 
On  a  vu  récemment,  sur  la  scène  française,  une  comédie  de 
M.  Pailleron,  le  Monde  ou  Von  s'ennuie^  jouée,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  a  S  avril  1881,  qui  a  renouvelé,  en  le  modifiant 
^  par  la  peinture  des  moeurs  d'aujourd'hui,  le  sujet  des  Femmes 

-  savanies.  Nous  devons  nous  borner  à  constater  que  la  pièce 

**  contemporaine  rappelle,  de  bien  des  côtés,  le  souvenir  de  l'im- 

mortel chef-d'œuvre,  et  nous  abstenir  d'une  comparaison  :  elle 
impliquerait  un  jugement  dont  l'heure  n'est  pas  venue.  Ra- 
jeunir pour  nous  les  ridicules  auxquels  Molière  a  touché  sera 
toujours  une  tentative  périlleuse,  légitime  cependant,  parce 
que,  de  siècle  en  siècle,  ces  ridicules  changent  de  costume. 
Rien  de  mieux  que  de  s'inspirer  de  celui  qui  est  le  plus  grand 
des  peintres  de  nos  travers,  le  meilleur  des  maîtres  dans  tous 
ses  ouvrages,  dans  les  plus  parfaits  surtout,  au  nombre  des- 
quels il  faut  compter  les  Femmes  savantes.  Les  personnalités 
toutefois  que  Molière  s'y  est  permises,  et  que  son  génie  même, 
•  nous  l'avons  dit,  n'excuse  pas,  ont  laissé,  dans  ce  chef-d'œuvre, 

un  modèle  sur  lequel  il  serait  regrettable  que  l'on  se  réglât. 

De  même  que  Molière,  dans  une  comédie  où  il  avait  pris 

pour  sujet  un  des  ridicules  de  la  société  qu'il  avait  sous  les 

yeux,  n'avait  pu  rien  emprunter  aux  théâtres  étrangers,  si  ce 

I  n'est  quelques  traits  généraux  qui  s'offrent  en  tout  lieu  et  en 

tout  temps  à  quiconque  veut  railler  le  pédantisme  chez  les 
femmes,  ce  sont  aussi  de  tels  traits  seulement  que  ces  théâtres 
devaient  trouver  à  imiter  dans  sa  pièce.  Nous  pouvons  pren- 
dre pour  exemple  la  comédie  anglaise  de  Colley  Cibber,  in- 
titulée le  Droit  d* option  ou  la  Philosophie  des  Darnes^. 


I.  Ou  chapitre  ni  du  tome  II  dans  rëdition  de  1716. 
9.  Thê  Bf fusai ^  or  the  Ladiet  PhUosophy^  au  tome  IV  des  QÊuvres 
dramatiques  de  Cibber  (Londres,  1760)1  —  Cette  pièce  a  été  écrite 
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din,  qui  la  signale  comme  empruntée  surtout  aux  Femmes 
savantes  ^^  se  plaint  qu  elle  n'ait  point  eu  autant  de  succès 
qu'elle  en  mëritait.  11  ne  nous  semble  pas  qu'elle  en  méritât 
beaucoup.  Ce  ne  serait  pas  du  moins  la  manière  dont  Molière 
y  a  été  imité  qui  la  recommanderait.  Voyons  quels  sont  les 
emprunts  évidents.  Nous  trouvons  une  Sophronia  qui  paraît 
avoir  pour  la  philosophie  le  même  goût  que  notre  Armande  ; 
elle  n'en  a  pas  moins,  tout  comme  celle-ci,  des  prétentions  sur 
le  galant  de  sa  sœur  Charlotte.  La  scène  première  de  l'acte  II 
offre,  dans  le  dialogue  de  Sophronia  et  de  Charlotte,  de  gran- 
des ressemblance^  avec  celui  d' Armande  et  d'Henriette*,  sans 
reproduire  toutefois  ce  qu'il  a  de  plus  étincelant.  La  belle-mère 
des  deux  sœurs  rivales,  lady  Wrangle,  se  croit  elle-même 
l'objet  de  la  passion  de  l'amant  que  celles-ci  se  disputent.  Il 
y  a  là  un  souvenir  de  Bélise.  Ce  que  Cibber  n'a  certainement 
pas  dérobé  à  notre  comédie,  c'est  la  peinture  si  parfaite  des 
caractères.  La  philosophe  Sophronia  apostasie,  à  la  fin  de  la 
pièce,  pour  se  marier.  Lady  Wrangle,  qui  est  ici  la  ^lilaminte 
et  qui  gourmande  sa  servante-,  «  ce  monstre  illettré,  »  parce 
qu'elle  a  donné,  comme  vieux  papier,  au  cuisinier,  sa  traduc- 
tion de  l'histoire,  racontée  par  Ovide  ',  de  l'amour  incestueux 
de  Bjrblis ,  nous  laisse  pourtant  douter  de  la  sincérité  de  son 
fanatisme  de  pédante;  elle  ne  paraît  qu'une  vulgaire  marâtre, 
possédée  surtout  du  désir  de  faire  entrer  ses  belles-filles  au 
couvent,  pour  les  dépouiller  de  leurs  biens.  Son  mari  n'a  aucun 
des  traits  si  plaisants  de  Chrysale.  Charlotte,  très-insignifiante, 
n'est  pas  plus  la  charmante  Henriette  que  Frankly  n'est  Cli- 
tandre,  cet  élégant  modèle  du  meilleur  esprit  de  la  cour. 

Il  nous  reste  à  parler  des  acteurs  qui  ont  joué  ies  Femmes 
savantes.  Ceux  qui  ont  créé  les  rôles  au  mois  de  mars  167A 
sont  nommés,  comme  il  suit,  dans  le  Mercure  de  juillet  1728  *, 

après  le  Non^juror^  la  plus  célèbre  de  toutes  celles  du  même  auteur, 
qui  y  a  iDodté  le  Tartuffe^  et  rers  17 19,  au  temps  du  système  de 
Law,  dont  parlent  les  personnages  du  Refusai, 

I.  A  Complète  history  ofthe  sitigêj  tome  Y,  p»  14. 

s.  Les  Femmes  sapantes^  acte  I**,  scène  i. 

3.  Métamorphoses^  lÎTre  IX,  vers  453  et  suirants. 

4.  Pages  129  et  i3o. 
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^  dont  les  informations  semblent  avoir  pu  encore,  à  cette  date, 

être  puisëes  à  bonne  source  :  «  L'auteur  y  jouoit  lui-même 
le  principal  rôle  de  Chrys€de^\  les  sieurs  Baron,  Jriste;  la 
Grange,  CUttmdre;  la  Thorillière  père,  Trissotin;  du  Crois j, 
Fadiux.  Pour  les  actrices,  Phikuninte^  le  sieur  Hubert  ;  Belite^ 

^'  la  Dlle  Villeaubrun*;  Jrmande'y  la  Dlle  de  Brie;  Henriene^ 

la  Dlle  Molière;  Martine*^  une  servante  de  M.  de  Molière  qui 
portoit  ce  nom.  » 

Chrysale,  cette  flgure  qui,  dans  les  Femmes  savantes^  est 
dessinée,  plus  que  toute  autre,  de  main  de  maître,  «  ce  per- 
sonnage tout  comique  et  de  caractère  et  de  langage,  »  comme 

^-  l'a  très-bien  dit  Laharpe,  ëtait  le  rôle  que  naturellement  Mo- 

•*  lière  avait  dû  se  réserver.  Voici  la  description  de  son  costume» 

d'après  l'inventaire  de  1678  :  «  [Un  habit]  servant  à  la  repré- 
sentation des  Femmes  sewames^  compose  de  juste-au-oorps  et 
haut-de-chausses  de  velours  noir  et  ramage  à  fond  aarore, 
la  veste  de  gaze  violette  et  or,  garnie  de  boutons,  un  cordon 
d'or,  jarretières,  aiguillettes  et  gants  ;  prisé  vingt  livres*.  » 
Ainsi  devait  être  vêtu  celui  qui,  dans  la  liste  des  personnages, 
est,  comme  le  Gorgibus  des  Précieuses  ridicules^  qualifié  «  bon 
bourgeois,  »  c'est-à-dire  «  homme  de  bonne  bourgeoisie,  » 
et  non,  comme  on  l'entendrait  aujourd'hui,  bonhomme  sans 
élévation  dans  les  idées  et  d'une  simplicité  bourgeoise.  Ghry- 
sale  a  de  grosses  dots  à  donner  à  ses  filles,  et  son  alliance 
est  assez  honorable  pour  que  Clitandre,  un  gentilhomme,  la 
recherche. 

Bien  que  Baron  n^eût  pas  encore  tout  à  fait  dix-4ieuf  ans  à 
l'époque  des  premières  représentations  des  Femmes  sanuues^ 
l'assertion  àa  Mercure  de  1723  que  le  personnage  d'Ariste 
était  représenté  par  lui,  est  confirmée  par  un  passage  du 
Mercure  de  1672.  Là,  en  efiet,  de  Visé  dit*  que  le  Chi78ale 

I.  On  a  imprimé  Chrualte. 

a.  Generière  Bëjard,  née  vers  i63i,  mariée  en  1664»  à  Léonard 
de  Lomënîe,  sieur  de  la  Villaubrun,  après  la  mort  duquel  (il  virait 
encore  en  juillet  1668)  elle  épousa  en  secondes  noces,  au  mois  de 
septembre  167a,  Jean-Baptiste  Aubiy. 

3.  On  a  imprimé  Marine, 

4.  Recherches  sur  MoiUre^  par  Eud.  Soulié,  p.  277. 

5.  Pages  a  10  et  an. 
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de  Molière  a  «  un  frère  qui,  quoique  bien  jeune,  parott  l'homme 
du  monde  du  meilleur  sens.  »  Les  mots  bien  Jeune  ne  sau- 
raient être  qu'une  allusion  plaisante  à  Tacteur  charge  du  rôle  ; 
car  il  est  clair  que,  dans  la  pièce,  le  sage  Ariste,  frère  d'un 
barbon,  n'est  pas  de  la  première  jeunesse. 

Un  autre  rôle  pourrait,  à  tort  sans  doute,  ëtonner.  Cest 
celui  de  Philaminte^  donne  à  Hubert.  Lorsque  Lemazurier  lui 
a  attribué  celui  de  Bélise^j  n'ëtait-ce  pas  seulement  qu'il  lui 
paraissait  que  c'était  mieux  ainsi  ?  Le  passage  suivant  du  Mer- 
cure galant  d'avril  i685*,  écrit  à  l'occasion  de  la  retraite 
d'Hubert,  ne  suffirait  pas  à  décider  la  question  du  personnage 
qu'il  faisait  dans  notre  comédie:  «  M.  Hubert....  étoit  l'ori- 
ginal de  plusieurs  rôles  qu'il  représentoit  dans  les  pièces  de 
Molière....  Jamais  acteur  n'a  porté  si  loin  les  rôles  d'homme 
en  femme.  Celui  qu'il  représentoit  dans  les  Femmes  savantes, 
Mme  Jourdain  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  y.,,  lui  ont  at- 
tiré l'applaudissement  de  tout  Paris.  »  Si  l'on  tenait  à  croire 
que  Lemazurier  ne  i  est  pas  trompé,  dans  ce  qu'il  a  dit,  en 
contradiction,  au  moins  apparente,  avec  le  Mercure  de  17^8, 
ce  serait  qu'Hubert,  à  un  certain  moment,  aurait  joué  Bélise. 
Quoi  qu'il  en  soit,  pour  la  distribution  des  rôles  dans  la  nou- 
veauté de  la  pièce,  il  n'est  pas  probable  que  le  Mercure  ait 
liait  un  quiproquo  en  nommant  Geneviève  Béjard  dans  celui 
de  Bélise^  Hubert  dans  celui  de  Philaminte,  De  ce  renseigne- 
ment, qui  doit  être  exact,  on  n'est  pas  forcé  de  conclure  que 
Molière  voulait  faire  jouer  Philaminie  en  grosse  charge.  11 
suffisait  que  le  personnage  fût  d'un  caractère  un  peu  masculin. 
Il  y  a  lieu  de  penser  que,  dans  un  genre  de  travestissement 
qu'Hubert  avait  le  don  de  rendre  suffisamment  vraisemblable^ 
il  savait  garder  la  mesure. 

Dans  la  distribution  suivante,  donnée  par  le  Répertoire  de 
i685,  on  trouve  presque  tous  les  mêmes  noms  que  dans  le 
Mercure  de  1728.  11  est  à  remarquer  que  Philaminte  y  est 
dite  vieille^  ce  qui  fait  comprendre  encore  mieux  que  le  rôle 
ait  été  joué  par  un  homme. 

I.  Go/erîtf    historique  du  acteurs    du  théâtre  fruneais^  tome   I, 
p.  389. 
9.  Pages  991  et  999. 
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TRISSOTIN. 

DAMOflKll.M. 

Ahmavdi dé  Brie. 

HBramTS Guerim. 

Bblub *  la  Grange, 

Maatisb Beawal  ou  Poissom» 


-I 

..r 


Glitasdbx •...  la  Grange, 

OiniïiAf.ni Botimoad» 

PenAMiirrE,  rieille  •  • . .  Hubert, 

é  ABifTB Daupîlliert, 


Tbisiotoi Gusria, 

y  AOiUf du  Croisjr, 

L'Épivb un  laquais, 

Lb  Notairs •  Beauval, 

Parmi  tous  les  renseignements  donnes  par  le  Mercure  dk 
juillet  1723,  un  seul,  très-curieux  d'ailleurs^  semble  fait  pool 
laisser  les  plus  grands  doutes.  Nous  sommes  très-di^x>sé  ù 
regarder  comme  une  légende,  fort  jolie  assurément,  œ  qu'il 
nous  dit  du  personnage  de  la  rustique  serrante  reprëaêiitc 
par  une  vraie  Martine,  que  Molière  aurait,  pour  la  drooii- 
stance,  fait  passer  de  la  cuisine  sur  la  scène.  Ce  sorait  le  pi» 
singulier  exemple  de  réalisme  qui  ait  jamais  éti'X&M  dans 
une  représentation  théâtrale. 

Ce  n'est  pas  la  seule  occasion  où,  dans  l'histoire  de  Mo- 
lière,  on  nous  ait  parlé  d'une  de  ses  servantes.  Tout  le  motidc 
connaît  celle  qui  a  rencontré»  dans  la  gloire  de  son  maître, 
un  petit  coin  d'immortalité  pour  elle-même.  Cest  peut-être 
son  souvenir  qui  a  fait  imaginer  l'étonnant  caprice  prête  i 
l'auteur  des  Femmes  soponies,  Boileau  racontait*  que  notre 
poète  lui  avait  souvent  montré  cette  bonne  fille,  et  qu'U  diaail 
lui  avoir  lu  quelquefois  ses  comédies.  C'était,  suivant  la  tra- 
dition, celle  qui  était  surnommée  la  Forêt.  Grimarest  dit  que, 
à  un  certain  moment,  elle  faisait  tout  le  domestique  de  Mo- 
lière*. L'inventaire  de  1678  la  nomme  :  «Renée  Vannier,  diti 

1.  Bé flexion premUre  sur  Longin,  i**  alinéa, 
a.  ÏM  Fie  de  M,  de  Molière^  p.  141. 
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la  Forest,  »  et  nomme  avec  elle  Gadierine  Lemoyne,  «  ser- 
vant de  fille  de  chambre  *.  »  N'y  a-t41  pas  eu,  avant  Renée 
Yannier,  une  antre  la  Forêt?  M.  Jal  a  trouvé  l'acte  d'inhu- 
matiœiy  en  date  du  9  juillet  1668,  de  Louise  Lefebure,  veuve 
d'Edme  Jorand,  chirurgien,  servante  de  cuisine  de  Molière*. 
Il  fait  remarquer  que  le  Registre  des  dépenses  de  la  comédie, 
tenu  par  la  Thorillière,  mentionne,  sous  la  date  du  19  décem- 
bre 1664,  une  la  Forest,  Si  la  femme  Jorand  fut  d'abord  seule 
au  service  de  Molière  et  que  Renée  Vannier  n'y  soit  pas  entrée 
avant  1668,  on  devrait  conjecturer,  avec  M.  Jal,  que  Molière 
trouvait  commode  de  donner,  tour  à  tour,  le  même  surnom  à 
•es  servantes  ;  et  il  serait  difficile  de  savoir  laquelle  des  deux 
la  Forêt  lui  a  tenu  lieu  de  comité  de  lecture. 

Ce  qui  nous  intéresse  ici,  c'est  que,  parmi  ces  filles  de  ser- 
vice, il  ne  s'en  rencontre  pas  du  nom  de  Martine.  Cela  déjà 
rend  suspecte  l'assertion  du  Mercure^  au  moins  dans  cette  cir- 
constance qu'il  rapporte  du  même  nom  porté  par  la  servante 
de  Molière  et  par  celle  de  PhUaminte.  A  moins  de  croire  à 
l'existence  d'une  autre  servante,  qui  nous  serait  restée  incon- 
nue, il  n'y  aurait  plus  à  choisir,  en  1672,  pour  le  rôle  de  Mar» 
tincj  qu'entre  Catherine  Lemoyne  et  Renée  Vannier.  Celle-ci 
semble  devoir  être  préférée,  si  elle  est  notre  vraie  la  Forêt, 
celle  sur  qui  son  maître  éprouvait  l'effet  de  quelques  scènes 
de  ses  comédies.  Mais  pour  représenter  Bfartine,  la  brave  fille 
n'avait-elle  qu'à  rester  elle-même  ?  L'inventaire  nous  apprend, 
il  est  vrai,  qu'elle  ne  savait  pas  signer.  Cependant,  puisqu'elle 
paraissait  à  Molière  digne  d'être  consultée,  nous  la  suppose- 
rions, quelle  que  fût  sa  implicite,  trop  au-dessus  de  l'épaisse 
ignorance  de  Martine,  pour  la  rendre  au  naturel  :  voilà  donc 
qu'un  peu  d'art  devient  nécessaire,  et  qu'il  faut  dire  adieu 
au  pur  réalisme.  Admettons  cependant  qu'elle  ait  été  aussi 
semblable  à  Martine  que  l'on  voudra,  on  est  alors  arrêté  par 
une  bien  autre  objection.  Nous  n'en  avons  aucune  contre  l'a- 
necdote de  Bmleau,  et  nous  comprenons  Molière  observant 
chez  sa  servante  les  impressions  populaires»  de  même  qu'il 


9.  Dictiomuùrê  critique  de  hiogrophiê 

TABn  D«  Moiiiiaia, 


Su  LES  FEMMES  SAVANTES. 

obsenraît,  dit-on,  les  mouvements  naturels  des  en&nts,  lors- 
que les  oomëdiens,  sur  sa  demande,  amenaient  les  lemrs  aoz 
lectures  qu'il  leur  faisait  de  ses  pièces  nouvelles*.  User  de  ce 
moyen  ingénieux  de  s'assurer  si  ses  plaisanteries  seraient  faci» 
lement  senties  est  un  trait  digne  de  celui  qui  savait  que  le 
rire  naïf  n'est  pas  un  jugement  à  dédaigner.  Mais  une  fantaisie 
inexplicable,  c'eût  été  de  changer  une  fille  grossièrement  igno- 
rante en  actrice.  Les  rôles  les  plus  naïfs  ne  sont  pas  ceux  qui 
demandent  le  moins  d'art  ;  et  ce  n'est  pas  sans  un  sérieux  ap- 
prentissage du  métier  que  l'on  récite,  comme  on  doit  le  faire, 
les  quelque  cinquante  vers  de  celui-ci.  Les  confier  à  une  fille 
réellement  aussi  rustique  que  la  Martine  de  la  comédie,  pour 
obtenir  une  plus  complète  illusion  de  la  vérité,  l'idée  est-elle 
juste  ?  si  elle  ne  Test  pas,  Molière  ne  l'a  pas  eue. 

Il  faut  faire  attention  que  Mlle  Beauval,  cette  Nicole  da 
Bourgeois  gentilhomme ^  avait  des  droits  sur  le  rôle  de  Mar-^ 
tine.  Qu'aurait-elle  dit  si  Molière  l'en  avait  dépossédée,  pour 
le  donner  à  une  maritorne,  improvisée  comédienne  ?  Eât-eHe 
voulu  le  reprendre  plus  tard  ?  Nous  avons  vu  que  ce  fut  elle 
qui  le  joua  depuis  la  réunion  de  la  troupe  du  Marais  à  celle 
de  Guénegaud,  et  il  est  bien  probable  qu'elle  l'avait  joué  dès 
l'origine. 

Le  Mercure  de  juillet  1723,  à  la  suite  de  la  première  dis- 
tribution, donne  celle-ci  (p.  i3o),  peu  différente  de  celle  que 
fait  connaître  le  Répertoire  de  i685  :  «  Après  la  mort  de  Mo- 
lière, la  pièce  fut  jouée  par  les  sieurs  de  Rosimond,  Hubert, 
la  Grange,  Dauvilliers,  Guerin,  du  Croisy,  Vemeuil,  et  par  les 
Dlles  Guerin,  de  Brie,  du  Pin,  de  la  Grange  et  Beauval.  » 

Rosimond,  nommé  le  premier,  avait  pris,  dans  notre  pièce, 
comme  dans  toutes  les  autres,  le  rôle  joué  par  Molière.  Un 
peu  plus  tard,  Guerin  d'Estriché  fut  chargé  de  ce  rôle,  si  pro- 
fondément comique,  de  Chryscde^  et  c'était  un  de  ceux  où,  sui- 
vant Lemazurier^,  il  montrait  autant  d'art  que  de  naturel.  Le 
même  rôle,  au  commenceoient  de  notre  siècle,  a  été  un  des 
meilleurs  de  Grandmesnil.  Nous  y  avons  vu  exceller  Provost, 
en  un  temps  qui  n'est  pas  très-éloigné. 

X.  Mêreun  de  France^  mai  1740,  p.  841. 

a.   Galerie  historique  des  acteurs  du  théâtre  français^  tome  I,  p.  176. 
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A  Vipoqae  où  Grandmesnil  faisait  le  penonnage  da  bon- 
homme, victime  des  pédantes,  Fleury  brillait,  avec  sa  suprême 
élégance,  dans  celai  de  Clitandre;  Louise  Contât  était  une 
des  plus  remarquables  Philamintes  que  Ton  ait  vues,  qumque 
Geoffroy  lui  reprochât  d'avoir  l'air  de  persifler  Trissotin,  tant 
il  lui  était  diffidle  de  s'oublier  tout  à  fait  elle-même  dans  les 
personnages  qu'elle  représentait  K  Alors  aussi  Mlle  Mars  était 
déjà  la  charmante  Henriette  que  quelques-uns  d'entre  nous  ont 
encore  pu  connaître. 

Farmi  les  plus  amusantes  Martines  on  cite,  an  siècle  dernier, 
Mlle  Dangeville,  puis  Mme  Bellecourt. 

Au  temps  présent,  nous  avons  remarqué,  dans  les  plus  ré- 
centes distributions,  le  rôle  de  Trissotin  joué,  avec  un  art 
consommé,  par  M.  Got,  que  seconde  parfaitement  M.  Coque- 
lin  atné  dans  celui  de  Fadius;  Philaminte  représentée  par 
Mme  Madeleine  Brohan,  Armande  par  Mme  Broisat,  Bélise  par 
Mme  Jouassain,  Henriette  par  Mme  Barretta-Worms,  Chryscde 
par  M.  Barré,  Clitandre  par  M.  Delaunay,  Ariste  par  M.  Sil- 
vain,  Mcurtine  par  Mme  Jeanne  Samary. 

L'édition  originale  des  Femmes  savantes  porte  la  date  de 
1678;  c'est  un  in- 12  de  2  feuillets  liminaires  et  92  pages,  dont 
voici  le  titre  : 

LES 

FEMMES 
SÇAVANTES. 

COMEDIE, 

Par  L  B.  P.  Molibbb. 
Et  fe  pend  pour  VAutheur, 

A    PARIS, 

Au  Palais^  et 

Chez  PnBRB  Phomb,  fur  le  Quay 

des  Grands  Auguftins,  à  la  Charité. 

M.DG.LXXni. 

Apec  Pripilége  dp  Roy, 
!•  Journal  det  Débats  du  10  juillet  1806  • 
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Le  Privilège  est  da  3i  décembre  1670^;  son  enregirtre- 
ment  da  i3  mars  1671  ;  FAcheyë  d'imprimer,  da  10  décembre 
167a.  n  y  a  qaelqaes  exemplaires  qoi  ont,  aa  titre,  la  date  de 
1672;  ils  dmvent  appartenir  à  on  premier  tirage.  Noos  en 
aTons  vu  on  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  baron  de  Ruble  ; 
il  nous  a  dit  Tavoir  collationné  avec  an  de  oeax  qai  ont  la 
date  de  1673,  et  les  avoir  trouvés  absolument  identiques,  sauf 
une  différence  portant  sur  un  fleuron. 

Th.  Wright  a  imité  en  partie  cette  comédie  dans  No  FbaU 
like  Wits  or  the  Fenude  Firimioes^  représentée  en  1698 
(a**  édition,  London^  i7^i)«  ^  Titvx  de  paraître  à  Londres 
une  autre  inûtation  ou,  comme  dit  Fauteur,  adapuuiom,  par  le 
colonel  Gdomb,  sous  le  titre  :  the  Blue  stockings. 

(Stons  en  outre,  parmi  les  traductions  ou  imitations  sépa- 
rées, une  autre  en  anglais  (1797);  une  en  portugais  (s.  /. 
M.  d,)\  deux  en  néerlandais  (171 3,  i85o*);  huit  en  allemand 
(1789,  1817,  ^^^li  i854,  i865,  1869,  1870,  1879,  la  der- 
nière, par  le  docteur  Werther,  directeur  du  théâtre  de  Mann- 
heim,  jouée  par  la  troupe  du  duc  deMeiningen;  celle  de  i865, 
en  vers,  réimprimée  en  1881,  et  qui  a  été  déjà  mentionnée 
au  tome  Y,  p.  4^5,  note  a,  est  l'œuvre  de  M.  Adolf  Laun)  ; 
une  en  danois  (i863);  une  en  suédois  (i865);  une  en  msae 
(1872];  deux  en  polonais  (1822,  i8a6). 


SOMMAIRE 

DES  FEMMES  SAFANTES,  PAR  VOLTAIRE. 

Cette  comédie,  qui  est  mise  par  les  coimaisieiirt  dans  le  rang 
du  Tartuffe  et  du  Misanthrope^  attaquait  un  ridicule  qui  ne  tembleit 
propre  à  réjouir  ni  le  peuple  ni  la  cour,  à  qui  ce  ridicule  paraissait 

I.  Nous  aTons  déjà  appelé  l'attention  sur  cette  date.  Elle  nous 
apprend  à  quel  temps  il  faut  fidre  remonter  la  compotition  des 
Femmes  sapantes.  Voyez  ci-detsuf,  p.  3,  note  »,  et  p.  8. 

a.  Est-ce  Tune  de  ces  deux  que  U  MoUériste  du  i*  join  1880 
mentionne,  tans  date  ni  nom  d*attteur,  comme  un  arrangement 
en  vers? 
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être  également  ëtnnfer.  Elle  fat  reçue  d^abord  aiseï 
mais  les  connaiMenre  rendirent  bientôt  à  MoUère  les  iiillnget  de  la 
▼ille,  et  on  mot  du  Roi  hd  donna  ceax  de  la  conr.  L*intrigue,  qui 
en  effet  a  qnelqne  chose  de  pins  plaisant  qne  celle  du  Minmihrope^ 
soutint  la  pièce  longtemps. 

Plus  on  la  rit,  et  plus  on  admira  comment  Molière  avait  pu  jeter 
tant  de  comique  sur  un  sujet  qui  paraissait  fournir  plus  de  pédan- 
terie que  d'agrément.  Tous  ceux  qui  sont  au  fidt  de  Fhistoire  litté- 
raire de  ce  tempa-là  sarent  que  Ménage  y  est  joué  sous  le  nom  de 
Vadius,  et  queTrissotin  est  le  fameux  abbé  Cotin,  si  connu  par  les 
satires  de  Despréaux.  Ces  deux  hommes  étaient,  pour  leur  malheur, 
ennemis  de  Molière  :  ils  avaient  touIu  persuader  au  duc  de  Montau- 
sier  que  ie  Misanthrope  était  fait  contre  lui  ;  quelque  temps  après, 
ib  avaient  eu  chez  Mademoiselle*,  fille  de  Gaston  de  France,  la  scène 
que  Molière  a  si  bien  rendue  dans  Us  Femmes  sapantes.  Le  malheu* 
reux  Cotin  écriTait  également  contre  Ménage,  contre  Molière  et 
contre  Despréaux.  Les  satires  de  Despréaux  TaTaient  déjà  couvert 
de  honte,  mais  Molière  Taccabla.  Trissotin  était  appelé  aux  pre- 
mières représentations  Tricotin.  L*acteur  qui  le  repr^ntait  avait 
affecté,  autant  qu*il  avait  pu,  de  ressembler  à  Toriginal  par  la  voix  et 
par  le  geste.  Enfin,  pour  comble  de  ridicule,  les  vers  de  Trissotin 
sacrifiés  sur  le  théâtre  à  la  risée  publique  étaient  de  l'abbé  Cocii^ 
même.  S'ils  avaient  été  bons,  et  si  leur  auteur  avait  valu  qudqM 
chose,  la  critique  sanglante  de  Molière  et  celle  de  Despréaux  ne  lui 
eussent  pas  ôté  sa  réputation.  Molière  lui-même  avait  été  joué  aussi 
cruellement  sur  le  théâtre  de  Tbôtel  de  Bourgogne,  et  n*en  fut  pas 
moins  estimé  :  le  vrai  mérite  résiste  à  la  satire.  Mais  Cotin  était  bien 
loin  de  pouvoir  se  soutenir  contre  de  telles  attaques  :  on  dit  qu*il 
fut  si  accablé  de  ce  dernier  coup,  qu*il  tomba  dans  une  mélancolie 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  Les  satires  de  Despréaux  coûtèrent 
aussi  la  vie  à  Tabbé  Cassaigne*  :  triste  effet  d'une  liberté  plus  dan- 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  i6  et  17. 

s.  Cela  ne  parait  pas  plus  vrai  que  la  légende  de  la  mort  de 
Cotin  causée  par  Us  Femmes  sapantes.  L'abbé  Cassaigne  mourut  en 
1679,  et  la  satire  m,  où  il  y  a  un  trait  lancé,  en  passant,  contre 
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ftvtoM'qaNidle,  et  qm.  flatte  plut  la  inalignHx^  hnmaiiie  ^*elle 
n'ioipire  le  bon  goât* 

:  La  meilleure  satire  qa*oii  pniate  fidre  des  maiiTab  poêtee,  ePeet 
de  donner  d'ezccllentf  oa^raget.  Molière  et  Detpréanx  n'avaient  pas 
besoin  d'y  ajouter  des  injures. 

luit  parut  en  1666.  Voltaire  a  sans  doute  parlé  d*apràs  d*01iTet 
(Buioire  de  fAeadémùê^  17*99  tome  II,  p.  144  et  i45);  mais  Tojem 
Berriat-Saint-Priz,  Œwnres  de  BoiUau^  tome  I,  p.  ui  et  un. 


ACTEURS*. 

CHRYSALE,  bon  bourgeois*. 

PHILAMINTE,  femme  de  Chrysale. 

ARMANDE,     /  ,„      ,    ^,        ,         ,      , ..     . 
HENRIETTE   \  Chrysale  et  de  Philammte. 

ARISTE,  frère  de  Ghrysale. 
BÉLISE,  sœur  de  Ghrysale. 
CLITANDRE,  amant  d'Henriette. 
TRISSOTIN»,  bel  esprit. 
VADroS,  savant. 
MARTINE,  servante  de  cuisine^. 
L'ÉPINE»,  laquais. 
JULIEN,  valet  de  Vadius. 
Lb  Notaire*. 

La  scène  est  à  Paris  ^. 

I.  Voyez  ci-desfus,  p.  47*^3  de  la  Notice^  la  distribution  et 
rôles  au  temps  de  Molière,  telle  que  Ta  fait  connaître  le  Mercure 
de  juillet  17^3,  et  la  distribution  qui  a  suivi  cette  première. 

a.  Chrysalb,  bourgeois.  (1734.)  —  Cette  qualification  de  bon 
bourgeois  a  ëtë  expliquée  à  la  Notice^  p.  48*  —  LUnyentaire  de 
1673  a  décrit  le  costume  que  Molière  portait  dans  ce  rôle  :  royez 
encore  à  la  Notice^  même  page  48. 

3.  Sur  ce  personnage  du  bel  esprit  et  le  nom  quUl  arait  reçu 
d*abord,  voyez  la  Notice ^  p.  9  et  suivantes.  —  Voyez-la  égale- 
ment, p.  16  et  suivantes,  sur  le  nom  et  le  personnage  du  savant 
qui  suit. 

4.  MAETin,  servante.  (1734.) 

5.  L*Épihb,  valet  de  Cbrysale.  (Ibidem,) 

6.  Uv  HOTAiaK.  (Ibidem.) 

7.  La  scène  est  à  Paris^  dans  la  maison  de  ChrysaU,  (Ibidem,)  — 
Pour  c  Trissotin  ou  les  Femmes  sapantes^  a  noté  le  vieux  décorateur, 
le  théâtre  est  une  chambre  ;  il  faut  deux  livres,  quatre  ohaiset  et 
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dn  papier.  »  Un  de  oaf  pedtt  dteilt  de  miie  en  to&ne,  qaatn 
chaiaet  senlement,  eft  intéressant  à  relever  :  il  noos  parait  indi- 
gner qn*à  la  scène  des  récitations  de  Trîssotin(laii^de  l'acte  III), 
Henriette,  peu  désireuse  d'écouter  à  l'aise  et  toujours  prête  à 
s'éloigner*,  ne  s'assejait  même  pas.  Lies  deux  lirres  accompa- 
gnaient sans  doute  le  billet  apporté  par  Julien  à  la  scène  ir  de 
l'acte  rV .  Le  papier  derait  être  pour  la  table  du  Notaire. 


•  Par  deui  fois  elle  tente  de  Mr  et  des  Aott/  •MrMlartBèMBt(vvrS7i5 
et  933). 
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COMÉDIE. 


ACTE  L 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARMANDE,  HENRIETTE. 

ÂRMÂNDB. 

Quoi  ?  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre,  ma  sœur. 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur, 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête  ^  ? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tête  ? 

HKIiUBTT£. 

Oui,  ma  sœur. 

ARMINDB. 

Ah  !  ce  «  oui  »  *  se  peut-il  supporter,      5 

I.  Tons  oMiTOiu  faira  £âte  è  Toai-méme,  tous  promettre  comine  une  joie, 
eomme  on  bonheur  de  toos  marier.  Faire  ilte  d*aiie  dboee  è  qudqii*o]i, 
t^i/tiàt  la  Tenter  beaneoop,  en  donner  une  hante  on  agréable  idée  en  la  Ini 
promettant,  en  la  loi  faiiant  espérer.  «  Jamais  il  ne  pamt  si  sot,  parmi  une 
demi-domaine  de  gens  à  qui  elle  SToit  bit  fête  de  loi.  »  (La  Critique  de 
tÉcoU  dêê  femmet^  seéne  n,  tome  m,  p.  3 19.)  Compares  deux  passages  des 
Lettres  de  Malherbe,  tome  m  de  ses  OEueret^  p.  373,  et  tome  IV,  p.  i5.  Ce 
qui  de  ces  emtmjAeg  de  la  locution  distingue  le  nôtre,  e*est  Fabsenee,  dsns 
celni-ei,  d*ai  complément  indirect  de  personne. 

9.  Une  petite  panse,  naturelle  ici  après  ce  pour  permettre  de  mienx  ap- 
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Et  sans  un  mal  de  cœur  sauroit-on  Técouter  ? 

HENRIETTE. 

Qa*a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige, 
Ma  scBur...^? 

▲RMINDB. 

Ah,  mon  Dieu!  fi! 

HENRIETTE. 

Comment  ? 

ARMÂNDB. 

Ah,  fi!  vou8di»-je. 
Ne  concevez-vous  point  ce  que,  dès  qu^on  Tentend, 
Un  tel  mot  à  Fesprit  offre  de  dégoûtant  ?  i  o 

De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée  ? 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée  ? 
N'en  frissonnez-vous  point?  et  pouvez- vous,  ma  sœur, 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur*? 

payer  lar  ovi,  derait  faire  aspirer  ce  dernier  mot  ;  oui  est  également  aspix^, 
et  par  nne  raison  analogue,  aux  vers  353,  36 1  et  i5gi,  107$  (compar«B 
tome  VIII,  p.  1x4).  Il  7  avait,  du  reste,  plutôt  non-élision  ou  non-liniioii 
qa*aspiration,  ou  du  moins  il  n*y  avait  qa*ane  aspiration  trèe-Kgère,  comme 
on  le  voit  par  la  renurqne  de  Vaugelas  (p.  194  de  Tédition  de  1670).  «  Ct 
mot  veut  que  Ton  prononce  celui  qui  le  précède  tout  de  même  que  a*il  y 
■voit  une  h  consonante  devant  oui  et  qne  l'on  écrivit  houi^  excepté  qae 
Y  h  ne  s*aspireroit  point....  On  prononce  donc  un  oui  et  non  pas  un  nomi,,., 
^nii^  quoique  Ton  écrive  cet  oui^  on  prononce  néanmoins  ce  om*,  comme 
s*il  n'y  avoit  point  de  t^  et  ces  om,  comme  s'il  n'y  avoit  point  d*«  à  ces.,,,  • 
L'interjection  ouais  se  détachait  de  même  :  voyez  au  vert  i583.  — >  Qiiaiid 
oui  est  immédiatement  uni  par  la  prononciation  au  mot  précédent,  qaand, 
par  exemple,  à  la  fin  d'une  phrase,  il  a  le  sens  d'assurément^  il  ne  s'n^ire 
pas  du  font  et  l'e  qui  précède  s'élide  :  voyes  ci-après,  p.  88,  note  i  au 
vers  397,  et  aussi,  p.  93,  note  4  *n  ▼«»  443. 

I.  Conmie  Tindiqaent  ces  points  suspensifs  de  Pédition  originale,  U  phniiA 
est  interrompue,  et  oblige^  qui  termine  le  vers  précédent,  est  à  prtadre 
dans  son  acception  la  plut  ordinaire  ;  la  pensée  qu'Henriette  n*a  pas  W 
temps  d'exprimer  est  évidemment  :  «  ....  qui  voua  oblige,  qni  voos  tonm^  ma 
aoror,  d'en  montrer  nne  telle  horreur.  » 

3.  Armande  noua  fait  songer  ici  à  la  dernière  déclaration  de  Cathoi,  à  la 
fin  de  la  scène  xv  des  Précieuses  (tome  U,  p.  68).  Oa  sent  bien,  dèa  le 
débot,  qne  Molière,  ponr  loi  avoir  donné  nn  langage  beaneonp  plot  rm» 
levé,  n'a  pas  voulu  faire  d'elle  nne  de  ces  héroKnea  ches  qui  ett  toota  sùh 
cèrt  tt  natorelle  U  c  délicatesse  et  de  tennae  et  de  penaétt  >  ^oa  lat  d«iqc 
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HSNRIBTTB. 

Les  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage,  1 5 

Me  font  voir  un  mari,  des  enfants,  un  ménage  ; 
Et  je  ne  vois  rien  là,  si  j*en  puis  raisonner. 
Qui  blesse  la  pensée  et  fasse  frissonner. 

ARBtANDB. 

De  tels  attachements,  ô  Ciel  !  sont  pour  vous  plaire  '  ? 

HENRIETTE* 

Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire,        ao 

Que  d'attacher  à  soi,  par  le  titre  d'époux, 

Un  homme  qui  vous  aime  et  soit  aimé  de  vous. 

Et  de  cette  union,  de  tendresse  suivie', 

Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie  ? 

Ce  nœud,  bien  assorti,  n'a-t-il  pas  des  appas'?  a 5 

▲RMANDB. 

Mon  Dieu,  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas  ^  ! 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage. 
De  vous  claquemurer*  aux  choses  du  ménage, 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 
Qu'un  idole*  d'époux  et  des  marmots  d'enfants  1        3o 

Corneille  araient  troaTé  h  admirer  dans  le  roman  de  Tabbé  de  Pure  (Toycs 
tome  II,  p.  a5,  note  t,  ane  citation  de  Thomas  Corneille). 

I.  Sont  faits  pour  vous  plaire?  Ce  tour  a  été  releré  un  grand  nombre  de 
fois  :  voyex  particulièrement  au  tome  VI,  p.  a35,  note  3. 

a.  De  cette  union  accompagnée  de  tendresse,  de  cette  tendre  union. 

3.  Même  mot  au  même  sens  dans  le  vers  66. 

4.  Molière  a  fait  du  mot  étage  un  même  emploi  figuré  dans  sa  Prifmee 
du  Tartuffe  (tome  IV,  p.  383)  :  «  C*est  un  haut  étage  de  vertu  que  cette 
pleine  insensibilité  où  ils  veulent  faire  monter  notre  âme.  » 

5.  Se  claquemurer,  se  renfermer  étroitement.  La  formation  de  ee  mot, 
que  Furetière  nomme  im  «  terme  populaire,  »  est  ii  remarquer  ;  le  rapport 
qu'ont  entre  eux  wt%  deux  éléments  et,  par  suite,  le  vrai  aens  étymologique 
laissent  du  doute.  A  remarquer  aussi  son  emploi  avec  ^,  au  lieu  de  dans. 

6.  Le  genre  n*était  pas  encore  fixé.  «  Ceux  qui  faisaient  UMe  masculin, 
dit  Littré,  obéissaient  I  Tétymologie  (/e  mot  est  de  terminaisom  neutre  en  grée 
et  en  latin)  ;  ceux  qui  le  disaient  féminin  obéissaient  à  la  terminaison  {fran- 
caUé)t  qui  est  féminine.  »  Voyex  nne  note  de  M.  Marty-Lavcan,  au  tome  II, 
p^  3  et  4  dn  Lêmique  da  CorméUU,  La  FonteiiM  aivnit  Muai*  ai  i66S,  pré- 

^M  !•  maseoUn  (dana  aa  fable  ym  dn  livn  IV). 
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Laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes 

Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'affaires  ; 

A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs. 

Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs^, 

Et  traitant  de  mépris  *  les  sens  et  la  matière,  s  s 

A  Tesprit  comme  nous  donnez-vous  toute'  entière. 

Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux  ^, 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  : 

Tâchez  ainsi  que  moi  de  vous  montrer  sa  fille. 

Aspirez  aux  clartés*  qui  sont  dans  la  famille,  40 

Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 

Que  Tamour  de  Tétude  épanche  dans  les  cœurs  ; 

Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie. 

Mariez-vous,  ma  sœur,  à  la  philosophie. 

Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain®,  4  s 

Et  donne  à  la  raison  l'empire  souverain, 

Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale. 

Dont  l'appétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale  ''. 

I .  Songe*  à  prendre  qaelqne  goût  ans  pins  nobles  plaitiri. 
a.  Avec  méprit.  Corneille  a  pluneim  fois  employé  cette  expression,  aîasi 
que  celles  de  traiter  (Toubli,  de  rigueur^  de  confidence  (yoyea  son  Lexi^mê)  : 

Le  trâne  qu'à  vos  yeux  j*ai  traité  de  mépris. 

{La  Toiton  d^or,  1660,  acte  IV,  scène  it,  vers  1666.) 

3.  Telle  est  bien,  comme  aa  vers  6a7|  l'orlbographe  arefaatqve  des  anemM 
textes. 

4.  Serrant  à  tos  yeux  d'exemple. 

5.  Aoi  lumières,  à  la  science.  Le  mot  reviendra  aux  vert  aiS  et  856  : 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout, 
quelque  fonnsistance  de  tout,  des  connaissances  sur  tontes  choses  | 
....  Nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 

6.  Corneille,  dans  VlUution  (rers  i3ao,  i343  et  i344,  tome  O,  p.  5o6  «t 
Sai),  a  employé  deux  Ibis  monter  stoc  ce  sens  figuré  ^élever  : 

Deux  ans  les  ont  montés  en  haut  degré  d'iumneur. 

Est-ee  là  cette  gloire  et  ce  haut  rang  d'honneur 
Où  le  deroit  monter  l'excès  de  son  bonheur? 

7.  H,  Uvet  compare  l'emploi  qni  est  fidt  ici,  après  rmmU^  éê  là  préya 
sitioB  àj  se  rapprochant  de  /iwi^é,  è  son  emploi  après  loMéer,  ui  T«rs  g^^ 
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Ce  sont  là  les  beaux  feux,  les  doux  attachements, 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments;  5o 

Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 
Me  paroissent  aux  yeux  des  pauvretés  hcnribles. 

HENRIBITB* 

Le  Ciel,  dont  nous  voyons  que  Tordre  est  tout-puissant» 

Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant; 

Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe  5  5 

Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe. 

Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations^ 

Où  montent  des  savants  les  spéculations. 

Le  mien  est  fait,  ma  sœur,  pour  aller  terre  à  terre, 

Et  dans  les  petits  soins  son  foible*  se  resserre.  6o 

Ne  troublons  point  du  Ciel  les  justes  règlements. 

Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements  : 

Habitez,  par  Tessor  d'un  grand  et  beau  génie, 

Les  hautes  régions  de  la  philosophie, 

Tandis  que  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas,  65 

Goûtera  de  Thymen  les  terrestres  appas. 

Ainsi,  dans  nos  desseins  l'une  à  l'autre  contraire, 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 

Vous,  du  côté  de  l'àme  et  des  nobles  désirs. 

Moi,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs;  70 

Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière, 

Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

ARMANDB. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
Cest  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler  '  ; 

I.  Au  mblimet  eontttnpladoat,  ans  haatet  eoneeptioas,  au  théoiiai 
tnateandantcs. 

s.  La  lûkie,  l«  défont  de  fiaree,  ee  qu'il  y  a  dt  défeetoaiuc  en  qaelqB'an 
o«  qiMli|iM  dioae.  Vojia  à  Tartiele  Faibli,  I>-I7*,  lat  diTwaea  oplicatîoaa» 
dont  loi  Boaseat  aa  eoaioadaat  qoalque  peu,  qaa  Littié  douM  de  eek  ad« 
jeetif  pria  aebalaBtiveaMttt,  0  en  eite  phiaienra  emnplea  de  notre  a«teiir. 

3.  Broiaette  nou  apprend  que  Boîleaa  ae  aonTenatt  d*ayoîr  In,  tor  le 
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Et  ce  ii*e8t  point  du  toat  la  prendre  pour  modèle,  7  s 
lia  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle  '• 

HEIIRIBTTB. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  yous  vous  vantes, 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés; 

Et  bien  vous  prend,  ma  sœur,  que  son  noble  génie 

manoscrit  oo  sur  ane  épreuve  de  Molière,  ao  lieu  de  eei  deux  Tert,  eeux-ci  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  s^ajotter, 
Ceit  par  let  beaux  eôtés  qa'u  la  fiat  imiter. 

Après  les  avoir  cités  ainsi,  tels  que  Boileaa  les  loi  avait  dits,  Brossette  ajonte 
(^  X a  V*  de  ses  notes  mannserites,  immédiatement  à  la  suite  du  passage  qna 
nous  en  avons  rapporté  au  vers  55  du  Misanthrope^  tome  V,  p.  447*  note  3)  : 
«  M.  Despréaux  lui  ayant  fait  sentir  la  foiblesse  de  ces  deux  derniers  vera, 
Molière  pria  M,  Deapréanx  de  les  rajuster,  tandis  qu^il  alloit  sortir  on  naotn— t 
avec  sa  femme  (car  M.  Despréaux  étoit  alors  chez  Molière).  M.  Dasfii'iiaMS 
s*en  défendit,  mais  il  ne  laissa  pas  de  les  changer  ainsi  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C*est  par  les  beaux  endroits  qu*il  lui  Csut  ressembler. 

M.  Molière  approuva  le  ebangement,  et  il  n*a  pas  laissé,  dans  l^impreaaioB, 
de  conserver  c*est  par  Us  beaux  cétés,  ce  qui  fait  une  consonnance  TÎcieaae 
avec  la  fin  du  vers  :  outre  qu'on  ne  dit  pas  {cette  critique  est-elle  vraimemi 
de  Boileau  ?  )  «  ressembler  fc  quelqu*un  par  ses  beaux  o6tés.  »  Mats  j*M  re- 
marqué que  Molière  avoit  conservé  le  mot  de  cotés  pour  une  rime  {ffiti  et 
ê*en  servir  pour  une  rime)  qui  vient  quatre  vers  après  : 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantes. 
Si  ma  mère  n*eût  eu  que  de  ces  beaux  o6tés.  » 

I.  «  Ces  deux  vers,  dit  Auger,  sont  éridemment  empruntés  à  la  proae 
plaisante,  bien  qu*un  peu  cynique,  du  vieux  roman  de  Sorel,  intitulé  la  F'ràiê 
histoire  comique  de  Francion  »  (voyes  au  livre  XI,  p.  441,  de  Tédition  de 
M.  Colombey).  Joachim  du  Bellay,  dans  sa  Défense  et  illustration  da  im 
langue  franeoise  (livre  II,  chapitre  ui,  i^  a4  r*  de  Tédition  de  i568),  avait 
dit  d^une  façon  plus  générale,  mais  aussi  moins  expressive  :  «  Regarde  notre 
imitateur  [Que  notre  imitateur  regarde)  premièrement  eeux  qu*il  voudra  imi- 
ter, et  ce  qu*en  eux  il  pourra  et  qui  se  doit  imiter,  pour  ne  faire  eommt 
ceux  qui,  voulants  apparottre  semblables  à  quelque  grand  seigneur,  imiteront 
plus  tôt  un  petit  geste  et  façon  de  faire  vicieuse  de  lui  que  ses  vertus  et 
bonnes  grâces.  »  —  Schiller  se  souvenait  peut-être  de  ce  trait  de  Mo- 
lière, quand,  à  la  scène  vi  du  Camp  de  FFallenstein^  il  a  Csit  dire  au  Pww^ 
nder  Chasseur,  se  moquant  du  Maréchal  dês  logisy  qui  se  vante  d'avoir  pa 
étudier  de  près  le  vrai  modèle,  leur  grand  général  :  c  EUe  vous  a  mal  proâlè 
la  le^n.  Sa  manière  de  tousser*  de  cracher,  vous  Taves  heurensenMBt  eo» 
piée.  Mais  son  génie,  je  pense,  son  esprit,  ee  n*ett  pas  à  la  pamd«  ^H  m 
montre.  »  [Traduction  de  M.  Régnier,) 
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N*ait  pas  vaqué  toujours  i  la  philosophie '.  So 

De  grâce,  sou£Frez-moiy  par  un  peu  de  bonté. 

Des  bassesses*  à  qui  vous  devez  la  clarté'  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde  *, 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 

ÂRMANDB. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri  s  5 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  ; 
Mais  sachons,  s'il  vous  plaît,  qui  vous  songez  à  prendre  : 
Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à  Qitandre*? 

HBNRIBTTB. 

Et  par  quelle  raison  n'y  seroit-elle  pas  ? 

Manque-t-il  de  mérite  ?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas?  90 

I.  «  Cet  argument  comique,  dit  Auger,  comparant  deux  pasMges  bien 
diCferents  de  ton  et  de  style,  en  rappelle  un  tout  tembUble  que  Racine  a  mia 
dans  la  bouche  de  Théramène,  pariant  à  Hippoljte  : 

Vout-méme  où  aeriez-yout,  tous  qui  la  combattez  a , 
Si  toujours  Antiope,  à  ses  lois  opposée, 
D*une  pudique  ardeur  n*edt  brûlé  pour  Thésée?  » 
{Phèdre  y  1677,  *®^  h  scène  i,  rers  ia4-ia6;  Toyez  au  tome  III  dea 
Œuvres  de  Racine ^  p.  3i  i  et  note  i.) 
a.  Souffrez,  tolérez  en  moi,  permettez-moi  dea  basaesses....   Corneille  a 
une  semblable  constnetion  dans  son  épttre  de  1667  au  Roi  (tome  X,  p.  1S8, 
▼ers  63)  : 

C'est  tout  ce  que  des  ans  me  peut  souffrir  la  glace  ; 

et  Molière  a  déji  plusieurs  fois  employé  souffrir,  ayant  ce  sens  de  pêr» 
mettre^  arec  on  infinitif  joint  par  de  et  an  pronom  personnel  régime  Indirect  : 
▼oyez  tome  V,  p.  53a,  les  ^ers  1479  ^  '4^  ^'^  Misanthrope ,  et  la  note  3« 
et  tome  Vlll,  p.  393,  le  ▼ers  471  de  Psjrehé. 

3.  Le  jour,  la  rie, 

4.  youlanit  en  ▼oulant  qu^on  vous  seconde  dans  votre  lutte  pour  Tesprit 
et  contre  la  matière,  contre  les  «  grossiers  plaisirs,  »  c*est-ii-dire  :  en  ▼oulaat 
me  persuader  à  moi  aussi  de  suivre  votre  exemple,  de  me  donner,  comnM 
vous,  à  Tesprit  tout  entière.  Aux  ▼ers  390  et  1599,  nous  troareron»  seconder 
dans  son  acception  la  plus  ordinaire,  d'aider,  appujrer.  On  peut  rapprodber 
de  remploi  fait  ici  de  ce  verbe  les  vers  i5a  de  la  Milite  de  Corneille  et 
1575  de  son  Horace,  où  il  a  des  nuances  de  signification  qui  aisémeat, 
comme  celle  de  ce  paaaag*-ci,  se  dédoisent  dn  sens  premier  et  s'y  ramènent. 

5.  Vous  n*aves  pas  pris  votre  viaée  à,  ven  Clilandre,  vos  ▼net  ne  ▼ont 
pas  à  ditasdre  ? 

*  Qui  eombattw  Vénn. 

MouÉRB.  IX  5 
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ÂHMÂNDE.  ' 

Non  ;  mais  c*est  un  dessein  qui  seroit  malhonnête. 
Que  de  vouloir  d*un  autre ^  enlever  la  conquête; 
Et  ce  n*est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ait*  pour  moi  hautement  soupiré. 

HBNRIBITE. 

Oui  ;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vaines,  9  S 

Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines  ; 

Votre  esprit  à  Thymen  renonce  pour  toujours. 

Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours  : 

Ainsi,  n*ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre, 

Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  puisse  prétendre  ?       100 

ARMÂNnB. 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens', 
Et  Ton  peut  pour  époux  refuser  un  mérite^ 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections  io5 

Il  n'ait  continué  ses  adorations; 
Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  âme. 
Ce  qu'est  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  flamme. 

ARMA?1DB. 

Mais  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  sûreté  ?  1 1  o 

t 

I.  «  D*uii  aatre  >,  dans  les  textes  de  1678,  74,  83,  et  dans  les  troia  édi- 
tiona  étrangères  :  Toyez,  au  tome  I,  p.  438,  note  2.  —  D*ane  antre.  (1718, 
33,  34.)  C'est  anssi  le  féminin  :  c  d*une  antre  >  qne  nous  avons  pins  loin,  ans 
▼ers  ii85  et  ia4r. 

a.  Auger  condamne  ce  subjonctif  ;  naais  il  est  justifié  par  le  tonr  négatif 
auquel  il  est  subordonné. 

3.  Molière  a  déjk  donné  k  ce  pluriel,  k  Texemple  de  ComeOle,  le  mu 
d^hommagês,  de  emlte  (Toyes,  an  tome  Vm,  p.  275,  le  vers  66  de  Psjrcké 
et  la  note  i)  ;  plus  loin,  aux  rers  a3o  et  960,  il  équipant,  ce  qui  aa  feacl 
diffîre  peu,  i  grandes  louanges^  eompt  tTencensoir, 

4.  La  qualité,  pour  le  qualifié,  on  homme  de  mérite. 
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Qx>yez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte, 

Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte  ? 

HBNBIBTTB. 

Il  me  le  dit,  ma  sœur,  et,  pour  moi,  je  le  croi. 

i.RBfi.NDB. 

Ne  soyez  pas,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi', 

Et  croyez,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime,  i  x  5 

Qu'il  n'y  songe  pas  bien  et  se  trompe  lui-même. 

HBNRISTTB. 

Je  ne  sais;  mais  enfin,  si  c'est  votre  plaisir, 

Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 

Je  l'aperçois  qui  vient,  et  sur  cette  matière 

Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière.  1  ao 


SCÈNE  IL 

CLITANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

HBNRIETTE. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur, 
Entre  elle  et  moi,  Clitandre,  expliquez  votre  cœur  ; 
Découvrez-en  le  fond,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ARMANDE. 

Non,  non  :  je  ne  veux  point  à  votre  passion  i  a  5 

Imposer  la  rigueur  d'une  explication  ; 

Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 

Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face*. 

I .  ITy  ajoatei  pat  foi  si  bonnement. 

a.  CéUnîine  exprime  ainsi,  pour  ton  propre  compte,  Peacote  qa*Armande 
▼eut  toggéier  k  Cliundre  {U  MUmmikrepe,  Tert  1639-1 63a)  : 

....  Je  toaffre,  i  rrai  dire,  une  gène  trop  forte 
A  prononcer  en  iaee  on  aven  de  la  sorte  : 
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GLITAHDU. 

Non,  Bfadame,  mon  cœur,  qui  dissinmle  peu, 

Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu  ;         1 3o 

Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette, 

Et  j'avouerai  tout  haut,  d'une  âme  franche  et  nette, 

Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté, 

Mon  amour  et  mes  vœux^  sont  tout*  de  ce  côté. 

Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  :  x  S  S 

Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 

Vos  attraits  m'avoient  pris,  et  mes  tendres  soupirs 

Vous  ont  assez  prouvé  Fardeur  de  mes  désirs  ; 

Mon  cœur  vous  consacroit  une  flamme  immortelle  ; 

Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle.  1 4  o 

J'ai  soufiPert  sous  leur  joug  cent  mépris  différents, 

Ils  régnoient  sur  mon  âme  en  superbes  tyrans, 

Et  je  me  suis  cherché,  lassé  de  tant  de  peines. 

Des  vainqueurs  plus  humains  et  de  moins  rudes  chaînes  : 

Je  les  ai  rencontrés,  Madame,'  dans  ces  yeux,  145 

Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 

D'un  regard  pitoyable  ^  ils  ont  séché  mes  larmes, 

Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes*; 

De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher. 

Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher;    i  So 

Je  troaye  qae  ces  mots,  qui  tout  détobligeanti. 
Ne  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens. 

1.  Montrant  Henriette.  (1734.) 

2.  Tout,  adverbe,  entièrement.  Aucime  de  nos  éditioat  B*a  tous. 

3.  Montrant  Henriette.  (1734.) 

4.  D*an  regard  qui  a  en  pitié,  plein  de  pitié.  Compara  le  Tirt  iSOS  àê 
Dom  Gareie  de  Navarre^  tome  II,  p.  3 16. 

5.  Celui  qui  s*était  vu  rebuté  par  votre  charmante  personne.  Ce  mot  de 
rehtU  est  singulièrement  adouci  par  la  façon  dont  Qitandre  te  l'appUqne 
i  lui-même  :  comparez  l'emploi  tout  autrement  énergique  qni  en  mit  fût  per 
la  prode  Arsinoé  an  vers  1727  du  Misanthrope  §  Aloette  dit  aoMÎy  dans  la 
même  pièce  (an  vera  1794),  avee  pins  d'amertame  : 

....  Ce  seroit  pour  vont  on  hommage  trop  bat 
Que  le  rebut  d*an  ccrar  qui  ne  font  Taknt  pea. 
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Et  j*ose  maintenant  vous  oonjnrer,  Madame, 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  but  ma  flamme, 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

▲RIIANDB. 

Eh  !  qui  vous  dit,  Monsieur,  que  Ton  ait  cette  envie,  1 5  5 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie  ? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer. 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer*. 

HBIfRIBTTB. 

Eh  !  doucement,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 

Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale,  x  60 

Et  retenir*  la  bride  aux  efforts  du  courroux  ? 

▲RMÂIWB. 

Mais  vous  qui  m*en  parlez,  où  la  pratiquez-vous, 
De  répondre  à  Tamour'  que  Ton  vous  fait  paroître^ 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  Tétre  ? 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois,  1 6  5 

Qu'il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix, 
Qu'ils  ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême, 
Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

I.  Artmoé,  dam  U  Mûanthrope  {acte  F^  seine  dernière^  ¥êrt  1733-1726), 
dit  de  même  i  Aleetto  qui  la  refuM  : 

Hé  !  croye*-voat,  Montiear,  qu*on  ait  cette  pentée, 

Et  que  de  roaii  avoir  on  toit  tant  empressée  ? 

Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité, 

Si  de  cette  créance  il  pent  s'être  flatté.  \JSoU  d^jiuger.) 

M.  Moland  fait  remarquer  qne  la  situation  est  encore  la  même  k  la  fin  de  la 
scène  ni  de  Pacte  I  de  Psjrcké  :  vojes  tome  Vlll,  p.  agS  et  note  a. 

a.  Retenir  semble  bien  marquer  une  résistance  plus  grande  i  Tefiort  qne 
ne  ferait  le  simple  tenir ^  employé  dans  la  même  locution  au  vers  347  du 
3iûantkrope, 

3.  Où  est  celle  qne  vous  pratiques,  quand  vous  répondes  i  Tamonr?... 
Répondre  k  l'amour....  est-ce  là  pratiquer  la  morale?  De  répondre  équivaut 
à  en  répondant^  exemple  k  remarquer  de  l'ancienne  élasticité  de  sent  de  la 
préposition  de.  Compares,  pour  ce  tour,  le  vers  S55. 

4.  Dans  les  testes  de  1673,  74,  Sa,  97,  1730,  et  daas  les  trois  éditions 
étrangères,  on  a  imprimé  jHuiMfre,  poor  la  rime  aTec  utrt^ 
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HBNRUTTB. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir 
De  m*enseigiier  si  bien  les  choses  du  devoir;  1 70 

Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite  ; 
Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j*en  profite, 
Clitandre,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
De  Tagrément  de  ceux  dont  j*ai  reçu  le  jour; 
Faites- vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime,  1 7  5 

Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CLrrAHDRB. 

J  y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement, 
Et  j*attendois  de  vous  ce  doux  consentement. 

▲RMANDB. 

Vous  triomphez,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 

A  vous  imaginer^  que  cela  me  chagrine.  1  80 

HBNRIBTTE. 

Moi,  ma  sœur,  point  du  tout  :  je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout-puissants  ; 
Et  que  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse, 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  foiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin*,  je  croi      x  s  5 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi, 
Appuyer  sa  demande,  et  de  votre  suffrage 
Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite  ;  et  pour  y  travailler.... 

▲RMANDB. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler,  190 


I.  Et  faites  une  mine  telle,  qae  TÎtiblement  Toot  ailes  jiitqa*à  Yout  ima«» 
giner...,  et  tous  avez  toute  la  mine  de  Toat  imaginer....  On  pent  Cure  îei 
•ar  la  préposition  à  ane  remarque  analogue  k  celle  qui  termine  la  note  3  de 
la  page  6g,  sur  de, 

9.  La  première  traduction  que  Littré  donne  dn  mot  ekûgrim  est  «  di» 
plaisir  qui  peut  être  causé  soit  par  une  affliction,  soit  par  nn  enani,  aolt  par 
une  colère.  »  Le  mot  a  bien  ici  danfe  son  sens  le  premier  et  le  dernier  nMtlf 
et  un  peu  plus  loin,  au  Tcrs  945«  les  deux  derniers. 
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Et  d*an  cœur  qtt*on  vous  jette  on  vous  voit  toute  fière. 

HBKRIBTTB. 

Tout  jeté  qu*est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère  ; 
Et  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvoient  ramasser, 
Ils  prendrôient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

ARMAHDB. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre,  195 

Et  ce  sont  sots  discours  qu*il  ne  faut  pas  entendre. 

HBNRIBTTB. 

Cest  fort  bien  iait  à  vous,  et  vous  noos  feites  voir 
Des  modérations  qu*on  ne  peut  concevoir  ^ 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,  HENRIETTE. 

HBNRIBTTE. 

Votre  sincère  aveu  ne  Ta  pas  peu  surprise. 

CLITANDRE. 

Elle  mérite  assez  une  telle  franchise,  300 

Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes  tout  au  moins  de  ma  sincérité. 
Mais  puisqu'il  m'est  permis,  je  vais  à  votre  père, 
Madame.... 

HBNRIBTTB. 

Le  plus  sûr  est  de  gagner  ma  mère  : 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout,         a  o  5 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout  '  ; 
Il  a  reçu  du  Ciel  certaine  bonté  d'âme. 
Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme  ; 

I .  IneoBceTables,  fort  ^toimaiitet. 

a.  Il  appaie  laibleiDent  let  choies  qa*il  réfoot,  il  ne  donne  pat  de  Corée, 
de  poids  k  ses  résolutions,  les  laiseant  encore  flotter  après  les  avoir  prises 
on  avoir  en  Tair  de  les  prendre. 


7m  LES  FEMMES  SAVANTES. 

C*e8t  elle  qui  gouvemey  et  d*an  ton  absolu 

Elle  dicte  pour  loi  ce  qu*elle  a  résolu.  9 1  o 

Je  voudrois  bien  vous  voir  pour  elle,  et  pour  ma  tante. 

Une  âme,  je  Tavoue,  un  peu  plus  complaisante, 

Un  esprit  qui,  flattant  les  visions  du  leur, 

Vous  put  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

CUTANnRB. 

Mon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincère,         s  1 5 

Même  dans  votre  sœur  flatter  leur  caractère, 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 

Je  consens  qu*une  femme  ait  des  clartés  de  tout^; 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 

De  se  rendre  savante  afin  d*être  savante*;  aao 

Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait, 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait; 

De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache, 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache, 

Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots,      a  a  5 

Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos'. 

I.  Voyez  ci-detMis,  aavert  40,  p.  6s  et  note  5. 

a.  «  CoofidércK,  écrÎTait  b  Fontaine  k  sa  femme  le  aS  août  i663  (ton*  111, 
p.  3ii  et  3ia  de  Tédition  de  M.  Martj-LaTeaux),...  l*atflité  <{iie  ce  Toaa 
•eroit,  si  en  badinant  je  Tons  avois  accoutumée  k  l*histoire  soit  des  liens,  soit 
des  personnes  :  tous  anriei  de  quoi  tous  désennuyer  tonte  votre  ne,  poami 
que  ce  soit  sans  intention  de  rien  retenir,  moins  encore  de  rien  citer  :  ee 
n*est  pas  une  bonne  qualité  pour  une  femme  dVtre  savante,  et  c*en  est  nne 
très-mauvaise  d*affecter  de  parottre  telle.  »  A  de  plus  savantes  Montaigne 
avait,  de  son  aimable  manière,  donné  des  conseib  semblables  (chapitre  m 
du  livre  Ili,  tome  111,  p.  237-239). 

3.  «  Dans  les  Femmes  savantes^  dit  M.  Rathery  ^.  86-88  de  sa  NoUee  sur 
Mlle  de  Scuderjr*),,,,  il  y  a  bien  encore  plus  d'un  trait  dont  les  préeÎMUM 
et  Mlle  de  Scudery  peuvent  prendre  leur  part,  mais  les  critiques  sont  plna 
générales...,  et  la  question  de  Pinstruction  qui  convient  ans  femmes  est  plan 
nettement  posée.  Clitandre,  qni  représentée  juste  milien  dans  cette  question..., 
ne  fait  presque  que  rendre  en  vers  ce  que  Mlle  de  Scudery  avait  dit  en  prose 
longtemps  auparavant....  Écoutons  Sapho  s'expliquant  sur  ce....  sujet  : 
<  Encore  que  je  voulusse  qne  les  femmes  sussent  pins  de  cboset  qB*flllea  b*cb 
«  savent  pour  l'ordinaire,  je  ne  venz  pourtant  janaii  qu'elles  agisaeat  m 

*  Yoyex  d-dessos  a  la  Wottee^  p.  18,  note  3. 
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Je  respecte  beaucoup  Madame  votre  mère  ; 

Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  cbimèrCy 

Et  me  rendre  l*écho  des  choses  qu*elle  dit^. 

Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit*.       aSo 

Son  Monneur  Trissotîn  me  chagrine,  m'assonune, 

Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme, 

Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 

Un  benêt  dont  partout  oa  .siffle  les  écrits, 

Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale  «  3  S 

D'officieux'  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HSmUSTTB. 

Ses  écrits,  ses  discours,  tout  m'en  semble  ennuyeux, 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux  ; 
Mais,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance, 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance.       %Ao 
Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur^, 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  *  gagner  la  faveur  ; 
Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire, 

•  qu'elles  parient  en  MTantee.  Je  ftax  donc  bien  qa*on  pniiie  dire  d'une 

•  personne  de  mon  sexe  qu'elle  sait  eent  choses  dont  elle  ne  se  Tante  pas, 
«  qu*elle  a  resprit  fort  éclairé,  qu'elle  eonnott  finement  les  beaux  ouTrages, 
c  qu'elle  parle  bien,  qu'elle  écrit  juste  et  qu*elle  sait  le  monde,  mais  je  ne 
c  veux  pas  qu'on  puisse  dire  d'elle  :  Cest  une  femoM  saTante....  Ce  n*est  pas 

•  que  celle  qu*on  n'appellera  point  savante  ne  pniese  sanâr  entant  et  plue 
c  de  choses  que  ceUe  i  qui  on  donnera  ee  terrible  nom,  mnb  e^aat  qu'elle 
m  %e  sait  mieux  senrir  de  son  esprit,  et  qu'elle  sait  cacher  adroâtsment  ee  qvn 
c  Tautre  montre  mal  à  propos.  •  ÇArtamème  ou  U  Gnutd  Cyrm»^  diiimiii  tH 
dernière  partie,  i653,  livre  II',  p.  677  et  678.)  Ainsi  Mlle  de  Sendery,  pvès 
de  TÎni^  ans  avant  la  comédie  des  Femmtê  smtmmUs,  semblait  protester  contre 
ee  UrrihU  itom,  et  contre  tonte  solidarité  avec  les  BéHae  et  lêê  Phiiaaûnte  de 
Pavenir.  »  Voyes  eneore  an  même  livre  du  Cjmu,  p.  56n-5d4. 

I .  Faire  écho  aux  choses  qu'elle  dit. 

3.  Quand  die  se  met  aux  louanges  de...,  quand  je  Penlends  louer,  quand 
je  la  vois  encenser...;  rapproches  le  vers  3o6  :  sur  la  valeur  d'à  dans  cette 
tournure,  voyes  au  vers  94^  du  Tartuffe  et  au  vers  $70  d^Am^itrjron. 

3.  OfieiemXf  rendant  service,  va  bien  avec  libère  ;  des  papiers  rendant  de 
bons  offices  aux  gras  de  la  halle,  commodes  pour  envelopper  leurs  marchandisf . 

4«  Okt*mttm€kë  «en  earar,  dans  la  maiion,  daw  la  iamiOa,  oèeaA  tmmt  se 
trouve  attaché,  où  fattire  l'objet  auquel  aon  comt  eM  attnehi, 

5.  Là,dana«tm*M]iM«èa 
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Jasqu^aa  chien  du  logis  il  B^effbrce  de  plaire  ^ 

GUTÂIIDRK. 

Oui,  vous  avez  raison  ;  mais  Monsieur  Trîssotin         94s 

M^inspire  au  fond  de  Fâme  un  dominant  chagrin. 

Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages, 

A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  ; 

C*est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d*abord  paru, 

Et  je  le  connoissois  avant  que  Favoir  vu  *•  9  5o 

Je  vis,  dans  le  &tras  des  èorits  qu'il  nous  donne, 

Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne  : 

La  constante  hauteur  de  sa  présomption, 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion, 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême  a  5  5 

Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  scH«même, 

Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit. 

Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit', 

I.  Il  est  probable,  maigri  la  grande  difleraiice  des  mcMm  fttt  Plaato  a  dim- 
néefl  aaz  personnagei  de  aa  scène  et  de  la  situation  où  il  les  a  plaeét,  qaMl  y 
a  ici  un  souvenir  de  VAsinairt,  A  la  scène  m  de  Tacte  I  (vers  168-170), 
Qéèrète,  Tieille  mère  d'une  jeune  courtisane  qu*elle  exploite,  motire,  an 
point  de  Tue  de  ses  intérêts  et  dans  le  langage  le  plus  cmirenable  k  son 
caraetire,  sa  prédilection  pour  tout  amateur  nouTcau  venu,  et,  entre  aotrea 
mérites,  malideusement  énumérés,  lui  trouve  celui- ci  : 

9^9U  fltUÊite  êtse  amium^  vole  miAi,  yole  pediâequm, 
Foit /àmmlûj  9ole  etiam  aneilUsf  ee  quoque  catmlo  meo 
SmUimmliimr  movot  amafor,  se  ut  quom  yideai^  gaudeat, 

<  n  a^a  qu'on  souci,  plaire  k  sa  maîtresse,  k  moi,  k  la  femme  de  chambre, 
aux  domestiques,  am  serrantes  ;  et  même,  le  nouvel  amoureux,  il  flatta  jua- 
qu*k  mon  roquet  pour  8*en  faire  bien  venir.  »  [Traduction  de  Somm»,"^  Xm 
Fontaine  aussi,  se  rapprochant  plus  du  ton  de  Qéérète  que  de  celui  d*Haft> 
riette,  avait  dit,  en  1671,  dans  la  Mandragore  (conte  11  de  la  III*  partie)  : 

Il  sut  dans  peu  la  carte  du  pays,... 
Comment  gagner  les  confidents  d*amours. 
Et  la  nouirioe  et  le  confesseur  même, 
Jusques  an  chien  :  tout  7  £iit  quand  on  aime. 
Tout  tend  aux  fins. 

a*  Un  exMuple  éPavane  que,  an  lieu  d'aMM<  que  de  ou  d*«peiil  de^  devant 
on  infinitif,  se  trouve  déjk  au  vers  70^  d^jùnpkiirjrem, 
3.  Ces  derniers  traits  rappellent  qndqnes  vera,  amrément  molat  frap» 
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Et  qu*il  ne  voudroit  pas  changer  sa  renommée 
G)ntre  tous  les  honneurs  d*an  général  d*armée^     960 

HBifRnrm. 
Cest  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 

cLrrANDaB. 
Jusques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla. 
Et  je  vis  par  les  vers  qu*à  la  tète  il  nous  jette, 
De  quel  air  il  ialloit  que  (6lX  fait  le  poëte  ; 
Et  j'en  avois  si  bien  deviné  tous  les  traits,  «6 S 

Que  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palais  *, 

pants,  qae  Boileaa  ■  imités  d'une  épttre  d^Horaee  (la  a**  du  lirre  D,  Tert  io6- 
108),  i  la  fin  de  M  uU  satire,  adressée  par  lui  à  Molière  en  1664  : 

Un  sot  en  éeriTant  fait  tout  avec  plaisir: 
11  n*a  point  en  ses  vers  Fembarras  de  choisir, 
Et  toinonrs  amoureux  de  oe  qu*il  vient  d*écnre, . 
RaTi  drétonnement,  en  toi-même  fl  s*admire. 

C'est  après  aroir  cntiendu  la  lecture  des  Ters  qui  suivent  ceux-là  : 

Biais  lia  esprit  sublime.... 

n  plah  I  tout  le  monde  et  ne  saurott  se  plaire, 

que  Molière  fit  à  Boileati  la  déclaration  suivante,  que  nous  a  eonserrée  Broc* 
sette  dans  son  commentaire  (tome  I,  17 16,  p.  a6)  :  <  En  eet  endroit,  Bloliirt 
dit  à  notre  auteur,  en  lui  serrant  la  main  :  «  Voilà  la  plus  belle  vérité  que 
«  vous  ajez  jamais  dite.  Je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ces  esprits  sublimes 
«  dont  vous  pariez;  mais  tel  que  je  snls,  je  n'ai  rien  fait  en  ma  vie  dont  je 
«  sois  véritablement  content.  » 

I .  Pour  voir  à  plein  cette  intrépidité  de  bonne  opinion,  Mttt  TiailMie 
confiance  dont  parie  Qitandre,  il  n'y  a  qn*à  feuilleter  les  OÊmmw  pJmmtÊg 
de  Tabbé  Cotin  :  presque  chaque  pièce  j  est  précédée  d'vM-  Irttvt  oè  nn 
eorrespondant  ou  plutAt  une  eorr^pondante  l'anaittee,  an  aïoiw  dnat  nu 
post-eeriptum,  comme  un  chef-d'œuvre.  Nous  chofalssons  ees  deos  pfaé* 
sants  exemples  :  Page  69  (1**  partie,  ^**  édition,  i665),  on  lit  :  «  Vous  avn 
dit  une  peinture  de  la  M.  de  C.  qui  vaut  nn  original  du  Titien  :  je  vont 
en  demande  une  copie.  »  Suit  le  Pcrtrmit  tP Astérie,  —  Ptge  4o5  (II'*  par- 
tie), la  première  des  Léomtines  contient  cette  recommandation  du  lib^e  de 
la  Ménagerie  (voyex  ci-après,  p.  171,  note  d)  :  «  Quoique  toutes  les  pièces 
soient  bonnes  de  ceux  qui  écrivent  bien,  il  7  en  a  toujours  qnelqu'unes  («ir) 
qui  plaisent  davantage.  La  Solitude  de  Saint-Aman  est  de  plus  haut  prix 
que  le  reste,  et  la  Mariane  de  Tristan  est  sa  merveille.  Votre  Ménagerie, 
Monsieur,  est  ainsi  le  chef-d'enivre  de  vos  Œuvres  galantes  et  récréatives.  » 

9.  Le  Palais  de  justice,  dont  une  ordoananee  royale  de  1671,  preserivant 
d'en  dégager  les  avenues,  par  la  eonstmction  de  deux  nouvelles  cours,  diaùti 
il  «  est  aujourd'hui  le  centre  de  la  ville  et  le  Ken  dn  pfau  grtnd  eoBeovrt  de 
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Je  gageai  que  c'étoit  Trissotin  en  persoDoe, 
Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  étoit  bonne. 

BXRHIBTTB, 

Quel  conte! 

CLUANDRE. 

Non  ;  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  je  vois  votre  tanle.  Agréez,  s'il  vous  plaît, 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  noire  mystère. 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 


SCÈNE  IV. 

CLITANDRE,  BÉLISE'. 

CLITAnDRB. 

Souffrez,  pour  vous  parler,  Madame,  qu'im  amant 

Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment. 

Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme....  37!! 


■M  faibibiBli  :  •  taje%  Vaitioirt  de  Paru  par  ThiopbUe  LitiIIdc  [iBS?)  , 
1*  Krie.  p.  36.  i  Soui  l«*  luccciKun  de  Louii  XI,  dit  cet  biitoricD  (p.  35 
el  36).  le  Pilili  esm....  i'tat  la  demeure  rojalu  cl   ne  fut  pk>  qne    le 

c|g  II  Cour  dn  lidei,...  de  li  Connéublie  et  d'une  foule  d'iuini  juridietiont 
partie nliirei.  En  la^ma  lempi,  dei  miiehandi  liarent  l'éubjir  1  M>  por(«, 
dau  Ma  gilEriaa  at  Mt  ucaliera,...  ■  Soui  Louîi  XIII  déj*.  i  In  galerio 
vtûeot  dH>Fadei....  an  lieu  de  promeuade  Irèi-^qoenlé,  m^me  par  la  OO' 
lileue,  qui  (coiit  caortJHr  lea  ninrehiiidei  dam  leun  baoliquel.  Le*  plus 
repoiniBMa  de  cet  ban^qoei  iulent  eellei  dn  libraire*.  •  L»  nurehin- 
diiea  pouTelle*,  lea  lima  nouTeaui  urtont,  j  élaient  éul^  et  crin  (vojai 
lu  Prc/ace  dn  Pricitata,  lomc  II,  p.  48],  et,  comme  noua  l'ipprcndri  Va- 
Jiua  (au  •en  gS;),  l'accBaion  pouTait  «'offrir,  dîna  quelque  bon  coin,  A'j 
réciter  en  vera  inédit).  Vojei  au  tome  11  du  Corneille  de  M.  Hirty-Lif  eau, 
]>.  3  Bl  luiTButa,  la  /toUce  de  la  GaletU  du  PaUU  (16I4),  et  aiuii  ua  pataaga, 
indique  par  Aîmé^Martin.  de  la  ferait  hUloirg  eowyue  da  Pmncion,  pnr 
Cbirlei  SorcI  (publiée,  croit-an,  en  1631),  Un*  IV,  p.  170-173  de  rMitiod 
de  M.  Colombev. 

■■■  ('734-1 
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■iLin. 
Ah  !  tout  beau,  gardez-voat  de  m*oayrir  trop  votre  âme  : 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants, 
G)ntentez-vouft  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements  *, 
Et  ne  m*expliquez  point  par  un  autre  langage 
Des  désirs  qui  chez  moi  passent  pour  un  outrage;     «to 
Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas, 
Mais  qu*il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas  : 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes, 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes  ; 
Mais  si  la  bouche  vient  à  s*en  vouloir  mêler,  a  8  5 

Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler*. 

CLrrANDRB. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'alarme  : 

Henriette,  Madame,  est  l'objet  qui  me  charme, 

Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 

De  seconder  Tamour  que  j'ai  pour  ses  beautés.         a 90 

BÉLISB. 

Ah  !  certes  le  détour  est  d'esprit,  je  Tavoue  : 
Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue, 
Et,  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux, 

I .  Cet  expretûoat  d^jreu*  pour  tntckéméuUs^  «C,  qnelqaet  yen  pins  loin,  de 
mmett  interpriies»^  qvM  Molière  met  id  dani  la  bouche  d*uiie  rieille  foHe, 
Corneille  les  ■  prétiet  k  on  pemomiage  raieouable  d«  aa  coaié<li«  iotitnIAw 
U  Suivante  (i634).  Théante,  on  des  amoureos,  dit  {acte  /,  scèiÊê  If,  #•/« 
9S-104,  tome  II  dm  Corneille,  p,  i3i)  : 

Àa  langage  dea  jeaz  aoa  amonr  «t  rMnite  ; 
Mais  n*e«t-ee  pas  asaes  poor  se  eommaniqner  ? 
Que  fiiutF-il  aux  amants  de  pins  pour  s'expliquer  7 

L*nn  dans  Paatre  à  tous  coups  leurs  regards  se  confondent, 
Et  d*un  commun  ayen  ces  muets  tmcfaements 
Ne  se  disent  que  trop  leurs  amoureux  tourments. 

(NoU  JTAuger,) 
a.  Le  Ters  prête  à  deux  sens  on  du  moins  k  deux  explications  :  c  Pour 
jamais,  je  tous  le  déclare,  il  faut  que  tous  tous  exilies;  »  on*  avec 
d*nn  second  pronom  :  •  il  me  £snt  ram  enler.  » 

•CompaNB«Beore  k  vnra  3S4  t 

Lat  auMla  twwhanMoti  oat  toat  fint  Iott 
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Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLITANDRB. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d*esprit,  Madame,    39$ 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'àme. 
Les  Cieux,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur. 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire. 
Et  l'hymen  d*Henriette  est  le  bien  où  j'aspire  :         3 00 
Vous  y  pouvez  beaucoup,  et  tout  ce  que  je  veux, 
Cest  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 

BÉUSB. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande, 

Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende  ; 

La  figure  *  est  adroite,  et,  pour  n'en  point  sortir  3  o  5 

Aux  choses  que  mon  cœur  m'ofire  à  vous  repartir*. 

Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle, 

Et  que  sans  rien  prétendre  il  faut  brûler  pour  elle. 

CLrrANDRB. 

Eh  !  Madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras, 

Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas  ?     3  i  o 

BÉLISB. 

Mon  Dieu  !  point  de  façons  ;  cessez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre  : 
Il  suiEt  que  Ton  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour. 
Et  que,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage,  3 1 5 

On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage, 
Pourvu  que  ses  transports,  par  l'honneur  éclairés, 
N'ofirent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLrrANDRB. 

Mais.... 

I.  Le  symbole,  et,  aa  Ten  3i5,  le  roile.' 

a.  Dans  les  choses,  en  tous  disant  les  choses  qoe,  pour  toos  répoodiv, 
me  dicte  mon  ccsur  ;  dans  la  réponse  sincère  que  je  trouve  k  fooi  ùâxm  t  Toyva 
p.  73,  le  Ters  aSo  et  la  note  a. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  79 

BtfuSB. 

Adieu  :  pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  suffire, 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire.  3so 

GLrrATIDRB. 

Mais  votre  erreur. . . . 

BÉLISB. 

Laissez,  je  rougis  maintenant, 
Et  ma  pudeur  s*est  fait  un  effort  surprenant. 

CUTANDRB. 

Je  veux  être  pendu  si  je  vous  aime,  et  sage  ^.•. 

BELISB. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage  *• 

I.  «  Et  sage  seras  de...,  »  oa  :  «  et  uge  à  tous  serait  de...»  »  Mais  la 
suite  de  la  phrase  interrompae  ne  se  prévoit  pas  asses  facilement,  et  sage 
parait  bien  être  nn  pea  de  remplissage  et  poor  la  rime. 

a.  On  a  remarqué,  arec  raison,  que  le  rôle  de  Bélise  est  emprunté  k  la 
ccmiédie  des  FitUmnaires^  de  Desmarets'.  On  n'en  saurait  douter,  en  lisant 
ce  commencement  de  scène  entre  Hespérie,  qui  croit  que  chacun  VMme,  comme 
Tauteur  la  qualifie  lui-même  dans  la  liste  des  personnages,  et  sa  scnir  Mélisse, 
autre  folle,  qui  est  anummue  d* Alexandre  le  Grand  : 

BisnUuB. 
Ma  scBur,  dites  le  vrai  :  que  tous  disoit  Mialante 


n  me  parloit  d*amour. 

■SSP^RU. 

O  la  ruse  excellente  ! 
Donc  il  s*adresse  à  tous,  n*osant  pas  m'aborder, 
Pour  TOUS  donner  le  soin  de  me  persuader. 

Miussi. 
Ne  flattes  point,  ma  saur,  yotra  esprit  de  la  sorte  : 
IHialante  me  parioit  de  Pamour  qu'il  me  porte. 

HBsvimu. 
Vous  penses  m*abuser  d'un  entretien  moqueur. 
Pour  prendre  mieux  le  temps  de  le  mettra  en  mon  ccrar  ; 
Itfais  ma  sœur,  crojes-moi,  n'en  pranes  point  la  peine,  ete. 

Le  débat  continue  pendant  toute  la  seène,  qu*Hespérie  termine  ainsi  : 

Par  cette  habileté  tous  penses  me  séduire. 
Et  dessous  votre  nom  me  eoalsr  son  martyra. 

{Acu  U,  scène  11,) 

Dans  nn  entra  acte  {le  IF*^  scène  /f^,  cette  même  Hcspérie,  entendant  un 


a  Voyes  ei-desans,  k  la  Noiieet  p.  96-a8,  et  partienlièrement  p.  aS,  la  ci- 
tatkm  de  Bnasy. 
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CLITAIIDMB  ^ 

Diantre  loît  de  la  folle  avec  ses  visioiis  !  3  «  5 

A-t-on  rien  va  d*égal  à  ces  préventions*  ? 
Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  Ton  me  donne. 
Et  prenons  le  secours  d*ûne  sage  personne. 

penoimage,  mammik  Filidan  tC  qoalifii  {dmm  la  mime  litU  des  pertùmnagtê) 
amoureux  eu  idée,  qui  débite  des  T«rt  paMionnès  pour  m  mattrene  imagif 
Baire,  f  *éori«  : 

Retpaetoeiiz  aiiuiiit,  on  accepte  tos  tibox  : 
Celle  que  toos  aimes  de  ma  part  toos  asaure 
Qa*elle  a  pitié  des  maaz  que  rotre  cœur  eodure  ; 
Mais,  sans  rien  désirer,  adoras  sa  Terta« 

Dans  le  Bareu  d'MUkrme^  de  lliomss  ConaUle,  jooé  quatre  ■■•  avast  Ue 
Femmes  tavantes^  il  y  a  une  tante^  imitée  aussi  de  PHespérie  des  Fuion^ 
moirée,  et  que  Molière  pourrait  bien  aToir  imitée  lui-mtoe  dans  quelques 
traits  du  rôle  de  Bélise.  Cette  Tante,  qui  eroit  que  tons  les  hommes  soat 
anMurenz  d*elle,  n*en  veut  point  démordre,  quelques  serments  qn*ils  bneat 
du  contraire  ;  et  elle  prend  pour  des  détours  délieats  leurs  démentis  les  plos 
offensants.  Léandre,  un  de  oes  prétendus  amants,  lui  dit,  entre  amtres  doo- 
ceors  (aeU  IIl^  seine  Fi)  : 

....  Vous  STOs  TU  tout  ee  qu*il  tous  plaira  ; 

Mais  je  ne  vous  aimai  cependant  de  ma  vie. 

—  Vous  ne  m*aimex  pas  r  —  Non,  et  n*en  ai  point  enHe. 

Pins  loin  {même  scène)  ^  la  Tante  lui  dit  : 

....  Soufifrir  Totre  mort,  pouvant  tous  secourir.... 

et  il  lui  répond  : 

Eb,  £iites-moi  rbonneur  de  me  laisser  mourir. 

{Noie  d^Auger.) 

Comme  le  remarquait  M.  Despois,  on  a  plus  tard  encore  revu  ce  earsetère 
au  tbéfttre;  il  se  retrouve  dans  le  Joueur  (1696)  de  Regnard  (la  Comtesse),  et 
il  est  indiqué  dans  le  Crisyin  rival  (1707)  de  le  Sage  (Mme  Oronte). 

I.  SCÈNE  V. 

GUTAirDBB,  seul,  (1734.) 
a   A  ses  préTentions?  (1697,  1710,  18,  33,  34.) 


PIN  DU  Fiuna  Âon. 

4 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARISTE*. 

Oui,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt*; 
J'appuierai,  presserai,  ferai  tout  ce  qu'il  faut.  3  3« 

Qu'un  amant,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire  ! 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire  ^  ! 
Jamais.  ••• 


SCÈNE  IL 

CHRYSALE,  ARISTE. 

ARISTB. 

Ah  !  Dieu  vous  gard'  *,  mon  frère  ! 

CHRYSALE. 

Et  vous  aussi, 
Mon  frère. 

I.  AAiSTB,  à  CUtandre,  (i68a.) —  aristk,  quittant  CUtandre  et  lui  par' 
iant  encore.  (1734.) 

a.  Le»  derniers  mots  de  Pacte  I  jettent  une  parfaite  clarté  sur  oe  début 
du  IM.  Clitandre  B*est  bftté  d'aller  commettre  un  autre  k  la  demande. 

3.  Ce  vers  a  déjà  été  rapproché  (tome  IV,  p.  495,  note  4)  du  vers  1470  de 
Tartuffe: 

El  qa*aTec  TÎolenee  il  veut  ce  qu*il  délire  I 

(Acte  IV,  scène  t,  ^Tire  I  Tartuffe.) 

4.  On  a  TU,  au  vers  1086  ê^Amphitrjron,  tome  VU,  p.  418,  note  5,  que 
geVfC  «^écrivait  ainsi  dans  cette  formule  du  salut  ;  le  iT  était  sans  doute  in- 
sensible dans  la  prononciation. 

MouiftB.  IX  6 
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▲RISTB. 

Savez-Yous  ce  qui  m'amène  ici  ? 

CHRYSALB. 

Non  ;  mais,  si  yous  Youlez,  je  suis  prêt  à  l'apprendre  ^.335 

ARISTE. 

Depuis  assez  longtemps  yous  connoissez  Clitandre  ? 

CHRYSALB» 

Sans  doute,  et  je  le  Yois  qui  fréquente  chez  nous  *• 

ARISTE. 

En  quelle  estime  est-il,  mon  frère,  auprès  de  tous  ? 

CHRYSALB. 

D'homme  d'honneur,  d'esprit,  de  cœur,  et  de  conduite  ; 
Et  je  Yois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite.         340 

ARISTB. 

Certain  desir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas, 
Et  je  me  réjouis  que  yous  en  fassiez  cas. 

CHRYSALB. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  Yoyage  à  Rome. 

ARISTB. 

Fort  bien. 

I.  Et  non  entendre,  comme  dans  ploiieurt  éditions  modemet.  — -  Ce 
petit  jeu  de  dialogue  a  déjà  été  employé  deux  fois  par  Molièr*.  Dans 
V Étourdi  (acte  IF,  scène  F,  vers  1 547- 1549)  * 

TEUTALDIN. 

Écoute,  ;iais-ttt  bien  ce  qne  je  viens  de  faire  ? 

MABCARIIXI. 

Non,  mais,  si  vous  voulex,  je  ne  tarderai  gnère. 
Sans  doute,  à  le  savoir. 

Dans  les  Fourberies  de  Scapin  (acte  /,  scène  H,  tome  F7II,  p,  41a)  : 
<  OCTAYI.  nélas  !  tn  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude.  sCAmr,  Noa, 
mais  il  ne  tiendra  qu*à  vous  que  je  ne  la  sache  bientôt.  »  (iVb/e  tT/im^er,) 

a.  Fréquenter  était  souvent  verbe  neutre  au  dix-septième  siècle  et  l'était 
encore  au  dU-buitième  :  voyex  le  Dictionnaire  de  Littré  à  3*.  Constmit  mrtù 
chez  suivi  d*un  nom  de  personne,  il  se  trouve  dans  la  Fontaine  et  dant  Yol» 
taire  : 

II  firéqnentoit  ehes  le  eompèra  Pierre. 

(CoMli  X  de  la  IY«  partis.) 

«  Yoos  me  iSnries  plaisir  de  ne  plus  firéqoenter  chex  noat.  »  (VI 
1760,  acte  lY,  scène  i.) 
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GHRY8ALB. 

Cétoit,  mon  frère,  un  fort  bon  gentilhomme. 

ARISTB. 

On  le  dit. 

CHRYSALB. 

Nous  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans,     345 
Et  nous  étions,  ma  foi  !  tous  deux  de  verts  galants ^ 

ARISTB. 

Je  le  crois. 

CHRYSALE. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines  ', 
Et  tout  le  monde  là  parloit  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jaloux'. 

ARISTB. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
Mais  venons  au  sujet  qui  m'amène  eu  ces  lieux.       3  5o 


SCENE  IIL 

BÉLISE*,  CHRYSALE,  ARISTE. 

ARISTB. 

Qitandre  auprès  de  vous  me  fait  son  interprète, 
Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 

CHRYSALB. 

Quoi,  de  ma  fille? 

I.  Dans  rédition  originale  et  dans  celle  de  i68a*  f^f-^a/oni;  dans  d'au- 
tres anciennes,  sans  trait  d*union|  veri  galons  \  dans  celle  de  1734,  verdgaltms. 

9.  Noos  nous  lancions  ches  les  dames  romaines.  —  Rien  de  plas  fréqaent 
que  les  emplois  analogues  de  donner  avec  la  préposition  dans, 

3.  DAllDXlf. 

Je  suis  toat  réjoai  df  voir  cette  jeunesse. 
Saves-vous  que  j'étoit  «n  eompère  autrefois  7 
On  a  parlé  de  now. 

(Racine,  Us  PUidênrs^  1668,  acte  lU,  scène  rr,  ren  842-844.  ) 

4.  BiLiSl,  entrant  dameement^  et  écoutant.  (1734.) 
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ARI8TB. 

Oui  S  Clitandre  en  est  charmé^ 
Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

BéLlSB*. 

Non,  non  :  je  vous  entends,  vous  ignorez  rhistoire,  35 S 
Et  Taffaire  n'est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

▲RISTE. 

G>mment,  ma  sœur? 

BÉLISB. 

Qitandre  abuse  vos  esprits. 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 

ARISTB. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime  ? 

BÉLISE. 

Non;  j'en  suis  assurée. 

ARISTB. 

Il  me  l'a  dit  lui-même.  3 60 

BÉUSB. 

Eh,  oui»  ! 

ARISTB. 

Vous  me  voyez,  ma  sœur,  chargé  par  lui 
D'en  faire  la  demande  a  son  père  aujourd'hui. 

BÉLISE. 

Fort  bien. 

ARISTB. 

Et  son  amour  même  m'a  fait  instance  ^ 
De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance. 


I.  Voyez  ci-deMus,  la  note  a  de  la  pa^  Sg,  et,  aa  yen  i583,  compucsle 
même  eftet  d'une  pause  avant  ouais, 
a.  Béusb,  à  Ariste.  (1734.) 

3.  Noiiii  trouverons  plus  bas  la  même  reneoBtre  dVA  ^  de  oui  daas  1% 
Ters  1591. 

4.  M'u  fait  une  instante  prière  de  presser  les  moments»  a  însî^é  auprès 
de  mui  (pour  que  je  presse....);  instance  a  iei  le  même  sens  qu*aiUL  vers  1433 
du  Tartu/Jè  et  i6a3  du  Misanthrope f  il  eo  a  un  quelque  peu  difimot  ci- 
après,  au  vers  647. 
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BÉUSB. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment.  365 

Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement, 

Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère, 

A  couvrir  d'autres  feux,  dont  je  sais  le  mystère; 

Et  je  veux  bien  tous  deux  vous  mettre  hors  d'erreur. 

▲RISTE. 

Mais,  puisque  vous  savez  tant  de  choses,  ma  sœur,    370 
Dites-nous,  s*il  vous  plaît,  cet  autre  objet  qu'il  aime. 

BÉLISB. 

Vous  le  voulez  savoir? 

ARISTB. 

Oui.  Quoi? 

BKLISE. 


ARISTB. 
BÉLI8B. 
ARISTB. 


Moi. 

Vous? 

Moi-même. 


Hay,  ma  sœur 


BÉLISB. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  «  hay  », 
Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai? 
On  est  faite  d'un  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire  375 

Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire  *  ; 
Et  Dorante,  Damis,  Cléonte  et  Lycidas 


I .  Qa*on  n*a  pas  seulemrot  un  coar,  qu'on  a  p\a%  d*an  cœur  soumis  à  son 
empire.  Cette  locntûm  a  déjà  rté  employée  daat  ta  Princesse  tTÉiù/e^  par 
Cjnthie  (acte  II,  scène  i,  tome  IV,  p.  168)  :  <  On  nous  fait  ▼oir  que  Jupiter 
n*a  pas  aimé  pour  une  fois  »,  seulement  une  fois.  Voyex  les  autres  exemples 
(de  la  Fontaine,  de  Dancourt)  cités  par  Littré*  ;  le  dernier  est  de  Voltaire 
{Questions  sur  fBnejrelopédie  f  >77it  tome  XXXU  des  OEuvres,  p.  la)  :  «  On 
•'avait  pas  alors  i>our  un  seul  prophète.  > 

•  An  mot  Poum,  11*;  vojei  aussi  la  fin  de  la  Remarque  i  à  Qos  conjone^ 
tioa. 
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Peuvent  bien  faire  voir  qu*on  a  quelques  appas*. 

▲RISTB. 

Ces  gens  vous  aiment? 

bAlisb. 

Oui,  de  toute  leur  puissance. 

▲RlSTB. 

Us  vous  Tont  dit? 

BÉLISB. 

Aucun  n*a  pris  cette  licence  :       3 80 
Ils  m'ont  SU  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour  ; 
Mais  pour  m'offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service, 
Les  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  office. 

ARISTB. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis.  38  5 

BéUSB. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ARISTB. 

De  mots  piquants  partout  Dorante  vous  outrage. 

BÉLISE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

I .  L^Hespérie  des  Fîsionnairet  débite  de  mime  une  kmgve  kyrielle  d*aiaaBtt, 
qui  soupirent,  qui  brûlent,  qui  meurent  pour  elle*.  Le  Vert,  aateor  cTiUM 
comédie  intitulée  U  Docteur  amoureux^  et  jouée  en  i638,  y  a  mii  une  feUe 
de  la  même  espèce,  à  qui  Ton  dit  (acte  II,  scène  Fi)  : 

Est-il  d*autres  amants  qni  soupirent  pour  ▼eus  ? 

et  qui  répond  : 

Que  trop  :  Lysis,  Hjlas,  Miilomède,  Géandre, 
Célidan,  Pbocion,  Âmyntas,  Phiioxandre, 
Palémon  et  Ljsarque  en  tiennent  tous  pour  moi. 
Sans  mille  autres  encor,  qu'à  peine  je  connoi  : 
L*on  peut  bien  voir  par  là  si  je  suis  encor  belle. 

{dhtê  d'Auger.) 

•  C*est  à  cette  tirade  de  trente  vers  (dans  la  scène  n  de  faete  II)  c|a*ippar- 
tient  celui  qui  a  été  cité  ci-dessus  à  la  Noti€€^  P*  >7  : 

Je  suis  de  mille  amants  sans  cesse  importonée. 
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ARISTB. 

Clëonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

BÉLISB. 

Cest  par  un  désespoir  où  j*ai  réduit  leurs  feux.         390 

ARISTE. 

Ma  foi!  ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 

GHRYSALE^ 

De  ces  chimères-là  vous  devez  vous  défaire. 

BÉLISB. 

Ah,  chimères  !  ce  sont  des  chimères  ',  dit-on  ! 
Chimères,  moi^!  Vraiment  chimères  est  fort  bon! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères^,  mes  frères,  395 

Et  je  ne  savois  pas  que  j^eusse  des  chimères  *. 

I.  Chetsàue,  à  BélUe.  (1734.) 

3.  11  7  a  une  semblable  inversion  oa  plutôt  anticipation  de  l'attribut,  placé 
d*abord,  par  hftte,  par  impatience  de  Texprimer,  en  tête  de  la  phrase,  puis 
répété  à  sa  place  ordinaire,  dans  une  lettre  philosophique  que  Bernier  (l'ami 
de  Molière,  le  voyageur,  le  gassendiste)  a  adressée  à  Chapelle  en  iC68<*  : 
«  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  mouvement  et  état  intérieur-là  ?  peut-on  dire 
que  ce  ne  soit  autre  chose  que  quelques  roulements....  et  contextures  parti- 
culiers d'atomes  ou  d'esprits...  ?  Chimères,  mon  très-cher  ami,  ce  n'est  que 
pures  chimères.  • 

3.  Moi,  avoir  des  chimères  ! 

4.  De  ce  chimères f  de  cette  idée  que  vous  avez  de  mes  chimères,  de  ce  mot 
de  chimère*.  Bt  de  même,  au  vers  précédent  :  Ce  chimères-Xk  est.... 

5.  On  ne  se  persuadera  pas  facilement  que  ce  passage  «  doit  être  ein- 
pranté  »,  comme  le  veut  Ldoaard  Foomier*,  de  celui-ci  des  Visionnaires 
(acte  U,  scène  i)  : 

PHALANTI. 

Mais  c'est  une  chimère  où  votre  amour  se  fonde  ; 

Car  que  vous  sert  d'aimer  ce  qui  n'est  plus  au  monde  «? 

xiussx. 
Nommer  une  chimère  un  héros  indompté  ? 
G  Dieux  !  puis-je  souffrir  cette  témérité  ? 

n  n'y   a  rien  U,  ce  semble,  qui  ait  dû  suggérer  l'idée   de  ce  fou  rire,  ou 
plutôt  de  ce  rire  de  folle  qui  prend  à  Bélise. 

•  De  Chiras  en  Perse,  le  lo  juin.  Elle  termine,  paginée  à  part,  le  tome  I 
de  y  Histoire  de  la  dernière  révolution  des  États  du  Grand  Mogol  et  des  A/tf- 
moires  sur  V empire  du  Grand  Mo^ol^  1670  et  1671  :  voyex  p.  47  et  48. 

•  Dans  sa  reimpression  des  F'isionnaires,  au  tome  II  du  Théâtre  Jrançais 
au  saiMièms  et  au  dix-septièma  siècle, 

•  Cest-à-dire  Alexandre  le  Grand. 


% 
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SCÈNE    JV. 
CHRYSALE,  ARISTE. 

CHRYSALB. 

Notre  sœur  est  folle,  oui  ^ 

ARISTE. 

Cela  croît  tous  les  jours. 
Mais,  encore  une  fois,  reprenons  le  discours*. 
Clitandre  vous  demande  Henriette  pour  femme  : 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  flamme.        400 

CHRÏSALB. 

Faut-il  le  demander?  J  y  consens  de  bon  cœur, 
Et  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur. 

ARISTE. 

Vous  savez  que  de  bien  il  n'a  pas  Fabondance  ', 
Que.... 

CHRYSALB. 

C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance  : 

I.  On  a  dfjl  pu  remarquer,  daot  le  Bourgeois  gentilhomme  (acte  II, 
icène  !▼,  tome  VIII,  p.  89),  cet  emploi  de  mu^  plac^  à  la  fin  d*ane  phmae, 
avec  le  sens  simplement  coniirmatii  de  Cfrtet,  assurément^  ma/oi  :  «  Cela  sera 
gal.int,  oui.  —  Sans  doute.  »  C'est  alors  uoe  sorte  dVnclitique,  qui  ne  re^it 
point,  il  est  vrai,  de  liaison  (on  ne  pourrait  prononcer  galan  iomi)^  mais 
qui  ne  s*a8[>ire  nullement  et  derant  lequel  IV  s*élide,  comme  ici.  —  I9ocu 
avons  TU,  aux  yers  5  et  353,  qu*aprèfl  une  pause,  et  bien  releré  par  la  pronon- 
ciation, oui  s*a<pirait  légèrement. 

a.  Le  discours  interrompu,  notre  propos.  A  remarquer  Temploide  Tarticle; 
compares,  au  début  de  la  scène  iz  de  cet  acte  If,  le  Ters  641  : 

Hé  bien?  la  femme  sort,  mon  frère...; 

et*  dans  le  Misanthrope,  le  vers  a44  '• 

La  eonsine  Éliante  auroit  tona  mes  aoapîri. 

3.  n  paraîtrait  plus  conforme  à  Tusage  de  dire  :  «  de  bien  il  n*n  pat 
abondance,  •  oa  •  du  bien  il  n*a  pas  Tabondance.  » 


\  •  •  • 
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11  est  riche  en  vertu,  cela  vaut  des  trésors,  40 5 

Et  puis  son  père  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 

ARISTE. 

Parlons  à  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre  * 
Favorable.... 

CHRYSALB. 

Il  suffit  :  je  Taccepte  pour  gendre. 

ARISTS. 

Oui;  mais  pour  appuyer  votre  consentement, 

Mon  frère,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément;     410 

Allons.... 

CHRYSALB. 

Vous  moquez- vous  ?  Il  n'est  pas  nécessaire  : 
Je  réponds  de  ma  femme,  et  prends  sur  moi  l'afTalre. 

ARISTB. 

Mais.... 

CHRYSALB. 

Laissez  faire,  dis-je,  et  n'appréhendez  pas  : 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTB. 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette,  41 5 

Et  reviendrai  savoir.... 

CHRYSALB. 

C'est  une  affaire  faite. 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

I.  Ticbont,  essayoos  de  la  reodre,  aviioDs  aux  moyena  de  la  rendre.... 
Fmt  est,  dana  le  même  sens,  et  è  Tezemple  de  Malherbe,  eonatruit  ayec  ée 
au  vert  53i  du  Mucuuhrope:  voyez  tome  V,  p.  476  et  note  a. 
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SCÈNE    V. 
MARTINE,  CHRYSALE*. 

MARTINE. 

Me  voilà  bien  chanceuse'!  Hélas!  Tan  dit^  bien  vrai  : 

Qui  veut  noyer  son  chien  Taccuse  de  la  rage^. 

Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage '^.  4^0 

I.   CHRTSALl,  MARTim.   (1734.) 

a.  J*ai  bien  de  la  chance  !  Un  mena  emploi  ironique  dn  mot  ■  été  fait 
par  Claudine  à  la  aoène  i  de  Tacte  II  de  George  Dandin  (tome  VI,  p.  SSç). 

3.  L*on  dit.  (1674,  8a«  94  B.)  Van^  leçon  de  rédition  originale,  est  iet  et 
au  Tert  4sa  la  prononôation  rustique  de  Pan  ;  an  vers  424  il  y  a,  daas  tous 
les  textes,  on  (royex  la  note  sur  une  variante  de  ce  dernier  vers).  «Cette  con- 
fusion de  formes,  dit  Génin  (au  mot  En  de  son  Lexique^  p.  146),  oocaaionn^ 
par  ^analogie  des  sons,  était  originairement  permanente  dans  le  meilleur  lan- 
gage.... Il  est  intéressant  d^obserrer  que  cette  forme,  aujourd'hui  reléguée 
chez  le  peuple,  était  encore,  au  seizième  siècle,  en  usage  à  la  cour  et  chen 
les  mieux  parlants.  Dans  l*atnée  de  toutes  les  grammaires  francises,  eeUe 
que  Palsgrave  écrivit  en  anglais  pour  la  aœor  de  Henri  VUI  (i53o),  on  ▼oit 
constamment  Ven  figurer  à  côté  de  Pon.  »  Voyez  PÉclaircistement  de  la  leuÊgmm 

JrançMse  par  Palsgrave,  édition  Génin,  i853,  p.  76  et  338.  Not»  noua  eon- 
tenterons  de  citer  cet  exemple  (de  la  page  338)  :  «  Lem,  /en,  ou  on  pent  êttm 
bien  joyeux  de  faire  riens  {quelque  chose)  pour  un  tel  homme.  » 

4.  Ce  vers,  comme  le  dit  Anger,  se  trouve,  mot  pour  mot,  Tcrs  la  fin  de  la 
scène  i  de  Tacte  II  d*une  comédie  de  Guérin  de  Bouscal,  le  Gouvemêmmni  de 
Sanche  Pansa,  jouée,  d'après  les  frères  Parfaict,  en  1641*  imprimée  es  aep* 
tembre  i64a«  et,  ajoute  Auger,  «  restée  longtemps  au  théâtre  »,  Mais  le  pro- 
verbe est  bien  plus  vieux  :  Littré  Ta  trouvé  dans  un  poime  du  qnatorûèoie 
siècle,  où  la  mise  en  vers  I*a  allongé  et  quelque  peu  affaibli  : 

Qui  le  chien  voeilt  ocirre,  tuer  et  mébaignier 

Le  rage  le  met  seure  (eue,  lui  met  la  rage  dessue) ,  se  le  fiert  d*aB  lerier. 

(li  Romans  de  Bauduin  de  Sebourc,..,  publié  pour  la  1"  fois..., 
Valenciennes,  1841  :  chant  XI,  vers  475  et  476.) 

5.  N'est  pas  un  bien  stable  ou  assuré.  Héritage,  en  ce  sens,  est  le  terme 
caractéristique  de  plusieurs  proverbes.  Littré,  à  l'Historique,  cite  cet  deux 
exemples,  le  premier  du  quinzième,  le  second  du  seizième  siècle  :  «  Amoon 
de  femme  n'est  pas  héritage;  elles  aiment  au  jourd*hui  un  homme  et  de- 
main un  autre  »  (tome  VI,  imprimé  en  i5a8,  des  faiu  et  gestes  dn  roi  Par- 
ce/orestt  chapitre  xvi,  f*  4a  r*,  colonne  3).  «  Vie  n'est  pat  héritage  » 
(Cotgrave),  Plus  voisin  de  celui  de  Martine,  et  sans  doute  bien  antMenr  auL 
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CHRTSÀLB. 

Qu'est-ce  donc  ?  Qu'avez- vous,  Martine  ? 

MARTINE. 

Ce  que  j'ai? 

CHRYSALB. 

Oui. 

marthib. 
J'ai  que  l'an^  me  donne  aujourd'hui  mon  congé| 
Monsieur. 

CHRYSALS. 

Votre  congé! 

MARTINB. 

Oui,  Madame  me  chasse. 

CHRYSALB. 

Je  n'entends  pas  cela.  Comment? 

MARTINE. 

On  me  menace*, 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups'.  4^5 

CHRYSALB. 

Non,  VOUS  demeurerez  :  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude. 
Et  je  ne  veux  pas,  moi.... 

Dictionnaires  de  Puretière  et  de  V Académie  qui  Tont  recaeilli,  est  :  «  Serrîce 
de  grands  {ou  de  grand)  ii*est  paa  héritage  > . 

I.  Que  Ton.  (1674,  8a,  94 B.) 

a.  Daoa  rédition  de  1784,  par  conformité  avec  la  forme  qu'a  le  mot 
précédé  de  l'article  aux  vera  418  et  4aa  :  «  An  me  menace.  »  Mais  il  est  k 
remarquer  que  le  Gareaa  da  Pédant  joué,  qui  dit  Pen^  dit  auui,  non  on 
on  tf/i,  maif  on;  par  exemple,  p.  38  de  Tédition  de  167 1  :  «  Quand  on  gii*y 
est,  on  gii*j  est;  »  et  p.  39  :  «  L*en  diset  que  Monsieur  le  curé....  » 

3.  Ces  menaces,  au  temps  de  Molière,  n'étaient  pas  toujours  faites  en 
Tair,  et  Martine  pourait  ne  pat  les  prendre  pour  une  manière  de  parler; 
oa  se  rappelle  qu'Arsinoé  bat  ses  gens  :  royez  tome  V,  p.  5o4»  note  i. 
Vojex  aussi  la  note  de  M.  Liret  au  rert  940  du  Misanthrope;  aux  exemples 
de  brutalités  des  maîtres  qu'il  rapporte,  on  peut  Joiiidr*  le  réeit,  fait  «  avec 
tonte  l'horreur  possible,  »  par  Boileau  à  Brottett«,  de  rabominable  peine 
au  talion  que  Badiamnont  appliqua  on  jour  à  ton  eoeher  (^*  4^  ""^  **  46 1* 
du  Manvtcrit  de  BreaMtte,  p.  544  '«  toIium  La^erdet). 
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SCENE  VI. 
PHILAMINTE,  BÉLISE,  CHRYSALE,  MARTINE. 

PHIL▲MINTE^ 

Quoi?  je  vous  vois,  maraude? 
Vite,  sortez  friponne  ;  allons,  quittez  ces  lieux, 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux.         430 

CHRTSALB. 

Tout  doux. 

PHILAMINTB. 

Non,  c*en  est  fait. 

CHRYSALE. 

Eh! 

PDILAMIRTE. 

Je  veux  qu'elle  sorte. 

CHRTSALB. 

Mais  quVt-elle  commis,  pour  vouloir  de  la  sorte...» 

PHILAIIINTB. 

Quoi  ?  vous  la  soutenez  ? 

CHRYSALE. 

En  aucune  façon. 

PHILAMINTB. 

Prenez- VOUS  son  parti  contre  moi? 

CHRYSALE. 

Mon  Dieu!  non; 
Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime.  435 

PniLAHlNTB. 

Suis-je  pour  la  chasser*  sans  cause  légitime  ? 

I.  PaiLÀMnin,  apercevant  Martine,  (1734.) 

a.  Ce  rers  semble  bien  ici  prêter  à  deux  sent.  A  parler  ainti  «ijoardlMU 
on  riflqiieniit  fort  d*étre  comprit  eomme  li,  aree  une  inTeraîoB*  <Ua  plos 
natorellet  dans  un  rers,  on  avait  touIu  dire  :  «  Snis-je  sans  euu*  lîgî* 
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CHRYSALB. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  il  faut  de  nos  gens.... 

PHILAMINTB. 

Non;  elle  sortira,  vous  dis-je,  de  céans. 

CHRYSALB. 

Hé  bien!  oui  :  vous  dit-on  quelque  chose  là  contre^  ? 

PHILAMINTB. 

Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre.  440 

CHRYSALB. 

D'accord. 

PHILAMmTB. 

Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux, 
Être  pour  moi  contre  elle,  et  prendre  mon  courroux '. 

CHRYSALB. 

Aussi  fais-je'.  Oui  ^,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse, 
0)quine,  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

MARTINB. 

Qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 

CHRYSALB^. 

Ma  foi!  je  ne  sais  pas.  445 

PHILAMINTB. 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en  faire  aucun  cas*. 

time,  n*ai-je|M«de  caate  légitime  pour  la  diatter?  »  mais  il  nous  parait  à 
peu  |ires  ^rtaia  que  Molière  l'a  entendu  autreoient  «  :  Sui«-je  femme  à  la 
dbéMier...  :  •  c'est  cbex  lui  un  tour  fréquent  et  que  nous  ayont  déjà  teleré 
plus  d*uae  fois. 

I.  «  Voua  arex  raison....  on  ne  peut  pan  aller  là  eontre.  »  {Dont  Juan^ 
acte  I,  seèoe  u,  tome  V,  p.  86.)  —  «  Mon  frère,  pouvex-vous  tenir  là 
eontre?  •  (Le  Malade  inuiginaire^  scèoe  dernière.) 

a.  Partager  mon  courroux.  Comparex,  au  vers  1648  ^Amfikiltyom  (tome  VI 
p.  4^4) «  rexpreaûon  analogue  de  prendre  ma  vengeance, 

3.  Je  le  dots,  ausai  le  fais-jt*,  je  le  fais  donc. 

4.  Se  tournant  vers  Martine.  Oui.  (1734.)  •—  Le  om  est  dit  précipitam* 
■eût,  sans  qu*aucune  pause  empêche  Telision  de  Ve  muet  qui  précède. 

5.  CmrtAiA,  bas.  (1734.) 

6.  A  ti  aiter  de  bagalrlle  œ  qu'elle  a  fait,  on,  pour  emprunter  une  ezprea- 
ainn  dn  temps  :  à  penser  que  ce  n*est  pas  grand  cas.  Cas,  dit  rAcadémie  ea 
1694,  «  tigniiie  austî  ekose  i  eonune  Ce  m*esi  pas  grand  eas^  pour  dire  :  Ce 
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GHRYSALB. 

A-t-elle,  pour  donner  matière  à  votre  haine. 
Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine  '  ? 

PEILAliniTB. 

Voudrois-je  la  chasser*,  et  vous  figurez- vous 

Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courroux?  45 o 

CHEYSALI. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  L'affaire'  est  donc  consîdërable  ? 

PHILAMUfTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable  ? 

CHRYSALB. 

Est-ce  qu'elle  a  laissé,  d'un  esprit  négligent. 
Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d'argent? 

PHILAHIIITB. 

Cela  ne  seroit  rien. 

CHRYSALE. 

Oh,  oh!  peste,  la  belle!  455 

Quoi^?  l'avez-vous  surprise  à  n'être  pas  fidèle? 

PHILAlfUITK. 

C'est  pis  que  tout  cela. 

CHRYSALB. 

Pis  que  tout  cela? 

PHILAHINTB. 

Pis. 

CHRYSALB. 

Comment  diantre,  friponne!  Euh*^?  a-t-elle  commis.... 

B*«tl  pat  gra]ui*ehof6.  €*•$€  fgrmnicatqv^on  fupêmt  pouê  faire  «mUmére raison,  » 
I .  Snr  la  rareté  et  par  tnite  le  haot  prix  de  la  porcelaine  alors,  voyes  une 
»ote  intéreatante  dam  rédîtion  que  M.  Livet  a  rèeemmeiit  donnée  de  eette 
comédie  ;  ▼ojex  auMÎ  le  Dictionnaire  do  Littré, 

a.  £a  ce  cas  ▼oadrais-je  la  chasser?  Mais  déjà  est  Teane  \  la  pensée  de 
Plnlaminte  Tidée  qu'elle  va  exprimer  an  yers  45a  et  plus  énergiquement  au 
Ters  457.  —  Pour  fi  peu  do  ohote  est  le  complément  de  ses  deux  inter- 
rogations qui  se  soiTcnt. 
S.  {A  Martine.)  Qn'est-ee,  ete.  {A  PkiiwmmU,)  L'albire.  (1734.) 

4.  GnTiAui,  k  Martine.  Oh,  ete.  {A  PkUamimto.)  Qnoi  ?  (/Mtoii.) 

5.  (A  Mariinê.)  Coaatnt,  «te.  (A  Pkilmmimiê.)  Hél  {Ikidom.) 
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PHILAMIHTB. 

Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille, 
Après  trente  leçons,  insulté  mon  oreille  460 

Par  rimpropriété  d^un  mot  sauvage  et  bas. 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Yaugelas^. 

CHRYSALB. 

Est-ce  là.... 

PHILAMINTB. 

Quoi?  toujours,  malgré  nos  remontrances, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 
La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois,        46  5 
Et  les  fait  la  main  haute'  obéir  à  ses  lois'? 

I .  La  façon  dont  Philaminte  et  Bélite  parlent  de  Yangelas,  et  ansai  Chry- 
sale  d'après  elles,  «  prouTe,  dit  Auger,  en  quelle  recommandation  ^it  la 
mémoire  de  ce  grammairien ,  mort  en  i65o ,  c'est-à-dire  yingt-denx  ans 
arant  les  Femmes  savantes,  U  est  certain  que  ses  Remarquas  sur  la  langue 
/raneoise  (1647)  >^*ieQt  fait  de  lui  le  législateur  du  langage.  >  Ce  n*etC  pas 
qu'il  edt  affecté  ce  rôle  :  Sainte-Beuve  Ta  bien  montré*  ;  mais,  de  ion  Tirant 
déjà,  son  autorité  était  grande  ;  e'tst  ce  dont  suffirait  à  témoigner  ce  pas- 
sage d'une  lettre  de  BaUac,  qu'Aimé-Martin  semble  prendre  un  peu  trop  an 
sérieux,  mais  qu'il  cite  I  propos  ici  :  c  Je  tous  félicite....  Si  le  mot  éeféli' 
citer  n*est  pas  encore  fraaçois  {an  ee  seut),  il  le  sera  l'année  qui  rient,  et 
M.  de  Vaugelas  m'a  promis  de  ne  lui  être  pas  contraire  quand  nous  sollici- 
terons sa  réception.  »  (A  l'fluillier,  du  18  janvier  1649,  tome  I,  p.  55o  des 
Œuvres  de  Balsac,  i665.)  —  Claude  Farre,  baron  de  Vaugelas,  fils  d'An- 
toine Farre,  qui  fut  premier  préaident  dn  Sénat  de  Savoie  (1610)  et  com- 
mandant général  du  duché  (1617)*,  était  né  à  Mezimieuc,  en  Bresse,  pays 
dépendant,  au  temps  de  sa  naissance,  en  i585,  de  la  Savoie,  mais,  depuis 
x6oi,  acquis  par  Henri  IV. 

a.  Avec  une  autorité  jalouse  et  jamais  en  défaut;  proprement  leur  tenant 
la  main  haute,  par  allusion  au  cavalier  attentif  à  tenir  ainsi  la  main  pour 
faire  sentir  la  bride. 

3.  Aimé-Martin  pense  que  Philamiote  se  souvient  ici  de  Vaugelas,  parlant, 
dans  sa  Préface^  non  de  la  grammaire  en  général,  mais  de  la  création  on 
formation  des  mots  ;  le  passage  (dn  paragraphe  zx)  termine  ee  qu'il  a  dit  dn 
bon  et  du  mauvais  usage.  <  Il  n'est  permis  à  qui  que  ee  soit  de  faire  de  nou- 

*  Vojex  trois  de  ses  plus  intéresunts  articles,  datés,  dans  les  Lundis^  des 
ai.  aS  et  ao  décembre  i863. 

^  Voyei  le  Dictionnaire  de  Jal,  qui  nous  apprend  qu'une  statue  a  été  en 
i865  éûvée,  dans  la  ville  de  Chambérj,  à  ce  père  de  Vaugelas. 

*  Ou  tout  près  de  li,  à  Perouges  ou  Peroge  :  «  Peroges  est  une  baronnie, 
dont  nous  avons  eu  un  illustre  M.  de  Vaugelas  qui....  »  {La  France  sous  le 
roi  Louis  XI F^  par  P.  dn  Val,  géographe  de  S.  M.,  l'*  partie,  1667»  p>  1^.) 
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CHRTSÂLE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable. 

PHILAMINTE. 

Quoi?  Vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable? 

CHRYSALB. 

Si  fait'. 

PHILAMINTE. 

Je  voudrois  bien  que  vous  Texcusassiez. 

CHRYSALE. 

Je  n'ai  garde. 

BÊLISE. 

II  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés*  :        470 
Toute  construction  est  par  elle  détruite, 
Et  des  lois  du  langage  on  Ta  cent  fois  instruite. 

MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est,  je  crois,  bel  et  bon  ; 
Mais  je  ne  saurois,  moi,  parler  votre  jargon. 

PHILAMINTE. 

L'impudente  !  appeler  un  jargon  le  langage  475 

Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 

MARTINE. 

Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien, 
Et  tous  vos  biaux  dictons'  ne  servent  pas  de  rien. 

PHILAMINTE. 

Hé  bien!  ne  voilà  pas  encore  de  son  style  ? 
Ne  sentent  pas  de  rien! 

▼eanx  mots,  non  pas  même  an  Souverain  ;  de  sorte  que  M.  Pompootas  Mar- 
ecllus  eot  raison  de  reprendre  Tibère  d*en  avoir  fait  un,  et  de  dira  qu'il  |»oa- 
▼ait  bien  donner  le  droit  de  bourgeoisie  romaioe  aux  hommes,  mais  noa  pas 
aux  mots,  son  autorité  ne  s*étendant  pa<  jusque-là  ■.  » 

I.  Dans  rédition  originale,  il  J  a  ici  et  aux  vers  5o6  et  l58o«  tiffmitf 
dans  celles  de  1674  «t  de  168a,  en  cet  endroit  txfait^  aux  deux  antres  miJ'mU 
en  un  seul  mot  ;  dans  nos  autres  textes,  partout  W  y<"''t  sani  les  éditioat 
liollandaises,  où  nous  rencontrons  ces  trois  formes  :  si  fait  ^  si  fais ,  et  nffmit» 

a.  Que  G* est  à  tout  coup  une  pitié.  —  3.  Vos  beaux  dietona.  (1674*  Sa.) 

«  Histoire  romaine  de  Dion  Cassios,  livre  LVD,  chapitre  zm  ;  Soêtoae, 
des  Grammairiens j  aa. 
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BÂLISB. 

0  cervelle  indocile!  480 

Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment, 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrûment  ? 
De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive^, 
Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative  *. 

MAHTINE. 

Mon  Dieu!  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous',       48 S 
Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

PHILAMINTB. 

Ah!  peut-on  y  tenir? 

BÉLISE. 

Quel  solécisme^  horrible! 

I.  Tu  fais  la  récidive,  tu  retombes  duos  ta  faute  ordinaire  de  mettre  pas 
arec  rien, 

9.  C*est  une  négative  de  trop.  Bélise  veut  dire  que  c'est  trop  après  le  premier 
appui,  le  premier  renforcement  {pas)  donné  à  la  négation  im,  d'en  ajouter  un 
second  [rUn).  On  a  vu,  du  reste,  dans  une  phrase  deux  fois  releyée  (tomes  VI,. 
p.  56i,  note  i,  et  VIII,  p.  ao8,  note  i),  que  rien^  prenant  parfois  plus  de 
valeur,  servant  plutôt  de  complément  à  un  autre  mot  de  la  phrase  qu'à  la 
négation  ne,  peut  fort  bien  venir  après  pas  * . 

3.  «  Dame  !  je  n*entends  point  le  latin,  et  je  n'ai  pas  appris,  comme  voos, 
la  filofie  dans  U  Grand  Cyrt,  »  (Marotte,  scène  vi  des  Précieuses  ridicules^ 
tome  II,  p.  70.) 

4.  Le  mot  solécisme^  qu'on  est  habitué  au  collège  à  prendre  au  sens  de 
faute  contre  la  syntaxe,  signifie  aussi  faute  quelconque  de  langage.  Au  reste,, 
ce  qui  parait,  comme  on  le  voit  par  la  suite  (vers  49^],  avoir  choqué  sur- 
tout Bélise,  c'est  bien  la  faute  de  syntaxe  :  «  Je  n'avons.  »  Quant  à  la  pro- 
nonciation cheux^  qui  a  dik  la  choquer  également,  puisque,  en  termes  décisifs, 
Vaugelas  la  condamnait  (p.  3i6  de  1670),  elle  n'était  pas  uniquement  propre- 
nux  paysans.  Vaugelas  constate  qu'elle  était  très-commune,  même  à  la 
cour.  RetK  écrit  encore  ainsi  dans  le  manuscrit  autographe  de  ses  Mémoires 
«t  dans  des  lettres  de  1666,  1667  :  voyez  le  tome  1  de  ses  Œuvres^  p.  179. 
vt  note  3;  et  le  tome  VU,  p.  366,  note  3,  p.  391,  note  3.  Thomas  Corneille» 
bien  plus  tard,  dit  dans  une  note  sur  Vaugelas  (édition  de  1697,  p.  441)  : 
«  Quelques-uns  prononcent  cheux  i>our  chez^  et  disent  :  Tirai  cheux  vous^ 
an  lien  de  :  chez  vous.  C'est  une  prononciation  très- vicieuse.  • 

*  Ainsi  encore,  au  vers  472  des  Plaideurs^  où  Auger  trouve  une  fîiute  à  noter  : 

On  ne  veut  pas  rien  faire  ici  qui  vous  déplaise, 

il  n'y  a  qu'une  inversion  :  On  ne  veut  pas  faire  ici  chose  an  monde  qui  vous- 
déplaise. 

MoLÙBX.  IX  7 
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PHILAMINTB. 

En  voilà  pour  tuer^  une  oreille  sensible. 

BALISE. 

Ton  esprit,  je  Tavoue,  est  bien  matériel. 

Je  n*est  qu'un  singulier,  a\fons  est  plurieP.  490 

Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire  '  ? 


I.  Voilà  de  quoi  taer.... 

a.  On  a  TU,  tome  V,  p.  io3,  note  4,  à  la  leène  z  de  l*aete  II  de  Dom 
Juatif  que,  comme  le  dit  Génin  (p.  2a i),  le  solécisme  reprodié  à  Martine, 
«  avant  de  se  trouver  dans  la  bouche  des  servantes  et  des  paysans,...  avait 
été  dans  celle  des  savants  et  des  princes  > . 

3.  Quelques-un<  des  détails  de  ce  dialogue  (à  partir  du  vers  477)  parais- 
sent avoir  été  empruntés  par  Molière  à  une  scène  du  Fedele^  de  Luigi  Pa** 
qualigo  (i579).  C'est  la  traduction  que  Larivej  a  publiée,  en  161 1,  de  la 
comédie  italienne  qui  est  citée  ici  par  Auger,  Aimé-Martin  et  M.  Moland  ;  eUe 
a  pent-étre  seule  aussi  passé  sons  les  yeux  de  notre  poète.  Voici  lea  deux 
textes.  Sauf  pour  les  noms  des  personn.iges,  une  Servante  et  un  Pédant,  la  vieille 
eopie  de  Larivey  est  exactement  calqnée  sur  Toriginal;  dans  cette  même 
scène,  la  xiv*  du  II'  acte,  Molière  avait  déjà  trouvé  le  vers  latin  que  le  Philo* 
sophe  explique  à  M.  Jourdain  (voyez  à  Tacte  II,  scène  iv,  du  Bourgeois  gtmtil» 
homme  f  tome  VIII,  p.  81  et  note  3).  panfili. //  Signor  Fedele  sono  in  casa? 
oifOFXio.  Femina  proterva ,  rude ,  indocUt ,  impsriia ,  nescia ,  inscia^  imdis^ 
cretOf,,.  ignorante,  chi  Cha  insegnato  a parlar  in  quetto  modo?  Tu  hai  fatta 
un  errore  in  grammatiea,  una  discordantia  in  numéro,  net  modo  ekiamato 
Nominativus  cum  verbo,  perche  «  Fedele  »  est  numeri  siogularls  ei  c  sono  » 
numeri  pluralis,  et  si  dee  dire  è  in  casa,  et  non  sono  in  casa,  pakviuu  Io 
non  so  tante  grammatiche.  orrOFRio.  Eeco  un  altro  errore.,,,  PAmnuL.  A  me 
non  importano  niente  queste  vostre  cianeie,  oifOF&io.  Hon  si  diee  non  im- 
portano  niente  in  questo  senso,  perche  duae  negationes  affirmant,  et  taato 
vaglionOy  quanto  se  tu  dicessi  :  a  me  importa  un  poco,  i7  ehe  tu  non  imtendi 
dire,  perche  i-olevi  cKio  intende  tsi  ehe  niente  C  importa,  pavfxla.  Io  no» 
ho  imparato  queste  cose  :  ogrCuno  ta  quello  eh*ha  imparato,  oirovRlo.  S€9^ 
tentia  tU  Seneca,  in  libro  de  Moribus  :  Unusquisqne  scit  quod  didieit.  -— 
«  BAULLK.  Le  Seigneur  Fidèle  sont-il  à  la  maison?  K.  joux.  Femima 
proterva,  mde,  indocte,  imperite,  ignare,...  qui  t'a  enseigné  à  parler  en  eette 
façon  ?  Tu  as  fait  une  faute  en  grammaire,  une  discordance  au  nomlxre,  an 
mode  appelé  nominativus  cum  verbo  pouree  qne  «  Fidèle  »  est  numeri  sia^^m 
loris,  et  «  sont  »  numeri  pluralis  g  et  doit-on  dire  :  «  est-il  en  la  maison  ?  » 
et  non  :  «  sont-il  en  la  maison  ?  »  BAsrLLi.  Je  ne  sai  pas  tant  de  gram* 
maires,  m.  jossb.  Voici  une  autre  fante....  bàbzllx.  Toutes  ces  rotret  niiian 
ries  ne  m'importent  rien.  m.  jossb.  En  ce  sens,  on  ne  dit  pas  «  ne  m'importe 
rien  »  ,  pouree  que  duss  negationes  affirmant  et  valent  autant  '^*m»"^  ai  ta 
diaois  :  «  il  m'importe  un  peu,  »  ce  qne  tu  n'entends  pas  dire,  parée  qm  ta 
vonlois  que  j'entendisse  qu'il  ne  t'importe  pat.  babilu.  Je  n'ai  poiat  ap* 
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MARTIIfB. 

Qui  parle  d'offenser  grand'mère^  ni*  grand-père? 

PHILAMINTE. 

ÔGel! 

BALISE. 

Grammaire  est  prise  '  à  contre-sens  par  toi, 
Et  je  t'ai  dit  déjà  d*où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi  ! 


prins  tontes  ces  choses-là  ;  chacun  sait  ce  qu^il  a  apprins.   m.  jossk.  Sen- 
tence de  Sénèqne,  au  livre  de  Moribiu  *  :  Unusquisque  scit  quod  didieit.  » 

I.  La  plaisanterie  a  peut-être  été  suggérée  à  Molière  pur  ua  passage 
cl* Agrippa  d*Aubigné  que  nous  avons  eu  Toccasion  de  rapporter,  tome  YllI,  k 
la  fin  de  la  note  a  de  la  page  67.  Il  vlj  a  pas  d^aillcurs,  ici  ni  là,  un  jen  de 
mots  trop  forcé  ;  on  pouvait  alors,  sans  offenser  ToreiUe  des  plus  savantes, 
prononcer  exactement  de  même  grammaire  et  grand-mère  :  Génin  Ta  établi, 
p.  ao  et  ai,  dans  êCê  Variations  du  langage  français  (1845)  ;  mais  il  suffit, 
pour  le  prouver,  de  rappeler  (comme  Ta  heureusement  fait  une  note  d'E- 
douard Foumier,  insérée  dans  Tédition  de  M.  Moland)  ce  titre  d*un  livre 
curieux,  qu'en  1 7 1 1  encore  Tabbé  de  Dangeau  orthographiait  ainsi,  sjiti- 
matiqnement,  avec  le  parti  pris  de  conformer  récriture  à  la  prononciation  : 
Essais  de  granmaire.  C'est  ainsi  qu'au  seizième  siècle,  quoique  beaucoup  sans 
donte  alors  prononçassent  grand  merci^  on  écrivait  quelquefois  grammerei  ; 
au  vers  de  Marot,  cité  par  Littré,  dans  l'Historique  du  mot  Merci,  on  peut 
joindre  cet  exemple  d'Henri  Estienne,  qui  se  lit  au  chapitre  xxn  de  V Apologie 
pow  Hérodote  (tome  II,  p.  39  de  l'édition  de  M.  Bisteihuber,  1879)  :  «  De 
pauvres  moines....  qui....  sont  appelés  porteurs  de  rogatons,  parce  qn*ils 
ne  vivent  que  des  aumônes  des  gens  de  bien  et  de  grammercis.  » 

a*  Comme  au  vers  1643  de  Psyché  (acte  IV,  de  Curneille,  scène  v, 
tome  Yin,  p.  34a),  la  négation  qui  est  au  fond  de  la  pensée  explique  l'em- 
ploi, très-firançais  au  reste  dans  les  tournures  de  ce  genre,  qui  est  £iit  de 
ni  dans  cette  phrase  interrogative. 

3.  Auger  remarque  que  grammaire  étant  considéré  ici  uniquement 
eomme  mot,  ne  peut  être  que  masculin,  et  que  Bélise  devrait  dire  gram" 
nuire  ou  le  mot  grammaire  est  pris.,,»  Mais  Bélise  sent  bien  que,  pour  Mar- 
tine, grammaire  {granmaire)  et  grand^mère,  confondus  par  la  prononeia- 
tîon,  sont  un  même  mot,  et  c'est  à  lui  faire  distinguer  les  deux  choses  qne 
tm  même  mot  désigne  qu'elle  s'évertue  ;  elle  veut  lui  faire  entendre  :  «  La 
cboee,  la  granmaire  dont  on  te  parle  est  prise  par  toi  pour  une  tout  antre, 
cette  graamaire-là  n'est  pas  la  grand-mère  i  qui  tu  penses.  » 

*  Ce  livre  a  été  imprimé,  d'après  d'anciennes  éditions,  au  tome  III  dn 
Sémèfme  de  M.  Fr.  Haase  (LeipeîdL,  Tcobner,  i853);  on  lit  au  $  a  :  UuMt* 
^misque  sapit....  quod  didieit. 


loo  LES  FEMMES  SAUVANTES. 

Qu'il  vienne  de  Chaillot,  d*HauteuiI*,  ou  de  PontoisCi  49  s 
Cela  ne  me  fait  rien*. 

BéLISB. 

Quelle  âme  villageoise  ! 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif  ^, 
Comme  de  Tadjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 

MARTINE. 

J*ai,  Madame,  à  vous  dire 
Que  je  ne  connois  point  ces  gens-là. 

PHILÂMINTB. 

Quel  martyre  !  5  o  o 

BÉLISB. 

Ce  sont  les  noms  des  mots,  et  Ton  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MARTINB. 

Qu'ils  s'accordent  entr'eux,  ou  se  gourment,  qu'im|>orle  *? 

PHILAMINTB,  à  sa  sœur. 

Eh,  mon  Dieu  !  finissez  un  discours  de  la  sorte. 

(A  son  mari.) 

Vous'  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir?  5o5 

I.  Telle  est  Torthographe  de  1673,  74,  82,  97,  1710,  18,  33,  et  des  trois 
éditions  étrangères,  où  la  finale  est  altérée  :  Hautcil.  —  Auteuil.  (i73o,  340 

a.  «  UE  DOCTEUR.  Sals-tu  bien  d*où  rient  le  mot  de  galant  homme  ?  le 
BAEBOUiLXi^.  Qu*il  vienne  de  Villcjnif  ou  d*AuberTilliers,  je  ne  m^en  soncir 
guère.  »  {La  Jalousie  du  Barbouillé^  scène  11,  tome  I,  p.  aa.) 

3.  Duverbeetdusujet, deTaccurd  derunavecrautre.  Voyexp.  i3i»note5. 

4.  Le  même  jeu  de  mot  se  lit  à  Pacte  II  de  la  Zerla,  «  la  Hotte,  »  dans 
la  traduction  manuscrite  des  canevas  de  TArlequin  Dominique*  :  «  Mon  ami, 
me  dit  le  Docteur^,.,  savez- tous  comment  s^accorde  le  relatif  avec  le  sub- 
stantif, le  nominatif  avec  le  verbe  ?  —  Ma  foi,  réponds-je,  qu'ils  8*aecordeat 
ou  qu'ils  se  battent,  je  ne  m'en  embarrasse  guère.  »  (P.  88  et  89  du  manu- 
Hcrit  ;  p.  aOQ  de  l'analyse  des  firéres  Parfaict,  dans  leur  Histoire  Je  Vamcien 
théâtre  italien.)  Bien  que  ce  scénario  soit  de  ceux  auxquels  les  frères  Par- 
faict  n'ont  pas  cru  devoir  assigner  une  date  postérieure  à  1667,  il  est  fort  pro- 
bable que  c'est  à  Molière  que  l'emprunt,  eomme  beaucoup  d'autres,  a  été  bit  : 
voyez  le  passage  significatif  de  Palaprat,  cité,  tome  VIII,  dans  la  note  3  de 
la  page  448.  et  d'autres  remarques,  soit  des  notices  toit  du  commentaire, 
auxquelles  il  a  été  renvoyé  là. 

5.  PiiiLAxi:(TK,  à  Bélise.  Hé,  etc.  {d  Chrjreale,)  Voua.  (1734.) 

«  Voyez  tome  I,  à  la  Notice  du  Médecin  volant^  p.  48  et  tuivantet. 
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CHRYSALE. 

Si  fait.*  A  son  caprice  il  me  faut^consentir. 
Va,  ne  Tirrite  point  :  retire-toi,  Martine. 

PHILAMINTB. 

Comment  ?  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine  ? 
Vous  lui  parlez  d*un  ton  tout  à  fait  obligeant? 

CHRYSÀLB.  (Bas.) 

Moi?  point.  Allons,  sortez.  Va-t'en*,  ma  pauvre  enfant. 


SCENE  VIL 

PHILAMINTE,  CHRYSALE,  BÉLISE. 

CHRYSÀLB. 

Vous  êtes  satisfaite,  et  la  voilà  partie  ; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie*  : 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait, 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

PHILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  l'aye  à  mon  service         5 1 5 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice  ? 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison, 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison. 

De  mots  estropiés,  cousus  par  intervalles, 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  Halles^?  5ao 

I.  A  part.  (1734.) 

a.  (lymn  ton  ferme.)  Allons,  sortez.  (Bat^  tTun  ton  plus  doux.)  Va-t*eii. 
{Ibidem.) 

3.  Une  sortie,  un  départ,  un  renvoi  si  peu  justifié  ;  je  n^approure  pas  que 
vont  la  Cissiex  sortir  ainsi,  pour  un  tel  motif,  de  ma  maison. 

4«  Ce  passage  a  rappelé  à  Aimé-Martin  quelques-unes  des  <  lois  pour  le 
langage  »  prescrites  dans  un  petit  livre  où  ne  manque  pas  l'ironie,  et  que 
Bont  arons  plusieurs  fois  rapproché  du  texte  de  Molière  (notamment  tome  U, 
p.  7 1 ,  note  a),  les  Lois  de  la  galanterie  :  «  Vous  parlerez  toujours  dans  les 
ten&M  les  plnt  polis  dont  la  cour  reçoive  Tuiage,  fuyant  ceux  qui  sont  trop 
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b£lisb. 

'.  ''.fi'est  vrai  que  Ton  sue  à  souffrir  ses  discours  : 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme,  ou  la  cacophonie. 


CHRYSALB. 


Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas,      5^5 

Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas  ? 

J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  herbes^ 

Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes, 

Et  redise  cent  fois  un  bas  ou  méchant  mot\ 

Que  de  brûler*  ma  viande,  ou  saler  trop  mon  pot.      5  3i> 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 

Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage  ; 

Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savants  en  beaux  mots, 

En  cuisine  peut-être  auroient  été  des  sots. 

PHILAMINTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme  !         5  3  5 

Et  quelle  indignité  pour  ce  qui  s'appelle  homme 

D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels, 

Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 

Le  corps,  cette  guenille,  est-il  d'une  importance, 

D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense*,        540 

pédantesques  ou  trop  anciens,  desquels  vous  n^userez  jamais,  si  ce  ii*ett  par 
raillerie....  {voj-ez  ci^après  les  vers  55a-554).  Vous  vous  garderez  sortoat  d'oser 
de  proverbes  et  de  quolibets,  si  ce  n*est  aux  endroits  où  il  y  a  moyen  d*en 
faire  quelque  raillerie  à  propos.  Si  tous  tous  en  serviez  autrement,  ce  Mroit 
parler  en  bourgeois  et  en  langage  des  halles.  »  (Article  xvi,  au  tonie  I*', 
p.  85,  du  Recueil  de  pièces  en  prose  les  plus  agréables  de  ce  temps,  i658  ou 
1660,  où  ces  Lois  paraissaient  ^  nouv^âru  corrigées  et  amplifiées  par  VAMtcm^ 
hlée  générale  des  Galands  de  France,) 

i.  Et  méchant  mot.  (1734.) 

a.  Tour  plus  aisé  et  plus  net  que  celui  du  vers  1 114  du  Tartmffh^  où  an 
seul  que  en  vaut  deux  et  qui  serait  ici  :  «  Qu*elle  brûle,  brûlât,  ait  brAlê.  » 

3.  Pbilaminte  a  lu  Descartes,  elle  le  dira  elle-même  au  vers  883  ;  et  i^ett^-ce 
pas  Descartes  qui  lui  a  appris,  sinon  à  parler,  du  moins  à  penser  ainsi  dn 
corps?  Voyez,  au  Discours  de  la  Méthode^  le  second  alinéa  de  la  lY*  partie 
(p.  33  et  34  de  Toriginal,  Leyde  1637).  «  Examinant  arec  attention  ce 
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Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin  ? 

CHRYSALB. 

Oui,  mon  corps  est  moi-même,  et  j'en  veux  prendre  soin  : 
Guenille  si  Ton  veut,  ma  guenille  m'est  chère. 

BÉLISB. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure*,  mon  frère  ; 
Mais  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant,  545 

L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant*; 
Et  notre  plus  grand  soin,  notre  première  instance^, 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

CHRYSALE. 

Ma  foi  !  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit, 

C'est  de  viande  bien  creuse  *,  à  ce  que  chacun  dit,   5  5(> 

Et  vous  n'avez  nul  soin,  nulle  sollicitude  ^ 

j*étoU,...  je  connus....  qae  j'étois  une  tabstance  dont  toute  Testenee  ou  la 
nature  n*esl  que  de  penser,  et  qui,  pour  être,  n*a  besoin  d^aucun  lieu  ni  ai 
dépend  d^aucune  chose  matérielle,  en  sorte  que  ce  moi,  c*est-à-dire  l*âmt, 
par  laquelle  je  suis  ce  que  je  suis,  est  entièrement  distincte  du  corps,...  et 
quVncore  qu'il  ne  fût  point,  elle  ne  lairroit  pas  dVtre  tout  ce  qu'elle  est.  > 

I .  Comme  au  Ters  ago  du  Misanthrope^  a  son  importance,  est  à  compter. 

a.  Sur  cette  expression  le  pas  devant  et  les  locutions  où  elle  entrait,  Toyez 
an  Ters  1769  d'Antfjhitrjron,  tome  VI,  p.  460,  note  a. 

3.  Notre  première  application.  Instance^  qui  ne  peut  ici,  comme  le  dit 
Génin,  qu'enchérir  sur  le  mot  précédent  eoin^  paraît  bien  avoir  été  employé 
arec  ce  sens  dans  un  passage  de  Montaigne  rapporté  par  Littré  :  <  La  mente- 
rie  seule,  et,  un  peu  au-dessous,  l'opiniAtreté,  me  semblent  être  celles  {entre 
les  actions  des  enfants)  desquelles  on  derroit  à  toute  instance  combattre  la 
naissance  et  le  progrès.  »  [Essais,  livre  I,  chapitre  ix,  tome  I,  p.  5o.)  A 
toute  instance^  avec  le  plus  grand  soin,  la  plus  persévérante  application. 

4.  Viande,  au  sens,  déjà  indiqué  tome  VII,  p.  129,  note  i,  d'aliment,  de 
nourriture  :  voyez  le  Dictionnaire  de  Littré,  i*et  6*,  où,  entre  autres  exemples, 
sont  cités  ceux-ci,  du  sens  propre  et  du  sens  figuré,  pris  dans  la  4*  édition 
(176a)  du  Dictionnaire  de  t Académie  :  «  On  dit  chez  le  Roi,  les  jours  mai- 
gres eomme  les  jours  gras  :  La  viande  est  servie.  Et  on  dit  :  Aller  à  la 
viande,..,  aller  chercher  les  plats  qu'on  doit  servir  sur  table....  —  On  dit 
figorément  {emploi  très'usité  aujourd'hui  encore)  viande  creuse ,  par  opposition 
à  noorriture  rentable  et  solide.  La  crème  fouettée  est  une  viande  creuse  pour 
un  homme  de  bon  appétit.,.,  La  musique  est  une  viande  bien  creuse  pour  un 
homme  qui  a  faim.  Et  en  parlant  d'un  homme  qui  se  remplit  d'imaginations 
chimériques  et  d'espérances  mal  fondées,  on  dit  qn'//  se  repaît  de  viandes 
creuses.  » 

5.  Littré  cite  de  fort  riens  exemples  de  ce  mot,  i  partir  du  treizième 
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Pour.... 

PHILAMINTB. 

Ah  !  sollicitude  à  mon  oreille  est  rude  : 
Il  put^  étrangement  son  ancienneté*. 

BÉLISB. 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté'. 

CHRYSALE. 

Voulez-vous  que  je  dise?  il  faut  qu'enfin  j'éclate,    5  55 

siècle  ;  on  en  tronvera  plaûrars  an  Lexique  de  Malherbe^  et  nn  de  Boemet 
dans  le  Dictionnaire  de  Littrè  ;  sollicitude  paraît  avoir  été  d*aaage  auMÎ 
ordinaire  au  dix-huilième  siècle  qa*à  présent  ;  et  même  de  ee  qne  Chrjnle 
remploie  si  naturellement,  on  peut  conclure  qne  c'est  par  pnr  caprice  qpe 
les  deux  précieuses  le  condamnent  comme  suranné.  Peut-être,  dans  leur  m» 
perstition  pour  le  texte  de  Vangelas,  aTaient-elles  remarqué,  lana  autreoscnt 
diercher  la  raison  du  fait,  que  sollicitudo,  qui  se  rencontre  i  la  Remarque 
supplémentaire  sur  Solliciter  (p.  346  de  Tédition  de  167O,  p.  8o5  de  1697) , 
avait  été  traduit  uniquement  par  soin. 

1.  Cette  forme  ancienne,  fort  usitée  jusqne  dans  le  dix-huitlône  siècle^ 
Mt  la  leçon  de  toutes  nos  éditions.  Elle  appartient  au  rerbe  pmir,  qoi  a 
M|  dans  la  TÎeille  langue,  employé  concurremment  avec  le  rerbe  jnmt  ; 
«  C*ett  puïr  que  sentir  bon ,  »  a  dit  Montaigne  (liTre  1  des  Essai*,  cha- 
pitre LT,  tome  I,  p.  473  :  cité  par  Génin).  Voyez  l'Historique  et  la  Remarque 
du  Dictionnaire  de  Littré  au  mot  Puxa  ;  ce  sont  les  trois  personnes  singn-* 
lières  du  présent  de  l'indicatif  de  ptùr  qui  paraissent  être  tombées  le  plus 
tard  en  désuétude  ;  Littré  cite  encore,  pour  la  troisième,  nn  exemple  de 
Dancourt  et  un  de  le  Sage  ;  cette  troisième,  comme  forme  contracte  (de  ^snf}* 
est  marquée  d*uo  circonflexe  au  rers  87  de  la  poésie  cm  de  Malheiiie  (tome  I, 
p.  aSi): 

Phlègre,  qui  les  reçut,  pût  encore  la  foudre 
Dont  ils  furent  toucbés. 

2.  En  vers,  dit  Littré,  ancienneté  est  tantôt,  comme  ici,  de  cinq  sjUabes, 
tantôt  de  quatre  ;  ancien  est  de  trois  ou  de  deux. 

3.  «  Un  collet  montée  dit  Auger,  était  un  collet  où  il  entrait  du  carton  et 
du  fil  de  fer  pour  le  soutenir.  Comme,  du  temps  de  Molière,  c'était  déjà  une 
mode  ancienne,  on  en  donnait  le  nom  à  tout  ce  qui  était  antique,  snranaé.  » 
Cest  bien  ainsi  que,  à  la  fia  du  siècle  encore,  Tont  entendu  Callières  et  Per- 
rault, et  Boileau  en  1705.  «  Ah!  fi,  Monsieur  le  commandeur,  désorientée  ï 
ce  mot  sent  le  collet  monté,  et  je  Tai  entendu  dire  à  ma  grand-mère.  •  (De 
Callières,  des  Mots  à  la  mode^  1692,  p.  48  et  49.)  —  «  Elle  étoit  habillée 
comme  ma  mcrc-grand,  et....  elle  avoit  un  collet  monté.  >  (Cb.  Perrault,  l« 
Belle  au  bois  dormant,  1696,  p.  90  et  91  de  Pédition  des  Conte*  donnée  par 
M.  André  Leleyre.) 

Mais  ce  n*est  plus  le  temps 

Tes  bons  mots,  autrefois  délices  des  ruelles. 
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Que  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  rate*  : 

De  folles  on  vous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur.... 

PHILAMINTB. 

G>mment  donc? 

CHRYSALB^. 

Cest  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite'  ; 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite^.  56o 


ApprooTet  chez  les  grands,  applaudis  chez  les  belles, 
Hors  de  mode  aujourd'hui  chez  nos  plus  froids  badins. 
Sont  des  collets  montés  et  des  vertugadins. 

(Boileau,  satire  xir,  1705,  Ters  35-40.) 

Mais,  ajoute  Auger,  «  U  existait  et  il  existe  encore  une  autre  signification  pro* 
Tcrbiale  du  mot  eolUi  monté.  Ces  collets,  roides  de  carton  et  de  fil  d'arehal^ 
qui  s*éleyaient  en  entonnoir,  du  menton  jusqu*aux  yeux,  obligeaient  les  gOM 
à  tenir  la  tête  haute  et  droite.  C'est  ce  qui  fait  dire  d*une  chose  qui  a  l*air 
contraint,  ou  d'une  personne  qui  affecte  une  grarité  outrée,  q\i*elle  êêt  mUt$ 
monté.  C'est  en  ce  sens  que  Mme  de  Sévigné,  parlant  du  chevalier  é»  llllé^ 
dit*  :  «  Corbinelli  abandonne  Méré  et  son  chien  de  style,  et  la  ridicnU  9Ér 
«  tique  qu'U  fait,  en  collet  monté,  d'un  esprit  libre,  badin  et  charmant  comae 
«  Voiture  :  tant  pis  pour  ceux  qui  ne  Tentendent  pas.  » 

I .  Oppressée  par  les  madères  épaisses,  Tatrabile  qui  s'y  est  accumulée  : 
Toyez  le  Dictionnaire  fie  Liitrt^  et  la  consultation  de  M,  de  Pourceaugnae, 
acte  I,  scène  vui,  tome  Vil,  p.  a^a.  Décharger  «  se  dit  aussi  de  tout  ce  qui 
pèse,  qui  incommode....  Cette  drogue  est  bonne  pour  décharger  le  cerveau ^  U* 
reine,  »  (Dictionnaire  de  ^Académie,  1694.) 

a.  Chbysale,  à  Bélise.  (1682,  1734.) 

3.  Comme  la  savante  et  pédante  de  Juvénal  que  rappelle  à  propos 
M.  Livet  et  dont  a  bien  pu  se  souvenir  Molière  :  le  satirique  la  montre  repre-> 
nant  toute  faute  dans  le  langage  de  ses  amies  et  trouve  à  plaindre  son  mari 
de  n'avoir  plus  la  liberté  de  faire  des  «  solécismes  •  [satire  vx,  vers  56). 

4.  <  Solécisme  en  conduite  est  une  expression  heureuse,  dit  Auger.  Ce 
n'est  pas,  au  surplus,  la  première  fois  qu'on  ait  appliqué  ce  mot  de  solé- 
cisme à  tout  autre  chose  qu'au  langage....  Chez  je  ne  sais  plus  quel  peuple 
de  l'antiquité,  un  comédien  faisait  un  geste  faux;  on  lui  cria  qu'il  faisait 
un  solécisme  de  la  main.  »  Voyez  les  yies  des  sophistes  de  Philostrate, 
livre  1,  chapitre  xxv^  §  a3.  Quintilien  dit  aussi,  livre  I,  chapitre  v,  $  36, 
que  le  mot  a  quelquefois  été  appliqué  à  de  faux  gestes  ou  de  fausses  ex- 
pressions de  visage  (comme  dans  l'épigramme  148  du  livre  XI  de  VAntho^ 
^^if*^  grecque);  et  Lucien,  dans  son  Traité  de  la  Danse^  parle  de  graves 
sulécismes  commis  par  beaucoup  de  danseurs  dans  leurs  mouvements  et 


•  Lettre  du  a4  novembre  1679,  tome  VI,  p.  96  et  97. 
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Vos  *  livres  étemels  ne  me  contentent  pas, 

Et  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats  % 

Vous  devriez  ^  brûler  tout  ce  meuble  *  inutile, 

Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 

M^ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans  565 

Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens, 

Et  cent  brimborions  dont  Taspect  importune  ; 

Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune, 

Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous, 

Oii  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous.        570 

Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes. 

Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants, 

Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens, 

Et  régler  la  dépense  avec  économie,  575 

évolations.  M.  Egger  a  même  établi,  dans  une  des  remarques  qtt*il  •  jointes 
è  ses  Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée  (royex  la  note  68}«  «  que 
ce  mot....  a  désigné  d'abord  ane  faute  de  goût  ou  de  couTenanee  dans  le* 
actes  de  la  vie,  et  que  Molière  lui  donnait  (ic<)  son  sens  primitif.  • 

I.  A  Philaminte.  Vus.  (i68a.) 

a.  Ce  jf>li  trait  est  emprunté  à  Furetière  :  rojes  à  la  Notice  ci-deMos, 
p.  39.  —  Plus  d'un  ecclésiastique  met  encore  ainsi  ses  rabats  en  presse,  et 
Pusage  date  de  loin  :  Rabelais  en  parle  au  chapitre  m  du  quart  lirre 
(tome  H,  p.  454;  le  passage  remet  en  mémoire  le  mouchoir  de  eon  trouvé 
par  Tartuffe  dans  une  Fleur  des  saints^  acte  I,  scène  ix,  vers  ao8)  :  «  Me<; 
deux  sœurs,  Catharine  et  Renée,  aroient  mis  dedans  ce  beau  sixième  {livre 
on  tome  des  Décrétales)^  comme  en  presses  (car  il  étoit  courert  de  grosses 
aisses,  de  gros  ais^  et  ferré  à  glaz),  leurs  guimples,  manchons  et  collerettes 
saronnécs  de  frais,  bien  blanches  et  empesées.  Par  la  Terto  Diea,...  leurs 
goimples,  collerettes,  bavercttes,  couTre-chefs  et  tout  autre  linge  y  deTÎnt 
pins  noir  qu*un  sac  de  charbonnier.  »  Peut>étre  Molière  arait-il  va  ion  père 
tirer  ce  parti  d*un  Plutarque  :  voyez  les  Recherches  de  M.  Eudore  Sonlié, 
p.  14. 

3.  Nous  sTons  vu  devriez  en  deux  syllabes  au  rers  49  de  PÉtamrdi^  et 
deux  fois  dsns  le  Dépit  amoureux ^  sux  rers  io83  (tome  I,  p.  473»  note  i) 
et  1694;  mais  le  mot  compte  pour  trois,  comme  ici,  aux  rers  27  du  2Wr- 
tnjje  et  14  du  Misanthrope, 

4.  Ce  terme  est,  sans  doute,  employé  dans  son  sens  le  plus  eolleetif,  et 
comprend  non-seulement  les  lirres,  les  corps  de  bibliothèqae,  maîa  ee  que 
Chrysale  peut  là  montrer  du  doigt,  les  cartes,  les  globes,  tout  reneombie. 
ment  des  «  brimborions  »  scientifiques  autres  que  les  aeeessoires  de  la  luMtte. 
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Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 

Nos  pères  sur  ce  point  étoient  gens  bien  sensés, 

Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connoître  *  un  pourpoint  d'avec  un  haut  de  chausse*.  5  8  o- 

Les  leurs  ne  lisoient  point,  mais  elles  vivoient  bien  ; 

Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien. 

Et  leurs  livres  un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles. 

Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  filles. 

Les  femmes  d'à  présent'  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  :  5  8  5 

Elles  veulent  écrire,  et  devenir  auteurs. 

Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde  : 

Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 

Et  l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir;   590 

On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 

Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire; 

Et,  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin, 

On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire,       59 5 


1.  Est  assez  haute  pour  connoitre  : 

Non,  non,  je  ne  Teux  point  d*un  esprit  qui  soit  haut, 

dit  Amolphe  au  vers  93  de  VÉcoU  des  femmes  (tome  Ul,  p.  i65). 

2.  «  François^  due  de  Bretagne,  ills  de  Jean  V^  comme  on  lui  parla  de 
•on  mariage  arec  Isabeau,  illle  d^Écosse,  et  qu'on  lui  ajouta  quVlle  avoit 
cté  nourrie  simplement  et  sans  aucune  instruction  de  lettres,  répondit 
«  qu'il  IVn  aimuit  mieux,  et  qu*une  femme  étoit  assex  sarante  quand 
m  elle  saToit  mettre  différence  entre  la  chemise  et  le  pourpoint  de  aon 
«  mari.  »  (Montaigne,  Essais^  livre  I,  chapitre  xxnr,  tome  I,  p.  180.)  Une 
▼ariantc  de  ce  root  du  duc  de  Bretagne  se  lit  dans  CÉtè  de  Bénigne  Poisse- 
not  (i583),  f**  167  ▼**  et  168  r*«,  et,  littéralement  répétée,  dans  la  xxiu* aé- 
rée de  Bouchct  (p.  3 16  de  Tédition  de  Rouen,  i635)  :  «  Une  femme  me 
semble  assez  sage  quand  elle  peut  discerner  ton  cotillon  d*arec  le  pourpoint 
de  aon  mari.  » 

3.  Aprésent^  en  un  seul  mot,  dans  presque  tous  les  anciens  textes;  à- 
présent,  avec  trait  d*union,  dans  celui  de  1694  B. 

«  Cité  par  le  Bulletin  du  bibliophile^  i853,  p.  27a. 
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Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire  ; 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison. 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison  : 

L'un  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  quelque  histoire  ; 

L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire;  600 

Enfin  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi. 

Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m'étoit  restée, 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectée, 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas,  60 5 

A  cause  qu'elle  manque  à^  parler  Vaugelas*. 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-la  me  blesse 

(Gff  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse). 


I.  Nom  tTont  déjk  m  manquer,  »rec  à,  aa  rers  6o  de  SgaRarelU  i 
«  manquez  à  le  bien  receToir  ;  »  et  noot  aTons  relevé  un  emploi  plus  rare 
de  la  même  eonstruetion,  au  tome  VTII,  p.  455  et  480. 

a.  A  parler  eomme  parlerait  Vaugelat,  la  langue  approurée  de  Vangelai. 
«  Je  ne  doute  point,  dit  de  Visé,  s^mparant  de  Texpression  dans  le  pre- 
mier Tolume  de  son  Mercure  (p.  3o8),  qui  parut  deux  mois  enriron  apr^ 
la  première  représentation  des  Femmes  savanteSy  je  ne  doute  point  que 
dans  quelque  temps,  au  lieu  de  dire  parler  Faugeias,  pour  louer  ceux  qui 
parleront  bien,  ou  ne  dise  parler  Ménage  :  »  de  Visé  rendait  compte  des 
Observations  sur  la  langue  Jrançoise,  Mathnrin  Régnier  (vers  la  fin  de  sa 
satire  xi,  161  a)  donnait  à  parler  soldat  y  parler  citojrenj  le  sens  de  parler 
d'un  ton  de  soldat,  de  bourgeois.  Rotrou,  cité  par  Auger,  avait  dit  de 
même,  en  1641*  dans  sa  Clarice  ou  F  Amour  constant  : 

Au  reste,  ailes  un  peu  vous  mettre  à  la  moderne  : 
Mettez  bas  pour  ce  soir  ces  habits  de  docteur. 
Essayez  de  parler  plus  courtisan  qn^auteur. 

(Acte  II,  scène  n,  Horace,  père  de  Clarice,  à  Uippocrasse,  le  Pédant.) 

Cétait  bien  voisin  du  tour  de  Molière;  mais  Maynard,  dans  une  ode  im- 
primée en  i638  qu*indtque  M.  Livet*,  et  duLorens,  dans  sa  xx*  satire  (1646), 
ont  ce  tour  même  : 

Sans  parler  Balzac  ni  Malheii>e« 
a  dit  Tnn  ;  et  l'autre  : 

Ce  seroit  mal  parlé  qui  parleroit  Malherbe. 
Comparez  aussi  le  parler  chrétien  de  Marotte,  tome  II,  p.  70*  et  royez  dans 

«  Vojez  p.  41a  du  Becueil  des  plus  beaux  vers  de  Messieurs  de  Mml^ 
kerhe,  etc.,  Paris,  Pierre  Mettayer,  i638. 


ACTE  II,  SCÈNE  VIL  109 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin, 

Et  principalement  ce  Monsieur  Trissotin  :  610 

Cest  lui  qui  dans  des  vers  vous  a  tympanisées^; 

Tous  les  propos  qu*il  tient  sont  des  billevesées  ; 

On  cherche  ce  qu*il  dit  après  qu'il  a  parlé, 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé*. 

PHILÀMINTE. 

Quelle  bassesse,  ô  Gel,  et  d*âme,  et  de  langage  !      6 1 5 

BÉLISE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage  ! 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois'! 


le  Dietiomiuiire  de  Littré,  à  PAHi:.Km,  27*,  Texplicatioii  d*autret  locations, 
analogues  à  eelle  de  ne  parler  rien  que  cercle  ci  que  ruelle,  employée  au 
ren  SS  de  V École  des  femmes  (tome  111,  p.  i65). 

1.  Tjmpaniter  quelqu*an,  c>st  le  décrier  hautement,  publiquement  et 
comme  à  son  de  tambour  ■.  Molière  connaissait  bien  ce  sens  du  mot,  lui 
qui...,  dans  t*  École  des  femmes  (vers  70-72),  fait  dire  par  Chryialde  è  Ar* 
nolphe  : 

Vous  devei  marcher  droit  pour  n^étre  point  berné; 
Et  s*il  faut  que  sur  tous  on  ait  la  moindre  prise, 
Gare  qu*aux  carrefours  on  ne  tous  tympanise. 

Chrysale  ne  veut  pas  dire  ici  que  Trissotin  a  publié  des  Ters  satiriques  contre 
•a  femme  et  sa  ^oeur;  il  Teut  dire  qu*il  les  a  rendues  ridicules  dans  le 
monde  en  les  célébrant  dans  ses  poésies.  {Note  d'Auger.) 

a.  <  Son  timbre  est  brouillé,  »  a  dit  Racine  au  vers  3o  des  Plaideurs 
(16G8),  songeant  plus  à  reflet  qu*à  la  cause,  moins  à  Tétat  de  l'instrument 
qn*au  son  confus  qu^il  rend  en  cet  ^tat. 

3.  11  semble  bien  que,  dans  cette  spirituelle  boutade,  Bélise  emploie 
petits  corps  tout  à  fait  comme  synonyme  d'atomes,  et  cela  résulte  encore  de 
Templui  qu^elle  fait  de  Texpression  au  vers  879;  elle  parle  évidemment  là 
des  petits  c(>r]>s  indivisibles  de  Démocrite  et  d*Ëpicure  ;  sans  avoir  à  ajouter 
ce  dernier  qualificatif*,  elle  se  fait  bien  comprendre.  On  ne  peut  dune  sup- 

■  Ce<t  bien  dans  ce  sens  étymologique,  impliquant  réellement  son  du 
tambour,  que  le  mot  s'est  pris  au  seizième  siècle  :  voyez  THistorique  de 
Littré.  En  169^,  rAcadémie  ne  le  définit  plus  que  par  «  Décrier  hautement 
et  publiquement  quclqu*un,  déclamer  contre  lui  ;  »  et  elle  donne  pour 
exemples  :  //  Va  tjrmf*anite  par  toutes  les  compagnies.  Il  a  eu  peur  que  Va- 
poeat  de  sa  partie  ne  le  tjrmvanisât.  Quel  plaisir  prenez-vous  à  vous  faire 
tjrmpaniser  en  plein  palais,  à  l'audience? 

*  Comme  l'ajoute  I)c<icartrs,  traduisant  ou  définissant  atom«#  dans  cet  in- 
titulé de  rarticli*  ao  de  la  11**  partie  des  Principes  de  la  philosophie  :  «  Qu'il 
B«  peut  y  avilir  aucuns  atomes  ou  petits  corps  indivisibles.  » 
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Et  de  ce  même  sang  se  peat-il  que  je  sois^  ! 

Je  me  veux  mal  de  mort'  d'être  de  votre  race, 

Et  de  confusion  j'abandonne  la  place.  6a o 

poser  arec  M.  Fritsche*,  si  plaisante  qae  fût  une  pareille  confusion  dans  la 
bouche  de  la  philosophe,  qa*eile  brouille  ici  des  termes  caractéristiques 
appartenant  aux  deux  doctrines  différentes  d*Épicure  et  de  Descartes,  les 
atomes  et  les  petites  parties  de  la  matière  dirisible  k  Tinfini. —  Il  n*est  pas 
impossible,  eomme  le  croit  Tauteur  du  Carpentariana  (i  741,  cité  par  Auger), 
que  Molière  se  souTlnt  d*aToir  lu  quelque  part*  ce  mot  ingénieux  d*un 
Grec  :  «  Néoclès  disoit  de  son  frère  Épicure  que  lorsque!  fut  conçu,  la  Nature 
rassembla  dans  le  Tcntre  de  sa  mère  tous  les  atomes  de  la  prudence  »  {c*e*i» 
à-Âire  de  la  êeisnee  et  de  la  sagesse),  —  Quant  i  Pépithète  bourgeois ,  donnée 
aux  atomes,  elle  signifie  :  plus  grossiers,  plus  communs,  plus  rulgaires. 
€  Ahl  mon  père,  ce  que  tous  dites  là  est  du  dernier  bourgeois.  »  {Les  Pré'- 
cieuses  ridicules,  scène  nr,  tome  II,  p.  61.)  A  la  Notice  des  Précieuses,  on  a 
m  dans  une  citation  de  Iflle  de  Scudery  (note  3  à  la  page  4)  !•  mot  appli- 
qué è  la  satire  contre  les  femmes,  de  Boileau  :  «  Qttoiqu*il  croie  que  cet  ou- 
vrage est  son  chef-d'oeuTre,  le  public...  le  trouve  très-bourgeois  et  rempli  de 
l^iraaes  trèt-barbares.  »  Dans  le  langage  de  Magdelon,  marchand  renchérit  en- 
core sur  bourgeois  :  «  Il  ne  se  peut  rien  de  plus  marchand  que  ce  procédé.  » 
(Même  scène  des  Précieuses  ridicules,  p.  63.) 

I .  On  peut,  comme  fait  Auger,  comparer  ce  trait  arec  le  langage  que, 
•dans  les  Précieuses  ridicules,  Magdelon  tient  d*abord  à  son  père  (scène  iv, 
p.  66) t  puis  à  sa  cousine  (scène  v,  p.  69)  :  «  Pour  moi,  un  de  mes  étonne- 
ments,  cVst  que  vous  ayex  pu  faire  une  fille  si  spirituelle  que  moi.  »  —  •  J*ai 
peine  à  me  persuader  que  je  puisse  être  réritablement  sa  fille....  » 

a.  Exagération  précieuse  sans  doute,  dont  nous  ne  trouvons  pas  d'autre 
4ïxemple,  de  l*expression,  fréquente  alors,  employée  par  Doue  El  vire  au 
Ters7a9  deJDom  Gareie  de  Navarre  (tome  II,  p.  274),  et  ci-après,  au  vers  1488, 
par  Henriette. 

o  Voyez  son  Lexique  au  mot  Épxcukk. 

*  Par  exemple,  dans  Plutarque,  à  la  fin  du  chapitre  xvnx  du  traité  Que 
Von  ne  saurait  vivre  jojreusement  selon  la  doctrine  d'Epicurusf  le  passage  a 
été  ainsi  traduit  par  Aroyot  :  «  Il  (Êpieure)  a  bien  eu  Timpudence  de  dire.... 

Sae  son  frère  Néoclès  affermoit....  que  jamais  homme  n*avoit  été  si  sage  ne 
savant  que  Epicurus,  et  que  sa  mère  étoit  bien  heureuse,  laquelle  avoit 
porté  en  son  ventre  tant  d'atomes,  c'est  à  dire  tant  de  petits  corps  indivi- 
sibles, qui  avoient,  en  s'amassant  ensemble,  formé  un  si  savant  personnage.  » 
(Les  Œuvres  morales  et  mêlées  de  Plutarque,  iS'jS,  tome  I,  T  a86  r*  et  v«.) 


ACTE  II,  SGÈNB  YIII.  m 


SCÈNE   VIII. 
PHILAMINTE,  CHRYSALE. 

PHILAMINTE. 

Avez- VOUS  à  lâcher  encore  quelque  trait  ? 

CHRYSALE. 

Moi?  Non.  Ne  parlons  plus  de  querelle  :  c'est  fait. 
Discourons  d'autre  affaire.  A  votre  fille  aînée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  d'hyménée  : 
Cest  une  philosophe  enfin  \  je  n'en  dis  rien,  6 a  5 

Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien. 
Mais  de  toute*  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette, 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette, 
De  choisir  un  mari.... 

PHILAMINTE. 

C'est  à  quoi  j'ai  songé, 
Et  je  veux  vous  ouvrir^  l'intention  que  j'ai.  fi3o 

Ce  Monsieur  Trissotin  dont  on  nous  fait  un  crime, 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime, 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut, 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut  : 
La  contestation  est  ici  superflue,  63  5 

Et  de  tout  point  chez  moi  l'affaire  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  : 


I .  Ktt-il  nécesMÛre  de  faire  remarquer  la  coupe  de  cet  alexandrin,  où  «a- 
/ÎA,  rejeté  au  delà  de  rhémistiche,  renforce  l*effet  ironique  du  mot  pkiiotophe 
dont  il  est  iniéparable? 

a.  Le  mot  est  ainsi  adjectif  dans  nos  anciens  textes  :  compares  ci-deatus, 
au  Ters  36. 

3.  Voua  déeouTrir,  mais  il  y  a  une  certaine  solennité,  une  certaine  emphase 
dans  ouvrir  :  eomparex  Pexpreasion  relcrée  au  Tcrt  1687  d*Ampkitrjon 
(tome  VI,  p.  456). 
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Je  veux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous  ; 

J'ai  des  raisons  à  faire^  approuver  ma  conduite. 

Et  je  connottrai  bien  si  vous  Taurez  instruite*.  640 


SCÈNE  IX. 

ARISTE,  CHRYSAI.E. 

ARISTB. 

Hé  bien?  la  femme*  sort,  mon  fi'ère,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 

CHRYSÀLE. 

Oui. 

ARISTB. 

Quel  est  le  succès^  ?  Aurons-nous  Henriette  ? 
A-t-cUe  consenti  ?  Taffaire  est-elle  faite  ? 

CHRYSALB. 

Pas  tout  à  fait  encor. 

ARISTE. 

Refuse-t-elle  ? 

CHRYSALB. 

Non.  6  4f» 


I.  De  nature  à  faire.... 

a.  Nuus  dirions  peut-être  pluttU  aujourd'hui  :  «  Si  roui  TaTez  instraite;  • 
mais  c>st  un  très-juste  emploi  du  futur  passé. 

3.  Cet  emploi  de  Particle  au  lieu  d*un  possessif  est  derenu  pea  ordiajiire 
(comparez  ci-dessus  le  rers  398);  il  est  ici  fort  expressif.  A  l*air  déeoncertr 
du  mari,  à  Tair  décisif  de  la  femme,  Ariste  a  vite  compris  quel  a  été  le  ré- 
sultat de  leur  entretien;  il  y  a,  après  le  nom,  une  sorte  dVUipse  ironique 
d*une  proposition  relative,  une  courte  pause,  un  geste,  imité  peut-être  d*ui& 
geste  tout  plein  de  confiance  de  Chrysale,  dans  le  précédent  entretien  :  1» 
femme  dont  vous  répondiez  (vers  41a),  la  femme  que  vous  allies  si  bien  dit- 
poaer  (vers  41 4)* 

4.  LUssue,  le  résultaL  de  cet  entretien?  Kons  avons  mainte  fois  rcnecmtre 
smccès  avec  ce  sen^  :  voyez,  i>ar  exemple,  an  vers  iqS  du  Mùamtkrpp€»  — 
Les  éditions  de  1674,  8a,  97,  1710,  18,  ne  tenant  pas  compte^  pour  la  me» 
snre^  du  Oui  qui  précède,  portent  :  «  Quel  en  est  le  succès?  • 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  ii3 

ÀRISTB. 

Est-ce  qu'elle  balance  ? 

CHRYSALB. 

En  aucune  façon. 

▲RI8TB. 

i}\ïo\  donc  ? 

CHRY8ALB.  [homme. 

C'est  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre 

▲RISTB. 

Un  autre  homme  pour  gendre  ! 

CHRYSALB. 

Un  autre. 

ARISTB. 

Qui  se  nomme  ? 

CHRYSALB. 

Monsieur  Trissotin. 

ARISTB. 

Quoi  ?  ce  Monsieur  Trissotin.... 

CHRYSALB. 

Oui,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin.  6fio 

ARISTB. 

Vous  l'avez  accepté  ? 

CHRYSALB. 

Moi,  point,  à  Dieu  ne  plaise  ! 

ARISTB. 

Qu'avez-vous  répondu  ? 

CHRYSALB. 

Rien  ;  et  je  suis  bien  aise 
De  n'avoir  point  parlé,  pour  ne  m'engager  pas. 

ARISTB. 

La  raison  est  fort  belle,  et  c'est  faire  un  grand  pas. 
Avez-vous  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre  ?  6  51  :> 

CHRYSALB. 

Non  ;  car,  comme  j'ai  vu  qu'on  parloit  d'autre  gendre  ', 

I.  «  n  faadrait,  dit  Aager,  iTim  tmirg  gei%drê{  l*adj«etif  iM  est  indUpen- 
MouimB.  jx  8 
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J*ai  cru  qu'il  étoit  mieux  de  ne  m*avancer  point. 

▲RISTE. 

Certes  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point  ï 

N'avez-vous  point  de  honte  avec  votre  mollesse  ? 

Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  foiblesse       660 

Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu, 

Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu  ? 

CHRTSALB. 

Mon  Dieu  !  vous  en  parlez,  mon  irère,  bien  à  Taise, 

Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 

J'aime  fort  le  repos,  la  paix,  et  la  douceur,  66  5 

Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  humeur. 

Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère'; 

Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère  ; 

Et  sa  morale,  faite  à  mépriser  le  bien*, 

Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien'.  670 

Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tête, 

On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête. 

Elle  me  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton  ; 

sable  quand  il  s^agit  cl^an  objet  déterminé.  Ce  qui  le  prouve,  c*est  que  /'or- 
Ions  d'autre  chose  signifie  seulement  :  ebangeons  de  discours  ;  tandis  que,  si 
Pon  reut  passer  d'un  objet  à  qudqne  autre  objet  qu*on  a  en  rue,  il  faut  dire 
parlons  tTune  autre  chose,  »  Ne  contestons  pas  la  justesse  de  la  remarque  par 
laquelle  Auger  croit  motirer  la  condamnation  grammaticale  qu*il  prononce. 
Mais,  diaprés  cette  remarque  même,  ce  semble,  le  tour  employé  par  Molière 
est  facile  i  justifier.  Cbrysale  a  d*abord  peu  arrêté  aa  pensée  aor  le  gendrr 
particulier  proposé  par  Pbilaminte  ;  ai  odieux  qu'il  lui  soit,  il  n*a  pas  eu  un 
mot  de  rérolte  en  Tentendant  nommer  ;  il  n*a  été  frappé,  embarrassé  que  du 
(ait  que  sa  femme  a  déjk,  de  son  eôté,  arrangé  un  projet  d'alliance  :  répon- 
dant à  la  généralité  de  Tidée,  sTamtre  gendre  est  aimplôient  moins  déterminé 
que  d*un  autre  gendre, 

I.  c  On  disait  alors,  explique  Auger, yô/r^  im  mystère  d'une  chose  dans  le 
sens  de  :  en  faire  de  Fétalage,  j  donner  de  l'importance.  Dans  V Esprit  fil let 
de  d'Onrille  »  (1641,  acte  II,  seéae  i),  Lisandre  engageant  Floreetan,  qni 
Tient  d'être  légèrement  blessé,  à  se  mettre  au  lit,  ealoi-ei  répond  : 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  pour  en  faire  nn  mystère 
eela  rm£^  •Mlem 


GomiMiit?  eela  Tmifr-il  aMleaMat  en  parkr? 

s.  Les  biens  de  Ibrtane,  les  rieheaaet,  Targent. 
3,  iUM«  aégaiii;  »oinn  amiTaty 
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Je  ne  sais  oh  me  mettre,  et  c*est  un  vrai  dragon  ; 

Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie,  67  !> 

[1  faut  que  je  l'appelle  et  «  mon  cœur  »  et  «  ma  mie*.   » 

▲RISTB. 

Allez,  c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous, 

Est  par  vos  lâchetés  souveraine  sur  vous. 

Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  foiblesse, 

C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse  ;     6S0 

Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez. 

Et  vous  faites  mener  en  bête  par  le  nez*. 

Quoi  ?vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  nomme'. 

Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme  ? 

A  faire  condescendre  une  femme  à  vos  vœux,  6i5 

Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  :  «  Je  le  veux  »  ? 

Vous  laisserez  sans  honte  immoler  votre  fille 

Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille, 

Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud, 

Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut,      690 

Un  pédant  qu'à  tous  coups  *  votre  femme  apostrophe 

Du  nom  de  bel  esprit,  et  de  grand  philosophe. 


I .  Ces  derniers  rers  rappellent  à  Aimé-Martin  un  passage  de  Plante,  oè 
le  même  trait  de  caractère  amène  on  jea  de  scène.  Dans  Tacte  II  de  Ca» 
sÙMy  scène  ui,  Stalinon,  en  train  de  se  plaindre  de  sa  femme,  la  voit  Tenir 
et,  forcé  par  politique  de  lui  faire  accueil,  passe  subitement  du  ton  des  plus 
grossières  ininres  au  ton  le  plus  eàUn  (vers  iaa-ia4)  t 

Uxor  me  exerueiat  qmid  nvit, 

Tristêm  adstare  adtpicio  :  blonde  hmc  mihi  mala  res  mlpeUanda  V/. 
Uxor  mea^  tneaque  amœniuu^  quid  tu  agis? 

m  Ma  femme  vit  pour  mon  supplice.  La  roilà  ;  elle  est  tonte  triste  !  Alloiis, 
il  faut  encore  amadouer  la  méchante  béte.  Ma  femme,  mon  cher  amoar, 
qn*a»-tu  donc  ?  •  {Traditetion  de  Sommer,) 

a.  Comme  un  paurre  ours  des  mes  qu*on  mène  par  sa  muselièrei  ou  comme 
un  buffle  attelé  qu*on  mène  par  son  anneau. 

3.  Voos  entendant  appeler  du  nom  de  mari,  de  malm,  de  M^ntiew  enfin, 
et  non  de  Bladame.  On  peoi-étre,  «t  même  plat^  t  Tojaat  bies  ^*on  vom 
nomme  parfont  nn  lAdM  et  aot  mari. 

4.  Qu'à  tontconp.  (1730,  34.) 
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D*homme  qu^en  vers  galants  jamais  on  n*égala  ', 
Et  qui  n*est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela  ? 
Allez,  encore  un  coup,  c*est  une  moquerie,  695 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 

CHRTSÀLE. 

Oui,  vous  avez  raison,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort, 
Mon  frère. 

ARISTB. 

Cest  bien  dit. 

CHRYSALB. 

C'est  une  chose  infirme 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme.  700 

▲RISTE. 

Fort  bien. 

CHRYSÀLE. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

ARISTB. 

Il  est  vrai. 

CHRYSALE. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ARISTB. 

Sans  doute. 

CHRYSALE. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connoître* 
Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j'en  suis  le  maître 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux.     705 

ARISTB. 

Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 

CHRYSALE. 

Vous  êtes  pour  Clitandre,  et  savez  sa  demeure  : 

I.  Tons  éloges  qa«  Cotin  se  laissait  jeter  à  la  tête  et  qu'il  iii^irimait  «Tee 
complaisance  :  rojet  d-des^us,  p.  75*  note  i,  et  ei-aprèt,  p.  170,  mo/tm  %» 

a.  Il  7  a  ainsi  eonnoiire  {connoistre)  par  un  0,  sans  égard  à  la  rÛDe,  Amm^ 
nos  aneiennes  éditions. 
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Faites-le-moi  venir,  mon  frère,  toul  à  Theure. 

ÀRISTE. 

J*y  cours  tout  de  ce  pas. 

CHRYSALE. 

Cesl  souffrir  trop  longtemps, 
Et  je  mVn  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens*.     7 1  o 

I.  Des  gêM  ne  fuit  toutefois  penser  qa*i  Phllamiiite,  et  cela  rend  fort 
drôle  remploi  de  la  lœution  qui  précède.  U  7  a  au  chapitre  z  dea  Mémoires 
de  la  vie  dm  comte  Je  Grammont  (i7i3,  p.  335)  on  pasMge  qui  peut  être  rap* 
proche  de  celui-ci  :  la  Price  dit  k  la  belle  Jennlngt  qu*  «  il  s*offi*oit  une  belle 
action  à  leur  courage,  qui  étoit  d*aller  Tendre  leurs  oranges  jusque  dans  la 
salle  de  la  comédie,  à  la  barbe  de  la  duchesse  et  de  toute  sa  cour.  »  Ou  Tin- 
tention  plaisante  est  marquée  là  pins  nettement  encore,  on  peut-être,  et 
nous  le  croirions,  Texpression  figurée,  sans  y  entendre  tant  de  finesse,  a 
signifié  simplement,  ponr  Molière  comme  pour  Hamilton,  en  dêfHi  de^  le  sens 
propre  étant  entièrement  oublié. 


FIN   DU  SECOND   ACTE. 
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ACTE  III. 


[SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILAMINTE,  ARMÂNDE,  BÉLISE,  TRISSOTINS 

L'ÉPINE. 

PHIULMINTE. 

Ah  !  mettons-nous  ici,  pour  écouter  à  Taise 
(]es  vers  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

ARMANDB. 

Je  brûle  de  les  voir. 

BBLISE. 

Et  Ton  s'en  meurt  chez  nous. 

PHILAMINTE  ^ 

(]e  sont  charmes^  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 

ARMANDB. 

(]e  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille.  715 

BéusB. 
(]e  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille*. 

PHILAMINTE. 

Ne  faites  point  lang^uir  de  si  pressants  désirs. 

I.  Sur  ce  personnage,  dans  lequel,  à  la  plupart  des  traits  qui  le  caracté- 
risent, tous  les  contemporains  reconnurent  Vabhê  Cotin,Toyex  la  Ifotiee^  P-9- 
3.  PnxLÂXiifTx,  à  Tristotin,  (1734.) 

3.  Au  sujet  du  non-emploi  de  l'article  après  ce  somt^  ici  et  an  wen  716* 
voyez  le  Lexique  de  Corneille^  tome  I,  p.  401.  —  Même  tant  riBT«nioB 
«lu  sujet  et  remploi  de  ce  qu'elle  amène  derant  le  Terbe,  celai-ci  autmit 
encore  pu  s'accorder  arec  l'attribut  :  Toyea  an  tome  lU,  p.  ai4i  le  T«n  ^so 
de  r École  des  femmes^  et  p.  4a5,  la  note  a;  et  au  tome  I  du  LêtFJfme  tte 
Corneille^  p.  ulxi. 

4.  Voyex  ci-aprèsy  p.  132,  note  i. 
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ARMANDK. 

Dépêchez. 

BELISE. 

Faites  tôt,  et  bâtez  nos  plaisirs. 

PHILAMIMTE. 

A  notre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

TRISSOTIN*. 

Hélas!  c'est  un  enfant  tout  nouveau  né,  Madame.   720 

Son  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toucher, 

Et  c'est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accoucher '. 

PHILAMINTE. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  suffit  de  son  père. 

TRISSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BÉLISB. 

Qu'il  a  d'esprit! 


SCÈNE  IL 

HENRIETTE,  PHILAMINTE,  ARMANDE,  BÉLISE^ 

TRISSOTIN,  L'ÉPINE. 

PHILAMINTE^. 

Holà  !  pourquoi  donc  fuyez- vous  ?    725 

HENRIETTE. 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

PHILAMINTE. 

Approchez,  et  venez,  de  toutes  vos  oreilles, 

1.  T&issonif,  à  Pkilaminte.  (1734.) 

2.  L*origiiial  de  Trissotin  passait,  au  dire  de  Tallemant  des  Réamr,  pour 
faire  tes  impromptus  un  peu  plus  à  loisir:  «  Autrefois,  lui  (raitgelé)  et 
Cotin  apprenoient  par  cobut  des  reparties  pour  se  faire  valoir  Tuii  Tantre  dans 
lea  compagnies  où  ils  alloient.  »  (Tome  VII  des  HittorUttêê^  p.  33.)  c  Ce 
Cotin  est  un  bon  Phabuty  »  ajoute  des  Réaux,  qui,  pour  le  prouver,  eite  là 
une  phrase  de  sermon  qu*on  ne  jugera  point  des  plus  authentiques. 

3.  BÉLItB,    AAMAMDB.    [l'j'^U') 

4.  PniuufuiTB,  à  Mmristtt  qmi  vmU  ##  reiirm'»  (IMem,) 
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Ih^endre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

HBHRIETTB. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit, 

¥a  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit.       730 

PHILAUniTE. 

Il  n'importe  :  aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

TRISSOTIN^ 

Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer, 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

HBNRIBTTB. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre,  et  je  n'ai  nulle  envie. ...    735 

b£use. 
Ah  !  songeons  à  l'enfant  nouveau  né,  je  vous  prie. 

PHILAMINTB*. 

Allons,  petit  garçon^,  vite  de  quoi  s'asseoir. 

(Le  laquais  tombe  mvec  U  cliaise    .) 

Voyez  l'impertinent  !  Est-ce  que  l'on  doit  choir, 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses'? 

BÂLI8B. 

De  ta  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  causes,       740 
Kt  qu'elle  vient  d'avoir  du  point  fixe  écarté 
(]c  que  nous  appelons  centre  de  gravité  ? 


l'épine. 


Je  m'en  suis  aperçu.  Madame,  étant  par  terre ^. 

I.  Trissotin,  à  Henriette,  (1734.) 
a.  Phil/ocintï,  à  VÉpine,  {Ibidem,) 

3.  Sur  les  petits  laquais  qu'il  était  de  mode  d^avoir  à  son  terTicc,  Tojes» 
tome  YIII,  la  fin  de  la  note  4  à  la  page  56o. 

4.  V Épine  te  laisse  tomber,  (1734.) 

5.  Est-ce  que  TÉpine  a  pris  des  levons  de  itatiqae?  On  le  eroimit,  h  «&• 
tendre  Pbilaminte  (et  à  voir,  au  ver*  743,  q»*il  paraU  eomprtmàrm  ie  fmritr 
scientifique  de  Bélise).  Pourquoi  non?  Chrytale  nVt-il  pat  dit  i  n  femme 
{vert  595)  : 

Mes  gens  k  la  science  aspirent  pour  Tons  |daire. 

{Note  tfjmgtr,) 
G.  «  Don  Quichotte,  qui  n*est  pas  pédant,  mais  qni  aime  ntex  h  diMerter, 
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PHILÀMINTS^ 

Le  lourdaud  ! 

TRISSOTIN. 

Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre. 

ARMÀNOE. 

Ah  1  de  Tesprit  partout  1 

BÉLISE. 

Cela  ne  tarit  pas.*  74s 

PniLAMINTE. 

Servez-nous  promptement  votre  aimable  repas. 

TRISSOTITi^ 

Pour  cette  grande  faim  qu  à  mes  yeux  on  expose, 
Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose, 
Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 
De  joindre  à  Tépigramme,  ou  bien  au  madrigaP,       750 
Le  ragoût  d'un  sonnet,  qui  chez  une  princesse^ 

a,  dit  Auger,  une  conTertation  semblable  tTec  Sancho,  dani  une  oeeatâon 
presque  pareille.  »  Voyez  au  chapitre  xxtiu  de  la  11'*  partie  de  l'hiatoire. 
Sancho,  qui  d*un  grand  eoup  de  gaule,  déchargé  sur  lui  par  on  pajtan  fu- 
rieux, vient  d*étre  jeté  i  bas  de  sa  monture,  se  remet  ta  aelle,  mais  pousse 
m  de  temps  en  temps  de  profonds  soupirs  et  des  gémieaamenta  douloureux. 
Don  Quichotte  lui  demanda  la  cause  d*nne  si  amire  aflldtioa.  Il  répondit 
qne,  depuis  Textrémité  de  réehine  jusqu*au  sommet  de  la  naqoe,  il  ressen- 
tait une  douleur  qui  lui  faisait  perdre  Tesprit.  «  La  cause  de  cette  douleur, 
«  reprit  don  Quichotte,  doit  être  ccll^ci  :  comme  le  bâton  arec  lequel  on 
«  t*a  frappé  était  d*une  grande  longueur,  il  t*a  pris  le  dos  du  haut  en  bas, 
c  où  sont  comprises  tontes  les  parties  qui  te  font  mal,  et  s*il  arait  porté 
«  ailleurs,  ailleurs  tu  souffrirais  de  même.  —  Pardien,  s*écria  Sancho,  Votre 
«  Grâce  rient  de  me  tirer  d'un  grand  embarras  et  de  m*expliquer  la  chose  en 
«  bons  termes.  Mort  de  ma  vie  1  est-ce  que  la  cause  de  ma  douleur  est  si  ca- 
«  chée,  qu^il  soit  besoin  de  me  dire  que  je  souffre  partout  où  le  bâton  a 
«  porté?  a   [Traduction  de  f^iardot.) 

I.  Philamihtx,  à  rÉjfine  qui  sort.  (1734.) 

a.  lU  t*assejrent,  (Ibidem.) 

3.  «  Par  Vépigramme^  on  U  madrigal,  Trissotin  entend  une  seule  et 
même  pièce.  Autrefois,  on  appelait  épigramme  toute  pièce  de  rers  fort 
courte,  sur  un  sujet  quelconque.  Aujourd'hui  on  distingue....  >  (NoU  ^Au" 
g«r,)  Dans  les  (^nrres  de  Cotin,  en  effet,  la  pièce  Jar  un  Carrosse... ,  qui 
sera  lue  plus  loin,  a  re^  le  titre  de  madrigal,  et  une  note  qui  Taccompagnc 
la  nomme  une  épigramme  :  voyes  ei-aprèt,  p.  l3o,  note  a. 

4.  Voyes  la  Noties^  p.  a5. 
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A  passe  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

Il  est  de  sel  attiquc  assaisonné  partout, 

Et  vous  le  trouverez,  je  crois,  d'assez  bon  goût'. 

I.  Nous  trouvons  flans  Tarticlc  sur  Cotin  que  M.  Hîppolyte  Fauche  a 
inséré  dans  le  Dictionnaire  de  la  Cottvêreatitm  (a*  édition,  i853),  une  remar^ 
que  fort  intéressante  :  c*est  que  Molière  s*est  très-prc^blemeat  ins|nré,  poor 
ee  dâ>ut  de  l'entretien  engagé  entre  Trissodn  et  ses  trois  admiratrieet, 
de  Tune  des  œurres  galantes  de  Cotin,  d^nne  petite  pièce  ridiculement  pré- 
eieuse,  que  l'abbé  a  dû,  jutenoMit  eomme  telle,  comprendre  avec  le  plus 
de  satisfaction  dans  son  recueil  ;  là  se  troure  étendue,  de  façon  k  remplir 
la  pièce  presque  tout  entière,  la  métaphore  de  friand^  d*aimmhU  repas, 
jetée  dans  le  discourt  par  Bélise  et  par  Philamiale  {rtn  716  et  746),  pais 
reprise  si  complaisamment  par  leur  poète.  Nous  croyons  deroir  citer  ici 
une  bonne  partie  de  ce  petit  morceau  en  prose,  aussi  connu  peut-être  des 
«ontemporaitts  qne  les  deoz  poésies  dont  leeture  lenr  était  donnée  ;  il  peut 
contribuer  à  acherer  Tidée  qu'on  a  à  se  faire  du  principal  modèle  qui  a 
•«erri  à  Molière  pour  cette  figure  :  «  FBSTIS  POÉnçUB.  —  Vous  roules,  ICn* 
dame,  qne  je  tous  traite,  et  je  Taux  bien  tous  traiter;  mais  eomme  les 
amants  déifient  ordinairement  tout  ee  qu'ils  aiment.  Je  Tona  traiterai  en 
Déesse.  Je  tous  ferai  serrir  de  Tambrosie,  je  tous  ferai  Tcrser  du  neeur^ 
l'un  et  l'autre  dignes  des  tables  immortelles.  Après  quelques  parfuma,  et 
un  peu  d'encens,  c'est-è-dire  après  des  remerciements,  le  premier  aerriee 
nera  de  raisonnements  forts  et  solides;  le  second,  de  sentiments  épurât, 
:iTee  quelques  pointes  d'épigrammes  pour  ragoAts,  et  quelques  eatremcfca 
de  parentiièses  et  de  pensées.  Vous  Terres  briller  en  des  coupes  de  crittal 
l'eau  de  la  fontaine  des  neuf  ScMirs,  laquelle,  pour  peu  que  tous  l'exponcs 
.-lox  yeux  d'Apolkm,  tous  parottra,  Madame,  arec  toutes  les  conlenra  de 
rarc*en-eiel.  —  Tons  juges  bien  qu'un  bel  esprit,  eomme  tous  me  nom* 
mes  par  honneur,  ne  tous  doit  pas  traiter  autrement.  Pour  le  nombre  dee 
oonriés  et  de  ces  agréables  ombres*  qui  tous  suirent  quand  il  tous  platt:, 
je  ne  tous  limite  rien.  Madame.  Il  7  a  eu  des  jours  que  j'en  ai  traité  miUe 
à  la  fois,  sans  qu'il  m'en  ait  coûté  un  double  de  plus....  —  Cependant, 
Madame,  je  tous  remercie  de  tos  belles  roses  du  mois  de  noTenoJire; 
elles  sont  si  Tires  et  si  parfumées,  qu'elles  ne  penrent  céder  qu*à  cette 
J>elle  bouche  où  l'on  craint  de  se  brûler  quand  on  tous  salue,  et  au  doux 
parfum  de  cette  haleine  qui  m'est  un  souffle  plus  agréable  que  celui  des  Zé- 
phyrs ne  le  fut  jamais  aux  parterres....  »  (QEmvres  galantes  de  M,  Cotim,,,, 
édition  de  i665)  U'"  partie,  d'une  seule  pagination  arec  la  !■*,  p.  4)1  et 
433.)  —  Voiture,  du  reste,  comme  le  rappelle  Anger,  s'était  déjà  joué 
arec  ce  thème  :  c  Monsieur,  écrit-il  à  Costar  (lettre  dz,  p.  437  et  498  de 
l'édition  de  i65o],  je  Toulois  rompre  pour  quelque  temps  le  eommeree  qoe 
j'ai  arecque  tou9,  et  en  une  saison  où  l'on  doit  faire  pénitence.  Je  foiaois 
flcmpule  de  me  tronrer  k  ces  grands  festins  qne  tous  me  fûtes.  Hait,.*. 
j'ai  demandé  dispense  de  reeeroir  de  tos  lettres.,..  Pour  tous,  tov« 


«  Ombres,  dans  nn  sens  qui  rappelle  celui  où  Horaee  prend  la  Mot,  è  la 

fin  de  VèpUre  t  du  livre  I,  de  conriTes  amenés  par  des  iaritÀk 
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ÀlllfAHDE. 

Ah  !  je  n*en  doute  point. 

PHILÂMINTS. 

DonnoDS  vite  audience.     755 

BIÎU8B. 
(A  chaqne  fois  qa*il  Tent  lire,  ella  rinterrompt^.) 

Je  sens  d*aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 

J^aime  la  poésie  avec  entêtement  *, 

Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

PHlLAMllfTB. 

Si  nous  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRI88OTIH. 
so.,,. 

BÉLISE^. 

Silence!  ma  nièce ^.  760 


Tel  sans  scmpale  reecToir  ce  que  je  tous  enroie  :  à  peine  ai-je  de  quoi 
vont  faire  une  légère  collation.  An  Hea  de  ces  muUat  trilibres  qne  Tonn 
me  présentes,  je  n*ai  que  des  Tiberinoi  catillones:,,,  Eneore  n*en  amni-je 
pas,  pour  ce  coup,  pour  faire  un  plat,  et  je  ne  tous  servirai  que  des  lé> 
gnmes....  Il  laut  que  tous  tous  accommorlicz  à  cela,  »  etc.  Voyez  encore  le 
«ommencement  de  sa  longue  lettre  au  même  datée  du  34  juiTÎer  1642, 
p.  771  et  suiTantes. 

I.  Béun,  interromjfant  Trissotim  chaque /oit  qtCil  se  diepote  à  lire,  (1734.] 
3.  Atcc  un  goût  décidé,  une  passion,  une  préTention  dont  il  ne  serait 
paa  aisé  de  me  faire  reTcnir.  «  M.  et  Mme  de  Mesmes  sortent  d^ei,  écrit 
Mme  de  SéTigné  en  1679  (^^>>>®  ^I«  P*  i4^)  «  il'  ^^^  recommencé  sur  nou- 
veaux frais  à  parler  de  tous  et  de  Grignan  aTCc  entêtement,  •  —  Plot  loin, 
an  Ters  96a,  Trissotin  applique  le  mot  à  Tinfatuation  des  auteurs.  —  On 
l'a  TU,  au  Ters  86,  aTec  le  sens  d^idée  fixe, 

3.  B^uas,  ^  HenrieUe.  (i68a,  1734.} 

4.  Les  éditeurs  de  17 18,  3o,  33,  34  ont  complété  le  Ters  de  ces  trois  fa- 
isons :  Prilaxikts.  Allons,  laissons-le  lire.  (17 18.)  —  Arxànok.  Écou- 
tons, il  Ta  lire.  (i733.)  —  AuiAifDK.  Ah  !  laissex-le  donc  lire.  (i73o,  34.) 
Mais  ils  ont  pris  un  soin  qoi  était  bien  superflu  :  cette  interruption  du 
Tsra  marque  naturellement  ici  la  longue  pause  nécessaire  à  Tritsotin  pour 
Vassnrer  qne  Bélise  aussi  s*est  réduite  au  silence  et  rctrouTcr  le  ton  dont  il 
avait  delà  commencé  sa  lecture.  G>mpares  plus  loin  le  tcts  771,  que,  par 
la  même  raison,  Molière  n*a  paa  aeheTé. 

«  Ou  Impt  :  aUuaioa  à  ub  pattage  de  la  satire  n  du  Uttc  U  d*Horace, 
▼ers  33-37. 


124  LES  FKHMES  SAVANTES. 

TROSOTIIf. 
SONNET  A  LA  PRINCESSE  URJNIE  SUR  SA  FIÀFRE^. 

yotre  prudence  est  endormie  ', 
De  traiter  magnifiquement^ 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie, 

Biiuss. 
Ah  !  le  joli  début  ! 

▲RMANDB. 

Qu*il  a  le  tour'  galant!  76 s 

PHIULMIMTE. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent  ! 

ARMANDE. 

S,  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 

Biusx. 
Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

PHlLAMIIfTE. 

J*aime  superbement  et  magnifiquement  : 

I.  On  a  To  I  la  Notice^  p.  ii,  que  le  sonnet  qui  ^a  être  récité  était 
pris  tel  qael  des  Œuvres  galantes  de  Pabbé  Cotin.  L*aatenr  TaTait  déjà 
fait  paraître  trois  fois  :  en  i663  et  i665  dans  la  z'*  et  la  a'*  édition  de  ces 
Œuvres  galantes i  dès  z659  dans  un  premier  recueil  ^Œuvres  mêlées;  et, 
sans  Molière,  il  ne  s*en  fût  Traisemblablement  pas  tenu  là.  —  Il  n'y  arait  de 
changement  quUn  titre  *  ;  le  rentable  est  :  Sonnet.  A  Mlle  de  Longueville^ 
à  prisetU  dmekesse  de  Nemours ,  sur  sa  /lèvre  quarte.  La  duchesse,  mariée 
en  1657,  était  devenue  tcutc  deux  ans  après;  elle  mourut  fort  âgée, 
en  1707  :  Toyes  la  Notice,  p.  a5,  et  note  a. 

a.  Prudence  endormie  n*est  point  une  expression  ridicule  :  elle  est  em- 
ployée.... par  Corneille,  dans  ce  Tcrs  de  Nieomède  (i65iy  acte  III,  scène  //, 
vere  83a)  : 

Ma  prudence  n*est  pas  tout  k  fait  endormie. 

Ce  n*est  point  de  Trissotin,  on  poor  mieux  dire  de  Cotin,  que  Molière  se 
moqne  en  cet  endroit  (pour  ce  mot)  :  c^est  de  ce  trio  de  femmes  qui  s^exta- 
sient  follement  sur  les  choses  qui  le  méritent  le  moins.  [Note  d^Auger.) 

3.  Magdelon,  dans  les  Précieuses  ridicules  (scène  ix,  tome  H,  p.  97),  dit  de 
mime  de  Blascarille  :  «  Il  ■  un  tour  admirable  dans  Tesprit.  a  {l^te  d*Auger,) 

•  Sauf  nne  insignifiante  interrersion  (rdevée  en  note)  an  troisième  vers 
du  premier  tercet. 
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Ces  deux  adverbes  joints  ^nt  admirablement.  770 

BÊLISB. 

Prêtons  l'oreille  au  reste*. 

TRISSOTIN. 

f^otre  prudence  est  endormie  y 
De  traiter  magmfiquement^ 
Et  de  loger  superbetnetU 
Votre  plus  cruelle  ennemie, 

ÀRMÀlfDE. 

Prudence  endormie  ! 

BÉLISB. 

Loger  son  ennemie  ! 

PHILAMINTE. 

Superbement  et  magnifiquement  ! 

TRISSOTIN. 

Faites-la  sortir j  quoi  quon  die^ 

De  cotre  riche  appartement^ 

Où  cette  ingrate  insolemment 

Attaque  cotre  belle  vie.  775 

BBLISB. 

Ah!  tout  doux,  laissez-moit  de  grâce,  respirer. 

▲RMAMDB. 

Donnez-nous,  s'il  vous  plaît,  le  loisir  d'admirer. 

PHILAMINTE. 

On  se  sent  à  ces  vers,  jusques  au  fond  de  l'âme, 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme. 

▲RMANDB. 

FaiteS'la  sortir ^  quoi  quon  die  *, 
De  votre  riche  appartement. 

t.  NoareUe  interruption  du  Tcrs,  que  motire  une  nouTelle  pause  :  Toyes 
pins  hant,  Ters  760.  —  Quant  aux  reprises  admiratÎTes  d'expressions,  et 
«ux  simples  exelamations  qui  Tont  couper  les  denx  lectures ,  «  il  était  dif- 
ficile, dit  Auger,'  de  les  assujettir  aux  règles  de  la  versification,  sans  6ter  au 
dialogue  de  son  naturel  et  de  sa  liberté.  » 

a.  Voyea  la  fin  de  la  note  dn  vers  797. 
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Qae  riche  appariement  est  U^j<diment  dit!  780 

Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 

PHILAHIUTB. 

Faites-la  sortir j  quoi  quon  die. 
Ah  !  que  ce  quoi  qiCon  die  est  d*uii  goût  admirable  ! 
Cest,  à  mon  sentiment,  un  endroit  impayable. 

.<     ARMAIIDB. 

De  quoi  qiion  die  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 

BiusB. 
Je  suis  de  votre  avis,  quoi  quon  die  est  heureux.     785 

▲RMÀNDE. 

Je  voudrois  l'avoir  fait. 

BÊLISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PHILAMINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la  finesse? 

ARMANDB   et  BÉLISE. 

Oh,  oh! 

PHILÂMINTE. 

FaiteS'la  sortir^  quoi  quon  die  : 
Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts  : 
N'ayez  aucun  égard,  moquez-vous  des  caquets, 

Faites-la  sortir^  quoi  quon  die. 
Quoi  quon  die  y  quoi  quon  die. 
Ce  quoi  quon  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble  .79a 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble; 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉL18B. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gi*os. 

PHILAMINTE*. 

Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  quon  die. 
Avez- vous  compris,  vous,  toute  son  énergie  ?  79$ 

X.  PBiLAicom,  k  jyistoiin.  (1734.) 
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Songiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dii, 
Et  pensiez-vous  alors  y  mettre  tant  d*esprit  *  ? 

TRISSOTIN. 

Hay,  hay. 

▲RMANDE. 

J'ai  fort  aussi  Y  ingrate  dans  la  tête  : 
Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête, 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux.  800 

PHILÀMINTB. 

Enfin  les  quatrains  sont  admirables  '  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercets^,  je  vous  prie. 

ARMANOE. 

Ah  !  s'il  vous  plait,  encore  une  fois  quoi  quon  die, 

TRISSOTIN. 

Faites-la  sortir^  quoi  quon  die^ 

PHILAMINTB,    ARMANOE   et    RELISE. 

Quoi  quon  die! 

TRISSOTIN. 

De  votre  riche  appartement^ 

PHILAMINTB,    ARMANOE    et    RELISE. 

Riche  appartement  ! 

I.  Quoi  quon  die  nV^t  qii^une  cherllle  dans  ane  mnuvaiae  pièce,  et  il  ne 
mériterait  pas  même  qu^oa  le  relerAt  pour  s*ea  moquer.  Mais  c'est  précisé- 
ment parce  que  quoi  qu'on  die  ne  dit  rien,  que  Molière  Pa  choisi  pour  Caire 
éclater,  avec  le  plus  de  force,  le  ridicule  enthousiasme  de  ces  trois  folles. 
C'est  le  commentaire  seul  qui  est  plaisant.  [Note  d*Auger.)  Bussy  eut  an 
jour  une  bonne  occasion  de  se  souvenir  du  menreilleux  quoi  qu'on  die,  et 
il  Ta  très-gaiement  conté  à  Mme  de  Sérigné  (voyez  au  tome  Vides  Lettres 
de  celle-ci,  année  1678,  p.  4S0).  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
ee  n'était  nullement  cette  forme  de  subjonctif  terminant  la  location  qni  po«- 
▼ait  prêter  è  rire  en  167a  :  die  an  lieu  de  dise  était  encore  fort  usité,  et  Mo- 
lière l'a  employé  même  dans  la  prose  de  V Intpromptu  de  Fersailles  (scène  t, 
tome  HI,  p.  4^6}  :  voyez  une  Remarque  de  M.  Marty- La  veaux,  au  tome  II, 
p.  3o6  du  Lexique  de  la  langue  de  Corneille, 

a.  Compares,  poor  la  coupe,  le  Ters  890. 

3.  Le  mot  est  écrit  tercet  y  dit  Auger,  «  daaa  tootes  les  éditions  da  /Kc<-> 
tionnaire  de  l^ Académie,  i  Partiele  SomncT  ;  mab,  ce  qui  est  extraordinaire, 
il  n'a  été  placé  i  son  rang  {alphahéti^tê),.,,  que  dans  l'édition  de  176a.  » 
Les  trois  précédentes  Tometteat. 
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TBI880T1N. 

Ou  cette  ingrate  insolemment 

PHILÀMINTE,    ÀRMANDB   et   BlÎLISB. 

Cette  ingrate  de  fièvre! 

TRISSOTIN. 

Attaque  cotre  belle  vie. 

PHILAMINTE. 

f^otre  belle  ifie! 

ARMANDB   et   BÉLISB. 
Ah! 

TRISSOTIN. 

Quoi?  sans  respecter  votre  rangj 

Elle  se  prend  à  votre  sangj  S  o  5 

PHILAMINTE,    ARMÀNDB   et    BÉLISE. 
Ah! 

TRISSOTIN. 

Et  nuit  et  jour  *  vous  fait  outrage  I 

Si  vous  la  conduisez  aux  bainSy 
Sans  la  marchander  davantage^ 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

PHILAMINTE. 

On  n*en  peut  plus. 

BÉUSB. 

On  pâme. 

ARMANDE. 

On  se  meurt  de  plaisir*.  8 1  o 

PHILAMINTE. 

De  mille  doux  frissons  vous  vous  sentez  saisir. 

ARMANDE. 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains^ 

I.  On  Ut  «  Et  jour  et  nuit  »  dant  les  OBuvreâ  mêlées  et  dent  les  deux 
é^tUns  des  OEun-es  galantes, 

a.  Compares  k  la  scène  ix  des  PréeUmsee  ridicules,  tome  II,  p.  S8,  lét 
phraaet  exclamatiTes  de  Cathos,  après  que  Masearilte  a  chanté  son  ûn- 
promptn,  et  Toyes  la  note  9  de  cette  page  SB. 
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BBLISB. 

Sans  la  marchander  daçantagCy 

PHILAMINTE. 

Noyez'la  de  t^os  propres  mains  : 
De  vos  propres  mains,  là,  noyez-la  dans  les  bains. 

ÀRMANDE. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

BELISE. 

Partout  on  s  y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMINTE. 

On  n'y  sauroit  marcher  que  sur  de  belles  choses.     8 1 5 

ARMANDE. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

TRI88OTIN. 
Le  sonnet  donc  vous  semble.... 

PHILAMINTE. 

Admirable,  nouveau. 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau  ^ 

eéLiSB^. 
Quoi  ?  sans  émotion  pendant  cette  lecture  ? 
Vous  faites  là,  ma  nièce,  une  étrange  figure  !  8a o 

HENRIETTE. 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut. 

Ma  tante  ;  et  bel  esprit,  il  ne  Test  pas  qui  veut^. 

TRISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  Madame. 

HENRIETTE. 

Point  :  je  n'écoute  pas. 


I .  Philinte  s*acquitte  eoTers  Oronte,  après  la  lecture  du  sonnet,  par  an 
dernier  compliment  presque  aussi  flatteur;  mais,  dans  sa  manière  de  rendre 
le  dcToif  d*admiration  qu*on  réclame  de  lui,  une  certaine  légèreté  de  ton 
est  toujours  bien  sensible. 

a.  Biusi,  à  Henriette.  (1734.) 

3.  Pour  cet  emploi  de  >/  (ou  de  eelai-là),  comme  antécédent  de  ^lu,  em- 
ploi touTent  néeettaire  i  la  clarté  on  au  nombre  de  la  phraae,  Tojes  les 

MoLliBB.   IX  Q 
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PHIULMIIfTB. 

Ah  !  voyons  répigramme. 

TRISSOTIN^. 

SUR  UN  CARROSSE  DE  COULEUR  AMARANTE,  DONNÉ 
A  UNE  DAME  DE  SES  AMIES  *. 

PHILAMnCTB. 

Ces  titres*  ont  toujours  qaelqne  chose  de  rare.       8^5 

ÀRMANDE. 

A  cent  beaux  traits  d^esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN. 

V Amour  si  chèrement  m* a  vendu  son  lien, 

BÉLISB,    ARMANDE    et   PHILAMINTE. 
Ah! 

TRISSOTIN. 

Quil  m'en  coûte*  déjà  la  moitié  de  mon  bien; 

exemples  donoét  dans  le  Dictionnaire  de  lÀttré  i  II,  i  a*,  et  i  Qui,  pronom 
relatif,  9*  ;  on  ea  trouve  deux  à  li  fin  d'un  Madrigal  de  Ménage  à  Mlle  de  la 
Fergne^  la  future  Mme  de  la  Fayette  (5*  édition  des  Pœmatat  1668,  p.  a44» 
au  lirre  Y  des  pièces  françaises,  comprenant  les  Sonnets,  Madrigaux,  Épi" 
grammes,  Ballades)  : 

D'un  grand  embrasement,  d'nn  rigonrenz  serrage, 
II  se  sauve  qui  peut. 
Et  vous  blAmes  Thyrsis  d'être  volage  I 
Hélas  !  belle  Donis,  il  ne  l'est  pas  qui  veut. 

(Anger  cite  l'avant-dernier  vers  avec  une  variante  d'one  édition  posté* 
rieure: 

Vont  m'aeeoMs  d'être  vobge.) 

I .  n  y  a  ici  un  jeu  de  scène  très-naturel  et  bien  saisi.  Trissotin  est  blessé 
des  derniers  mots  d'Henriette  (  «  Point  :  je  n'écoute  pas  »  ).  M.  Fr.  Régnier 
dit  le  titre,  qui  suit,  de  Tépigramme  d'une  voix  altérée,  et  en  lançant  des 
regards  de  colère  sur  Henriette  :  je  ne  sais  si  ce  jeu  de  scène  lui  appartient. 
(Note  de  M.  Despois.) 

a.  Dans  les  Œuvres  galantes  de  Mtmsieur  Cotin  (voyez  à  la  Notice^  p.  1 1 
et  note  i),  le  titre  de  la  pièce  est  :  Sur  un  Carrosse  de  couleur  amarante, 
acheté  pour  une  Dame,  Madrxoàl.  A  la  snite  et  par  forme  d'exense,  Cotin 
signalait  encore  ces  vers  h  la  curiosité  du  lecteur  :  «  En  dvenr  des  Grecs  et 
des  Latins,  et  de  quelques-uns  de  nos  François  qui  affectent  ces  rencontres  ans 
mots,  quoique  froides,  j'ai  fait  grAce  è  cette  Épigramme.  » 

3.  Ses  titres.  (1734.) 

4.  L'unique  inexaetitude,  dans  la  transcription  qu'a  faite  Molière,  a« 
trouve  ici.  Cotin  avait  deux  fois  imprimé  (en  i663  et  en  i665)  :  «  Qu'il  me 
eoûte.  » 
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Et  quand  tu  iH)is  ce  beau  carrosse ^ 
Où  tant  (Tor  se  relèi^e  en  bosse ^  83o 

QuHl  étonne  tout  le  pajrs^ 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais^ 

PHILAMIlfTE. 

Ah  !  ma  Lais  !  Toilà  de  rérudition. 

BÉLI8B. 

LWveloppe*  est  jolie,  et  vaut  un  million. 

TR1S$0TIN. 

Et  quand  tu  uois  ce  beau  carrosse, 
Ou  tant  d^or  se  relève  en  bosscy 
Quil  étonne  tout  le  pays, 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais, 

Ne  dis  plus  quil  est  amarante^  :  835 

Dis  plutôt  quil  est  de  ma  rente^. 

ÀRMANDB. 

Oh,  oh,  oh  !  celui-là^  ne  s'attend  point  du  toat. 

PHILAMINTE. 

On  n*a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

BBLISE. 

Ne  dis  plus  quHl  est  amarante  : 
Dis  plutôt  quil  est  de  ma  rente. 
Voilà  qui  se  décline  ^  :  ma  rente,  de  ma  rente ^  à  ma 
rente, 

I.  Ce  nom  antique,  désignation  indirecte  d*nne  courtisane  ou  d*ane  mal* 
treaae  I  gages.  Boileau  s*est  serri  de  la  même  «  euTeloppe,  ■  accompagnée 
d*nne  autre,  dans  sa  satire  x  (1693,  Tcrs  39)  : 

Aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrjnés,  en  LaEi, 
Plus  d^nne  Pénélope  honora  son  pays. 

a.  Qu^il  est  tCamarante,  (16741  ^^t  ici  et  plus  bas.) 

3.  Sur  ces  rencontres  (ainsi  Molière  et,  on  vient  de  le  Toir,  Cotin  appe- 
laient-ils ces  jeux  de  mot),  Toyez  un  couplet  d^Élise  i  la  scène  i  de  la  Cri^ 
iiqne  de  l*  École  des  femmes ,  tome  III,  p.  3i4  et  3i5,  et  la  note  1  de  cette 
dernière  page. 

4.  Ce  dernier  trait  :  Toyes  tome  VllI,  p.  427,  note  1. 

5.  Dans  le  f rancis  moderne,  remarque  Littré  avant  de  eiter  ce  vers,  se 
«  déeliner  i*ett  dit  souTent,  mais  abusivement,  puisque  les  eas  n*y  exittent 


ti%  LES  FEMMES  SAVANTES. 

PHILÂMIIITB. 

Je  ne  sais,  du  moment  qne  je  vous  ai  connu, 

Si  sur  votre  sujet  j'ai*  Tesprit  prévenu,  840 

Mais  j*admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TRissorni  •. 
Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

PHILAMIIITB. 

Je  n'ai  rien  fait  en  vers',  mais  j'ai  lieu  d'espérer 

Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie,  845 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 

Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté, 

Quand  de  sa  République  il  a  fait  le  traité^; 

Mais  à  l'effet  entier  je  veux  pousser  Tidée 

pat,  des  prépositions  à  et  dé  placées  devant  les  noms,  soit  seules,  soit 
en  combinaison  avec  Tarticle,  >  et  répondant  i  certaines  désinences  des 
noms  dans  d^autres  langues.  C*est  déjà  Bélite  qai  a  parlé  de  nominatif  au 
Ters  497«  et  on  peat  bien  croire  qu'elle  a  tenté  dVzercer  Ifartine  à  tonte 
la  déclinaison. 

I.  J'eu«.  (i68a,  1734.)  —  a.  Tnissonir,  à  PkilambiU,  (1734.) 

3.  Dans  la  iH*  scène  du  IV*  acte,  Armande  dit  i  Pbilaminte,  en  parlant  de 
Qitandre  (vers  wSS  et  11 56)  : 

.     .     .     .     Vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux, 
J^ai  lu  des  vers  de  tous  qu'il  n*a  point  trouvé  beaux. 

Quand  Philaminte  dit  ici  :  «  Je  n*ai  rien  fait  en  vers,  >  elle  vent  dire  appa- 
remment :  Je  n^ai  point  fait  de  vers  depuis  peu,  depuis  ceux  que  je  vous  ai 
lus.  (Note  d*Auger,) 

4.  Platon,  dans  son  traité,  s*est  arrêté  I  un  projet,  il  n*a  montré  le  ta- 
bleau que  d'une  république  idéale,  irréalisable.  On  pourrait  entendre  ainsi 
ce  passage  ;  mais  Philaminte  veut  plutât  dire,  ce  nous  semble,  qne  son 
idée,  le  plan  de  son  académie  (l'idée,  le  plan  seulement)  lui  ont  été  inspirés 
par  Platon.  On  sait  qu'au  livre  V  de  la  République^  il  a  exposé  le  rêve  d'une 
tout  autre  communauté,  pour  les  hommes  et  les  femmes  de  la  caste  d'élite, 
qu'une  communauté  académique  de  connaissances  et  de  lumières;  mais  l'idée 
mère  de  ce  chapitre  de  la  constitution  que  le  philosophe  poëte  fait  débattre  aux 
interlocuteurs  de  son  dialogue  doit  précisément  être  celle  que  Philaminte  a 
résolu  de  pousser,  dans  les  huit  chapitres  de  sa  loi  écrite,  accommodée  au 
temps,  à  tous  les  effets  actuellement  acceptables  ;  cette  idée  est  qu'il  7  a  dans 
lea  deux  sexes  une  aptitude,  sinon  absolument  égaloy  du  moins  toujours  com- 
parable ;  et  deux  conséquences  s'en  déduisent  :  pour  l'un  et  l'antre  oae  même 
capacité,  on  peu  différente,  engendre  des  devoirs  de  même  nature  envers 
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Que  j*ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée.  85o 

Car  enfin  je  me  sens  un  étrange  dépit 

Du  tort  que  Ton  nous  fait  du  côté  de  Tesprit, 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes. 

De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes. 

De  borner*  nos  talents  à  des  futilités,  8  55 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés*. 

ÀRMÀNDB. 

C*est  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense, 

De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 

Qu'à  juger  d'une  jupe  et  de  l'air  d'un  manteau, 

Ou  des  beautés  d'un  point^,  ou  d'un  brocart  nouveau^. 

rÉtat  ;  à  ]*un  et  à  rautre,  en  reTanche,  est  due  une  éducation  uniforme,  du 
coq»  par  la  gymnastique,  de  Tesprit  par  la  musique,  Philaminte  reut  sans 
doute  donner  à  entendre  à  Trissotin  que  c*est  pour  développer  un  semblable 
plan  d^éducation  qu'elle  a  mb  la  main  à  la  plume  ;  on  conçoit  que  la  grande 
académie,  mi-partie  de  savants  et  de  savantes,  ait,  dans  ce  plan,  reçu  la  mis- 
sion d'achever  d'ouvrir  à  tous  «  la  porte  aux  sublimes  clartés  ». 

I.  En  bornant,  en  prétendant  borner.  Le  même  tour  a  été  relevé,'  au 
vers  i63,  ci-dessus,  p.  69,  note  3. 

a.  Voyez,  pour  ce  mot  de  clartés,  au  vers  40  ;  il  revient  encore  un  pea 
plus  loin,  au  vers  887. 

3.  D'une  dentelle.  Ainsi  au  vers  919  de  Tartuffe  : 

Mon  Dieu  !  que  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux  ! 

4.  C'est  à  une  lettre  de  Balzac  è  Chapelain*  qu'Armande  semble  ici  fair« 
allusion.  Molière  pourait  supposer  qu'elle  l'avait  lue,  et  qu'elle  avait  tar  le 
ccBur  les  passages  suivants  :  «  C'est  à  mon  gré  une  belle  chose  que  ce  sénat 
féminin  qui  s'assemble  tous  les  mercredis  chez  Mme  ***....  11  7  a  longtemps 
que  je  me  suis  déclaré  contre  cette  pédanterie  de  l'autre  sexe,  et  que  j'ai 
dit  que  je  souffrirois  plus  volontiers  une  femme  qui  a  de  la  barbe  qu'une 
femme  qui  fait  la  savante....  Tout  de  bon,  si  j'étais  modérateur  de  la  po- 
lice, j'envoyerois  filer  toutes  les  femmes  qui  veulent  faire  des  livres,  qui  se 
travestissent  par  l'esprit,  qui  ont  rompu  leur  rang  dans  le  monde.  Il  y  en 
a  qui  jugent  aussi  hardiment  de  nos  vers  et  de  notre  prose  que  de  leurs 
points  de  Gennes  (Gènes)  et  de  leurs  dentelles.  >  (Du  3o  septembre  i638, 
tome  I,  p.  777  de  l'édition  in-f*  des  Œuvres  de  Balzac^  i665;  mais  voyez 
sur  la  date,  et  aussi  sur  la  vicomtesse  d'Aucby,  que  désignait  Balzac,  les 
Lettres  de  Jean  Chapelain  publiées  par  M.  Tamizey  de  Larroque,  tome  I, 
1880,  p.  aoa  et  ao3;  p.  ai 5,  a  16,  et  note  5  de  la  page  ai 5.) 

«  Nona  la  trouvons  citée  dans  l'intéressante  N<^iee  que  M.  Livet  vient  de 
publier  sur  Us  Prieieutêt  ridiemUe  et  le*  Femmes  sopaniee. 
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BÉLSSE. 

n  &ut  se  relever  de  ce  honteux  partage, 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page^ 

TEISSOTUf. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 
Et,  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeux  \ 
De  leur  esprit  aussi  j*honore  les  lumières.  SS5 

PHILAMINTB. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières  ; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  espritSi 
Dont  Torgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris, 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées^  ; 
Qu'on  peut  faire  comme  eux  de  doctes  assemblées,  870 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs, 
Qu*on  y  veut  réunir^  ce  qu'on  sépare  ailleurs, 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences*, 


I.  Hors  de  toute  dépendanee  et  tutelle.  «  Espretsion,  dit  Anger,  tirée  de 
raneienne  cheralerie.  A  sept  ans,  un  jeune  gentilhomme  était  j^acé  en  qua- 
lité de  pagCf  de  damoiseam^  on  de  varUt^  auprès  de  quelque  haut  baron,  ou 
de  quelque  illustre  cheralier.  A  quatorze  ans,  il  était  hors  de  page^  et  dere- 
nait  écuyer.  »  SuÎTaat  TAcadémie  (i694)«  on  dit  figurément  kaort  de  page, 
pour  dire,  hors  de  la  puissance  d*autrui.  On  Va  mis  hors  de  page,  H  rCest 
plus  en  puissance  de  tuteur,  il  est  hors  de  page.  Malherbe,  sans  eraindra  l'a- 
nachronisme, a  employé  dans  sa  traduction  de  Vèptire  'r^^rm  de  Sénèque 
(tome  II,  p.  391)  l'expretsion  de  sortir  de  hors  page  (on  platAt  pent-étre 
êortir  hors  de  page)  pour  rendre  celle  de  tuteim  sum  fieii, 

a.         Mais  Toyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser.... 

(Tartuffe,  rcrt  127.) 

Ailleurs  encore  Molière  a  employé  brillants  arec  le  sens  d*éelai  ou  de  9««« 
iités  aillantes  :  voyez  tome  VI,  p.  i63,  note  i . 

3.  Ont  su  faire  prorision  de  science.  Molière  a  Tonin  une  expreision 
Aonrelle,  car  il  lui  était  aisé  de  dire  nos  têtes  sont  menblées, 

4.  Des  assemblées  dirigées  par  des  rues  pins  hautes,  en  cela,  en  ce  qa*on 
j  vent  réunir.... 

5.  U  est  difficile  de  ne  pas  aperceToîr  ici  une  alloaton  i  1* Académie  fran- 
çaise (Jondèe  en  i635)  et  à  TAcadémie  des  seiencea  {/ondée  en  i666)t  pc- 
cupées,  Tune  du  beau  langage,  et  l*autre  des  hautes  sciences,  Fhilaminto 
▼•ut  réunir,  dans  son  académie,  leurs  attributions  séparées.  (Note  d*Jmger,) 
L^institution  d^une  grande  académie  comme  eelle  dont  Philaminte  a  conçu 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  i35 

Découvrir  la  nature  en  mille  expériences, 

Et  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer  Syf 

Faire  entrer  chaque  secte,  et  n'en  point  épouser  ^ 

TRISSOTIN. 

Je  m'attache  pour  Tordre  au  péripatétisme. 

PHILAMINTE. 

Pour  les  abstractions,  j'aime  le  platonisme. 

▲RMÀNDE. 

Épicure  me  plait,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

BÉLISR. 

Je  m'accommode  assez  pour  moi  des  petits  corps  ;  880 
Mais  le  vuide*  à  souffrir  me  semble  difficile, 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

TRISSOTIN. 

Descartes  pour  l'aimant  donne  fort  dans  mon  sens. 

ARMÀNDB. 

J'aime  ses  tourbillons. 

PHILÂ.MINTE. 
Moi,  ses  mondes  tombants  ^ 


le  plan  irait  été,  en  1666,  débattue  dans  les  conseils  de  Colbert.  Voyesone 
note  de  Charles  Perrault  insérée  par  M.  Pierre  Clément  au  tome  Y  (x868)« 
p.  5xa  et  5l3  des  Lettres^  instructions  et  mémoires  dé  Colbert.  M.  P.  Clé- 
ment remarque  que  ■  cette  note  autographe....  confirme  les  assertions  de 
Fontenelle  (Histoire  de  C Académie  rojale  des  sciences^  1666]  au  sujet  de 
ridée  que  l'on  eut  de  créer,  non  pas  une  simple  académie  des  sciences,  mais 
une  académie  générale  et  universelle,  a  —  «  L*académie,  dit  la  nate  de 
Perrault,  pourroit  être  composée  de  personnes  de  quatre  talents  difl&rtBts, 
savoir  i  belles-lettres,  histoire,  philosophie,  mathématiques.  Les  gens  de 
belles-lettres  excelleroient  ou  en  grammaire,  éloquence,  poésie;  les  histo- 
riens, ou  en  histoire,  chronologie,  géographie  ;  les  philosophes,  ou  en  chi- 
mie, simples  (botaïUque),  anatomie,  physique  expérimentale;  les  matbéma* 
ticiens,  on  en  géométrie,  astronomie,  algèbre.  » 

1.  Chaque  secte  ou  école  de  philosophie,  et  ne  se  déclarer  d^aucane. 

2.  Ifous  avons  déjà  fait  remarquer,  au  vers  1049  de  VÊtomrdi  (tome  I, 
p.  174*  note  4),  que  cette  écriture,  vuide^  générale  an  dix-septième  siècle, 
était  celle  de  toutes  nos  éditions,  sans  en  excepter  celle  de  1773. 

3.  Dans  cet  étalage  de  science....  que  font  nos  trois  pédantes  et  leur 
héros  d^esprit,  il  n*y  a  pourtant  pas  un  mot  qui  porte  i  £inx  ou  qoi  toit  dit 
en  Pair.  Vardrt^  on  renduinemeat  logique  des  propoaitkms,  distiagne  en 
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Iarmande. 
P  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte,  88  5 

Et  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 

TRissonn. 
On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés, 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurités. 

•Set  la  péripatétitme  {la  doctrine  d^Arittotê)  ;  et  Us  abstraetUms  da  plato* 
nifline  (on,  nom  plus  ordinaire,  de  V Académie)  sont  célèbres.  Quant  i  Épicore, 
on  sait  que  les  petits  corps  ou  atomes  (pojetplus  haut,  la  note  du  vers  6x8) 
étaient  le  principe  de  sa  physique  et  qu*il  admettait  le  vide,.,.  Enfin,  per- 
sonne n'ignore  que  la  matière  subtile^  les  tourbillons  et  les  mondes  tom^ 
bouts  appartiennent  an  système  du  monde  imaginé  par  Descartes*,  et  que  ce 
grand  homme  a  cru  expliquer  les  propriétés  de  Vaimant  par  un  certain  moo- 
rement  de  la  matière  snbtile  i  trarers  la  matière  cannelée^ ....  (Plate  d*Auger.) 

•  Le  lecteur  peut  trooTer  aisément  une  claire  et  courte  exposition  de  ce 
système  dans  la  seconde  partie  du  livre  VI  de  la  Recherche  de  la  vérité  de 
Malebranche,  an  chapitre  xv,  ou  dans  le  tome  1*'  de  VEistoire  de  la  philoso~ 
pkie  cartésienne  par  M.  Francisque  Bouillier,  au  chapitre  ix.  L*expression  de 
mondes  tombants  ne  semble  pas  avoir  été  employée  dans  les  Principes  de  la 
Philosophie  de  Descartes  (traduits  en  français  par  on  de  ses  amis.  Picot,  et 
revus  par  lui,  1647)  *  ^^'^  ^  ^^^*  parait  certain,  comme  I  M.  Fritsdie 
(voyez  son  article  Descaetxs),  que  ce  sont  les  comètes  que  Philaminte  dé- 
signe ainsi  et  que  c*est  d'une  comète  aussi  que  parle  Trissotin  i  sa  rentrée  de 
l'aete  IV  (scène  m,  vers  1267-1270)  : 

Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long. 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 
Et  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre, 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

Descartes,  dit  M.  Bouillier  (tome  I,  p.  199  de  l'édition  de  1868),  considère 
les  comètes  comme  «  des  astres  qui  ne  diffèrent  des  planètes  que  par  leur 
grosseur,  et  oui  s'en  vont  voyageant  de  cieux  en  deux,  de  tourbillons  en 
tonxiMllons,  bien  an-dessus  de  Saturne.  En  raison  de  leur  grosseur,  les  co- 
mètes peuvent  passer  d'un  tourbillon  dans  un  autre,  tandis  qoe  les  planètes, 
moins  massives,  demeurent  toujours  dans  le  même  »  (voyez  la  troisième  par- 
tie des  Principes  de  Descartes,  articles  1 19  et  suivants,  particulièrement  les 
articles  ia6  et  127).  Si  les  comètes  sont  les  mondes  tombants,  encore  er- 
rants, on  peut  hasarder  de  dire  que,  dans  la  théorie  de  Descartes,  les 
planètes  sont  les  mondes  tombés,  c'est-i-dire  descendus  i  la  région  où 
xls  ont  trouvé  leur  équilibre  dans  l'espace  :  descendre  est  le  terme,  très- 
Iréquemment  employé  par  le  philosophe,  qui  nous  parait  avoir  suggéré 
à  Blolière  celui  de  tomber.  Dans  l'article  146  de  la  IQ*  partie  des  Priu" 
àpêSy  il  est  dit,  par  exemple,  «  que  les  six  tourbillons  qui  avoient  Mercure, 
Véaas,  la  Terre,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  en  leurs  centres,  étant  détruits 
par  nn  antre  plus  grand  an  milieu  duquel  étoit  le  Soleil,  tous  ces  astres 
sont  descendus  vers  lui  et  s'y  sont  disposés  en  la  façon  qu'ils  y  paroissent 
\  préiemt.  • 

*  Voyes  la  quatrième  partie  des  Principes  de  la  Philosophie^  articles  i45  et 
savants. 
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PHILAMINTB. 

Pour  moi,  sans  me  flatter,  j'en  ai  déjà  fait  une. 

Et  j*ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune.      890 

B^LISB. 

Je  n'ai  point  encor  vu  d'hommes  V  comme  je  croi; 
Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  voi. 

▲RM  AN  DE. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique. 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale  et  politique. 

PHILAMIlfTE. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris,       895 
Et  c'ctoit  autrefois  l'amour  des  grands  esprits  ; 
Mais  aux  Stoïciens  je  donne  l'avantage. 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage*. 

▲RMANDE. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  règlements. 

Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements'.  900 

Par  une  antipathie  ou  juste,  ou  naturelle^, 

Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 

Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes  ou  noms*, 

Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons; 

Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences*,  905 

Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 

I.  Rejet  bien  naturel  et  expre^if  ici,  comme  an  vers  Soi,  d^un  mot, 
complément  nécessaire  des  précédents,  au  delà  de  la  pause  de  rhémistiehe. 

a.  Le  sage  idéal,  dont  Pimage  était  plus  habituellement  évoquée  dana 
Fécole  de  Zenon  que  dans  aucune  autre  ;  il  personnifiait  toute  la  doctrine 
morale  du  Portique,  et  était  proposé  par  le  maître,  surtout  comme  tjpe 
d*héroLsme  moral,  è  la  contemplation  et  à  l'émulation  du  disciple. 

3.  Changements,  modifications.  On  peut  roir  dans  Littré  d*asaes  nom- 
breux exemples,  au  propre  et  au  figuré,  de  ce  mot  moins  usité  mainteaant 
qu^autrefois. 

4.  Ainsi  que  Texplique  Auger,  par  une  antipathie  qui  vient  du  jngmneBt, 
que  le  raisonnement  peut  entièrement  justifier,  ou  par  une  antipathie  poro- 
ment  instinctive. 

5.  QuHU  «oient  on  verbes  on  noms  :  compares  nn  pléonasme  aaalogiie 
relevé  tome  VU,  p.  436,  note  t. 

6.  Des  sentences  de  mort. 
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Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers 

Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers^ 

FHILUfUfTB. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie, 

Une  entreprise  noble,  et  dont  je  suis  ravie,  9x0 

Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté 

Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité, 

Cest  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales, 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales, 

Ces  jouets  étemels  des  sots  de  tous  les  temps,         915 

Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchants  plaisants, 

Ces  sources  d'un  amas  d'équivoques  infâmes. 

Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes*. 


1.  On  «Tait  acculé  les  premiers  aead^ieiens  firan^a  de  Tonloîr,  ainsi 
qoe  le  propoae  Armande,  purger  la  langue  de  certains  mots  qui  leur  sem- 
blaient rudes  ou  surannés.  C'est  i  ce  sujet  que  Bfénage  a  dit  une  asseï  in- 
génieuse satire,  intitulée  la  Requête  des  Dictionnaires.  Saint-ÉTTsmond  s*est 
moqué  du  même  projet  dans  sa  comédie  des  Académiciens,  et  il  est  pro- 
bable que  Molière  y  fait  ici  une  allusion  maligne.  Pellisson,  historien  de 
TAcadémie,  assure  que  ces  plaisanteries  n*ont  pas  le  moindre  fondement. 
(Wote  d*Amger.)  —  Vojes  vers  la  fin  de  l'article  x  de  VHistoire  de  VAeadé^ 
mie/rancûisef  de  Pellisson,  au  tome  I,  p.  5 1-53,  dans  l'édition  de  M.  LiTet  ; 
on  trouTcra,  parmi  les  pièces  justificatires  jointes  i  ce  même  Tolume,  «ne 
réimpression  de  chacune  des  deux  pièces  citées  par  Auger  et  déjà  bien  an- 
ciennes au  temps  des  Femmes  savantes  :  p.  477  et  suirantes,  la  Requête  jiré- 
sentée  par  les  Dictionnaires  à  MM.  de  l* Académie  pour  la  réfarmadon  de  la 
langue  Jrancoise  que  Ménage  arait  fait  imprimer  en  i65a*  ;  et  p.  4o5  et  sui- 
▼antes,  la  Comédie  des  Académistes  de  Saint-ÉTremond(i1  a  été  perlé  de  cettr 
dernière  i  la  Notice,  p.  43  et  note  i  :  Toyex  particulièrement  à  la  fin  de  la 
pièce,  p.  453-454*  1*  Résolution  de  P Académie).  La  Bruyère,  en  1699,  rap- 
pelle encore  la  persécution  qu'avait  essuyée  le  car,  et  plus  d*un  autre  mot 
heureusement  réchappé  de  pareilles  mortelles  sentences  (royes  de  Quelques 
usagés,  article  73,  tome  II,  p.  ao6  et  suiTantes  de  l'édition  de  M.  Serrois). 

a.  On  se  rappelle  que,  dans  la  Critique  de  V École  des  femmes  (i663, 
scène  v,  tome  III,  p.  338  et  339),  I>orante,  railbnt  «  les  grimaeea  d'une 
pruderie  scrupuleuse  >  de  certaines  femmes,  et  se  moquant  tout  particu- 
lièrement  de  la  marquise  Araminte,  prête  déjà  à  celle-ci  un  projet  tonttem- 

•  Dans  ses  Miscellanea,  Mais,  d'après  Tallemant  des  Réanz  (tome  V  des 
ÉHetariettes,  p.  219),  elle  «  courut  les  rues  »  anparaTant  ;  elle  fut  imprimée 
en  1649,  dit  M.  P.  Paris,  probablement  sans  1  area  de  Ménage,  et  sons  le 
titre  dn  Parnasse  alarmé. 
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TRISSOTIlf. 

Voilà  certainement  d'admirables  projets  ! 

BSLISB. 

Vous  verrez  nos  statuts,  quand  ils  seront  tous  faits ^  990 

TRISSOTIN. 

Ils  ne  sauroient  manquer  d'être  tous  beaux  et  sages. 

▲RMANDB. 

Nous  serons  par  nos  lois  les  juges  des  ouvrages  ; 
Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis; 
Nul  n'aura  de  l'esprit  hors  nous  et  nos  amis'; 


blable  d'épuration  des  mots  :  «  L^habileté  de  ton  terapole  déeoaTre  des 
ulelét  oà  jamais  personne  n*en  arait  tu.  On  tient  qu'il  Ta,  ce  scrupule,  ]«• 
ques  è  défigurer  notre  langue,  et  qu'il  u*y  a  point  presque  de  mots  dont  la 
séTerité  de  cette  dame  ne  Teuille  retrancher  ou  la  tête  ou  la  qneoe,  pour 
les  syllabes  déshonnétes  qu'elle  y  trouTe.  »  La  Comtesse  d'Escarbagus  a 
Poreille  non  moins  ouTerte  sur  certaines  syllabes  (scène  tu,  tome  VIII,  p.  5S7 
et  588).  On  ne  saurait,  après  cette  insistance,  ne  Toir  là  qu'une  pure  inTen* 
tion  comique.  C'étaient  anssi  quelques  affectations  semblables,  et  sans  doole 
bien  réelles,  que  Mlle  de  Goumay  aTait  dénoncées  dès  1641.  Elle  ne  plai- 
santait guère,  ce  semble,  la  plume  à  la  main,  et  c'est  arec  une  indignation 
bien  sincère  qu'elle  a  écrit  les  lignes  suiTantes  :  nous  en  empruntons  la  eita* 
tion  à  la  Préface  dont  M.  LiTet  a  fait  précéder  la  réimpression  du  Dieticn' 
notre  des  Précieuses  et  d'autres  opuscules  de  Somaize  (Toyez  tome  I,  p.  zij, 
note  I  ;  cet  intéressant  recueil  a  été  plusieurs  fois  mentionné,  notamment  à  la 
Notice  des  Précieuses  ridieuies,  tome  I,  p.  7,  note  a,  et  p.  17,  note  1). 
«  G  personnes  impures,  faut-il  que  les  ruisseaux  argentés,  clairs  et  TiergM 
de  Parnasse,  se  couTertissent  en  cloaques,  tombants  en  tos  infâmes  imagi- 
nations?... Que  de  noms,  que  de  pronoms,  de  verbes,  de  composés,  tom- 
bent en  cet  accessoire  *  ?  »  (l^s  Avis  ou  les  Présents  de  la  demoiselle  de 
GournajTf  3*  édition,  1641,  p.  274;  voyez  encore,  à  la  page  précédente,  le 
passage  commençant  ainsi  :  «  Allez  dire  aux  dames....  >)  Vaugelas  (nous 
nous  bornons  à  cet  exemple),  dans  sa  remarque  sur  Poitrine  et  Face  (p.  48 
de  Pédition  de  1670,  et  t*  e  xj],  indique  suffisamment  la  «  ridicule  >  et 
«  extravagante  >  raison  qui  empêchait  l'usage  du  dernier  de  ces  mots 

I.  Ici  «  tous  faits  »,  qui  est  Torthographe  de  toutes  no^  anciennes  édi- 
tioaS)  pourrait  se  comprendre  de  deux  façons.  Le  tous  du  vers  suivant  in- 
diqat  toutefois  que  ce  mot  n'est  pas  à  prendre  au  sens  adverbial  d'e/t/ii- 
remeni^  mais  au  sens  d'adjectif. 

a.  Vers  se  prêtant  parfaitement  I  l'usage  proverbial  que  souvent  on  en 
fait. 

'  En  ce  fAcheux  accident,  en  ce  péril  on  ineouTénient  :  royes  tooM  II  !« 
p.  a4a,  note  i  (au  Ters  ii5a  de  VÈcoie  deê/emmee). 
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Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire,  9a  s 

Et  ne  verrons  que  nous  qui  sache ^  bien  écrire. 


SCÈNE   III. 

L'ÉPINE,   TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  BÉLISE, 
ARMANDE,  HENRIETTE,  VADIUS'v 

l'épine*. 
Monsieur,  un  homme  est  là  qui  veut  parler  à  vous  *  ; 
Il  est  vêtu  de  noir,  et  parle  d'un  ton  doux.  ^ 

TRISSOTIN. 

Cest  cet  ami  savant  qui  m'a  fait  tant  d'instance* 

De  lui  donner  l'honneur  de  votre  connoissance.        930 

PHILAMINTK. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit.  ^ 

I.  Et  ne  Terrons  personne,  ne  Terrons  aatre  que  nous  qui  sache,  sa- 
chant.... Sacha  est  le  texte  des  trois  éditions  de  1673,  74i  ^  et  des  trois 
étrangères;  sachent,  an  pluriel,  est  la  leçon  de  17 10,  18,  33,  34*  Au  sujet 
de  cet  aecord  en  personne  aTCc  le  relatif,  et  non,  selon  la  règle,  avec  le 
pronom  précédent,  voyez  la  note  i  de  la  page  169  du  tome  II,  et  la  note  6 
de  la  page  58  du  tome  VI.  La  leçon  originale  sache,  au  singulier,  sup- 
pose de  plus  rdlipse  de  personne  on  aatre  marquée  dans  notre  explication. 

a.  Vadius  est  Ménage  :  à  ce  sujet  et  sur  les  querelles  de  celui-ci  avec  Co- 
tin,  sur  une  scène  réelle  dont  ils  avaient  donné  le  spectacle  dans  le  monde, 
ches  Mademoiselle  00  chez  Cille  Boileau,  voyez  i  la  Notice,  p.  16  et  sui- 
Tantes.  —  Une  scène  des  Acadèmistes^  de  Saint-Ëvremond  (composés  vers 
l65o),  a  été  quelquefois  comparée  à  celle-ci  :  voyez  encore  la  Notice,  p.  43. 

3.  TBissonir,  pHiiAmirrE,  bslise,  armahdb,  hehbiette,  l^ihb. 

L*ÉPXifB,  à  Trissotin,  (1734.) 

4.  Voyes  dans  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille,  tome  II,  p.  i53  et 
x54,  de  nombreux  exemples  de  semblables  régimes  de  parler;  nous  en 
tronverons  un  dans  la  prose  du  Hialade  imaginaire,  acte  II,  scène  n. 

5.  Ils  se  lèvent,  (1734.)  —  Il  est  probable  que  Ménage  parlait  habituel- 
lement d*nn  ton  doux.  Ce  qu*on  lui  fait  dire  dans  le  Menagiana  (tome  III, 
p.  23)  donne  i  croire  qu^on  voulait  lui  persuader  de  se  reconnaître  parti- 
enlièrement  à  ce  trait. 

6.  Qui  m*a  si  instamment  demandé  (de...)* 

7.  Trissotin  va  au*devant  de  Fadius,  (1773.) 


ACT£  III,  SCENE  III.  t4f 

Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit  S 
Holà'  !  Je  vous  ai  dit  en  paroles  bien  claires, 
Que  j*ai  besoin  de  vous. 

HBRRIBTTS. 

Mais  pour  quelles  affaires  ? 

PHILAMIIfTE. 

Venez,  on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir.  935 

TRISSOTIH*. 

Voici  rhomme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir. 
En  vous  le  produisant^,  je  ne  crains  point  le  blâme 
D*avoir  admis  chez  vous  un  profane,  Madame  : 
Il  peut  tenir  son  coin*  parmi  de  beaux  esprits*. 

PHILJLMINTS. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix.  940 

TRISSOTIN. 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence. 

Et  sait  du  grec,  Madame,  autant  qu'homme  de  France^. 

1.  Dans  Us  Précieuses  ridicules^  Magdelon  dit  de  même  \  Cathot,  quand 
on  Tient  lear  annoncer  la  yisite  du  marquis  de  Mascarille  (scène  r/^  tome  11^ 
p.  70)  :  «  Soutenons  notre  réputation.  >  (Note  d^Auger.) 

a.  SCÈNE  IV. 

PHILAMIirrE,  BÉL1SE,  ABMANDE,  HESrHIBTTB. 

PflUAiailTB,  à  Armande  et  à  BélUe,  Faisons  bien,  etc. 
(A  Henriette  qui  veut  sortir.)  Holà  !  (i73/|.) 

3.  SCÈNE  V. 

PHILAMIirrB,  BELI8E,  ARMANDE,  HENRIETTE,  YAOIUS,  TRIftftOTIir. 

Trissotov,  présentant  Fadius.  (Ibidem.) 

4.  En  TOUS  le  faisant  connattre,  en  tous  le  présentant. 

5.  Terme  du  jeu  de  paume  pris  au  figuré  ;  un  joueur,  dit  Littré,  «  tient 
bien  son  coin,  quand  il  sait  bien  soutenir  et  renvoyer  les  coups  qui  Tiennent 
de  son  c6té.  »  Mme  de  Sévigné  rappelle  le  sens  originaire  de  cette  locution 
dans  cette  phrase  où  elle  parle  d*une  conrersation  (tome  VIII  de  ses  Lettres , 
p.  agS)  :  ■  La  balle  n*a  pas  mal  été  encore  aujourd'hui  ;  mais  Mme  de  Cou- 
langes  tenait  son  coin.  » 

6.  Mascarille,  dans  les  Précieuses  ridicules^  dit  de  même  It  Cathos  et  k 
Magdelon,  en  parlant  de  Jodelet  [scène  X/,  tome  II,  p.  99)  :  «  Meadames, 
agréex  que  je  vous  présente  ce  gentilhomme-ci  :  sur  ma  parole,  il  eak  digne 
d*itre  connu  de  tous.  »  (Noted'Auger.) 

7.  Ménage  avait  une  réputation  d*helléniste  bien  établie  ;  sa  taTinte  édi« 
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PHiLàMiirrB^ 
Du  grec,  6  Gel!  du  grecl  II  sait  da  grec,  ma  sqdut! 

B^LISB*. 

Ahy  ma  nièce,  du  grec  ! 

ARMÂNDB. 

Du  grecl  quelle  douceur! 

PmLAMIIfTB. 

Quoi?  Monsieur  sait  du  grec?  Ah  !  permettez,  de  grâce. 
Que  pour  Tamour  du  grec.  Monsieur,  on  vous  embrasse. 

(n  les  baiie  toutes,  jufqaes  k  Henriette,  qui  le  refiue  '.) 

HBNRISTTB^. 

Excusez-moi,  Monsieur,  je  n*entends  pas  le  grec.  ^ 

PHILÂMUfTB. 

J*ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect^. 

tion  de  Diogène  de  Lairte  iTait  para  i  Londres  en  1664*  Pins  tard  la 
Bmyère  reçut  awee  d^férenee  des  obserrations  de  lui  sur  sa  tradnetioa  de 
Th^phraste  (Toyes  tome  H  dn  I0  Bruyère,  p.  ao8  et  suirantes).  Il  avait 
pris  plaisir  It  composer  en  grec  et  ayait  déjà  plus  d*une  fois  publié  tout 
on  recueil  de  poésies  diverses  (Alyidfou  Mevayfou  IIoixOuv  iroiT)(LdrreDv 
IxXoYi^  :  voyea  ci-après,  p.  i4>5,  note  i].  Voici  on  échantillon  propre  î  satis- 
faire quelques  lecteurs  curieux.  (Test  un  distique  (p.  108  de  la  5*  édition) 
imité  des  pièces  les  plus  mignardes  de  V Anthologie ,  et  qui  avait  pu  être 
offert  mainte  fois,  tourné  par  lui  en  français,  à  Tadmiration  des  précieuses. 
Il  est  adressé  au  Marseillais  Balthaxar  de  Vias,  qui  avait  imprimé,  en  1660, 
sous  le  titre  ou  Tinvocation  des  Grâces^  un  recueil  en  trois  livres  d'élégies 
latines  (Charitum  libri  très)  : 

£?{  XdEpiTaç  BaXral^dpou  Tot>  Biavro;. 

"0X610^  i9o\,  Bfac  *  ISoaav  Xopite;  ji^vi  dfXXoïc* 
'âXXà  8i^«»c  aitb;  Tat;  Xapittoot  x^ptv. 

•  Tu  es  heureux,  Vias  :  les  Grâces  donnèrent  la  grflee  \  d'autres  ;  mais  ta 
donnes  toi-même  la  grflee  aux  Grâces.  » 

I.  Philaieiiitx,  à  Béiûe.  (1734.) 

a.  Biusc,  à  jtrnuuide.  (Ibidem,) 

3.  Qui  se  refuse,  dans  les  trois  éditions  étrangères. 

4.  (FtuUus  embrasse  aussi  Btlise  et  Armande,) 

HBiimxBTTB,  à  Fadius  qui  veut  aussi  l'embrasser,  (1734.) 

5.  Ils  i asseyent,  (ibidem.) 

6.  Il  n'est  pas  probable  qu'Henriette  prononçât  le  mot  grée  comm«  Mar- 
tine an  vers  iGSg  ;  Philaminte  fiisait  plutôt,  quelque  dureté  qui  en  résulte, 
•onner  le  c  de  respect  (comme  sonne  celui  d*as/»ect  au  vers  567].  Il  y  a  un 
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▼ÂDIU8. 

Je  crains  d*être  (acheuz  par  raideur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui,  Madame,  mon  hommage,- 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PmLAMIlfTB. 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

Taissonir. 
Au  reste,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose, 
Et  pourroit,  s'il  vouloit,  vous  montrer  quelque  chose. 

VÀDIUS. 

Lie  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions ^         955 

C'est  d'en  tyranniser  les  conversations, 

D'être  au  Palais',  au  0>urs%  aux  ruelles*,  aux  tables. 

De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot  à  mon  sens 

Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser'  des  encens^,  960 

exemple  de  U  même  rime  à  la  fin  de  la  Préface  que  Perrault  a  miie  aa 
tome  1  de  ton  Parallèle  dee  ameiems  et  des  moderne*  (1688)  : 

Ils  deroient,  eea  ntean,  demeurer  dans  leur  grec, 
Et  ae  contenter  dn  rwpee 
De  la  gent  qui  porte  lèrale. 

I.  Dans  ees  productions  qu'ils  font  de  leurs  oeuTres,  dans  oette  manie  de 
les  produire?  On  :  Quand  ils  Tiennent  de  produire,  de  composer  quelque 
CBurre,  quand  ils  écrivent  quelque  œurre  nouTellc  ? 

a.  Voyes  ci-dessos,  p.  ^5,  note  a.  Une  allusion  aux  librairies  du  Palais 
est  encore  fotte  ei-après,  vers  io3o. 

3.  Aux  Cours.  (1675  A,  8a,  84  A,  94  B.)  —  Aux  Palais,  aux  Cours.  (1697, 
1710, 18,  33.)  Cette  yariante  :  aux  Comrs^  indiquerait  qu'en  i68a  les  deax 
principales  promenades  de  Paris  (nous  STona  eu  occasion  de  les  mentionner 
au  Dépit  amouremXf  tome  I,  p.  408,  note  a),  le  Court  la  Reine  et  le  Comte 
Saint- Antoine^  étaient  It  peu  près  également  fréquentées.  Ajoutons  toutefois 
que  le  Cours  par  excellence  était  le  Cours  la  Reine,  et  quand  plus  tard  là 
Brujère  parle  de  Tautre,  il  dit  le  Boulevard  (voyez  son  tome  I,  p.  a85» 
n*  i3,  1690). 

4.  Yoyex  sur  les  ruelles,  aux  Préciemtes  ridicules,  tome  II,  p.  81,  note  9. 
^-  Aux  tables t  dans  les  repas. 

5.  Molière  a  déjà  employé  ce  mot  énergique  ,  mais  au  sens  abaolu  dt  fiûrt 
le  gneux,  mendier  :  .        '* 

Et  moi  qui  Tai  reçu  gueusant  et  n'ayant  rieé....     . 

(Tartuffe^  acte  V,  iie^i,  vert  i6o3.) 

6.  Sur  ee  plorid,  Toyes  ei-dessns,  an  Ters  loa,  p.  '66,  note  3. 
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Qui  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles, 

En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 

On  ne  m*a  jamais  vu  ce  fol  entêtement^  ; 

Et  d*un  Grec  là-dessus  je  suis  le  sentiment, 

Qui,  par  un  dogme  exprès,  défend  à  tous  ses  sages     965 

L^indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages  '. 

Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants. 

Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoii*  vos  sentiments. 

TRISSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres. 

VÀDIUS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres.    970 

TRISSOTIH. 

Vous  avez  le  tour  libre,  et  le  beau  choix  des  mots. 

VÀDIUS. 

On  voit  partout  chez  vous  Vithos  et  le  pathos  '. 

I.  Le  sens  semble  flotter  entre  :  eette  folle  préTeiitioii,compUiMncepoar 
met  craTres,  cette  m/âteo/ÛMi/  et  :  cette  folle  opiniâtreté  à  lire  mes  CMiTres. 
La  première  acception  toutefois  nous  parait  plus  probable. 

a.  Il  peut  bien  j  aroir  un  précepte  de  ce  genre  de  quelque  Grec  ;  mais 
BOUS  ne  nous  rappelons  pas  de  qui.  Est-ce  simplement  un  souTenir  de  la  fin 
satirique  de  VArt  poétiqua  d*Horace?  lUtwtfrs  rappelle  le  Unet  oeeiditque 
lêgendo, 

3.  «  Les  moBurs  >  et  «  les  passions  »  ' ,  c*est-i-dire  peut-être,  \  prendre 
ees  mots  grecs  au  sens  oà  Cicéron,  d*après  le  début  du  chapitre  xzxtu  de 
POrtUeiWj  semble  les  avoir  eotendus  :  la  connaissance  ou  la  peinture  des 
dMsnrs,  des  caractères,  et  la  connaissance  ou  la  peinture  des  passions.  Mais 
e*est  plutAt  une  distinction  longuement  établie  entre  les  passions  par  Quin- 
tilien,  au  chapitre  n  de  son  lirre  YI,  que  Vadius  Teut  rappeler  è  son  eon- 
firère,  et  c*est  d*aToir  toujours  réussi  dans  Texpression  dea  plus  doux  senti- 
ments comme  dans  celle  des  plus  grandes  et  fortes  passions  qu*il  le  félicite 
par  sa  docte  allusion.  L'analyse  de  Quintilien  est  trop  minutieuse  pour  que 
nous  la  rspportions  ;  mais  Toici  un  passage  du  Traité  des  études  de  Rollin 
où  elle  se  trouve  résumée  (lirre  quatrième,  chapitre  m,  article  u,  $  m,  dês 
Passions^  tome  I,  p.  5o8  et  509  de  l'édition  in-4*  de  1 740)  :  «  Outra  cette 
première  espèce  de  passions  plus  fortes  et  plus  Téhémentes,  à  laquelle  lea 
rhéteurs  donnent  le  nom  de  TcàOoct  il  7  en  a  une  autre  sorte^  qu'ils  appellent 

«  Le  Dictionnaire  de  Tréwm*  traduit  :  c  la  moralité  et  le  pathétique,  » 
et  dit  ^ne  Vithos  désignait  la  dernière  partie  des  sermons  des  Pères  grecs» 
qui  était  la  morale. 
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TRISSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d*un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile  V 

TjOoc*  qui  contifte  dans  des  tentimenU  plus  doux,  plus  tendret,  plas  insinnanti, 
mais  qui  n*eii  sont  pas  pour  cela  moins  touchants  ni  moins  Tifs  :  dont  reffeC 
n'est  pas  de  renTerser,  d*entrainer,  d'emporter  tout  comme  de  tîtc  forée, 
mais  d*intéretser  et  d'attendrir,  en  s'insinuant  doncement  jasqn'au  fond  dm 
cœur.  •  Voltaire  a  employé  ces  mots  d*ithas  et  depalkos  avec  la  même  aecep« 
tion  que  leur  donne  Vadius,  mab  ironiquement,  poar  se  moquer  des  faoz 
effets  d^éloquence  brmoyante  et  de  pathétique  outré  (Toyea  des  citationt  d« 
sa  correspondance  dans  le  Dictionnaire  de  Litirèy  i  l'article  Ithos).  —  Itkae 
est  la  transcription,  conforme  à  la  prononciation  des  Grecs  modernes,  da 
mot  T)6oc«  qiM»  ^  rezemple  d'Érasme,  la  plupart  des  hellénistes  d'Oeôdeat 
prononçaient  et  que  beaucoup  prononcent  encore  ithos.  On  pourrait  croire 
que  Molière  a  écrit  le  mot  par  i  arec  intention,  et  qu'à  ce  petit  détail  en* 
core  les  contemporains  purent  reconnaître  Ménage  dans  Vadius.  C'est  m 
que  nous  fait  remarquer  M.  Egger,  dans  une  page,  des  plus  intéressantes  k 
citer  ici,  de  VHellénisme  en  Francea.  Après  avoir  dit  que,  au  dix-septième 
siècle,  la  réforme  introduite  par  les  disciples  d'Érasme  «  a  triomphé  dam 
toute  l'Europe  sarante,  •  et  constaté  qu'en  France  la  prononciation  des 
Hellènes,  ou  de  Reuchlin,  a  été  formellement  condamnée  par  Lancelot  dans 
la  préface  de  la  Méthode  de  Port~Rojriilt  M.  Egger  ajoute  :  «  L'Université 
n'avait  pas  accueilli  sans  résistance  la  prononciation  érasmienne.  Au  dix-sep- 
tième  siècle ,  quelques  savants  hommes  prononçaient  encore  à  l'orientale,  et 
parmi  eux  il  faut  compter  Ménage  :  «  Je  lis  et  prononce  le  grec  de  la 
c  manière  dont  toute  la  Grèce  le  lit  et  le  prononce  aujourd'hui.  Je  veux 
«  que  ceux  qui  lisent  et  qui  prononcent  autrement  soient  fondés  en  auto» 
«  ritéf  particulièrement  pour  la  prononciation  de  l'vjta;  mais  je  ne  voie 
m  pas  |)ourquoi  ils  prononcent  les  diphthongues  avec  un  double  son.... 
«  Je  leur  demande  s'ils  veulent  s'opposer  à  un  usage  reçu  par  toute  une  na« 
«  tion....  Ils  ont  bien  de  la  peine  à  m'entendre  quand  je  parle  à  ma  ma* 
«  nière.  Cela  les  démonte.  Et  moi  je  les  entends  fort  bien  quand  ils  par- 
«  lent  à  leur  manière....  Ils  veulent  prononcer  le  grec  comme  ils  prétea- 
■  dent  qu'on  le  prononçoit  il  y  a  deux  mille  ans.  Il  y  a  bien  de  la  préveif- 
«  tion  et  de  l'entêtement*.  »  Molière,  qui  l'a  mis  en  scène  dans  le*  Femmsê 
savantes  sous  le  personnage  de  Vadius,  lui  £iit  dire,  eomme  il  prononçait  em 
effet: 

On  voit  partout  chez  vous  Vithos  et  le  pathos, 

Vithos  et  non  pas  VSthos^  comme  aurait  dit  un  Érasmien.  >  Ajoutons  cepem* 
dant  que,  même  sans  cette  intention,  c'est  ainsi  qu'il  eût  peut-être  écrit  :  ai 
le  mot  i^Ooç  s'employait  dans  les  écoles,  avec  on  sans  icâtfof,  il  est  probablt 
qu'il  y  avait  gardé  la  vieille  prononciation  par  i,  antérieure  à  l'érasmiena*. 
I.  Les  Éghgue*  et  Idjrlies  composent  le  premier  livre  des  pièees  inm» 

•  Voyez,  tome  I,  p.  455,  l'Appendice  à  la  septième  leçon,  leqnel  a  po«r 
titre  :  de  la  Prommeiatiom  du  grée  ancien  et  dm  grée  modentê, 
^Menagiana,  p.  SQi-SgS  de  la  i**  édition  (iôqS). 

MouàBB.  ÏX  xo 
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VADIUS. 

YoQ  odes  ont  ua  air  noble,  galant  et  doux,  975 

Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous^  • 

TRISSOTIN. 

Est-il  rien  d*amoareax  comme  vos  chansonnettes  ? 

VÀDIUS. 

Peut*on  voir  rien  d*ëgal  aox  sonnets  que  vous  faites  ? 

TRISSOTIN. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux  ? 

VADIUS. 

Rien  de  si  plein  d*esprit  que  tous  vos  madrigaux?  980 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VÀDIUS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouvoit  connoître  votre  prix, 

VADIUS. 

Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits, 

TRISSOTIN. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues.  985 


çaises  dans  le  volume  des  Poemaia  de  Ménage,  déjlt  eiiiq  fois  imprimés 
(pour  la  5*  en  i66S).  Elles  sont  sûmes  de  quatre  autres  lirret,  eelai  des 
Elégies^  eelui  des  Stances ,  celui  des  Èpttrei^  enfin  eelai  des  Sonnets^  Ma» 
drigauXf  Épigrammet  et  Ballades.  Le  Tolume  comprend,  en  outre,  trois 
livres  de  pièces  latines,  un  choix  de  poésies  diverses  en  grec,  et  un  recueil 
de  pièces  en  italien,  c  J*espèrc  qu^au  premier  jour  il  écrira  en  espagnol,  » 
disait  Tallemaut  des  Réaux,  raillant  Ménage  de  «  sa  vision  d*écrire  en  tant 
de  langues  diffL*reates  >  (tome  V  des  ffistmiettes,  p.  aai). 

I.  Aimé-Martin  rapproche  de  ces  derniers  vers  un  pasMge  où  la  Folie 
d*Érasme,  pour  achever  de  peindre  les  plus  sots  fripiers  d*écrits  et  tmpadenta 
plagiaires  du  temps,  les  montre  échangeant  épttres,  pièces  de  vers,  élog*^,  et 
se  traitant  à  Tenvi  de  grands  poètes,  de  profonds  philosophes  on  de  passe- 
Cieéron  :  lllmd  auiem  Upfdissimum  quum  mutais  epistolis,  earmimkus^  eneo» 
mus  sêse  vieissim  Liadant^  stalti  stuttos^  indœtos  indf>eti,  Bie  illia*  smffra-^ 
gw  diseedit  Alcmus^  iiU  kajus  Caiiimaehus ,  ille  haie  est  M.  Tallio  supetior^ 
hie  ilU  PUttme  doctior.  [Éloge  de  la  Folie^  p.  199  de  rédilîoade  i53a, 
Bâle,  Froben.) 
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VÀDIUS. 

On  verroit  le  public  vous  dresser  des  statues  ^ 
Hom!*  C^est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en.... 

TRISSOTIN*. 

Âvez-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie  ? 

VADtUS. 

Oui,  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie.  990 

TRlSSOTIIf. 

Vous  en  savez  Fauteur  ? 

VADIDS. 

Non;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  point  flatter  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable  ; 

Et,  si  VOUS  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût.  995 

TRISSOTIN. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n*en  suis  point  du  tout. 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

VADIUS. 

Me  préserve  le  Gel  d'en  faire  de  semblables  ! 

TRISSOTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur^; 

Et  ma  grande  raison,  c'est  qi^e*  j'en  suis  l'auteur,  xooo 


I.  Ici  encore,  pour  an  certain  mourement  du  dialogue  et  pour  la  lettre 
même  de  deux  ou  trois  vers,  non  pour  Tesprit,  rinlention,  Molière  s'est  son* 
Tenu  d*un  court  passage  des  FUionnairet  de  Desmarets  (acte  IV,  scène  Vf)  : 
Toyes  la  Notice^  p.  aS,  note  i. 

a.  A  Trissotin,  (1734.) 

3.  Trissotin,  à  Fadius.  (^Ibidem.) 

4.  Ce  tour,  avec  meilleur  au  singulier,  èqnivaut  eorrectemeat  (est*il  be* 
soin  de  le  dire  ?)  à  «  un,  aaeun  qui  soit  meilleur.  » 

5.  Est  que.  (1734.) 


i48  LES  FEMMES  SAVANTES. 

TADIUS. 

Vous! 

TRISSOTIN. 

Moi. 

VADIUS. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  Taffaire. 

TRISSOTIN. 

Cest  qu*on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire  ^ 

VADIUS. 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aye  eu  Tesprit  distrait, 
Ou  bien  que  le  lecteur  m*ait  gâté  le  sonnet'. 
i»  Mais  laissons  ce  discours  et  voyons  ma  ballade.      ioo5 

r  TRISSOTIN. 

La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade. 

Ce  n'en  est  plus  la  mode;  elle  sent  son  vieux  temps. 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

VADIUS. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise.  lo  lo 

I .  C*est-à-dire  elle  eut  lieu  tout  simplement  ainsi,  par  ce  fait,  qu*on  a 
eu  le  malheur  de.... 

a.  Comme  le  remarque  Auger,  Tembarras  où  se  trouve  Vadius,  après  le 
jugement  qu*il  a  si  imprudemment  porté,  Ciit  souvenir  d*nne  piquante  anecdote 
que  Mme  de  Sévigné  arait  contée  à  Pompone,  sept  ans  avant  Us  Femmes  sa» 
vantes^  dans  une  lettre  du  i*'  décembre  x664  (tome  I"  de  sa  Correspon- 
dance, p.  456  et  457)  :  <  Il  faut  que  je  vous  conte  une  petite  historiette,  qui 
est  très-vraie....  Le  Roi  se  mêle  depuis  peu  de  faire  des  vers....  11  fit  Tautr* 
jour  un  petit  madrigal,  que  lui-même  ne  trouva  pas  trop  joli.  Un  matin  il  dit 
an  maréchal  de  Gramont  :  «  Monsieur  le  maréchal,  je  vona  prie,  lises  ce 
«  petit  madrigal,  et  voyez  si  vous  en  aves  jamais  vu  un  si  impertinent....  »  Le 
maréchal,  après  avoir  In,  dit  an  Roi  :  <  Sire,  Votre  Majesté  juge  divinement 
«  bien  de  toutes  choses  :  il  est  vrai  que  voilà  le  plus  sot  et  le  plus  ridicule 
c  madrigal  que  j*aie  lu.  >  Le  Roi  se  mit  à  rire,  et  lui  dit  :  «  N*est-il  pas  vrai 
«  que  celui  qui  Ta  £iit  est  bien  fat  ?  —  Sire,  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  don- 
<  ner  nn  antre  nom.  —  Oh  bien,  dit  le  Roi,  je  mis  nvi  qoe  vons  m*CB 
«  ayex  parlé  si  bonnement;  c*ett  moi  qm  fai  £iit.  —  Ah|  Sire,  qndle 
«  trahison  I  Que  Votre  Majetté  me  le  rende  ;  je  Tai  In  broaqnem^t.  »  — 
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TRISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

VÀDIUS. 

Cependant  nous  voyons  qu^elle  ne  vous  plaitpas^ 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres.  ' 

VÀDIUS. 

Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TBISSOTIN. 

Allez,  petit  grimaud  ',  barbouilleur  de  papier.         i  o  1 5 

VADIUS. 

Allez,  rimeur  de  balle  *,  opprobre  du  métier. 

«  Non,  Monsieur  le  maréchal  :  les  premiers  tentiments  sont  toujoars  les  plus 
c  naturels.  >  —  Le  Roi  a  fort  ri  de  cette  folie....  » 

I.  Qu*elle  ne  nous  plaît  pas.  (1674»  Sa;  faute  corrigée  dans  les  éditions 
suiyantes.) 

a.  Ils  te  lèvent  tous.  (1734.) 

3.  Le  mot  avait  été,  en  i664)  appliqué  par  Boileau  (satire  ir,  Ters  99) 
aux  habitués  des  mercredis  de  Ménage  : 

Chapelain  Teut  rimer 

Mais  bien  que  ses  durs  Ters,  d*épithète8  enflés. 
Soient  des  moindres  grtmauds  chex  Ménage  siffles..., 

et  une  note  jointe  à  Pédition  de  1713  Texplique  on  plutôt  en  fait  ressortir  la 
signification  méprisante,  dans  les  termes  suivants  :  «  On  tenoit  tontes  les 
semaines  chex  Ménage  une  assemblée  on  alloient  beaucoup  de  petits  es- 
prits', a  —  La  Bruyère  fait  donner  It  grimaud^  par  un  politique  on  homme 
d'affaires  parlant  d*un  savant,  la  signification  d*homme  de  collège  (tome  U, 
p.  84  et  85,  n**  19,  1690),  et  e*est  bien  dans  celle-là  que  Cotin  Taurait 
appliqué  à  Ménage  pour  son  érudition  de  pédant,  eût-il  dit.  11  faut  re- 
marquer que  Vadius,  trois  vers  plus  bas,  réplique  par  le  mot  plus  grossier, 
mais  de  sens  bien  Toisin,  cuistre. 

4.  Rimeur  \  la  douzaine,  par  allusion  à  marchandise  de  hallcy  mardian- 
dise  médiocre,  inférieure,  de  porte-balle,  de  colporteur.  On  lit  au  début  de 
b  Satire  Aténippée,  dans  «  les  éditions  postérieures  à  la  première,  •  d*après 
nne  note  de  Ch.  Labitte  :  «  Parce  que  les  états  catholiques  n*a  guèrea  tenot 
à  Paris  ne  sont  point  états  de  balle  ni  de  ceux  qu*on  vend  à  U  don- 
xaine....  >  —  «  Après  tout,  dit  en  1637  tAmi  du  Cid  dans  nne  de  ses  der- 
nières apostrophes  à  Qaveret(tome  III  du  CorneilU,  p.  55),  orateur  etpoëte 
de  balle,  souvenexF-vous  de  n*intéresser  personne  en  Totre  affaire.  » 

«  Tallemant  des  Réanx  n*avait  pas  de  cette  «  espèce  d*académie  >  nne 
idée  différente  :  c  il  y  a  bien  dn  fretin,  >  dit^il  dans  VHistoriêtU  de  Hé- 
iwge  (tome  Y,  p.  a34). 


i5o  LES  FEMMES  SAVANTES. 

TRISSOTIN. 

Allez,  fripier  d'écrits,  impudeDt  plagiaire. 

YÀDIUS. 

Allez,  cuistre.... 

PHILAMINTE. 

Eh  !  Messieurs,  que  prétendez-vous  faire  ? 

TRISSOTm^ 

Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 

Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins  '.       loao 

VADIUS. 

Va,  va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace. 

TRISSOTIH. 

Souviens-toi  de  ton  livre  et  de  son  peu  de  bruit. 

VADIUS. 

Et  toi,  de  ton  libraire  à  Thôpital  réduit  '. 

I.  TRisaoTiN,  à  Fadiut,  (1734.) 

a.  «  Les  Tuls  faifs  par  M.  Ménage  sur  les  anciens,  dit  la  Monnoye  (addi- 
tion au  Menfigiatuiy  tome  I,  p.  lai),  lui  ont  été  reprochés  non-seulement 
par  Linière,  mais  encore  par  Gilles  Boileau,  Cotin,  Molière,  Baillet,  etc.  » 
De  Cotin  sur  ces  rois,  voici  deux  petites  pièces,  citées  par  M.  Livet,  que 
Tabbé  avait  insérées,  en  1669,  dans  ses  OEuvres  mêlées  (p.  x  10  et  p.  m)  : 

Le  Plagiaire. 

Tout  ce  qu'il  dit  est  emprunté, 
11  pille  les  sujets  qu'il  traite. 
Et  sans  avoir  rien  inventé 
n  veut  passer  pour  un  poète. 

Jugement  d'un  livre. 

Le  s<*ul  défaut  de  cet  ouvrage. 
Où  Ton  ne  peut  faire  de  choix. 
C'est  qu'on  ne  sait  quel  est  Ménage, 
S'il  est  Grec,  Latin  ou  François. 

H omhre  d'autres  pièces  analogues  ont  été  rassemblées  dans  la  Mémûgerie, 

3.  La  Monnoye,  dans  une  autre  addition  an  M^tagiana  (tome  HI. 
p.  189),  rapporte  une  épigramme  faite  en  réponse  \  ce  trait  de  Molière; 
il  ne  semble  pas  que  Ménage  soit  donné  comme  Fauteur  de  cette  épigramme* 
ai  qu'elle  répondit  \  une  autre  de  Ménage  où  Molière  anrait  pris  le  trait 
lan^  en  riposte  par  Vadius.  Les  auteurs  dn  Mtenmgiana  ont  seulement  re* 
eneilli  ce  propos  assex  insignifiant  de  leur  héros  :  qu'  «  On  ne  peut  pas  faire 
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TRIftSOTIN. 

Ma  gloire  est  établie;  en  vain  tu  la  déchires.  co«5 

VJLDIDS. 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  Tauteur  des  Satires^. 

TRISSOTUf. 

Je  t'y  renvoie  aussi. 

VÀDIUS. 

J'ai  le  contentement 
Qu*on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement  : 
Il  me  donne,  en  passant,  une  atteinte  légère. 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère'  ;    io3o 
Mais  jamais,  dans  ses  vers,  il  ne  te  laisse  en  paix, 
Et  l'on  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TRISSOTIN. 

C'est  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 

Il  te  met  dans  la  foule,  ainsi  qu'un  misérable. 

Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler,    io35 

Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler  ; 

Mais  il  m'attaque  à  part,  comme  un  noble  aversaire' 

Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ; 

Et  ses  coups  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux 

Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux*.  1040 

une  plut  grande  injure  Ik  an  auteur  qu*en  lui  disant  qu*il  réduit  tes  librairea 
à  rhApiul.  • 

I.  Buileau  :  voyez  la  Notice,  p.  la  et  suiyante». 

a.  Vojez  encore  la  Notice,  p.  16. 

3.  La  forme  ancienne  avertaire^,  pour  adversaire,  est  ici,  et  au  Tcrs  ia54« 
la  leçon  des  éditions  de  1673,  74,  75  A,  8a,  94  B,  mais  non  des  suivantes. 
Compares,  an  vers  1746,  aversite. 

4.  Boileau,  dans  la  seule  xx*  satire,  «  A  son  esprit  »  (1668),  a  redonUi  ses 
attaques  contre  Cotin  avec  un  véritable  acharnement  :  il  y  a  placé  son  nom 
neuf  fois,  dans  neuf  vers,  fiiits,  It  un  on  deux  près,  pour  reiter  dans  la  mé- 
moire de  tous  (45,  8a,  i3o,  198,  a76,  agi,  3o5,  3o6,  3o7);  et,  non  con- 
tent eneore,  il  signale  spécialement  Tabbé,  comme  auteur  de  libelles  diffa- 
matoires, au  milieu  d*un  court  avertissement  qui  précède  la  pièce.  Voyes  de 
plus,  contre  le  Cotin  prédicateur,  poëte  ou  philosophe,  les  vers  5g  et  60  de 

*  On  en  a  vn  on  exemple  dans  une  eication  de  Cotin,  ei-dessns,  k  la 
page  1 5  de  la  Notice, 


i5a  LES  FEMMES  SAVANTES. 

VADIUS. 


Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

TRISftOTIN. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  Toir  ton  maître. 

VÀDlUS. 

Je  te  défie  en  vers,  prose,  grec,  et  latin. 

TRISSOTIN. 

Hé  bien,  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  BarbinV 


SCÈNE  IV  ^ 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE, 
BÉLISE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  :         1045 
Cest  votre  jugement  que  je  défends,  Madame, 
Dans  le  sonnet  qu'il  a  Taudace  d*attaquer. 

PEILAMINTB. 

A  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer. 

Mais  parlons  d*autre  affaire '.  Approchez,  Henriette. 

la  satire  ni  (i665),  139-146  de  la  satire  vin  (1667),  ao  de  Vipùre  i  (au  Roi, 
1669),  4^3  de  la  satire  z  (1693),  et  les  épigrammes  xi  et  xn  (avant  1670). 

1 .  Le  plus  coana  peut-^tre  des  libraires  du  Palaix,  celui  dont  la  boutique, 
rendue  fameuse  par  le  v*  chant  du  Lutrin^  se  trouvait  bien  en  vue  sur  le 
aecond  penon  de  la  Sainte-Chapelle.  Rendea-vous  sera-t-il  pris  là,  chez  Tédi- 
teur,  non  sans  7  appeler  quelques  juges  choisis,  pour  un  assaut  d*épigram- 
mes  ou  de  satires,  pour  une  lecture  à  se  faire  en  £ice  l'un  à  Tautre  de  vers 
tout  (rais  imprimés  ?  Ou  bien,  ce  qui  parait  moins  pn4>able,  cela  sigoifie-t-il 
qn*ils  vont  écrire  l*nn  contre  Tautre  deux  libelles  qu*on  verra  ouverts  cAle  à 
«^e  à  l'étalage  de  Barbin  ?  — •  Qnoiqu*il  n^y  ait  pas  de  points  suspensifs 
^près  c  aenl  \  seul  >,  nous  croyons  que  le  défi  en  con.bat  singulier  serait 
moins  plaisant,  ai  Molière  n*avait  pas  voulu  que  le  vers  fût  prononcé  comme 
a*ils  y  étaient,  et  comme  si  sa  propre  colère  ou  la  brusque  sortie  de  Vadiua 
eonpait  la  parole  \  Trisaotin.  L*option  paraît  abandonnée  aux  acteurs.  Il 
ferait  curieux  de  savoir  comment  Blolière  entendait  que  cette  fin  fdt  joope* 

a.   SCtj<fp  yi.  (1734.)  —  3.  Pour  ce  tour,  compares  le  vera  656, 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  i53 

Depuis  assez  longtemps  mon  àme  s^inquiète  xoSo 

De  ce  qu*aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir^ 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

H£NRIETTB. 

C'est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire  : 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire; 
J'aime  à  vivre  aisément^,  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit. 
Il  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit. 
C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tète  ; 
Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'être  bête, 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos, 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots.   1060 

PHIULMINTE. 

Oui,  mais  j'y  suis  blessée  ',  et  ce  n'est  pas  mon  conte' 

De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 

La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement. 

Une  fleur  passagère,  un  éclat  d'un  moment. 

Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épiderme^;        xo65 

Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  '  et  ferme. 

J'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais*  de  vous  donner 

I .  A  Taise,  eommodémeot,  mm  efloit  d*esprit. 

a.  Je  soU  blesuée,  je  souffre  de  tous  tout  tous  résigner  à  ce  rôle. 

3.  Conte,  pour  la  rime,  est  la  leçon  des  premières  éditions  ;  compte  ii  par- 
tir de  i68a.  Voyez,  tome  I,  p.  197,  note  a,  au  vers  1376  de  PÉtomrdif  an 
Ters  36  des  Fâcheux^  tome  III,  p.  37,  *on  lit  compte,  rimant  pourtant 
aussi  avec  honte.  —  Longtemps,  d*ailleurs,  compte  et  conte  n*ont  pas  été 
distingués  par  Torthographe. 

4.  «  Le  genre  de  ce  mot  a  été  incertain,  »  dit  Littré.  Il  est  ici  du  féminin, 
comme  le  mot  grec,  d'ailleurs  de  terminaison  différente,  êiciSepffcic. 

5.  Itthéremt,  inséparablement  attaché,  uni  au  sujet,  que  rien  ne  lui  pent 
6ter,  ausii  durable  que  lui,  un  de  ces  termes  de  la  langue  philosophique  que 
Pbilaminte  se  pique  de  parler.  Littré  en  cite  deux  exemples  où  il  est  tm* 
plo}é,  comme  ici,  absolument;  Toici  celui  de  Bossuet  :  «  Le  Tiee  k  pins 
inhérent,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  et  le  plus  inséparable  des  dioaea  kn- 
maines,  c*est  leur  propre  caducité.  «  (Discours  sur  Vhistoire  unieerseile, 
111*  partie,  chapitre  t,  arant-demier  alinéa.) 

6.  Un  moyen,  comme  an  tcts  1600,  du  TartuJJfe  (où  biais  est  de  deux  syl- 
labes) : 

Et  TOUS  davies  chercher  quelque  biais  pins  doux. 
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La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner, 

De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences, 

De  vous  insinuer  les  belles  connoissances ;  1070 

Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit, 

Cest  d*attacher  à  vous  un  homme  plein  d*esprit;^ 

Et  cet  homme  est  Monsieur,  que  je  vous  détermine  * 

A  voir  comme  Tépoux  que  mon  choix  vous  destine. 

HXMAUTTB. 

Moi,  ma  mère  ? 

PHILAMINTE. 

Oui',  vous.  Faites  la  sotte  un  peu.  1075 

B&LISB^. 

Je  vous  entends  :  vos  yeux  demandent  mon  aveu. 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 
Allez,  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède  : 
Cest  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TBISSOTUi'. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement,         loSo 
Madame,  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu*on  m*honore 
Me  met.... 

HBNBIBTTB. 

Tout  beau,  Monsieur,  il  n*est  pas  fait  encore  : 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PHILÀMINTB. 

Comme  vous  répondez  ! 
Savez-vous  bien  que  si....  Suffit*,  vous  m^entendez. 

I.  Momirant  Trûâotin,  (1734.) 

a.  EipraMÎOB  bien  choisie  poar  marquer  rimpériense  Tolonté  de  Phila- 
■ùatet  que  je  toiu  décide  (i....),  que  toos  elles  toat  de  suite  (Toir  coaime 
répons....). 

3.  nous  oTons  releté  tous  ces  oui  aspirés,  ei-deasus,  dans  la  note  a  de  b 
PH«59. 

4*  BiusB,  k  Triuotin,  (1734.) 

5    TnissoTxii,  à  Henriette,  (Ibidem.) 

6.  TraduetioB  on  imitation  du  «  baste  >  (renn  de  Titalien  batia)^  pins 
souTcnt  employé  par  Molière  (Toyes  tome  VllI,  p.  109  et  note  a,  et  p.  114). 
Corneille  ayait  usé,  même  dans  la  tragédie  (rers  974  d'Otkom^  i6(S4),  de 
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Elle^  se  rendra  sage;  allons,  laissons-la  faire.  xoS5 


SCÈNE  V«. 

HENRIETTE,  ARMANDE. 

ÀBMÀNDB. 

On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère, 
Et  son  choix  ne  pouvoit  d*un  plus  illustre  époux.... 

HBNRIBTTB. 

Si  le  choix  est  si  beau,  que  ne  le  prenez-vous  ? 

ARMANDE. 

Cest  à  vous,  non  à  moi,  que  sa  main  est  donnée. 

HBNRIBTTB. 

Je  vous  le  cède  tout,  comme  à  ma  sœur  aînée.        1090 

ARMANDE. 

Si  rhymen,  comme  à  vous,  me  paroissoit  charmant, 
J'accepterois  votre  offre  avec  ravissement. 

HENRIETTE. 

Si  j^avois,  comme  vous,  les  pédants  dans  la  tête. 
Je  pourrois  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARMANDE. 

Cependant,  bien  qu*ici  nos  goûts  soient  différents,    109$ 
Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents  : 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance. 
Et  vous  croyez  en  vain  par  votre  résistance.... 

ce  tour  bref  et  familier,  mais  moins  elliptiquement,  en  faisant  svÎTre 
(l*nne  proposition  compl étire  le  verbe  impersonnel  ainsi  employé  sans 
pronom  : 

GALBA. 

Vous  eroires  que  Pison  est  plus  digne  de  Rome  : 
Pour  ne  plus  en  douter  suffit  que  je  le  nomme. 

I.  A  THtsoiU.  Elle.  (1734.) 
«.  SCÈNE  VIL  {IbUlem,) 
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SCÈNE    VP. 

CHRYSALE,  ARISTE,  CLITANDRE, 
HENRIETTE,  ARMANDE. 

CHRYSALE*. 

AllonSy  ma  fille,  il  faut  approuver  mon  dessein  : 

ôtez  ce  gant*  ;  touchez  à  Monsieur  dans  la  main,   x  i  oo 

Et  le  considérez  désormais  dans  votre  àme 

En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

▲RMANDB. 

De  ce  coté,  ma  sœur,  vos  penchants  sont  fort  grands. 

HENRIETTE. 

n  nous  faut  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents  : 

Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  puissance.       x  i  o  5 

ARMANDE. 

Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 

CHRYSALE. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

ARMANDE. 

Je  dis  que  j'appréhende  fort 
i  Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord  ; 

Et  c'est  un  autre  époux.... 

CHRYSALE. 

Taisez- vous,  péronnelle  ^1 

I.  SCÈNE  VIII.  (1734.) 
-     a.  CnirtALB,  à  Henriette,  tut  préseniani  CUumdre,  {Ibidem.) 

3.  Dam  roriginal,  gaïui. 

4.  Péronnelley  qui  fait  Tcntendue,  la  raisonneiue,  qui  aime  à  contester  et 
remontrer,  sans  être  d*ège  à  le  faire  arec  bienséance.  L'Académie,  en  1694, 
MU  trop  préciier  le  sens  du  mot,  lui  en  donne  un  plus  fort  que  celui  qu'il 
semble  aroir  ici  et  qn*il  a  maintenant  dans  Tusage  :  «  Terme  bas,  dit-êUe, 
dont  on  se  sert  par  mépris  et  par  injure  à  Tégard  d*nne  Uvam%  de  peu.  » 
Littré  le  définit  simplement  par  «  jeune  fiamme  sotte  et  babillante,  »  Pérom- 
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Allez  philosopher  tout  le  soûl  ^  avec  elle,  1 1 1 0 

Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dites-lui  ma  pensée,  et  Tavertissez  bien 
Qu*elle  ne  vienne  pas  m^échauffer  les  oreilles  : 
Allons  vite. 

ARISTB. 

Fort  bien*  :  vous  faites  des  merveilles. 

CLrrANDRB. 

Quel  transport  !  quelle  joie  !  ah  !  que  mon  sort  est  doux  ! 

chrysale'. 
Allons,  prenez  sa  main,  et  passez  devant  nous, 
Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah,  les  douces  caresses  ! 
Tenez*,  mon  cœur  s*émeut  à  toutes  ces  tendresses, 
Cela  ragaillardit  tout  à  fait  mes  vieux  jours, 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours.  i  lao 

nelle,  ajoute-t-il,  «  était  un  nom  propre....  analogne  à  Perrette  [féminin  dt 
Pierre)^  et  deyena  un  nom  commun,  comme  eatin  {Cathau^  Caikeriné),  ■ 
Perronnelle  est  nom  de  paysanne  en  affet  chez  la  Fontaine  dans  les  contes  xx 
(yers  8)  et  xiu  (Ters  199)  de  la  111*  partie,  où  Ta  releré  M.  Fritache  (au  mot 

PsaiCBLLS). 

I.  Nous  aTons  rappelé  plusieurs  fois  (notamment  tome  VIH,  p.  101» 
note  i)  que  ce  mot  se  prononçait  an  temps  de  Molière  comme  à  présent, 
n  est  écrit  saoul  dans  notre  original. 

a.  SCÈNE  IX. 

CHRYSALB,  ARISTE,  HBRRIBTTB,   CLITÂKDaE. 

AmxsTB.  Fort  bien.  (1734.) 

3.  CHmrsALB,  à  Clitandrt.  {IhidêmJ) 

4.  A  Jristê,  Tenex.  {IbitUm,) 


FIN   DU  TROISIÀMB  ÀCTI. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ARMANDE,  PHILAMINTE*. 

ÀRMÀlfDB. 

Oui,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance  '  : 

Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance. 

Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 

S'est-il  donné  le  teftips  d'en  recevoir  la  loi  ', 

Et  sembloit  suivre  moins  les  volontés  d'un  père,    1 1  a  5 

Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 

PHILÀMINTB. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 

Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux. 

Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère  ou  son  père. 

Ou  l'esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière  *.      1 1 3o 

I.   PHILAMnrTR,   ARMANDB.   (i;3/,.) 

n.  ya  retenu  en  balance,  ii*a  fait  hésiter,  n*a  fait  reTenir,  on  court  mo- 
ment, son  esprit  tout  de  suite  emporté.  —  CornetlU  arait  employé  Texpres- 
sion  dans  le  rers  ao5  de  Sertorius^  tragédie  de  i66a,  et  jouée  austi  en  i663 
chez  Molière  (voyez  la  Notice  de  M.  Marty-LiTeauz,  tome  VI  du  Corneille^ 
p.  356)  : 

Voilà  ce  qui  retient  mon  esprit  en  balance. 

3.  De  receroir  la  loi.  Tordre,  la  permission  de  se  livrer. 

4.  PbiUminte,  qui  sans  doute  entend  mieux  que  Cathos  ces  termes  de 
fonne  (substantielle)  et  de  matière  au  sens  que  leur  donnaient  les  péripaté- 
tieient  on  les  scolastiques*,  parle  ici  tout  à  fait  comme  la  petite  Précieuse 

*  Et  en  particulier  les  docteurs  dont  M.  Maurice  Raynand  a  exposé  les 
doetriass  :    voyei  Us  MétUcint  au  temps  de  Molière,  p.  354  ®<  378.  Sur 
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▲RMANDB. 

On  VOUS  en  devoit  bien  au  moins  un  compliment^  ; 
Et  ce  petit  Monsieur  en  use  étrangement, 
De  vouloir  malgré  vous  devenir  votre  gendre. 

PHILÀMINTE. 

Il  n'en  est  pas  encore  oii  son  cœur  peut  prétendre. 

Je  le  trouvois  bien  fait,  et  j^aimois  vos  amours  ;         1 1 3  5 

Mais  dans  ses  procédés  il  m'a  déplu  toujours. 

Il  sait  que.  Dieu  merci,  je  me  mêle  d'écrire. 

Et  jamais  il  ne  m'a  prié'  de  lui  rien  lire. 


SCENE  IL 

CLITANDRE»,  ARMANDE,  PHILAMINTE. 

▲  RMÀIVDE. 

Je  ne  souQrirois  point,  si  j'étois  que  de  vous*, 

Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux.  1140 

On  me  feroit  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée 

Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée, 

Et  que  le  lâche  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  fait 

ridicule  («cène  r,  tome  II,  p.  68  et  69)  :  «  Mon  Dieu  !  ma  ebère,  que  ton 
père  a  la  forme  enfoncée  dans  la  matière,  que  «on  intelligence  ett  épaisM 
et  qu*il  fait  tombre  dans  son  âme  !  » 

I.  Ke  fût-ce  que  pour  la  forme,  par  simple  politesse,  on  devait  bien 
au  moins  tous  soumettre  le  projet  d'alliance,  tous  demander  Totre  agré- 
ment. 

9.  Àtt  sujet  de  ce  défaut  d*aceord  du  participe,  Toyei  la  note  dn  Ters 
ll5C. 

3.  CuTATtonc,  êmtrant  doucement  et  écoutant  tans  te  montrer,  (1734.) 

4.  Ce  tour  a  déjà  été  rencontré  deux  fois  :  Tojex  tome  Vlll,  p.  467, 
note  a. 


■  I 
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Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret  : 
Contre  de  parefls  coups  Tàme  se  fortifie  1 1 4  5 

Du  solide  secours  de  la  philosophie, 
Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout. 
;'  Mais  vous  traiter  ainsi,  c*est  vous  pousser  à  bout  : 

Il  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire. 
Et  c'est  uti  homme  enfin  qui  né  doit  point  vous  plaire. 
Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous  ^y 
Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  vous. 

PHILAMINTB. 

Petit  sot  ! 

ARMÀNDB. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse, 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

PmLAMINTB. 

Le  brutal  ! 

ÀRMANDB. 

Et  vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux, 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvé*  beaux. 

PHILAMINTE. 

L'impertinent  ! 

ARMANDB. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises  ; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises.... 

CLITANDRE*. 

Eh!  doucement,  de  grâce  :  un  peu  de  charité, 

I .  A  remarquer  cette  incite,  d'un  participe  te  rapportant  à  deux  ptr» 
tonnes,  intercalé  dant  une  phrate  qui  a  pour  sujet ye  :  «  Quand  nout  dis- 
eonriont  entre  nout,  dant  let  entretiens  que  nout  aront  eut  entemble.  » 

a.  Trouvé^  tant  accord,  dant  les  textet  de  1678,  74»  8a,  et  dant  not  trois 
éditions  étrangères,  de  même  que  plus  haut,  au  rers  11 38,  prièi  que  I*édi- 
teur  de  1784  n*a  pas  corrigé,  comme  il  a  fait  celui-ci,  parce  que  la  mesure 
ne  le  permettait  pas.  Voyez  dans  Vlntroduction  grammaticale  du  Lexique 
de  CorneilU^  p.  lvi  et  suirantes*  l'ancienne  règle  en  vertu  de  laquelle  le 
partieipe  demeurait  inTariable  devant  on  eomplément  tel  qu*ici  Tadljeetif 
ètfWMT,  et  ei-desaiu,  an  Ter*  1 138,  les  mots  :  de  lui  Hem  lire, 

3.  CuTAiiDU,  à  Jrmande,  (1734.) 
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Madame,  ou  tout  au  moins  un  peu  d'honnêteté.       neo 
Quel  mal  vous  ai-je  fait?  et  quelle  est  mon  offense, 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence  ? 
Pour  vouloir  me  détruire  S  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin  ? 
Parlez,  dites,  d'où  vient  ce  courroux  effroyable  ?      n  65 
Je  veux  bien  que  Madame  en  soit  juge  équitable. 

ÀRMÀNDB. 

Si  j'avois  le  courroux  dont  on  veut  m'accuser, 
Je  trouverois  assez  de  quoi  l'autoriser  : 
Vous  en  seriez  trop  digne,  et  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits'  si  sacrés  sur  les  âmes,         1170 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour, 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour'  ; 
Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale, 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

CLITÀNDRB. 

Appelez- vous,  Madame,  une  infidélité  117^ 

Ce  que  m'a  de  votre  âme  ordonné  la  fierté*  ? 

Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose  ; 

Et  si  je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause. 

Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur  ; 

Il  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur;  1  i8r> 

Il  n'est  soins  empressés,  devoirs,  respects,  services*, 

I.  M«  perdre:  royez  les  nombreux  exemples  de  Corneille,  et  d*natr0t  plan 
anciens,  réunis  par  M.  Marty-Lareaux  dans  le  Lexique  de  la  langue  de  Cor- 
mgiile,  tome  I,  p.  agS  et  397. 

a.  Se  font,  s*assurent  des  droits. 

3.  Cet  quatre  derniers  Ters  ont  été  rapprochés  de  quatre  rers,  peu  dif- 
férents, d*un  couplet  de  Done  Elrire,  à  la  scène  n  de  l'acte  III  de  Dont 
Gareie  de  Ifavarre  (1661,  tome  U,  p.  284,  note  i). 

4.  La  dureté  sans  doute,  la  cruauté,  la  fière  rigueur,  sens  étymologiques 
qui  rappellent  celui  du  lnûufenu  :  royex  à  la  scène  u  de  Pacte  V  de  Ptychè^ 
tome  VÏII,  p.  346,  le  vers  17 16,  de  Corneille,  et  comparei  ci-après  le 
wt  1244. 

$.  Serneet,  soins,  attentions,  complaisancet  :  Toyei  tomes  VII,  p.  435» 
et  Vni,  p.  3a3  (vers  1 145,  de  Corneille). 

Mouiim.  »  II 
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Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices. 
Tous  mes  feux,  tous  mes  soins  ne  peuvent  rien  sur  vous  ; 
Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux. 
Ce  que  vous  refusez,  je  Toffre  au  choix  d'une  autre  ^. 
Voyez  :  est-ce.  Madame,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre  ? 
Mon  cœur  court-il  au  change  *,  ou  si  vous  l'y  poussez  '  ? 
Est-ce  moi  qui  vous  quitte,  ou  vous  qui  me  chassez  ? 

ÀRMÀNDB. 

Appelez-vous,  Monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire. 
Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire,        1 1 90 
Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 
Oii  du  parfait  amour  consiste  la  beauté  ? 
Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 
Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée  ? 
Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas,   1.95 
Cette  union  des  cœurs  oii  les  corps  n'entrent  pas  ? 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière  ? 
Qu'avçc  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière  ? 
Et  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit, 
Il  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit?  xsoo 

Ah  I  quel  étrange  amour  !  et  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes  ! 
Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs, 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs  ; 
Comme  une  chose  indigne,  il  laisse  là  le  reste.      zao5 


I.  C*est  bien  une  autre  qu'on  lit  ici  et  aa  Tert  1241  :  comparez  le  ven  91. 
a.  Aa  changement.  «  Je  tcox  faire  aatant  de  pat  qa*elle  au  changeaient 
oà  je  la  Tois  courir.  »  (Cléonte,  à  la  scène  ix  de  l'acte  lU  du  Bourgeois  gem^ 
tilhonune.)  Courir  au  change  était  une  ]^irase  £ûte  (Tojez  au  vera  547  da 
Dépit  amoureux)^  et  rien  ne  le  prouve  mieux  peat-étie  que  ce  Tert  de  Cotin 
ou  de  l'un  de  ses  correspondants  inconnot  (p.  18  des  Œuvres  gaUuites, 
2'*  édition)  : 

De  n*adorer  que  deox  beaux  yeux, 
Et  jamais  ne  courir  au  diange.... 

3.  Ajieien  tour  trés-eonreet,  qui  6ût  toÎTie  une  pnodère  ûiterrt>gatioiif  de 
forme  ordinaire  et  directe,  d*ane  antre  par  «î. 
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C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste*  ; 
On  ne  pousse,  avec  lui,  que  d'honnêtes  soupirs, 
Et  Ton  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs  ; 
Rien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose  ; 
On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose  ;        i  a  i  o 
Ce  n^est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports, 
Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

CLrrAlfDRB. 

Pour  moi,  par  un  malheur',  je  m'aperçois.  Madame, 
Que  j'ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une  âme  : 
Je  sens  qu'il  y  tient  trop',  pour  le  laisser  à  part  ;    i  a  i  !» 
De  ces  détachements  je  ne  connois  point  l'art  : 
Le  Ciel  m'a  dénié  cette  philosophie. 
Et  mon  âme  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 
Il  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit, 
Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit,         laao 
Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées 
Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées. 
Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés  ; 
Je  suis  un  peu  grossier,  comme  vous  m'accusez*; 
J'aime  avec  tout  moi-même,  et  l'amour  qu'on  me  donne 
En  veut,  je  le  confesse,  à  toute  la  personne. 
Ce  n'est  pas  là  matière  à  de  grands  châtiments  ; 
Et,  sans  faire  de  tort  à  vos  beaux  sentiments '^, 

I.  L*expr«ssioii,  en  elle-même,  semble  prêtera  deax  sent  :  le  feu  des 
«stres,  ou,  au  figuré,  ramoor  des  esprits  célestes,  des  anges  ;  mais  la  eom« 
paraison  arec  le  vers  i<^  ne  permet  pas  de  doater  qae  Molière  ne  I*ait 
prise  au  propre,  le  feu  du  soieily  de*  astres. 

a.  Même  tour  dans  le  Misanthrope,  vers  a 7  : 

Et  si,  par  un  malheur,  j'en  «Tois  fait  autant.... 

3.  QuHl  est  trop  intimement  oni  à  cette  Ame. 

4.  Comme  root  m*en  aeeuaes;  elUpac,  aates  firéquente  alon,  éêê  pronoMt 
neutres,  particulièrement  d»  U  s  m  conmie  tous  avei  dit  »  {wwt  iftx^  ; 
«  pas  si  béte....  que  tous  tous  mettéx  en  tête  >  (Ters  i34a)  ;  et  qui  eit  «^ 
eore  fort  usitée  dans  plus  d'un  tour,  par  exemple  :  «  comme  tous  Toyes.  » 

5.  Sans  méconnaître  la  beanté  de  tos  lentiments,  sans  les  Touloir  blâmer 
injottement. 
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Je  vois  que  dans  le  monde  on  suit  fort  ma  méthode. 

Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode,  i  a3o 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux, 

Pour  avoir  désiré  ^  de  me  voir  votre  époux, 

Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d'en  paroître  offensée. 

ARMANDB. 

Hé  bien,  Monsieur  !  hé  bien  !  puisque,  sans  m'écouter. 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter  ; 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles, 
U  faut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles, 
Si  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit.  1240 

CLITANDRE. 

Il  n'est  plus  temps.  Madame  :  une  autre  a  pris  la  place  ; 
Et  par  un  tel  retour  j'aurois  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  l'asile  et  blesser  les  bontés 
Oh  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés'. 

PHILAMINTE. 

Mais  enfin  comptez-vous,  Monsieur,  sur  mon  suffrage^ 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage  ? 
Et,  dans  vos  visions,  savez-vous,  s'il  vous  plaît', 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt  ? 

CLITANDRE. 

Eh,  Madame  !  voyez  votre  choix*,  je  vous  prie  : 
Exposez-moi,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie,  xa5o 

Et  ne  me  rangez  pas'  à  l'indigne  destin 


I.  Pour  que  j*ai«  pu  désirer....  sans  que.... 

a.  Comme  au  rers  1176,  «  de  vos  rigueurs  »  plutôt  peut-être  que  «  de 
vos  dédains  •. 

3.  £Ilipse  familière,  très-commune  :  «  DitM-moi,  dites4»4noi,  s'il  ▼dus plaît.  *> 

4.  Songea,  réfléchisses  un  peu  au  choix  que  tous  ares  fiiit. 

5.  Et  ne  me  réduises  pas. 

Accablé  des  malheurs  où  \ê  destin  me  range.... 

(Don  Diègue,  au  vers  289  dn  CU.) 
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De  me  voir  le  rival  de  Monsieur  Trissotin. 

L'amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  vous  m*est  contrairef 

Ne  pouvoit  m'opposer  un  moins  noble  aversaire^ 

Il  en  est,  et  plusieurs,  que  pour  le  bel  esprit  19 55 

Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit  ; 

Mais  Monsieur  Trissotin  n*a  pu  duper  personne, 

Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne  : 

Hors  céans,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut  ; 

Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut,  ta 60 

C'est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 

Que  vous  désavoueriez,  si  vous  les  aviez  faites. 

philàmiutb. 
Si  vous  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous, 
C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 


SCENE   IIL 

TRISSOTIN,  ARMANDE,  PHILAMINTE, 

CLITANDRE. 

TRISSOTIN*. 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle.  xa65 

Nous  l'avons  en  dormant,  Madame,  échappé  belle*  : 

I.  On  a  déjà  vu  cette  forme  ci-detsas,  aa  vert  1037. 

a.  TEISSOTUI,  PHILAMIIITB,  AJUUVDB,  CLITAKDmB. 

TnisaoTni,  k  PkUamùUê,  (1734.) 

3.  Nons  avons  échappé,  évité,  une  belle  aTcnture.  Dans  les  ellipses  ana* 
lognes  :  c  Paroir,  la  donner  belle,  »  ^est  Voecasion  qu^on  paratt  soos-en* 
tendre  ;  dans  d*aatres  :  «  II  en  a  fait  de  belles,  il  m*en  a  conté  de  bcUet,  » 
siflq>lement  le  mot  choses,  La  même  lœatlon  ironiqoe  se  trooTe  an  vers  1 144 
de  V École  du  femmes;  on  7  emploie  le  Ttrbe  actiTcment,  snÎTant  nn  otage 
encore  assez  ordinaire  au  dix-scptiéme  siècle  (royei  le  Dictionnaire  de  Uttré 
à  ÉcHAVPnn,  1 1*)  ;  qaant  an  défaut  d'aeeord  dn  participe  éehapfé  aree  le 
pronom  féminin  qni  le  précède,  il  est  de  tradition,  TAcadémie  le  maintient, 
«t  il  s'ezpliqne  aussi  par  TaneicaBe  règle  de  Faecord  dn  participe  rappelée 
ctdiwa,  p.  iSo,  Bote  a. 
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Un  monde  près  de  nous  a  passe  tout  du  long, 

Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 

Et  s*il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre. 

Elle  eût  ctë  brisée  en  morceaux  comme  verre  ^      1^70 

PHILAMINTB. 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison  : 
Monsieur  n*y  trouveroit  ni  rime,  ni  raison  ; 
Il  fait  profession  de  chérir  Tignorance, 
Et  de  haïr  surtout  Tesprit  et  la  science. 

CUTANDRJB. 

Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement.  1^75 

Je  m'explique,  Madame,  et  je  hais  seulement 

La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 

Ce  sont  choses  de  soi  qui  sont  belles  et  bonnes  ; 

Mais  j'aimerois  mieux  être  au  rang  des  ignorants, 

Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens.  1  a So 

TRISSOTUr. 

Pour  moi,  je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu'on  suppose, 
Que  la  science  soit  pour  gâter*  quelque  chose. 

CUTANDIUS. 

Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  faits,  comme  en  propos^, 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots*. 


I.  Un  }iÀ\  mot  de  Voiture,  rapporté  dans  le  Menagiama  (tome  I,  p.  ir5 
de  rêdition  de  la  Monnoye),  a  peut-^tre,  comme  le  dit  Auger,  donné  à  Mo- 
lière ridée  de  cette  entrée  de  Trissotin,  arec  sa  nouTelle  astronomique  : 
«  On  s*entretenoit,  à  l*h6tel  de  Rambonillet,  des  macules  nourellement  dé- 
couvertes dans  le  disque  du  eoleîl,  qui  pooroient  Caire  appréhender  que  cet 
astre  ne  s*affoibIIt.  M.  de  Voiture  eatra  cbns  ce  temps-Ia.  Mlle  de  Bam« 
bonillet  lai  dit  :  «  Eh  bien  1  Monsteor,  quelles  nonvellet  ?  ->  lladeoioiselle, 
«  dit-îl,  il  oourt  de  mauTais  bruits  du  soleil.  »  —  lln*y  a  guère  lien  d«  aup* 
poMor  que  Molière  songeât  k  faire  allosioa  è  Tennuyense  et  plate  pièee  que 
Coda  a  insérée  dans  ses  OSuvrtf  gmlanUt  (2**  parue,  iG&S^  p.  36i*.384) 
•ou  le  titre  de  (MMttriê  *mr  ia  êomèu  apparue  en  dieembte  1^64  el  en 
imriar  i665. 

»•  Soit  de  nature  h  gâter,  sestlaîle  poor  gâter. 

3*  £ji  eooduite,  eomme  en  diâeoars. 

4.  «  (lis)  sont  si  très-saTanti,  quHJs  en  sont  tons  lots.  ■  (Bér#aldt  de 
Verrillc,  U  Mojren  de  parvenir ^  p.  4  de  Tédition  du  Sibliophile  Jaeob.) 
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TRI88OTIN. 
Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDRB. 

Sans  être  fort  habile,  itSS 

La  preuve  m*en  seroit,  je  pense,  assez  facile  : 
Si  les  raisons  manquoient,  je  suis  sûr  qu*en  tout  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueroient  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluroicnt  guère. 

CLITANDRB. 

Je  n'irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire.      1390 

TRISSOTUf. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

CLITANDRR. 

Moi,  je  les  vois  si  bien,  qu^ils  me  crèvent  les  yeux'. 

TRISSOTIN. 

J'ai  cru  jusques  ici  que  c'ëtoit  Tignorance 

Qui  faisoit  les  grands  sots,  et  non  pas  la  science. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  cru  fort  mal,  et  je  vous  suis  garant  1  a 95 

Qu*un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant  *. 

f.  An^  eritîqoe  id  le  j«u  de  quelqae  comédien  de  Bon  tempes  €  Le 
trait,  dit-il,  est  estes  direct  pour  qoe  Tactear  doive  s*abtteiiir,  em  le  disant, 
de  regarder  Trissotin  avec  affectation.  Le  Tcrs  accompagné  d*on  tel  regard 
n*est  plus  one  épigramme  que  Trissotin  soit  le  maître  de  ne  pas  s'appliquer; 
c*cst  one  injure  dite  en  face,  à  bont  portant,  qu'il  sersît  impossible  à  Tris- 
sotin lui-même  de  ne  pas  relerer.  » 

a.  Ls  Fontaine,  dans  une  lettre  an  prince  de  Conty,  dont  il  conununiqae 
quelques  Tcrs  à  Racine  (6  juin  1686),  a  dit  k  peu  près  de  même  : 

Un  sot  plein  de  savoir  est  plus  sot  qu*un  autre  hooune. 

Érasme  a  nn  proTcrbe  analogue  dans  le  Colloque  qui  fut  trtuUtit  du  ladu  em 
JrançûU  par  Clément  Marot,  et  qui  est  intitulé  Abbads  et  Eruditae  (tome  1*% 
▼ers  la  fin  de  la  page  63o,  de  l'édition,  en  neuf  volnmes  in-folio,  de  Bile, 
Froben,  i540)  :  Fréquenter  audivi  vulgo  dici^Jerninam  sofiêntem  bisttultam 
esse, 

....  En  eommnn  langage 

Noos  disons  une  femme  sage  (emMuie) 

Folle  deux  fois. 
(Marot,  tome  IV,  p.  iS»  dePéditin  de  Pîem  Janet,  1868.) 
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TRISSOTIN. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes, 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CUTÀNDRB. 

Si  vous  le  voulez  prendre  '  aux  usages  du  mot, 
L'alliance  est  plus  grande*  entre  pédant  et  sot.        1 3  oo 

TRISSOTIN. 

La  sottise  dans  Tun  se  fait  voir  toute  pure. 

CLITANDRB. 

Et  Tétude  dans  Tautre  ajoute  à  la  nature'. 

TRISSOTIN. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent. 


X.  Le,  pronom  neatre  :  «  si  Tout  Tooles  prendre  b  chose,  tous  en  te» 
nir....> 

a.  L^alliance  est  plus  forte.  (1734.) 

3  •  On  ne  poaTait,  dit  Aimé-Martin,  mieaz  désigner  Cotin,  qni  Unit 
Homère  et  Virgile,  qui  saraft  Thébrea  et  le  syriaqae,  qui  était  rersé  dans  la 
philosophie  homaine  et  dirine,  et  dont  tant  d^étades  et  de  sciences  n'aTaîent 
pn  fiiire  qu*un  sot.  Pour  se  conraincre  de  l*escès  de  sa  sottise,  il  suffit  d*o«- 
▼rir  les  OEuvrêt  galantes.  Voici  ce  que  Viûihè  j  dit  de  lui  dès  les  premières 
pages  {\&  ei  IT  dé  la  ^^  édition,  i665)  :  «  Mon  chi£&e  c*est  deux  OC 
^  «  entrelacés,  qui,  retournés  et  joints  ensemble,  finroient  nn  cerde  (je  m'ap* 
«  pelle  Charl«i,  comme  tous  sarei).  Et  parce  que  mes  énigmes  ont  été  tra* 
«  dnits  {sic)  en  italien  et  en  espagnol,  et  que  mon  Cantique  des  cantiques  a  été 
•  enroyé  par  toute  la  Terre,  à  ce  qu'a  dit  nn  derisenr  du  temps,  on,  si 
«  TOUS  Toulez,  un  faiseur  de  derises,  il  m*a  bien  touIu  de  sa  grâce  appH- 
«  quer  ce  mot  des  deux  chiffires  d'un  grand  prince  et  d*nne  grande  princesse, 
«  Charles  due  de  Savoie  et  Catherine  d'Autriche  : 

Juncta  orhem  implent, 

«  Cela  Teut  dire  nn  peu  mystiquement  que  mes  œuTres  rempliront  le  rond 
«  de  b  terre,  quand  elles  seront  toutes  reliées  ensemble  :  Dieu  l'en  Tenille 
c  bien  ouïr  !  On  les  a  bits.  Madame,  ces  mêmes  chiffres  en  miniature,  avec 
«  une  couronne  de  myrte  et  de  lanricr  ;  et  une  Muse  de  mes  amies  me  les  a 
«  donnés  en  bonne  étrenne  avec  ce  beau  madrigal  : 

Dites  :  sans  audace  pent-on 
Entreprendre  d'orner  un  nom 
Que  les  Muses,  ces  immortelles. 
Dans  leur  temple  Csmenx  gravèrent  de  leors  mains, 
A  dessein  que  nul  des  humains 
Ne  l'entreprit  jamais  sur  dUs?  » 
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CLITAKDRB. 

Le  savoir  dans  un  fat  ^  devient  impertinent'. 

TRISSOTIN. 

Il  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  de  grands  charmes^ 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLrrANDRE. 

Si  pour  moi  Tignorance  a  des  charmes  bien  grands, 
Cest  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savants. 

TRISSOTIN. 

Ces  certains  savants-là  peuvent,  à  les  connoître, 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paroître  '.      1 3 1  o 

CLITANDRB. 

Oui,  si  Ton  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants  ; 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens^. 

»  «  Comment,  ajoute  Aimé-Martin,  le  public  n*anrait-il  pas  fait  à  on  tel 
homme  l'application  de  ce  rert  fameux  : 

Un  sot  tarant  est  sot  plus  qn*un  sot  ignorant  »  ? 

I .  Pat  est  ici,  comme  on  Toit,  tout  à  fait  synonyme  de  sot:  Toyez  aux  en* 
droits  indiqués  tome  VII,  p.  i38,  note  3,  et  ci-après,  an  Tcrs  1576. 
a.  Absurde  et  insupportable. 

3.  Cest-à-dire,  tout  simplement,  comme  vient  de  dire  Clitandre  :  c  qui 
s*of£rent  à  nos  yeux.  »  Cette  réplique  par  un  équivalent  noui  parait  ici 
plus  probable  que  le  sens,  pourtant  possible  aussi  :  «  que  nous  Toyona 
faire  figure  dans  le  monde.  » 

4.  Ce  passage  en  rappelle  k  Auger  un  de  Plante,  où  une  désignation 
non  moins  vague,  mais  que  U  chacun  des  interlocuteurs  fait  de  soi,  est 
bien  comprise  de  l'autre,  et  frappe  dans  le  dialogue  par  une  semblable 
répétition  : 

LAXPADISCUS. 

....  Est  quidam  homo^  qui  illam  ait  se  seire  uhi  sii. 

HAUSCA. 

At,  jfolj  nie  a  quaiam  muliere^  si  eam  monstret,  gratiam  iaeat, 

LASIPADI8CUS. 
At  sibi  nie  quidam  volt  dan  mercedem, 

■▲U8CA. 

At^  polf  illa  qÊusdmmt 
Qutt  illam  eistellam  perdidit,  quoidam  negat  eue  qmod  det, 

LAMVADItGVa. 

At  «nint  UU  quidam  mrgamtum  êxftit. 
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PHILàMIHTB^ 

Il  me  semble,  Monsieur.... 

GUTAIIDRB.  • 

Eh,  Madame  !  de  graoe  : 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  passe; 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant,  1 3 1 S 

Et  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'en  reculant. 

ÀRHAlfDB. 

Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous.... 

CLITANDRE. 

Autre  second  :  je  quitte  la  partie. 

PHILAMUITB. 

On  soufire  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats, 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas.  1 3aa 

CUTANDRS. 

Eh,  mon  Dieu  !  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense  : 
Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer, 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer*. 


■AUtCA. 

Ae  neqmidquam  argentum  ex/miti^ 

L4XPADISCUS. 

Al,  foly  ilU  quidam^  mulier,  m  muUa  ûpera  greOuita  *si. 

{Çittellaria^  acte  lY,  tcène  ii,  Tert  Ifiat^éj^ 

c  liAMPADioif.  Il  y  a  quelqu'un  qui  sait  c«  qu'elle  est  devenue  (cetU  eas^ 
sette).  IIausca.  Ce  quelqu'un,  s'il  la  £iit  retrourer  k  une  certaine  femme, 
n'obligera  pas  une  ingrate.  Lamyaoior.  Mais  ce  quelqu'un  veut  aroir  son 
salaire.  Hausca.  Mais,  par  Pollux  !  cette  certaine  femme  qui  a  perdu  la 
eassette  dit  qu'elle  n'a  rien  h  donner.  LAKPADioif.  Ce  quelqu'un  exige  de 
l'argent.  Hausca.  Ce  quelqu*un  exige  en  Tain.  Laxpadior.  Mais,  par  PoU 
Inx,  jeune  fille,  ce  quelqu'un  ne  fait  Jamais  rien  pour  rien.  »  (Traduction 
Je  Naudet,) 

I.  Philaxhiti,  a  Clitandrê.  (1734.) 

A.  Gioire  ne  doit  pas  être  entendu  dans  ee  rers  comme  dans  les  vers  1017 
et  i5iS  da  Mistin^krope,  oà  il  est  synonyme  de  mtonHÙse  gloire^  vanité^  or» 
gmeil  :  Clitandrê  donne  ironiqnemeBt  an  mot  on  sens  pour  lequel  le  Dic- 
tiannaire  de  Littré  a  cette  erceUente  définitioii  (à  4*)  :  c  Sentiment  élevé- 
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TR18S0TIN. 

Je  ne  m*étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie^  i3sS 

De  voir  prendre  à  Monsieur  la  thèse  qu*il  appuie. 

et  fier  que  la  gloire  inspire  à  celui  qui  la  possède.  »  — '  L*homme  d*épée- 
n*est  pa«  sans  railler  Thomme  de  plume  sur  le  procédé  ordinaire  de  ses  pa- 
reils dans  leurs  querelles;  il  sait  que  plus  d*ane  fois  déji,  et  vient  peut- 
être  d*apprcndre  que  ce  jour-li  même  Yadiua  et  TrissotiA,  après  un  échange 
d^injures,  n*ont  parlé  de  se  Toir  seul  à  seul  que  chez  Barbin.  Mais  il  est 
possible  qu*nn  trait  plus  particulier  de  Cotia  ait  été  rappelé  atiz  specta- 
teurs. C'est  par  un  redoublement  extraordinaire  de  Tanité  qm*on  l'avait  m 
se  mettre  au-dessus  des  railleries  blessantes  de  son  premier  adTcrsaire. 
Aimé-Martin  signale  ici  une  pièce  fort  curieuse,  et  qui  avait  dd  être  re- 
marquée, des  Œuvres  galantes  de  Cotin  («'■  partie,  p.  446-448),  o« 
«  le  poëte  et  orateur  irançois  »  s'était  adressé  à  lui-même,  avait  approuré 
à  tout  le  moins  de  sa  signature  publique  mise  sur  le  Tolume,  les  témoignages 
de  Tadmiration  la  moins  discrète.  L'exagération  est  si  forte,  qu'il  semble 
que  si  l'abbé  n'a  pas  intrépidement  forgé  lui-même  la  lettre  suivante,  elle 
n'a  pu  lui  être  envoyée  que  par  un  des  rieurs  qui,  s'étant  intéressé  aux 
premiers  coups  échangés,  voulait  de  son  mieux  aider  à  une  repriae.  Après 
les  détails  donnés  dans  la  NoUce  sur  les  libelles  de  Cotin,  on  troufcra  par- 
ticulièrement piquant  ce  qui  est  dit  de  son  inaltérable  douceur.  —  «  Lbttbb 
DB  MxuftSB.  J'ai  vu  les  premiers  vers  de  raillerie  qu'un  certain  Gilles  le 
Niais'  s'est  attiré  de  votre  part  par  la  sotte  affectation  qu*il  a  toujours  eue 
de  se  faire  d'illustres  ennemis  et  d'emplojer  ces  recueils^.  Jusqu'ici  votre 
bouche  ne  s'étoit  ouverte  que  pour  louer  les  héros  et  les  héroïnes,  et  après 
votre  chef-d'œuvre  du  Cantique  0,  vous  n'aviez  écrit  que  de  la  plus  fiboe  phi- 
losophie :  vous  savez  y  Monsieur,  jusqu'à  quel  point  je  l'honore  et  je  la 
révère....  Enfin  j'ai  lu  votre  Satire  galante  ou  votre  Galanterie  satirique', 

•  Ménage,  qu'il  continuait  d'injurier  de  la  sorte,  six  ans  après  le  début 
de  la  querelle  racontée  dans  la  Notice  (cette  Lettre  de  Mélisse  avait  d'abord 
paru  dans  la  Ménagerie^  p.  65-67,  ™*^*  nwii  la  copions  dans  la  seconde 
édition  des  OBmvres  calantes ^  achevée  le  aa  mai  i665).  Gilles  le  Niais  était 
le  nom  d'un  ■  enfanné  >  du  temps  (voyes  tome  Y  des  Hietorietiet  de  Tel- 
lenant  des  Beaux,  p.  a39,  note  1). 

•  Ces  recueils  étrangers,  de  Hollande,  dont  il  est  question  i  la  fin  de  la 
lettre  ? 

•  «  Une  paraphrase  en  vers  françois  sur  le  Cantique  des  cantiques,  dont 
f  ai  fait  voir....  la  suite  et  la  liaison  jusqu'aux  moindres  versets,  ce  que  per- 
sonne n'avait  encore  fait.  •  ^A  une  dame  à  qui  il  envoie  sa  Pastorale  sacrée 
dm  Cantique^  p.  463  des  mêmes  Œuvres  galantes.)  Yojcz  dans  les  Pré^ 
dmuc  et  précieuses  de  M.  Livet,  article  de  Cotin,  p.  lai,  l'énumération  des. 
oravres  de  l'abbé,  comprenant  un  Traiié  de  tàmc  i/nmartelle^  des  Poésies 
chrétiennes,  une  Oraison  funèbre  d'Abel  Servie»^  etc. 

'  La  MénageriCf  recueil,  comme  il  va  le  dire,  de  ses  gaietés  contre  Mé- 
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Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c^est  tout  dit^  : 

La  cour,  comme  Ton  sait,  ne  tient  pas  pour  Tesprit; 

Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  Tignorance, 

Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense.        1 33o 

CLrrANDRB. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour, 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que  chaque  jour 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  elle. 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle , 
Ety  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès,    i335 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permettez-moi,  Monsieur  Trissotin,  de  vous  dire, 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire, 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous. 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux  ;     x34o 
Qu'à  le  bien  prendre*,  au  fond,  elle  n^est  pas  si  bête 
Que  vous  autres  Messieiu*s  vous  vous  mettez  en  tète'; 

comme  dit  l'abbé  de  Boitrobert*  Je  tous  looe  de  n*aToir  pat  youIu  employer 
set  Ters  contre  Totre  adTertaire  :  ils  lont  trop  cruels  et  trop  tanglantt. 
Votre  raillerie  est  plus  innocente  et  plus  enjouée;  et  quand  on  a  la  raison  de 
son  côté,  il  ne  la  faut  point  gâter  par  des  injures.  Votre  manière  est  plus 
d*bonnéte  homme.  Elle  oblige  en  quelque  sorte  ceux-là  même  qu'elle 
offense....  En  quoi  je  tous  trouTC  incomparable,  c*ett  que,  sans  altération 
et  sans  chagrin,  tous  traitez  ce  malheureux  ennemi  comme  un  Trai  philo* 
sophe  que  tous  êtes.  Vous  ne  lui  en  faites  point  pire  chère  [visage^  mine)  où 
Tout  le  rencontrez,  et  l'épargnez  même  iia  peu  plut  que  let  autret...  :  le 
retpect  pour  let  damet  suspend  ici  toutes  let  autres  pastiont.  Après  cela,  on 
a  bien  raison  de  dire  que  tous  n*aTex  point  de  fiel,  que  tous  êtes  un  Trai 
agneau  et  une  colombe.  Je  crois  même.  Monsieur,  que  Totre  patience  est 
inTincible,  si  le  rapport  qu'on  m*a  fait  de  tous  est  Téritable....  Cest  qu'ajant 
apprit  qu'au  lieu  de  supprimer  ses  Ters  tatiriqnet,  TOtre  galand  du  Payt 
Latin  let  a  fait  imprimer  chez  let  étrangert  et  a  fourni  let  frait  de  l'imprea- 
tioB,  TOut  dltet  à  celui  qui,  par  bonne  amitié,  Tout  faitoit  un  ti  beau  pré» 
toit  ;  c  Ah!  Monsieur,  que  je  tous  suit  obligé  et  à  Totre  ami  le  compila- 
«  teor!  II  m'a  remit  en  droit,  malgré  ta  réeoneiliation  prétendue,  de  faire 
«  imprimer  met  Gaietét  à  mon  tour.  » 

I.  Et  par  li  tout  ett  dit;  c'ett  tout  dire.  littré,  qui  a  recueilli  cet  exemple, 
n'en  donne  pat  d'autre  de  la  location. 

s.  Qu'à  bien  te  rendre  compte  det  ehotet,  qn'i  tout  prendre. 

3.  Vont  Tont  le  mettez  en  tête  :  le  ett  tapprimé  eomme  il  le  tarait  trét* 
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Qu^elle  a  du  sens  commun  pour  se  connoitre  à  tout  ; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût  ; 
Et  que  Tesprit  du  monde  y  vaut,  sans  flatterie,        1345 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie  ^ 

TRISSOTIN. 

De  son  bon  goût,  Monsieur,  nous  voyons  des  effets. 

CLITAMDRB. 

Où  voyez-vous,  Monsieur,  qu'elle  l'ait  si  mauvais  ? 

naturellement,   dans  le   conunan   otage,  a^ec  vous  erojex;  rojtz  ci-destot, 
p.  i63,  la  note,  du  vers  1224,  sur  ces  ellipses  pronominales. 

I.  Molière  aussi  pouvait  sans  flatterie,  «  sans  bassesse  »,  dit  Bazin  (p.  173), 
adresser,  après  tant  de  rudes  coups,  cet  éloge  à  ses  auditeurs  ou  lecteurs  de 
la  cour  (voyez  la  Notice,  ci-dessus,  p.  26) .  Malgré  le  rapprochement  déji 
fait  à  la  scène  yi  de  ^  Critique  de  PÉcole  des  femmes  (i663,  tome  III, 
p.  354,  note  3),  nous  croyons  nécessaire  de  remettre  ici  en  regard  de  ce 
couplet  de  Clltandre  une  des  répliques  de  Dorante  à  Monsieur  Lysidas  (même 
tome  III,  p.  353-355).  c  Doeavtb.  La  cour  n*a  pas  trouvé  cela.  Ltsioas. 
Ah!  Monsieur,  la  cour!  DomARTC.  Achevez,  Monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien 
que  vous  voulez  dire  que  la  cour  ne  se  connott  pas  à  ces  choses  ;  et  c*est  le 
refuge  ordinaire  de  vous  autres.  Messieurs  les  auteurs,  dans  le  mauvais  suc- 
cès de  vos  ouvrages,  que  d*aocuser  l'injustice  du  siècle  et  le  peu  de  lumière 
des  courtisans.  Sachez,  sHl  vous  plaît,  Monsieur  Lysidas,  que  les  courtisans 
ont  d'aussi  bons  yeux  que  d'autres  ;  qu'on  peut  être  habile  avec  un  point  de 
Venise  et  des  plumes  aussi  bien  qu'avec  une  perruque  courte  et  un  petit 
rabat  uni;  que  la  grande  épreuve  de  toutes  vos  comédies,  c'est  le  jugement 
de  la  cour  ;  que  c*est  son  goût  qu*il  faut  étudier  pour  trouver  l'art  de  réus- 
sir; qtt*il  n'y  a  point  de  lien  où  les  décisions  soient  si  justes;  et  sans  mettre 
en  ligne  de  compte  tous  les  gens  savants  qui  y  sont,  que,  du  simple  bon  sens 
naturel  et  du  commerce  de  tout  le  beau  monde  on  s'y  fait  une  manière  d'es- 
prit qui,  sans  comparaison,  juge  plus  finement  des  choses  que  tout  le  savoir 
cnronillé  des  pédants.  >  ~^  Sur  le  peu  de  goût  qu'arait  la  cour,  non  pour 
l'esprit,  mais  pour  un  certain  esprit  d'érudition,  et  sur  son  parti  pris  de 
certaines  ignorances,  vt»yez  le  passage  de  la  Fontaine  qui  suit  le  rers  cité  un 
peu  plus  haut  (p.  1Ô7,  note  a).  A  J&onsard,  dit-il,  nos  aïeux  laissai4nt  tout 
passer. 

Et  V  d'éruditions  ne  se  pou  voient  lasser. 
C'est  un  vice  aujourd'hui 

Cet  auteur  a,  dit-on,  besoin  d'un  commentaire  : 

Qu'il  cache  son  savoir  et  montre  son  esprit. 

Malherbe  de  ces  traits  osoit  |Jas  fréquemment  : 
Sons  lui  la  cour  n'osoit  encore  ouvertement 
i  rignoraaee. 
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TRISSOTIN. 

Ce  que  je  vois,  Monsieur,  c'est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus  ^  font  honneur  à  la  France,  1 3  5o 

Et  que  tout  leur  mérite,  exposé  fort  au  jour, 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour*. 

CLITANDRB. 

Je  vois  votre  chagrin',  et  que  par  modestie 

Vous  ne  vous  mettez  point,  Monsieur,  de  la  partie  ; 

Et  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos,    1 3  5  5 

Que  font-ils  pour  TÉtat  vos  habiles  héros  ? 

Qu'estr-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service, 

Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice. 

Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 

Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons  ?  1 3  6  o 

Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire, 

Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire. 

Il  semble  à  trois  gredins  ^,  dans  leur  petit  cerveau, 

I.  Aoger  ^ett  soaTena  qat  Voltaire  a  i>laeé  ce  dernier  nom  en  tète  de 
eeox  qn*il  a  antn  forgit  à  la  latbe  dans  aon  Temple  du  goâi  (1731*1733, 
tome  XII,  p.  337):  «  Ifooa  rencontrâmes  en  chemin  bien  des  obstades. 
D*abord  noas  trouTâmes  MM.  Baldus,  Scioppins,  Lexicocrassus,  Seribleriaiy 
•une  nuée  de  commentateurs,  »  ^  Baldus  est  le  nom  d*un  jurisconsulte 
italien  du  qnatonième  siècle,  qui  est  cité,  aTec  le  nom  plus  célèbre  encore 
de  son  maître  Bartolns,  dans  V Apologie  de  Raimond  Sebond,  et  au  cha- 
pitre zxn  dn  livre  lU  de  Montaigne  (tome  H,  p.  391,  et  tome  IV,  p.  xo3). 

3.  Trissotin  veut  dire  sans  doute  qu'ils  n'ont  pas  encore  été  portés  anr 
cette  feuille  des  pensions,  où,  depuis  i663,  Tétait  Molière,  et  jusqu'à  des 
savants  étrangers,  que  leurs  noms  latinisés  en  if#  devaient  naturdiement  «sao- 
eier  dans  sa  mémoire  à  Rasius  et  Baldus  :  voyes  notre  tome  III,  p.  agi  ;  là  dn 
raste^  parmi  les  élus,  on  trouvera  anssi  Ménage,  «  excellent  poor  la  ciitiqae 
des  pièces,  >  et  l'abbé  Cotin,  «  poète  et  orateur  François.  » 

3.  Votre  dépit,  votre  mécontentement,  comme  déjà  aonvent,  par  exemple 
à  la  fin  des  Amants  magnifiques  (tome  III,  p.  461). 

4.  A  trois  pauvres  hères.  Gredin  a  signifié  mendiant.  En  1694»  PAca- 
demie  définit  le  mot,  comme  adjectif,  par  «  gueux,  mesquin,  »  et  ajoute 
que,  comme  nom,  «  il  se  dit  figurément  d'une  personne  qui  n'a  ni  bien,  ni 
naissance,  ni  bonne  qualité.  >  Au  sens  de  vil  coquin  qu'a  pris  ce  substantif, 
on  ne  pourrait  l'appliquer  à  des  geni  aeulea^nt  trop  prévenai  sur  leur 
mérite  et  leur  importanee.  —  «  Nota,  dit  Anger,  qm'fl  a  promia  i  Trissotin 
de  ne  pat  le  mettre  dont  le  propos^  et  de  ne  peri«r  qne  de  ses  deux  héros. 
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Que,  pour  être  imprimés,  et  reliés  en  veau, 

Les  voilà  dans  TËtat  d'importantes  personnes;        i365 

Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes  ; 

Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions 

Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions  ; 

Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée  ; 

Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée,     1370 

Et  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux, 

Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux. 

Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles. 

Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 

Â  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin,  1375 

Et  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 

De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres  : 

Gens  qui  de  leur  savoir  paroissent  toujoiu:*s  ivres, 

Riches,  pour  tout  mérite,  en  babil  importun, 

Inhabiles  à  tout,  vuides  de  sens  commun,  1 3 80 

Et  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 

A  décrier  partout  l'esprit  et  la  science  ^ 

PHILAMINTB. 

Votre  chaleur  est  grande,  et  cet  emportement 

De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement  : 

C'est  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  âme  excite. . . .    1 3  8  5 

Hasius  et  Baldus.  Voilà  pourtant  qn^ici  il  compte  trois  gredint.  Il  est  bien 
<li(ficile  de  croire  que  Triasotin  ne  fasse  pas  le  troisième.  >  Il  semble  cepen- 
dant que  trois  soit  plutôt  ici  un  nombre  indéterminé. 

I.  Voyez  le  portrait  qu'en  1690  la  Bruyère,  à  son  tour,  a  tracé  de  c  ceux 
que  les  grands  et  le  Tulgaire  confondent  a?ec  les  sarants,  et  que  les  sages 
renfoient  an  pédantisme  >  (tome  I,  dês  Owrages  de  Vesprit,  p.  148,  n*  6â)* 
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SCÈNE  IV. 

JULIEN,  TRISSOTIN,  PHILAMINTE, 
CLITANDRE,  ARMANDE*. 

JULIEN. 

Le  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite. 
Et  de  qui  j'ai  Thonneur  de  me  voir  le  valet*, 
Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet  '. 

PHILAMINTB. 

Quelque  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lise. 

Apprenez,  mon  ami,  que  c'est  une  sottise  iSga 

De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discours, 

Et  qu'aux  gens  d^un  logis  *  il  faut  avoir  recours, 

Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN. 

Je  noterai  cela,  Madame,  dans  mon  livre. 

PHILAMINTB  lit*  : 

Trissotin  iest  vanti^  Madame^  quHl  épouseroit  cotre 
fille.  Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie  rien  veut  qrià 
îfos  richesses^  et  que  vous  ferez  bien  de  ne  point  conclure 
ce  mariage  que  vous  ri  ayez  vu*  le  poëme  que  je  compose 


I.    T&I8SOTI5,   PHILAMDffTB,  CLITAVDBB,  ABMAITOB,  lULIBlT.  (1734.) 
a.  Et  de  qui  j*ai  Thonnear  d*étre  Thamble  Talet.  (i68a,  1734.) 

3.  Ce  Jalien,  valet  da  savantas^  et  qui,  nous  relions  roir,  tient  pour 
lui-même  un  journal  ou  lÏTre,  sans  doute  de  remarques,  d*extraits,  de  règles 
de  eonduite,  paraît  faire  un  peu  le  beau  parleur,  et  plaeer  ici  asses  mal  i 
propos  9out  exhorte  au  lien  de  vous  invite  ou  vous  prie, 

4.  Aux  serriteurs  d*une  maison,  aux  domestiques,  introducteurs  ordinniies 
de  eenx  qui  Tiennent  pour  dire  TÎsite  ou  pour  parler  aux  maîtres. 

5.  lÀt  est  omis  dans  les  textes  de  1694  B,  97,  17 10,  18,  33,  34. 

6.  Avant  que  tous  ayes  tu.  «  Je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t*aie  tu 
p«Mln.  >  (Le  Médecin  maigre  /«t,  acte  UI,  seèae  ix,  tome  Vf,  p.  I17.) 
Voyei  le  Dictionnaire  de  Liitré  k  Qui,  p.  1411,  eolonae  i,  gT,  «t  notre 
toBe  Vlly  p.  287,  note  5. 
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contre  lui.  En  attendant  cette  peinture^  ou  Je  prétends 
iH>us  le  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs^  Je  cous  em^oie 
Horace,  Virgile^  Térence^  et  Catulle^  où  cous  {ferrez 
notés  en  marge  tous  les  endroits  quil  a  pillés. 

PHILAMINTB  poanait'. 

Voilà  sur  cet  hymen*  que  je  me  suis  promis  i  39  5 

Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis  ; 

Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 

A  faire  une  action  qui  confonde  l'envie, 

Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fait, 

De  ce  qu'elle  veut  rompre  aura  pressé  l'effet.  i  \  00 

Reportez^  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître, 

Et  lui  dites  qu'afin  de  lui  faire  connoître* 

Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis 

Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis, 

Dès  ce  soir''  à  Monsieur  je  marierai  ma  fille.  1405 

Vous*,  Monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille, 

A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister. 

Et  je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part'',  inviter. 

Armande,  prenez  soin  d'envoyer  au  Notaire  ', 

Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'affaire.  i  /,  1  o 

ARMANDE. 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin, 

I.  Cette  indication  n'est  pas  dans  IVdition  de  1734. 

a.  A  cause  de  cet  hjmen,  ou  à  Tannonce,  sur  la  nouTelle  de  eet  hymen. 

3.  A  Julien.  Reportez.  (1734.) 

4.  Même  orthographe,  sans  égard  à  la  rime,  que  plus  haut,  Ters  703  et  704. 

5.  Montrant  Trissotin,  Dès  ee  soir.  [Ibidem,) 

6.  SCÈNE  V. 

PHILAMIXTR,  AHMAKOB,   GLITANOBE. 

Philamiutc,  à  Clitandre,  Vous.  (Ibidem.) 

7.  De  mon  câté,  pour  moi  :  Toyex  des  exemples  analogues  dans  le  Lexique 
de  la  langue  de  Corneille ^  tome  II,  p.  i58. 

8.  La  locution  revient  au  Ters  1437.  Si  elle  est  aujourd*hni  hors  d'usage 
«n  parlant  d*nn  notaire,  on  dit  bien  eneore  :  «  cnroyer  au  médecin,  »  poor 
«QToyer  qa0lqu*aii  dies  le  médeeia,  eaTojer  chercher  le  médecin. 

MouàMB.  IX  la 
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Et  Monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle, 
Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

PHILAMlTfTE. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir  \      141'» 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

(Elle  s'en  Ta.) 
ARMAlfDB. 

J'ai*  grand  regret,  Monsieur,  de  voir  qu'à  vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  fait  disposées. 

CLITANDRE. 

Je  m'en  vais  travailler,  Madame,  avec  ardeur, 

Â  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur.      14-^0 

ARMANDE. 

J'ai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issue. 

CLITANDRE. 

Peut-être  verrez- vous  votre  crainte  déçue. 

ARMANDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

CLITANDRE. 

J'en  suis  persuadé. 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ARMANDE. 

Oui,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance.        1 4  a  f> 

CLITANDRE. 

Et  ce  service  est  sûr  de  ma  reconnoissance. 


I.  Tour  du  comparatif,  aoqael  let  éditeurs  de  1784  auraient,  sans  doute 
eneore,  dans  la  prose,  substitué  le  tour  du  superlatif:  comparex  tome  VII, 
p.  loi,  au  second  renToi  :  «  Qui  est  plus  criminel,  à  votre  aris,  on  celui 
qui...,  ou  bien  celui  qui...  »  ;  et  rojex  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille, 
tome  n,  p.  189  et  190,  et  celui  de  la  langue  de  la  Brufère^  p.  «76  et  277. 

1.  SCÈNE  VI. 

ARRLLirDB,   CLITANDBB. 

AmiaifDB.  J*ai.  (i734>) 
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SCENE  V*. 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITAI«DEB. 

Sans  votre  appui,  Monsieur,  je  serai  malheureux  : 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœux, 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

GHRYSALB. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre*  ?     1 430 
Pourquoi  diantre  vouloir  ce  Monsieur  Trissotin  ? 

ARISTE. 

C'est  par  riiouneur  qu'il  a  de  rimer  à  latin^ 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantage. 

CLITANDRB. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CHRYSALE. 

Dès  ce  soir? 

CLITANDRE. 

Dès  ce  soir. 

CHRYSALE. 

Et  dès  ce  soir  je  veux,      1435 


I.  SCÈNE  vn.  (1734.) 

a.  Oa  paraît  avoir  dit  prendre  la  fantaisie  ou  prendre  /antaUie  de,..^ 
comme  on  diitait  prendre  le  dessein  de.,,  :  voyez  le  Lexique  de  la  langme  de 
Corneille^  tome  I,  p.  aSS,  p.  4^3-4^4*  ^^  lo  remarque  au  haut  de  cette  der- 
nière page.  Comparez  ci-dessus,  vers  90a  et  9o3,  rexpression  :  prendre  une 
haine  pour.... 

3.  Latiny  ici,  est-ce  le  latin?  n*est-ce  pas  plotôt  Latia  de  profiutiom', 
grand  Latin^j  qui  est  dans  Tidire  d^Ariste? 

•  «  Caritidcs...,  Grec  de  profession  >,  hellénisant,  helléniste  {les  Fé' 
cheuxt  acte  III,  scène  n,  tome  III,  p.  83). 

^  «  Je  TOUS  crois  grand  latin,  »  grand  latiniste  (Dépit  amoureux^  acte  11, 
scène  ti,  rcrt  681,  tome  1,  p.  4^»5). 
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Pour  la  contrecarrer',  vous  marier  vous  deux«. 

CUTÂNDRE. 

Pour  dresser  le  contrat,  elle  envoie  au  Notaire. 

CURYSALK. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 

CLrrANDRB*. 

Et  Madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur 

De  rhymen  où  Ton  veut  qu'elle  apprête  son  cœur.  1440 

CHRYSALB. 

Et  moi,  je  lui  commande  avec  pleine  puissance 

De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 

Afa  !  je  leur  ferai  voir  si,  pour  donner  la  loi, 

Il  est  dans  ma  maison  d'autre  maître  que  moi. 

Nous  allons' revenir,  songez  à  nous  attendre.  1445 

Allons,  suivez  mes  pas,  mon  frère,  et  vous,  mon  gendre. 

HENRIETTE  ^ 

Hélas  !  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

ARISTB. 

J'emploierai  toute  chose  à  servir  vos  amours. 

CLrrANDRE. 

Quelque^  secours  puissant  qu'on  promette  à  ma  flamme, 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  Madame*. 


I.  L*urthographe  des  anciens  textes  est  comtrâ'quarrer.  —  A  la  fin  da 
▼en,  tontes  nos  éditions  ont  vous  demxg  aneone  ne  Ta  change  en  tous  tieux 
(comparez  tome  VI,  p.  1 19  et  note  i). 

9.  CuTANDnB,  montrant  Henriette,  (1734.) 

3.  A  Henriette»  Nous  allons.  (Ibûlem,) 

4>  HiiauBTTS,  à  Ariste,  (Ibidem,) 

S,  SCÈNE  vm. 

HBHBIBTTE,    GLITAHDRB. 
CuTAHDAB.  Qnelqne.  {Ibidem,) 


6.  Dans  Tewtujfe^  Valire  dit  de  même  i  BUriase  (wrr  8i5  et  816  t 

....  Quelques  efforts  que  noas  pr&parioBi  toai. 
Ma  plus  grande  espérance,  à  Trai  dira,  ast  an  tous. 

{JUu  tTAmfiÊt,) 


ACTE  IV,  SCENE  Y.  i8i 

HENRIETTE. 

^Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui*. 

CLITANDRE. 

Je  ne  puis  qu'être  heureux,  quand  j*aurai  son  appui. 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CLiTANORB. 

Tant  qu*il  sera  pour  moi,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HENRIETTE. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux;     1 4  5  > 
£t  si  tous  mes  cfTorts  ne  me  donnent  à  vous, 
Il  est  une  retraite  où  notre  âme  se  donne  * 
Qui  m'empêchera  d'être  a  toute  autre  personne. 

CLITANDRE. 

Veuille  le  juste  Qel  me  garder  en  ce  jour 

De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour^!  1460 

I.  Vous  pouvez  être  sûr  de  lui,  compter  sur  lui.  Ainsi  Xipliarès  dit  à 
Monime,  au  Ters  i63  de  Mithridate^  1673  : 

Madame,  assurez-vous  de  mon  obéis<«ancc. 

1.  Se  donne  ansai  tout  entière,  sVngage  pour  toujours.  ^  «  Le  eooTentv 
dit  Aager,  est  la  ressource  ordinaire  des  amonrcases  de  Molière,  quand  lear» 
parents  menacent  de  contraindre  leur  inclination.  Elvire,  diins  Dont  Garde 
de  Navarre  {acte  F^  scène  /',  vers  1713-1724),  et  Mariane,  d.ina  Tartuffe 
{acte  If^y  scène  ///,  vers  1299  ^'  i3oo),  annoncent  la  même  résolution  qu^en* 
rielte.  > 

3.  Auger  se  plaint  (en  i8a5)  que  les  comédiens  se  permettent  parfois  de 
supprimer  cette  dernière  scène  de  Tacte  IV. 


FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

HENRIETTE,  TRISSOTIN. 

HENRIETTE. 

Cest  sur  le  mariage  où  ma  mère  s^ apprête 

Que -j'ai  voulu.  Monsieur,  vous  parler  tcte  à  tête; 

Et  j^ai  cru,  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison. 

Que  je  pourrois  vous  faire  écouter  la  raison. 

Je  sais  qu'avec  mes  vœux^  vous  méjugez  capable  146  S 

De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  ; 

Mais  Targent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas, 

Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas  ; 

Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 

Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles.  1470 

TRISSOTIN. 

Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous  ; 
Et  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçants  et  doux, 
Votre  grâce,  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  richesses, 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses  : 
C'est  de  ces  seuls  trésors  que  je  suis  amoureux.       1475 

HENRIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux  : 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre, 

I.  Avec  rengagement  qnc  je  prendrait  d*anir  ma  TÎe  à  la  râtre,  oa 
peat-étre,  eomme  si  souvent,  et,  par  exemple,  neuf  rers  plot  loin,  avec 
mon  aflcetion,  svee  qaelqne  inclination  poor  tous  :  compares  Temploi  da 
mot  fait  aux  rers  1493,  i5ia,  i53o,  i565. 
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Kt  j'ai  regret,  Monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 

Je  vous  estime  autant  qu'on  sauroit  estimer; 

Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer  :      1480 

Un  cœur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  sauroit  être, 

Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maître. 

Je  sais  qu^il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous, 

Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux, 

Que  par  cent  beaux  talents  vous  devriez  me  plaire  ; 

Je  vois  bien  que  j'ai  tort,  mais  je  n'y  puis  que  faire  ; 

Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement. 

C'est'  de  me  vouloir  mal*  d'un  tel  aveuglement. 

TRISSOTIN. 

Le  don  de  votre  main  où  l'on  me  fait  prétendre 
Me  livrera  ce  cœur  que  possède  CUtandre  ;  1490 

Et  par  mille  doux  soins  j'ai  lieu  de  présumer 
<^)ue  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

HENRIETTE. 

Non  :  a  ses  premiers  vœux^  mon  âme  est  attachée, 
Kt  ne  peut  de  vos  soins,  Monsieur,  être  touchée. 
\vcc  vous  librement  j'ose  ici  m'expliquer,  14^  • 

Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 
Cette  amoureuse  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s'excite 
N'est  point,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite  : 

I .  Kt  tout  ce  que,  par  an  effort  de  raUonnement,  je  puis  lor  moi,  c*eil.... 
9..  Ce^t  de  m^en  Touloir  de...,  de  me  reprocher... 

....  Je  me  v«ax  mal  d'une  tefle  foibletie, 

(lit  doue  £l?ire,  au  ren  729  de  Dom  GareU  de  Xavarre,  Et  Célimène  (aux 
\«rs  i.;ii  et  141a  du  Mi*4inthmfe)  : 

Je  suis  sotte  et  tcux  mal  à  ma  simplicité 

De  eonserrer  eneor  pour  toos  quelque  bonté. 

I>clise,  dans  soo  langage  de  précieuae,  a  renchéri  (vers  619)  : 
Je  me  Tenx  mal  de  mort  d*étre  de  rotre  mee. 

3.  Ici,  et  an  Ters  i5ia,  vamx  est  i  ramener  plutôt  au  sens  de  soahaits, 
drsirs  intiaMi,  iaelÎBation,  q«*i  celai  de  promesae,  d^eagagement. 
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Le  caprice  y  prend  part,  et  quand  quelqa*un  nous  plaît. 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'est.     i5oo 
Si  Ton  aimoit,  Monsieur,  par  choix  et  par  sagesse. 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse; 
Mais  on  voit  que  Tamour  se  gouverne  autrement. 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  aveuglement. 
Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence  i  5o5 

Que  pour  vous  on  veut  faire  à  mon  obéissance. 
Quand  on  est  honnête  homme,  on  ne  veut  rien  devoir 
A  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir  ; 
On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime, 
Et  Ton  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même^  1 5 1  o 
Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir  par  son  choix 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits  ; 
Ôtez-moi  votre  amour  ^,  et  portez  à  quelque  autre 
Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  ^  que  le  vôtre ^. 

TBISSOTIN. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter  ?      1 5 1  5 

Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable, 

A  moins  que  vous  cessiez  ^,  Madame,  d'être  aimable. 


I.  Compare!  dans  Dont  Garde  de  Navarre  (acte  V,  tcèoe  iv,  tome  II« 
I».  3aa)  les  vers  1712-1719  adressés  par  Done  Elvire  ù  Dom  Sylve,  et  011, 
clans  un  style  sensiblement  monté  au  ton  de  la  c<»médie  héroïque,  le  même 
sentiment  est  exprimé. 

9.  Rclirex-moi  Totre  amour.  «  Pourvu  que  Dieu  me  fasse  la  grâee  de 
l'aimer  encore  plus  que  Vous....  Cette  petite  circonstance  d*un  cœur  que 
Ton  Ate  au  Créateur  pour  le  donner  à  la  créature  me  donne  quelquefois 
de  grandes  agitations.  »  (Mme  de  Sévigné,  tome  III,  1673,  p.  3aa.) 

3.  D^aussi  haut  prix;  le  mot  cher  a  été  employé  avec  ce  sens  an  rm  55  du 
Misanthrope  :  voyez  tome  V,  p.  447  et  note  3. 

4.  Que  le  nôtre.  (1674*  82;  faute  corrigée  dans  les  éditions  suivantes, 
sauf  1697.) 

5.  A  moins  que  est  ici  sans  ne^  comme  au  vers  73  du  Dépit  amomreux  et 
an  vers  723  de  Dom  Garde  de  Navarre.  Au  tome  H,  p.  109  du  Lexiqua  de 
Cmneille^  M.  Marty-La veaux  dit,  après  avoir  cité  de  lui  de  nombreax 
exemples  sans  im  :  «  Richelet,  Fnretiére,  TAcadémie,  s'accordent  i  faire 
suivre  à  moins  fUê  de  ne»  »  Pour  rAcadémie,   cela  est   vrai  de  set  trois 


ACTE  V,   SCÈNE  I.  i8!> 

Et  d^étaler  aux  yeux  les  célestes  appas.... 

HBNEIETTB. 

Eh,  Monsieur!  laissons  là  ce  galimatias.                   i5qo 
Vous  avez  tant  dlris,  de  Philis,  d'Amarantes, 
Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes. 
Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur* 

TRISSOTIN. 

C'est  mon  esprit  (jui  parle,  et  ce  n'est  pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poëte;         x5a5 
Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette. 

HENRIETTE. 

Elî!  de  grâce,  Monsieur 

TRISSOTIN. 

Si  c'est  VOUS  offenser. 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée, 
Vous  consacre  des  vœux  d'éternelle  durée;  t5^o 

Bien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 
Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts, 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère*; 

premières  rdittous;  mais,  à  U  quatrième  (176a),  elle  admet  pour  correcte, 
ce  qu^il  eût  été  plus  opportun  de  faire  daas  les  précédentes,  la  locution 
arec  ou  sans  négative. 

I.  Iris  et  Amarante  étaient  en  effet  les  deux  beautés  en  l'air  i  qui  Tabbé 
Cotin  adressait  ses  madrigaux.  EnToyant  le  recueil  de  ces  fadeurs  à  un 
M.  de  la  Moussaye,  il  lui  dit'  :  «  Ne  faites  point  d'application  aux  damet 
que  nous  connoissons,  quand  vous  lirex  ce  que  j'ai  fait  pour  Iris  et  pour 
Amarante  :  ce  sont,  Monsieur,  des  noms  de  roman,  et  sMI  y  a  quelque 
▼érité,  elle  est  cachée  scms  la  fable.  >  C'est  exactement  le  sens  de  la  ré- 
ponte  que  Trissotin  Ta  faire  à  Henriette  : 

D'elles  on  ne  me  ruit  amoureux  qu'en  poëte. 

(.Voitf  iTAuger.) 
a.  Qui  m'est  si  chère;  si  préeieuse  pour  moi,  à  laquelle  je  tiens  tant. 

*  PageaS  de  ta  seconde  pagination  des  Œmvres  méUet^  i(>59,  aa-dcTant 
d'an  recueil  d'Épigrammet  aceompagnant  tUrmme  cm  la  Mètamorptiase 
d'une  mjrmpke  en  crmmger. 
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Et  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant,  x  535 
Pourvu  que  je  vous  aye,  il  n'importe  comment. 

HBNRIBTTB. 

Mais  savezrvous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne  pense 

A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence  ? 

Qu'il  ne  fait  pas  bien  sûr^,  à  vous  le  trancher  net*, 

D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait^  1540 

Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre, 

A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre  ? 

TRISSOTIN. 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré^: 

A  tous  événements  le  sage  est  préparé  ; 

Guéri  par  la  raison  des  foiblesses  vulgaires,  1545 

Il  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'affaires^, 


I.  Corneille,  par  analogie  de  ce  tonr  il  fait  hom^  a  employé  les  locutiona 
il  fait  dangereux^  il  fait  maiwais^  constraisant  à  la  suite  on  infinitif  aass 
/te  (Toyez  son  Lexique,  tome  I,  p.  430).  Thomas  Corneille,  cité  par  Lîttré, 
avait  déjà  dit  dans  le  Galand  doublé  (1660,  acte  V,  scène  u),  égalememt 
avec  un  infinitif  sans  de  : 

Il  doit  faire  mal  sdr  recevoir  vos  serments. 

a.         .....    Et,  pour  le  trancher  net, 

L*ami  du  genre  humain  nV^t  point  du  tout  mon  fait. 

{Le  Mieanthrope,  vers  63  et  64*) 

3.  Pour  cette  locution  en  dcpit  çué,„y  déjà  plusieurs  fois  rencontrée 
^par  exemple  au  vers  a3a  du  Misanthrope,  tome  V,  p.  457  ;  à  la  scène  i  de 
ractc  II  de  Monsieur  de  Poureeaugnac,  tome  Vif,  p.  a86),  voyes  dans  le 
Dictionnaire  de  Littrc  les  exemples  cités  à  Dépit  a*;  voyes  aussi  la  Re^ 
morgue  2  à  ce  mot. 

4.  Troublé,  affecté.  «  lly  ■  des  passions  naturelles  qui  peuvent  bien  alté- 
rer le  sage,  mais  non  lui  faire  peur.  »  (Malherbe,  Argument  de  Vègttre  uvu 
de  Sénèqne,  tome  U,  p.  470.) 

Je  ne  sais  quels  soupçons  ont  mon  âme  altérée. 

(Rotrou,  les  disions  perdues^  i63i,  acte  II,  scène  xu.) 

Quel  sujet  inconnu  vous  trouble  et  vous  altère? 

(Boilean,  mtire  m,  1065,  vers  i.) 

On  a  TU  plot  haut  (p.  172,  nou  an  vert  i3a4)  dans  une  dutîoa  de  CotÎB» 
'altération  employé  dans  le  sens  de  trouble^  imotiom, 

5.  De  ses  sortes  d'affaires.  (1673,  7$  A; faute  évideatc.) 
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Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui* 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour'  dépendre  de  lui. 

HENRIETTE. 

En  vérité,  Monsieur,  je  suis  de  vous  ravie; 

Et  je  ne  pensois  pas  que  la  philosophie  x  5  5  0 

Fût  si  belle  qu'elle  est,  d'instruire^  ainsi  les  gens 

A  porter  constamment*  de  pareils  accidents. 

Cette  fermeté  d'âme,  à  vous  si  singulière^, 

Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière. 

Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour  1  5  5  5 

Les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour  ; 

Et  comme,  à  dire  vrai,  je  n'oserois  me  croire 

Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire, 

Je  le  laisse^  à  quelque  autre,  et  vous  jure  entre  nous 

Que  je  renonce  au  bien^  de  vous  voir  mon  époux.  1 56o 

I.  Eanui^  au  dcns  A* affliction ^  de  chagrin^  de  souci^  où  on  Ta  vu  employé 
dans  les  vers  545  et  567  de  VÉtounli. 

'1.  N^est  pas  de  nature  à...;  tour  souvent  relevé. 

3.  C*est-à-dire  eût  la  beauté,  le  mérite,  qu*ellc  a,  d'instruire  ainsi.... 

i.  Porter  est  plnsieun  fois  avec  le  sens  de  supporter  dans  Corneille  : 

J*ai  sa  par  son  rapport, 

Comme  de  vos  deux  fils  vous  portez  le  trépas. 

(Horace^  acte  V,  scène  n,  vers  i449  et  l'|5o;  et  encore 
au  vers  i45S  du  couplet  de  Tulle.) 

....  H  avoit  porté  cette  mort  constamment 
Avant  qne  des  bourreaux  il  éprouvât  la  rage. 
(Livre  H,  chapitre  ix  de  Vlmitation^  vers  943  et  g'i4,  tome  VHI,  p.  aas.) 

—  Constamment^  avec  constance,  avec  courage  :  c*est  ainsi  qa*il  faut  sans 
cloute  expliquer  aussi  le  mot  an  vert  5a9  de  Psjeké  (acte  I,  tcène  rv',  de 
Molière,  tooie  Vlll,  p.  agS). 

5.  Qui  vous  est  si  particulière  :  le  Dietionnaire  de  Littrè  a'a  pas  d^aotre 
exemple  de  singulier  avec  an  complément  de  ce  genre. 

6.  Le  neatralement  :  je  laisse  la  chose,  ce  soin.... 

7.  A  ravantage,  ao  bonheor. 

VALKRB  [à  Sganarelle). 
....  J*aî  le  bien  dVtre  de  vos  voisins. 
Et  j^en  doîa  rendre  grâce  à  met  henreos  destina. 

{VÉcole  des  mûris ^  acte  I,  scène  xn,  vers  3S9  et  390.) 

Il  s*est  dit  grand  chaisear,  et  nous  a  priés  tous 
Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 

\Lss  Fâekeux^  acte  II,  scène  vi,  Ters  5o5  et  5o6.) 
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TBISSOTIN^ 

Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  Taffairei 
Et  Ton  a  là  dedans  fait  venir  le  Notaire. 


SCEiNE  JI. 

CHRYSALE,  CLITANDRE,  MARTINE,  HENRIETTE  •. 

CHRYSÀLE. 

Ahy  ma  fille  !  je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 

Allons,  venez-vous-en  faire  votre  devoir, 

Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père.       iS^S- 

Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère , 

Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents', 

Martine  que  j*amène,  et  rétablis  céans. 

HENRIETTE. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 

Gardez  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous^  change; 

Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez, 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés^  ; 

Ne  vous  relâchez  pas,  et  faites  bien  en  sorte 

D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  Temporte. 

I.  TKissoTiir,  0n  sortant,  (i73/|.) 

a.    CHRTSALE,  CLITAKDHE,  HEKHIETTB,  MARTI3IE.   (Ibidem.) 

3.  Ea  dépit  d*clle.  c  Us  m*ont  fait  médecin  malgré  mes  dents.  »  (Le 
Médecin  malgré  /«t,  acte  HI,  scène  i,  tome  VI,  p.  98.)  Ailleurs  e*est  en 
dépit  de  vos  dents  (par  exemple,  scène  vni  du  Sicilien  ^  même  tome  Vl^ 
p.  a56). 

4.  Régime  indirect  :  •  à  tous,  •  équivalent  ici,  pour  le  sens,  i  «  en 
root.  » 

5.  A  Tos  mouvements  ordinaires  de  bonté,  à  votre  bonté  naturelle.  — 
Pour  eette  construction,  fréquente  alors  (il  7  en  a  un  autre  exemple  un  p«u 
plus  loin,  au  vers  i58a)»  où  à^  après  un  infinitif  réfléeU  accompagné  de 
Uùêser^  prend  la  valeur  de  par  marquant  le  régime  du  passif,  voyes  les. 
exemples  du  Dictionnaire  de  Littré  à  Tarticle  At  ai%  et  le  Lexique  de  la^ 
langue  de  ComeUle^  tome  I,  p.  10  et  11. 
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CHBTSÀLB. 

Comment  ?  Me  prenez- vous  ici  pour  un  benêt  ?        1575 

HENRIETTE. 

M'en  préserve  le  Ciel! 

chrtsàle. 
Suis-je  un  fat*,  s'il  vous  plaît  ? 

HENRIETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CHRYSÀLE. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable  ? 

HENRIETTE. 

Non,  mon  père. 

CHRYSALE. 

Est-ce  donc  qu'à  Tâge  où  je  me  voi, 
Je  n'aurois  pas  Tesprit  d'être  maître  chez  moi  ?        1 5  80 

HENRIETTE. 

Si  fait. 

CHRYSALE. 

Et  que  j'aurois  cette  foiblesse  d'àme, 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme  ? 

HENRIETTE. 

Eh  I  non,  mon  père. 

CHRYSALE. 

Ouais'  !  qu'est-ce  donc  que  ceci  ? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi  '. 


I.  Un  sot,  comme  au  vert  i3o4. 

a.  Ouais  est  sans  doute  à  prononcer  en  une  syllabe,  comme  au  Tert  349 
da  Dépit  amoureux  et  ci-après  au  vers  1640,  et,  en  ce  cas,  Ve  muet  de 
père  n*ett  point  à  élider.  Une  panse  semblable,  séparant  oui,  dernier  mot 
da  rhémistiche,  et  IV  muet  de  TaTant-dernier  mot,  a  empêché  aussi  Téli- 
sion  an  vers  353. 

3.  Je  tronre  qu*à  me  parler  ainsi,  qn*en  me  parlant  ainsi,  tous  étesplai- 
laate.  An  Tert  i57,  Molière  a  usé  de  la  eonstrnction  plus  usuelle  par  de  : 

Je  Tooi  tronre  plaÎMBl  de  ▼ont  le  Egarer* 
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HENRIETTE. 

Si  je  VOUS  ai  choquéi  ce  n'est  pas  mon  envie.         1 58  5 

CHRTSALB. 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HENRIETTE. 

Fort  bien,  mon  père. 

chrysàle. 
Aucun,  hors  moi,  dans  la  maison, 
N*a  droit  de  commander. 

HENRIETTE. 

Oui,  vous  avez  raison. 

CHRYSALE. 

Cest  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HENRIETtE. 

D'accord. 

CHRYSÀLE. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille,    i  590 

HENRIETTE. 

Eh!  oui'. 

CHRYSALE. 

Le  Ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

HENRIETTE. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

CHRYSALE. 

Et  pour  prendre  un  époux, 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

HENRIETTE. 

Hélas!  vous  flattez  là  les  plus  doux  de  mes  vœux.  iSgS 
Veuillez*  être  obéi,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 


I.  Pour  U  légère  aspiration  de  mu,  eompares  le  débat  da  vert  36 1. 

s.  Ayei  b  fenne  rolonté  d'être  obéi,  de  tous  faire  obéir  :  ter  eet  impé- 
ratif de  vouloir  et  les  formes  diverses  qu'on  emploie  i  ce  mode  et  au  sub- 
jonetift  Toyes  les  Remarqmeê  i  et  a  du  DieiUmnmre  de  iàttré. 
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CIIRYSALE. 

Nous  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle. ... 

CLITANORE. 

La  voici  qui  conduit  le  Notaire  avec  elle. 

CHRYSÀLE. 

Secondez- moi  bien  tous. 

MARTINE. 

Laissez-moiy  j'aurai  soin 
De  vous  encourager,  s'il  en  est  de  besoin ^  1600 


SCENE  IIL 

PHILAMINTE,   BÉLISE,    ARMANDE,   TRISSOTIN, 

LE  Notaire»,  CHRYSALE,  CLITANDRE, 

HENRIETTE,  MARTINE. 

PHILAMINTE  ^. 

Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage, 

Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage  ? 

LE  NOTAIRE. 

Notre  style  *  est  très-bon,  et  je  serois  un  sot, 
Madame,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 

I.  Ce  tour  était  sans  doute  déjà  vieilli.  Littré  n^en  cite,  avec  cet 
exemple,  que  deux  autres,  de  Régnier  et  de  Descartes.  Malherbe  aussi 
remployait  dans  sa  prose  :  «  Vous  demandez....  comme  tous  devez  don- 
ner, de  quoi  il  ne  seroit  point  de  besoin,  si  le  donner  étoit  désirable  de 
•oi.  >  [Traduction  du  Traité  des  bienfaits  de  Sénèque^  lirre  IV,  chapitre  ix, 
tome  II,  p.  98  et 99.)  Dans  sa  poésie  xux  (vers  a5,  tome  I,  p.  i5o),  il  a  dit  : 

Mais  sans  qa*il  soit  besoin  d*en  parler  davantage.... 

a.  un   WOTAIRE.  (1734.) 

3.  PniLAMi?»TB,  au  ISotaire.  [Ibidem,) 

4.  Stfle  ici  n*est  pas  une  expression  générale,  signifiant  simplement  ma^ 
mère  d'écrire  :  dans  la  bouche  d*un  notaire,  c*est  un  mot  technique,  qui 
t*etttend  de  la  manière  de  dresser,  de  formuler  des  actes.  Il  7  a  des  livre» 
qui  renseignent....  (iVbftf  d'Auger.)  Philaminte  Tentendait  des  vieilles  dic^ 
iiaiu  qui  ont  été  ti  longtempa  eonterréet  dans  la  Ungae  de  la  pritiqae 


192  LES  FEMMES  SAVANTES. 

BiLISB. 

Ah!  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France!  t6o5 

Mais  au  moins,  en  faveur,  Monsieur,  de  la  science. 
Veuillez,  au  lieu  d'écus,  de  livres  et  de  francs. 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents, 
Et  dater  par  les  mots  d'ides  et  de  calendes'. 

LE    NOTAIRE. 

Moi  ?  Si  j'allois,  Madame,  accorder  vos  demandes,    1 6  x  o 

(elles  n'en  ont  pat  encore  tontes  disparu)  et  que  Vangelas  ne  désapproa- 
vait  que  hors  de  leur  place,  dans  cette  page  de  sa  Préface  (feuillet  î  r*  de 
Pédition  de  1670)  :  «  Les  termes  de  Tart  sont  toujours  fort  bons  et  fort  bien 
re^ns  dans  retendue  de  leur  jorisdiction,  où  les  autres  ne  Taudroient  rien; 
et  le  plus  habile  notaire  de  Paris  se  rendroit  ridicule  et  perdroit  tonte 
sa  pratique,  s*il  se  mettoit  dans  Teaprit  de  changer  son  style  et  ses  phnaea 
pour  prendre  celles  de  nos  meilleurs  écriTains.  Maii  aussi  que  diroit-on 
(Peux  s*ils  écriToient  ieelui,  jaçoit  que,  ores  qme,  pour  et  à  ieelle  fim,  et  cent 
autres  semblables  que  les  notaires  emploient?  Ce  n*est  pas  pourtant  une 
conséquence....  que  toutes  les  dictions  qui  entrent  dans  le  stjle  d*un  no- 
taire soient  mauTaises;  au  contraire,  la  plupart  sont  bonnes,  mais  on  peat 
(lire,  sans  blesser  une  profession  si  nécessaire  dans  le  monde,  que  beaa* 
coup  de  gens  usent  de  certains  termes  qui  sentent  le  style  de  notaire,  et 
qui  dans  les  actes  publics  sont  très-bons,  mais  qui  ne  Talent  rien  ailleurs.  » 
Tout  en  s*amusant  des  réformes  proposées  par  Philamlnte  et  Bélise,  le  pa- 
blic  pouTait  rire  du  refus  que  fait  le  notaire  de  changer  un  seul  de  eea 
«  mots  solennes  •  triés,  de  ces  «  clauses  artistes  »  formées  par  «  les  princes 
(le  cet  art  ■  particulier  dont  se  plaint  déjà  Montaigne  :  Toyez  le  passage 
des  Essais  que  rappelle  M.  Paringault  (p.  aa),  chapitre  xm  du  lirre  III, 
tome  IV,  p.  loa. 

I.  Balzac,  dans  le  Barbon ^  satire  en  prose  contre  Montmanr,  prête 
aussi  à  son  pédant  la  manie  de  dater  par  ities  et  calendes ^  et  d*ezprimer 
les  sommes  d*argent  en  mines  et  talents,  «  Je  tous  laisse  à  penser,  dit-Il, 
si  un  homme  de  cette  humeur  date  ses  lettres  du  i*'  et  du  ao**  du  mois, 
on  bien  des  calendes  et  des  ides,.,.  Il  compte  son  âge  quelquefois  par 
lustres  et  quelquefois  par  olympiades.  Il  suppute  son  argent  tantôt  par 
sesterces  romains^  tantôt  par  drachmes  et  tantôt  par  mines  attiques.  • 
{Tome  11^,  p,  695  des  OEuyreB  de  Balzac,  i665.)  11  y  a  certainement  inai* 
tation  de  la  part  de  Molière.  {Note  d*Auger.)  Certainement  est  trop  dire; 
cette  idée  comique  pouTait  bien  d*elle-méme  Tenir  à  Molière.  Chez  ee 
Barbon  de  Balzac,  on  le  Toit,  la  manie  grecque  et  la  manie  romaine  alter* 
naient.  Bélise,  par  une  confusion  plaisante ,  une  autre  barbarie  dont  elle  ne 
se  doute  pas,  Teut  Toir  dater,  à  la  romaine,  par  ides  ou  calendes  on  acte 
o&  les  éTsInations  seraient  faites,  à  la  greeqoe,  par  mines  et  talents. 

m  n  fallait  sans  donte,  an  lieu  de  i*',  imprimer  i5*  ou  i3*,  eetta  seeonde 
date  semblant  correspondre  aux  ides,  eomme  la  premi^  ans  ealesdes. 


ACTE  y,  SCENE  III.  igS 

Je  me  ferois  siffler  de  tous  mes  compagnons. 

PmLÀMINTB. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons,  Monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 
Ah  !  ah  !  ^  cette  impudente  ose  encor  se  produire  ? 
Pourquoi  donc,  s*il  vous  plaît,  la  ramener  chez  moi  ? 

CHRTSALB*. 

Tantôt,  avec  loisir',  on  vous  dira  pourquoi. 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

LB    NOTAIRE. 

Procédons  au  contrat.  Ob  donc  est  la  future  ? 

PHILAMINTE. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LE   NOTAIRE. 

Bon. 

CHRYSALE^. 

Oui.  La  voilai  Monsieur;  Henriette  est  son  nom.   x6ao 

LE   NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  futur? 

philaminte'. 
L^ époux  que  je  lui  donne 
Est  Monsieur. 

CHRYSALS*. 


Et  celuii  moi,  qu'en  propre  personne 


I.  Apercevant  Martimê,  Ah!  ah!  (1734.) 

a.  Les  Anciens  textes  portent  ici  Martinc,  qa*à  rezemple  des  éditions 
de  17 18  et  de  1734  on  peut,  crojons-nous,  remplacer  hardiment  par 
CnriALB.  La  question  de  Philaminte  s^adresse  à  Chrjsale^  c*cst  à  lui  de 
répondre,  et  les  deux  vers  qui  suivent  ne  paraissent,  ni  pour  le  fond  ni  pour 
la  ferme,  convenables  i  la  servante.  Cette  remise  d^explication  à  tantôt  est  au 
eoBtraire  toute  naturelle  et  même  caractéristique  dans  la  bouche  de  Chry* 
tait,  et  elle  a  été  justement  relevée  comme  telle  par  Anger* 

3.  Avec  plaisir,  (1697,  17 10,  33.) 

4*  CmmTêAiMi  mamtramt  ffêmnêtte.  (1734.) 

5.  PuLàioim,  MeislrAS^  THstHtM,  (iSSa,  1734.) 

6b  OniTBAXA,  mminmi  CiiUmdn.  (IMtm,) 

MouÉiB.  n  i3 
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Je  prétends  qu'elle  épouse^  est  Monsieur. 

Ll   NOTAIWB. 

Deux  époozl 

C'est  trop  pour  la  coutume. 

PHILAMQfTB^ 

Oà  vous  arrêtez-vous  ? 
Mettez,  mettez.  Monsieur,  Tnssotin  pour  mon  gendre. 

CHRYSILB. 

Pour  mon  gendre  mettez,  mettez,  Monsieur,  Qitandjre. 

LE   NOTAIRE. 

Mettez-vous  donc  d'accord,  et  d'un  jugement  mûr 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

PHILÂMINTB. 

Suivez,  suivez,  Monsieur,  le  choix  où  je  m'arrête. 

CHRYSÀLE. 

Faîtes,  faites.  Monsieur,  les  choses  à  ma  tête.        i63o 

LE    HOTÀIRB. 

Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux  ? 

PHiLÀMii<rrs*. 
Quoi  donc?  vous  combattez  les  choses  que  je  veux? 

chrtsàlb. 
Je  ne  saurois  souffrir  qu*on  ne  cherche  '  ma  fille 
Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 

PHILAMINTB. 

Vraiment  à  votre  bien  on  songe  bien  ici,  <63  5 

Et  c'est  là  pour  un  sage  un  fort  digne  souci  ! 

CHBTSALB. 

Enfin  pour  son  époux  j'ai  fait  choix  de  Clitandre. 

PHILAMINTB. 

Et  moi,  pour  son  époux,^  voici  qui  je  veux  prendre  : 

1.  Phujuuntb,  m»  Wbiaire,  (1734.) 

2.  PmLAMiwTK,  à  Chrjrsale,  {ibûiem.) 

3.  Qu*on  ne  cherche  à  épouser.  BfiaU«  dit  Avftr  m»  mm  nitoa,  ce 
semble,  recherche  serait  ici  «  Texpreftiott  .propre  tt  ■tetMMre  ». 

4.  Jd entrant  Trittotin.  (i  784.) 


ACTB  y,  SCÈNE  III.  i^S 

Mon  choix  sera  suivi,  c*est  un  point  résolu. 

CHRYSÀLB. 

Ouais  !  vous  le  prenez  là  d*un  ton  bien  absolu?      1 640 

MARTnfB. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

CHRYSÀLB. 

C'est  bien  dit. 

MÀRTIIfB. 

Mon  congé  cent  fois  me  filt-il  hoc  S 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq  *. 


I.  Me  fAt-U  aMiiré.  Cette  loeatîoii  neat  d*im  jea  de  cartes  appelé  U 
kocy  et  oà  le  mot  AO0  sert  i  •nnoiicer  qa*<Mi  jone  eertainet  cartes  asaltresies 
et  fait  la  lerée.  Dus  sa  première  édition  (1694)*  l'Académie  se  borne  ii 
donner  le  sens  de  cette  figare  trés-familiére  ;  mais,  dés  la  seconde  (17 18), 
elle  ajoute  cette  explication  :  •  Au  jen  du  ffoe  les  quatre  rois,  la  dame 
de  pique,  le  ralet  de  carreau,  et  toutes  les  cartes  au-dessus  desquelles  il 
ne  s'en  troure  point  d'autres,  comme  les  six  quand  toui  les  sept  sont  joués, 
sont  hoe;  et  parce  qn*en  jouant  ces  sortes  de  cartes  on  a  accoutumé  de  dire 
hoc^  de  là  rient  que,  dans  le  discours  familier,  pour  dire  qu'une  chose  est 
assurée  à  quelqu'un,  on  dit  :  cela  lui  est  hoe.  »  La  Fontaine,  quatre  ans 
arant  Us  Femmes  savantes^  arait  frit  dire  an  Loup  renonçant  ii  attaquer  le 
Cheral  (fable  vm  du  livre  V,  166S,  Ters  9)  : 

Eh!  que  n'et-tu  mouton!  car  ta  me  serois  hoc. 

1.  Dans  lès  tvztet  de  1673,  74,  8a,  97,  1710,  3o,  33,  et  dans  les  trois 
éditions  étrangères,  eoe,  pour  rimer  aux  yeux.  —  Auger  remarque  (d'accord 
•Tee  le  Dictionnaire  historique  de  la  Cume  de  Sainte-Palaye,  i  Pouli]  que 
«  Jean  de  Blenng  arait  dit  longtemps  arant  Molière  : 

Cest  chose  qui  moult  me  déplaît 
Quand  poule  parle  et  coq  se  tait.  » 

Le  pfOTerbe  se  lit,  eomme  l'indique  encore  la  Cume  (à  Coq),  dans  nn 
sermon  de  Barlctta,  lequel  le  cite  d'après  un  auteur  antérieur  :  Unde 
Aseuiamu  :  m  Familia  miki  displieet^  in  qua,  gallina  canemUy  galliu  iaeat,  » 
[PêHm  ri»  quartss  hêhdomadss  quadragesimm.  De  Amore  con/ugali^  vel  de 
Lamdibms  mulitrum.  Édition  de  Venise,  i585, 1^  167  t*.)  Il  se  trouve  enfin  dans 
nn  des  opuscules  réimprimés  par  M.  Edouard  Foumier,  au  tome  IV,  p.  10  de 
ses  FarUtés  historiques  et  littéraires  :  c  Cest  de  pareilles  femmes  [bien  dotées 
et  hautaines)  que  Ton  tient  ce  discours  :  que  la  poule  chante  [que  c'est  une 
de  ces  poules  qui  chantent,  que  cette  pouU'là  chante)  ordinairement  devant 
le  eoq.  »  [Brief  diseotin  pour  ià  rêfirmmtkn  des  mariages^  i6i40 
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CHRYSALB. 

Sans  doute. 

MÀRTINB. 

Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gausse, 
Quand  sa  femme  chez  lui  porte  le  haut-de-chausse  '. 

CHRYSÂLB. 

Il  est  vrai. 

'  MARTINI. 

Si  j'avois  un  mari,  je  le  dis. 
Je  voudrois  qu'il  se  fît  le  maître  du  logis  ; 
Je  ne  Taimerois  point,  s'il  faisoit  le  jocrisse  *  ; 
Et  si  je  contestois  contre  lui  par  caprice,  i6  5o 

Si  je  parlois  trop  haut,  je  trouverois  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufHets  il  rabaissât  mon  ton. 

CHRYSALE. 

C'est  parler  comme  il  faut. 

MARTINE. 

Monsieur  est  raisonnable 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

CHRYSALE^. 

Oui. 

MARTINE. 

Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est^,    1 6  5  5 

I .  •  Oa  dit  proTerbîalemcnt  et  figurément  qu'une  femme  porte  le  Ami/* 
de^ehatuse^  pour  dire  quVIle  est  plus  maîtresse  que  ton  mari.  (Z>icfr0is- 
Hoirû  de  V Académie ^  1694*) 

a.         filais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indicei 

Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse  ? 
(Sganarelle,  à  la  scène  xvi  du  Coca  imaginaire^  vert  353  et  354,  tome  II, 
p.  193  :  Toyes  la  note  4  de  cette  dernière  page.) 

3.  Nous  croyons  encore  pouvoir  nous  conformer  è  Tèdition  de  1734,  et 
substituer  Cbatsaxi  à  Tussotin,  qui  est  la  leçon  de  tous  les  aneieni 
textes.  Cest,  sans  nul  doute,  Chrysale  qui  approuve  ici  fifartine,  comme  U 
vient  de  le  faire  quatre  fois,  et  comme  il  le  fera,  après  la  réplique  mivante, 
■n  vers  1660. 

4.  Comme  il  est.  fiféme  tour  dans  la  poésie  xi  de  fifalherbe,  Tert  75  : 

La  cruelle  qu'elle  est  se  bonehe  les  oreilles. 
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Lai  refuser  Clitandre  ?  Et  pourquoi,  s'il  vous  plait. 

Lui  bailler  un  savant,  qui  sans  cesse  épilogue  ? 

n  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue  ; 

Et  ne  voulant  savoir  le  grais^  ni  le  latin, 

Elle  n*a  pas  besoin  de  Monsieur  Trissotin.  1660 

CHRYSjLLB. 

* 

Fort  bien. 

PHILAMIirrB. 

Il  faut  souffirir  qu'elle  jase  à  son  aise. 

MARTINI. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise*; 

Et  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  je  Tai  dit. 

Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage  ; 

Les  livres  cadrent  *  mal  avec  le  mariage  ; 

Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi. 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi. 

Qui  ne  sache  A  ne  ^  B,  n'en  déplaise  à  Madame, 

I .  «  CesK,  dit  Génin,  I^aneienne  et  lé^time  prononciation,  comme  dans 
êekées^  Isgs.  Ce  païaage  non»  montre  que,  du  temps  de  Molière,  le  peuple  la 
ratanait  encore.  >  Voyei,  à  Thistorique  du  mot  Gnsc,  dans  le  Dictionnaire 
de  Uttré^  une  dtatîon  de  Marot,  empruntée  au  Cantique  de  la  Reine..., 
(1539,  tome  n,  p.  1 14  de  Tédition  de  M.  Pierre  Jannet),  où  riment  ensemble 
regrets  et  Grèce  (à  la  suite  Tient,  par  redoublement,  grés  et  indiscrets)  ; 
ailleort  Marot  a  employé  la  rime  analogue  grecs  et  aigrets,  dans  le  Coi* 
loque  de  VAhbi  etde  la  Femme  savante  (tome  IV,  p.  6). 

a.  Vangelas  avait  depuis  longtemps  prescrit  la  distinction  des  deux  formes 
chaire  et  chaise^  et  elle  derait  être  asses  bien  établie  déjà  dans  l'usage  : 
remploi  même  que  Molière,  avec  intention  probablement,  a  voulu  que  la 
•er^mte  paysanne  fit  ici  de  chaise  pourrait,  ce  semble,  le  montrer.  Toute- 
Ibn  dat  demeurants  d*un  antre  âge  préféraient  encore,  en  ce  sens,  cette 
neîUe  fome;  ainsi  Rets,  dans  ses  Mémoires  autographes,  et  de  même  dans 
une  lettre,  écrit  chaise  (tomes  11,  p.  5g3  ;  VIT,  p.  57)  ;  et  nous  avons  vn 
(tome  V,  p.  339)  Rochemont,  en  i665,  parler,  Ini  aussi,  des  chaises  de  pré- 
dicatenr. 

3.  Dans  les  anciennes  éditions,  quadrant.  —  Voyex,  p.  a8  et  39  de  la 
IhHee,  sor  Pemplot  que  fait  Martine  de  ce  mot  et  de  tel  autre  qui  n*est  pas 
de  aoB  pays,  une  citation  de  Rossy  et  les  observations  qui  la  suivent. 

4.  Ce  ne  au  lien  de  ni  est,  dit  Génin,  «  un  arebdEnne.  Thomas  Dîafolrus 
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Et  ne  soit  en  un  mot  docteur  que  pour  aa  femniiç,  1690 

PHUUUflIfTB^ 

Est-ce  fait?  et  sans  trouble*  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète  ? 

CHRY8ALB. 

Elle  a  dit  vérité. 

PHILAMINTE. 

Et  moi,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute, 

Il  faut  qu^absolument  mon  désir  s'exécute. 

Henriette  et*  Monsieur  seront  joints  de  ce  pas  ^  ;   1675 

Je  Tai  dit,  je  le  veux  :  ne  me  répliquez  pas  ; 

Et  si  votre  parole  à  Clitandre  est  donnée. 

Offrez-lui  le  parti  d'épouser  son  aînée. 

CHRYSAUL. 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodement. 

Voyez',  y  donnez-vous  votre  consentement  ?  1 680 

HBNRIBTTB. 

Eh,  mon  père  ! 

CLITANDRE®. 

Eh,  Monsieur! 


•>a  Mit  également  :  «  Mademoiselle,  ne  plot  ne  moins  qne  la  ttatae  de 
•  Memnon  rendoit  un  son  harmonieux....  »  {Le  Malade  imagùtaire^  aeta  U, 
seine  t.)  •  Cette  forme,  ajoute  Génin,  jadis  seule  en  auge,  était  commode 
poorlelision  : 

One  n'avoit  ru,  ne  lu,  n'ouï  conter 

Que  coups  de  griffe  eussent  semblable  forme. 

(La  Fontaine,  conte  y  de  la  IV*  partie,  vers  la  fin.)  > 

I.  Pbxlamxrte,  à  ChrytaU,  (1734.) 

a.  Sans  impatience,  iTee  assex  de  sang-firoid.  Auger  Tenteiidait  platAt  avec 
la  ôgnification  aetire  de  :  Sans  9Toir  en  rien  troublé,  sans  avoir  iBteRoai]M 
tout  ce  eaquet. 

3.  Montrant  Trissotin,  (1734.) 

4.  Nous  allons  de  ce  pas  joindre,  tour  explicatif  qui  cadrerait  aree  la 
métaphore.  «  L*armée  de  ce  pas  assiégea  Bré-aor-SeÎBe,  »  dit  Agrippa  d*AB* 
bigaé,  cité  par  Littré  (V Histoire  universelU^  V*  partie,  p.  219). 

5.  A  HenriêtU  et  à  CUUnére,  Voyes.  (1734.) 

6.  Gii|T4K9EBy  à  Chjêalê»  {Ibidem,) 


ACTE  y,  SCÈNE  III.  19.^ 

BtfLISB. 

On  pourroît  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourroient  mieux  lui  plaire  ; 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  Tastre  du  jour  : 
La  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue,  168 5 

Mais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue  ^ 


SCÈNE  DERNIÈRE*. 

ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE,  BÉLISE, 
HENRIETTE,  ARMANDE,  TRISSOTIN,  le  Notaire», 

CLITANDRE,  MARTINE. 

ARISTE. 

Taî  regret  de  troubler  un  mystère*  joyeux 
Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles, 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles  :       1690 
L'une,*  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur; 
L'autre,*  pour  vous,  me  vient  de  Lyon. 

I.  Cet  deux  notions  de  rime  subtUnee  qni  pense  et  du  corps  substince 
étendue  étaient  familières  aux  lecteurs  de  Descartes  :  voyes  particulière- 
ment le  8*  alinéa  de  la  Méditation  vi*,  et  la  I'*  partie  dcK  Principes  de  la 
fkUatophie,  articles  u  et  suirants.  «  Noos  pooTons  aussi,  lit-on  à  Tarticlc 
uan,  considérer  U  pensée  et  retendue  comme  les  choses  principales  qui 
constituent  la  nature  de  la  substance  intelligente  et  (de  la  substance)  corpo- 
relle, et  alors  nous  ne  devons  point  les  conceToir  autrement  que  comme  la 
tnbttanee  même  qni  pense  et  {comme  la  substance  mime)  qui  est  étendue, 
e*Mt-à-dire  comme  Tàme  et  le  corps;...  il  est  même  plus  aisé  de  eonnoltrc 
une  snbstanee  qni  pense  ou  une  substance  étendue  que  la  substance  tonte 
•  ete. 

a.  SCÈNE  IV.  (1734.) 

3.  un  VOTAUE.   {Ibidem,) 

4.  Le  mystère,  Tintimité  de  eette  heureuse  réunion  de  famille. 

5.  A  Philamintë,  (1734.) 

6.  A  ChfjsmU.  (JbUltm.) 
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PHILAMIHTB. 

Quel  malheaTy 
Digne  de  nous  troubler,  pourroîNon  nous  écrire  ? 

ARISTB. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PHILAMINTB. 

Madame^  fai  prié  Monsieur  i^otre  frère  de  vous  rendre 
cette  lettrCy  qui  ifous  dira  ce  que  je  nai  osé  uous  aller 
ilire,  La  grande  négligence  que  ifOus  avez  pour  ifos  af^ 
faires  a  été  cause  que  le  clerc  de  ivoire  rapporteur  ne 
ma  point  açerti^  et  vous  ai^ez  perdu  absolument  votre 
procès  que  vous  datiez  gagner. 


Votre  procès  perdu  ! 


chrysâlbV 


pHiLAMinris*. 


Vous  vous  troublez  beaucoup  ! 
Mon  cœur  n*est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  faites  paroître  une  âme  moins  commune, 
A  braver  ',  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 

Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  quarante  mille 
écusy  et  c^est  à  payer  cette  somme^  avec  les  dépens^  que 
vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  Cour. 

Condamnée  /  Ah  I  ce  mot  est  choquant  ^,  et  n^est  fait 
Que  pour  les  criminels. 

ABISTE. 

Il  a  tort  en  e£fet,  1700 

I.  CniTSALB,  à  PhUamitUe.  (1734.) 
a.  Philamirtb,  à  CkrjrsaU.  {Ibidem.) 

3.  En  braTant.  «  Mais....  je  m^engage  (a^eti  m»  emfag$memt  ^Jéfrêmdt) 
inaensiblement  chaque  jour,  à  receToir  de  trop  gnada  témoignagea  de 
Totre  pattioB.  »  [Lé  Bourgeois  gentilhomme^  acte  111,  acene  xr,  tome  TUI, 
p.  i5o  et  i5i.) 

4.  «  Cette  toaceptibilité  de  Philaminte,  dit  Aiig«r|...  iNt  paaatt  i  Madase 
de  Pimbêche,  qui  ne  Teat  pas  être  Uée.  »  Da  reste,  Philanuate,  qni  Tant  et 
sait  montrer  qu^elle  prend  son  stoïcisme  an  syriens,  marque  biea,  en  allée* 
|ant  de  i»e  se  récrier  que  sur  le  mot,  combien  pan  elle  tient  aompta  dn  lait. 


ACTE  y,  SCÈNE  DERNIÂRB.  soi 

Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 
Il  devoit  avoir  mis  que  vous  êtes  priée, 
Par  arrêt  de  la  Cour,  de  payer  au  plus  tôt 
Quarante  mille  écus,  et  les  dépens  qu*il  faut. 

PHILAMINTB. 

Voyons  Tautre. 

GHETSALI  lit^  : 

Monsieur^  CamitU  qui  me  lie  à  Momieur  poire  frère 
me  fait  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  pous  touche.  Je  saie 
que  vous  avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  tCArganie 
et  de  Damon^  et  Je  vous  donne  avis  quen  même  jour  ils 
ont  fait  tous  deux  banqueroute. 

O  Gel  !  tout  k  la  fois  perdre  ainsi  tout  mon  bien*  !  1 70S 

PHILÀMIIITS*. 

Ah  !  quel  honteux  transport!  Fi  I  tout  cela  n'est  rien, 
n  n^est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste. 
Et  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui  : 
Son  bien^  nous  peut  suffire,  et  pour  nous,  et  pour  lui. 

TKISSOTIN. 

Non,  Madame  :  cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois  qu  a  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire^ 

Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

PHILAMINTB. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ! 

Elle  suit  de  bien  près.  Monsieur,  notre  disgrâce.  171$ 

TEISSOTIN. 

De  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 

J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras. 

Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas*. 

t.  CnTtàLB.  (1734.)  —  A.  Toat  son  bien.  [Ibidem.) 
S.  FnLAHiim,  à  CktjsaU.  (ikidem.) 

4.  Mminmi  Tnutin,  Son  bien,  {ibidem.) 

5.  Cette  eipieeeiun  d*«ii  eewr  ftdmte  dotme  fm  wwmà  déjà  M  — pleyêt 


ftoa  LIS  PBMMBS  SAYANTES. 

Je  vois,  je  vois  de  vous/non  pas  pour  votre  gloire^ 

Ce  que  jusques  ici  j*ai  refusé  de  croire^  1 7  s  o 

TRISSOTOr. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez. 
Mais  je  ne  suis  point  homme*  à  souffrir  Tinfamie 
Des  refus  offSensants  qu*il  ikut  qu*ici  j'essuie  ; 
Je  vaux  bien  que  de  moi  Ton  fasse  plus  de  cas,     17*5 
Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas*. 

PHILAMIHTB. 

Qu'il*  a  bien  découvert  son  ame  mercenaire  I 

Et  que  peu  philosophe  *  est  ce  qu'il  vient  de  faire  ! 

CLITANDEB. 

Je  ne  me  vante  point  de  Têtre,  mais  enfin 

Je  m'attache.  Madame,  à  tout  votre  destin,  1730 

Et  j'ose  vous  offinr  aveoque  ma  personne 

Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

^  PHILAMDITE. 

Vous  me  charmez.  Monsieur,  par  ce  trait  généreux, 

par  MoUire  dans  Dom  Gareie  ûe  Navarre  (1661,  acts  V,  leèiie  ▼,  yen  171 1)  ; 
elle  se  troave  ansd  dent  le  Mttkridate  de  Racine  (acte  I,  leène  m,  rert  3i4), 
tragédie  qui  fat  représenta  an  mois  de  janvier  ralTant  (1673)  : 

....  Contraindre  des  court  qoi  ne  te  donnent  pai. 

Voyex  notre  tome  II,  p.  3ia  et  note  a. 

I.  Pas  homme.  (1730,  33,  34.) 

9«  Je  saine  trèa-humblement,  mais  refuse  à  mon  toar  ifoi  ne  me  Tent 
pat.  On  a  TU  la  râleur  de  cette  formule  au  vers  689  de  Vltienrdi^  et  à  la 
scène  ti  de  Tacte  III  de  George  DatuUn  (tome  VI,  p.  58i)  ;  on  j  penteoa^* 
parer  celle  qui  a  été  expliquée  au  même  tome  VI,  p.  548,  note  4. 

3.  SCÈNE  DERIflÈRE. 

laiSTB,  OUTtALB,  PHILAMUIT*,  BÉUfl,  âBMAWMi,  WDnUBITli 
CUTASDILB,  UH  HOTAIAB,   MAETUTB. 

l  Fbilâmikts.  Qu'il.  (1734.) 

4.  Comparez  les  Ters  97  et  166  da  MiêOMtkrofê  (toae  V,  p.  449,  «liMte  1). 
On  peut  considérer  le  nom  comme  qualifiant  adjeetÎTenMnt,  to«|  «•«esUmt 
•dbtînatif.  On  difait  de  même  :  «  C*est  p«n  anldnl,  pe«  foi.  » 


AGTB  y»  SCÈNE  DBRNIÂEJB.  ao3 

Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 

Oui,  j^accorde  HenneUe  à  Tardenr  empressée. ...     173s 

HXNRurm. 
NoDy  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  pensée. 
Souffrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 

CLITANDEX. 

Quoi  ?  vous  vous  opposez  à  ma  félicité  ? 

Et  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre. ••• 

heubiett^. 
Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  OitandrCy     1740 
Et  je  vous  ai  toujoui^  souhaité  pour  époux, 
Lorsqu'en  satisfaisant  à  mes  vœux  les  plus  doux, 
J*ai  vu  que  mon  hymen  ajustoit  vos  affaires  ; 
Mais  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires, 
Je  vous  chéris  assez  dans  cette  extrémité,  1745 

Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  aversité^ 

CLIT^NDRB. 

Tout  destin,  avec  vous,  me  peut  être  agréable; 
Tout  destin  me  seroit,  sans  vous,  insupportable. 

HBMEIBTTS. 

L*amour  dans  son  transport  parle  toujours  ainsi. 

Des  retours^  importuns  évitons  le  souci  :  1750 

Rien  n*use  tant  Tardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie, 

Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 

Et  Ton  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux 

De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux. 

iJtlSTB*. 

N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d*entendre    1 7  S  5 
Qui  vous  fait  résister  à  Thymen  de  Qitandre  ? 


I.  T«Ue  est  la  lèçoB  des  testes  de  iS73,  74,  ^S  A,  S9;daBt  lee 
tairantee,  0d9ersiié\  nous  avont  tu,  am  wen  io37  ^  is^«  i>Be  oitho- 
graphe  aembbble  t  m^rgnir^  pour  odMnmiM, 

a.  Des  regreta,  d«  chaogemeiit  de  di^caitiana  :  Toyes  lea  eseaiplee 
eitéa  par  littrc,  aa  aot  Rsroim  m4*. 

3.  AanfiB,  à  MêMriêtu.  (1734.) 


fto4  LUS  FtlIMES  SAYANTIS; 

Sans  cela,  roas  Teiriex  tout  mon  oqbut  y  coorirS 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 

AlISTS. 

Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 

Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles  ;         1760 

Et  c^est  un  stratagème,  un  surprenant  secours^ 

Que  j*ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours, 

Pour  détromper  ma  sœur*,  et  lui  faire  connoître 

Ce  que  son  ^lilosophe  à  Tessai*  pouvoit  être. 

chatsâlb. 
Le  Gel  en  soit  loué  1 

PHILAMIIITB. 

Ten  ai  la  joie  au  oœur,  1 76S 

Par  le  chagrin  qu*aura  ce  lâche  déserteur. 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice, 
De  voir  qu*avec  éclat  cet  hymen  s*accomplisse. 

CHBYSALB^. 

Je  le  savms  bien,  moi,  que  vous  Tépouseriez. 

ÀlMAlfDB*. 

Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez?  1770 

PHILÀMINTB. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie  *, 

I.  MoB  corar  eoort-il  a«  change?  ■  dit  Clitaiulre  anTen  tiS?. 
a.  Ma  smmrMt  dit  par  eoartoiaie,  par  amitié  :  Aritto  eat  certaiacaieBt 
frcra,  non  beaa*frère,  de  ChrjMle. 

3.  A  répreuTo.  Le  mot  a  •uni  ce  tena  an  Tera  411  de  Psyekd  (aele  I,  de 
MoKke,  aeène  m,  tome  VIII,  p.  290). 

4.  CnTtALB,  k  ClUandrg,  (i68a,  1734.) 

5.  AmiiAKDB,  k  Phiiamimie.  (1734.) 

6.  Ce  Tert  n'est  point  parfaitement  clair.  Le  lena  le  pins  probable  nona 
parait  être  :  c  Par  ce  mariage,  ce  ne  sera  pas  Tona,  il  le  tiontera  qne 
ee  n*ett  pes  toos  qne  je  lacrifie  en  ce  moment»  qne  j*anrai  aacriié  à  ee 
eonple,  >  mais  moi-mémct  sona-entend-elle  lana  donte  en  aongennt  k  aon 
plm  rendu  Tain  par  la  TÎle  conduite  éê  Tritaotîn,  et  è  tout  ee  qn'elb  8*«n 
promettait.  Et,  pour  tous,  ayant  Tappnî  de  la  pbiloiopbie,  vone  vona 
titimeres  benrenae  d'être  restée  k  Tons-même,  de  ponroir  asplnr 


ACTE  y,  SCèNB  DERNIÈRE.  ao5 

Et  vous  avez  Tappui  de  la  philosophie, 

Pour  voir  d*un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 

BÉLISE. 

Qu*il  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  son  cœur  : 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie,  1775 
Qn*on  s*en  repent^  après  tout  le  temps  de  sa  vie. 

CHRTSÀLB*. 

Allons,  Monsieur,  suivez  Tordre  que  j*ai  prescrit, 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  Tai  dit. 

à  une  plus  •pirituelle  imîon.  >  Une  explication  plut  limple  tenit  :  t  Ce 
m*ett  point  tous  que  je  leur  sacrifie,  mais,  trop  justement,  le  Ucbe  déser- 
tenr.  >  Mais  eette  façon  d*entendre  est,  cela  ra  sans  dire,  bien  pen  tigni- 
fieatiye;  d'ailleurs  n'est-elle  pas  impossible  arec  le  fatnr?  Il  n*est  pat 
besoin  d'attendre  Payenir  pour  roir  que  le  sacrifié  est  Trissotin;  c'est 
nn  fait  actuel. 

I.  De  telle  sorte,  si  bien  qu'on  s'en  repent...,  pour  s'en  repentir.... 

On  lève  les  cachets,  qu*on  ne  l'aperçoit  pas. 

(Vers  1467  d* Amphitryon^  tome  VI,  p.  439.) 

Cailbara,  à  en  juger  par  sa  ponctuation,  n'entendait  plus  bien  ce  Ters 
(ttmdêê  sur  MoUàre^  iSoa,  p.  agS)  : 

Par  un  prompt  désespoir  souTcnt  on  se  marie  : 
Qu'on  s  en  repent,  aprè^,  tout  le  temps  de  sa  rie  ! 

a.  CHETtàu,  a»  Notaire,  (1734.) 


FIN  DS8  FIMMBS  SAVANTES. 


LE 

MALADE  IMAGINAIRE 

COMÉDIE 

UÈLMK  DS  MUflQUK  KT   DS  DAH8SS* 

ABPESsnrnB  pour  la  pRUuiRS  fois 

SUR   LS  THiiTIUI  DB  LA   SALLB  DU   PALAlt-ROYAL 

LS    lO*  FÉTRISa    1673 

FAR    LA    TROUPS    DU   ROI 


I.  Ici  l'édidon  de  i68a  ajoute  ;  «  Cùrrigée,  sur  Voriginal  â$  Pmmtemr,  de 
toutes  lesjamsses  additioms  et  suppositions  de  seines  entières^  faites  dans  tes 
éditions  précédentes,  > 


NOTICE. 


Le  MùUuLe  imaginaires  qui  fat  représenté  pour  la  première 
fois  le  10  février  1678,  est  la  dernière  en  date  des  pièces  de 
Molière,  son  adieu  prématuré,  non-seulement  au  théâtre,  maist 
à  la  vie.  Cest  en  le  jouant  qu'il  se  sentit  frappé  du  coup  mor- 
tel, par  qui  l'on  a  dit  si  justement  que  l'aimable  comédie  fut 
terrassée  avec  lui^  Préoccupé  du  souvenir  touchant,  qui  de- 
meure attaché  à  l'œuvre  de  gaieté,  et  très-frappé  aussi  de  la 
grande  valeur  de  cette  oeuvre,  on  l'a  saluée  du  nom  de  chant 
du  cygne ^.  Ce  n'est  peut-être  pas  le  mot  auquel  on  se  fût  at- 
tendu. Le  chant  du  cygne,  une  des  plus  mélancoliques  inven- 
tions des  poètes,  étonne  parmi  le  bruit  des  pilons  et  des  autres 
armes  de  l'officine  de  M.  Fleurant.  Mais  nous  craindrions  de 
trop  chicaner  sur  une  expression  dont  sans  doute  le  sens  est 
seulement  que  la  comédie  par  laquelle  Molière  a  mis  fin  à  ses 
ouvrages  n'a  pas  indignement  fermé  la  carrière  de  son  génie  : 
nous  sommes  loin  d'y  contredire. 

Il  serait  injuste,  en  effet,  de  ne  voir  dans  le  Mcdade  imagi-X 
noire  qu'une  facétie  de  carnaval.  Voltaire,  tout  en  le  mettant,  ' 
à  tort,  au  nombre  des  farces,  y  a  reconnu  «  beaucoup  de 
scènes  dignes  de  la  haute  comédie*.  »  Le  sujet  même,  c'est- 
à-dire  la  peinture  d'une  des  plus  ridicules  lâchetés  de  l'égolsme, 
appartient  au  vrai  comique,  qui,  chez  Molière,  devient  aisé-i 
ment  le  comique  profond.  Nous  ne  venons  pas  d'ailleurs  d*in-  ) 
diquer  le  sujet  tout  entier.  Molière  ne  s'est  pas  uniquement 

I .  Boileau,  épùr*  tu,  Ter»  36. 

a.  Taschereau,    Histoire   de   la  pie  et  des  ouprages  de  Molière^ 
5*  édition  (i863),  p.  aa4. 

3.  Voyez  ci-aprèt  le  Sommaire  de  Voltaire,  p.  a56. 

MoLiinE.  fx  14* 


/ 
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aïo  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

proposé  de  mettre  sous  nos  yeux  le  lisible  spectacle  d'un 
homme  bien  portant  que  la  préoccupation  puérile  de  sa  santé 
rend  le  jouet  de  tous.  Cette  peur  de  la  maladie  et  de  la  mort 
entraîne  naturellement  une  foi  aveugle  et  superstitieuse  dans 
'art  de  guérir.  Que  vaut  cet  art?  Que  valaient,  pour  mieux 
dire,  la  plupart  de  ceux  qui  en  faisaient  profession  en  ce  temps- 
là  ?  Autre  peinture  à  faire.  A  côté  du  maniaque  il  y  aura  les 
charlatans,  tout  aussi  vrais  médecins  que  leur  dupe  est  vrai 
malade.  Cest  plutôt  encore  contre  eux  que  contre  leur  pusil- 
lanime client  que  notre  comédie  est  partie  en  guerre.  Molière, 
qui  ne  les  regardait  pas  comme  les  moins  utiles  à  poursuivre 
parmi  ses  justiciables,  leur  avait  déjà  porté  bien  des  coups  ; 
mab  c'est  dans  le  Malade  imaginaire  qu'il  leur  a  livré  la  plus 
grande  bataille.  Il  y  avait  là  un  des  fléaux  du  siècle  à  com- 
battre. De  ce  point  de  vue  encore,  la  pièce  paraît  quelque 
chose  de  plus  qu'un  agréable  badinage. 

Le  Malade  imaginaire  est  une  de  ces  comédies  à  divertis- 
sements que  d'ordinaire  Molière  ne  composait  que  pour  être 
représentées  devant  la  cour.  Son  intention  n'avait  pas  été  que 
celle-ci  fît  exception.  Quelques  lignes  imprimées  en  tète  du 
Prologue  nous  apprennent  qu'après  les  exploits  victorieux  du 
Roi  en  Hollande,  il  avait  fait  le  projet  de  cette  comédie  «  pour 
le  délasser  de  ses  nobles  travaux.  »  Les  vers  du  même  Pro- 
logue '  sont  également  un  témoignage  de  ce  dessein.  Et  cepen- 
dant lu  pièce,  si  incontestablement  écrite  pour  égayer  le  carnaval 
de  la  cour,  fut  représentée  en  1678,  non  pas  à  Saint-Germain, 
où  le  Roi  était  revenu  le  i*'  août  16721,  mais  sur  le  théâtre 
du  Palais-Royal.  Un  changement  si  surprenant  dans  les  desti- 
nées du  Malade  imaginaire  a  besoin  d'une  explication.  L'ob- 
stacle  qui  détourna  l'excellente  comédie  du  chemin  qu'elle 

I .  Nous  parlons  de  celui  des  deux  prologues  qui  se  trouTe  dans 
le  livret  de  1673,  et  qui  a  été  éTidemment  composé  pour  le  thé&tre 
(le  la  cour.  Qu'il  n'ait  pas  été  chanté  sur  celui  du  Palais-Rojal,  et 
que  Molière  Ty  ait  remplacé  par  le  prologue  que  donne  le  lirret 
(le  1674,  nous  serions  fort  tenté  de  le  croire,  à  ne  tenir  compte 
que  des  vraisemblances  morales.  On  verra  cependant  ci-après, 
p.  a6o,  270  et  271,  dans  les  notes  sur  les  prologues,  sur  quels 
indices  dignes  d'attention  s'appuie  une  opinion  contraire  à  celle 
qui  n*a  pour  elle  que  ces  vrabemblances. 


NOTICE.     '  an 

avait  compté  prendre  n'est  pas  difficile  à  signaler.  Ce  fut  un 
musicien  qui  sur  ce  chemin  jeta  la  pierre  d'achoppement. 

Le  Roi  aimait  Molière  et  la  comëdie;  mais  il  aimait  aussi 
l'opëra  et  Lulli;  il  semble  même  que  sa  faveur,  au  moment  où 
nous  sommes  avec  le  Malade  imaginaire,  avait  dëcidëment 
penché  de  ce  dernier  cAté,  s*il  n'est  pas  plus  juste  de  dire 
qu'elle  y  avait  de  tout  temps  penche.  Il  est  remarquable  que 
tant  de  fois,  quand  Louis  XIY  réclamait  pour  ses  fêtes  le 
concours  de  Molière,  il  lui  ait  tracé  des  programmes  qui  met- 
taient son  génie  au  service  des  ballets  de  cour.  Ces  ballets  et 
le  pompeux  spectacle  des  tragédies  chantées  avaient  évidem- 
ment pour  Louis  XIV  un  attrait  particulier.  C'était,  a  dit 
l'éditeur  de  nos  premiers  volumes,  son  «  goût  le  plus  pro- 
noncé^. 3»  Aussi  Lulli  était-il  son  homme,  l'objet  pour  lui  d'un 
véritable  engouement.  La  faveur  constante  dont  il  jouit  auprès 
du  Roi  a  paru  à  M.  Despois  bien  autrement  constatée  par  les 
contemporains  que  celle  de  Molière'.  Ce  n'était  pas  au  Roi 
seul  que  plaisait  le  Florentin  :  l'admiration  pour  lui  était  alors 
générale.  Si  elle  est  moindre  aujourd'hui,  son  talent  n'est  pas 
contesté  ;  mais  quand  on  donnerait  à  ce  talent,  et  il  se  pour- 
rait bien  que  ce  fût  excéder  la  mesure,  le  nom  de  génie  mu- 
sical, qui  \oudrait  le  mettre  en  balance  avec  le  génie  comique 
de  Molière?  Il  est  donc  étrange  que  l'un  ait  pu  faire  échec  à 
l'autre.  Il  y  avait  d'ailleurs,  dans  ce  triomphe  de  Lulli,  à  faire 
la  part  de  ses  manœuvres  peu  honnêtes.  C'était  un  homme 
âpre  au  gain,  un  égoïste  impatient  de  toute  concurrence,  qui 
prétendait  tout  accaparer,  et  qui  abusa  jusqu'au  scandale  de 
la  faveur  du  Prince.  Expliquons  comment  Molière  trouva  cet 
intrigant  en  travers  de  sa  route. 

Le  privilège  obtenu  en  1669  par  Perrin  pour  rétablissement 
d'académies  de  musique  à  Paris  et  en  d'autres  villes  du  Royaume, 
quoiqu'il  lui  eût  été  accordé  pour  douze  ans,  lui  fut  retiré  au 
bout  de  trois,  et  transféré  à  Lulli,  à  qui  des  lettres  patentes 
du  mois  de  mars  167  a  permirent  d'établir  à  Paris  une  Aca^ 
demie  royale  de  musique.  Les  mêmes  lettres  portaient  défense 
à  toutes  personnes  a  de  faire  chanter  aucune  pièce  entière  en 

I.  Le  Théâtre  français  tous  Louis  XIV ^  par  Ë.  Despois,  p.  3a8« 
a.  Ihiiem^  p.  3a3. 
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France,  soit  en  vers  françois  ou  autres  langues,  sans  la  per- 
mission par  ëcrit  dudit  sieur  LuUy,  à  peine  de  dix  mille  livres 
d'amende,  et  de  confiscation  des  théâtres,  machines,  décora- 
tions, habits... ^  »  Charles  Perrault  a  dit  à  ce  sujet  :  «  Lulli 
demanda  cette  grâce  au  Roi  avec  tant  de  force  et  d*importu- 
nitë,  que  le  Roi,  craignant  que,  de  dépit,  il  ne  quittât  tout,  dit 
à  M.  Colbert  qu'il  ne  pou  voit  pas  se  passer  de  cet  homme 
dans  ses  divertissements,  et  qu'il  falloit  lui  accorder  ce  qu'il 
demandoit  :  ce  qui  fut  fait  dès  le  lendemain  '•  »  Les  défenses, 
signifiées  dans  le  privilège  de  Lulli,  ne  purent  empêcher  Mo- 
lière de  continuer  sur  la  scène  du  Palais-Royal  la  représenta- 
tion de  Psyché  y  qui  n'était  pas  une  a  pièce  entière  en  musique.  » 
Mais  les  envahissements  du  musicien  ne  savaient  point  s'ar- 
rêter :  il  ne  cessa  de  faire  étendre  son  monopole  et  de  le  rendre 
de  plus  en  plus  gênant  pour  les  autres  théâtres,  où  les  pièces 
mêlées  de  chants  et  de  danses  étaient  encore  tolérées.  Par 
une  ordonnance  signée  à  Saint-Germain,  le  14  avril  167a,  le 
Roi  défendait  «  aux  troupes  de  ses  comédiens  françois  et 
étrangers  qui  représentent  dans  Paris....  de  se  servir,  dans 
leurs  représentations,  de  musiciens  au  delà  du  nombre  de  six 
et  de  violons  ou  joueurs  d'instruments  au  delà  du  nombre 
de  douze  ;  et  recevoir  dans  ce  nombre  aucun  des  musiciens 
et  violons  qui  auront  été  arrêtés  par  ledit  Lully...;  conmie 
aussi  de  se  servir  d'aucuns  des  danseurs  qui  reçoivent  pension 
de  Sa  Majesté'.  » 

11  est  certain  et  prouvé  par  les  registres*  que  lorsque  Psyché. 
fut  reprise  en  novembre  167a,  Molière  se  contenta  de  rem- 
placer par  d'autres  musiciens  et  danseurs  ceux  qui  apparte- 
naient au  théâtre  où  Lulli  régnait  désormais  en  maître  jaloux, 

I.  On  trouvera  cette  Permission  à  la  suite  du  livret  de  Cadmus 
et  Hermioncy  imprimé  en  1673  et  aussi  à  la  suite  du  livret  è*Aleest€^ 
imprime  en  167$. 

a.  Mémoires  de  Charles  Perrault ^  Avignon,  1759,  p.  189  et  190. 

3.  Après  la  mort  de  Molière,  TOpéra  ne  se  gêna  pas  pour  faire 
peser  plus  durement  encore  sur  les  autres  théâtres  ces  lois  jalouses. 
Une  nouvelle  ordonnance  du  3o  avril  1673  ne  permit  plus  aux 
comédiens  français  et  étrangers  que  deux  voix  et  six  violons. 
Voyez  le  Registre  de  la  Grange^  p.  143. 

4.  Voyez  au  tome  VIII,  p.  a6a. 
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et  que  Ton  n'exigea  pas  du  Palais-Royal  qu'il  se  rëduistt,  pour 
la  musique,  à  la  portion  congrue  fixëe  par  l'ordonnance.  Ce 
n'ëtait  pas  faire  une  trop  grande  grâce  à  l'œuvre  de  Molière  et 
de  Corneille,  dont  la  musique  était  d'ailleurs  de  Lulli,  et  à  la- 
quelle le  Roi,  après  en  avoir  été  charme  sur  le  grand  théâtre 
des  Tuileries,  ne  pouvait  entièrement  retirer  sa  protection.  On 
▼erra  ci-après^  qu'une  demi-tolérance  ne  fut  pas  refusée  à  la 
troupe  du  Palais-Royal,  pour  les  représentations  du  Malade 
imaginaire. 

Molière  cependant  avait  dû  se  sentir  atteint  par  le  monopole 
excessif  de  TAcadémie  Royale  de  musique  ;  et  le  mécontente- 
ment qu'il  en  eut  est  attesté  par  la  résolution  qu'il  prit,  au 
moment  où  la  Comtesse  d'Escarbagnas  fut  jouée  sur  son  théâ- 
tre (8  juillet  167:1),  de  substituer  à  la  musique  de  Lulli  celle  de 
Charpentier*.  Ainsi  «  les  deux  grands  Baptistes  »,  comme  on 
les  a  appelés  en  leur  temps  (ils  étaient  grands  fort  inégale- 
ment), se  trouvaient  dès  lors  en  état  de  guerre. 

De  la  veille  même  du  jour  où  la  tragédie-ballet  de  Psyché 
avait  recommencé  ses  représentations  au  Palais-Royal,  est 
daté  V Achevé  d* imprimer  du  livret  des  Fêtes  de  l'Amour  et 
de  Bacchus^  auquel  était  jointe  la  première  impression  sans 
doute  d'un  nouveau  privilège  du  Roi,  donné  à  Lulli,  et  signé 
à  Versailles  le  210  septembre  167a.  Ce  privilège  était  exorbi- 
tant.  Il  n'est  pas  inutile  d'en  citer  ce  qui  nous  intéresse  ici  : 
ce  Notre  bieii-amé  Jean-Baptiste  Lully....  nous  a  fait  remontrer 
que  les  airs  de  musique  qu'il  a  ci-devant  composés,  ceux  qu'il 
compose  journellement  par  nos  ordres,  et  ceux  qu'il  sera  obligé 
de  composer  à  l'avenir  pour  les  pièces  qui  seront  représentées 
par  l'Académie  Royale  de  musique....  étant  purement  de  son 
invention  et  de  telle  qualité  que  le  moindre  changement  ou 
omission  leur  fait  perdre  leur  grâce  naturelle...,  nous  lui 
avons  permis  et  accordé,  permettons  et  accordons  par  ces 
présentes  de  faire  imprimer  par  tel  libraire  ou  imprimeur.... 
qu'il  voudra....  tous  et  chacuns  les  airs  de  musique  qui  se- 
ront par  lui  faits,  comme  aussi  les  vers,  paroles,  sujets,  des- 
seins et  ouvrages  sur  lesquels  lesdits  airs  de  musique  auront 

I.  A  la  page  246. 

a.  Voyez  aa  tome  VIII,  p.  SSg,  et  p.  60s,  note  3. 
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été  composes,  sans  en  rien  excepter,  et  ce  pendant  le  temps  de 
trente  années  consécutives.  »  Ce  texte  autorisait-il,  par  un 
effet  rétroactif,  la  confiscation  des  vers,  paroles,  sujets,  et 
(l'expression  la  plus  générale  s'y  remarque)  des  ouvrages  que 
Molière  avait  eu  le  malheur  d'orner  des  airs  de  musique  de-> 
venus  la  propriété  inviolable  du  compositeur?  On  en  croirait 
trouver  une  preuve  dans  ce  fait  que  les  Fêtes  de  l'Amour  et 
de  Bacchus^  données  par  Lulli  sur  son  théâtre  le  1 5  novembre 
16721^,  étaient  composées  en  grande  partie  de  morceaux  tira 
des  ouvrages  de  Molière '•  Il  se  serait  fait  ainsi  la  part  dalion 
dans  les  intermèdes  des  pièces  de  notre  auteur,  les  regar- 
dant comme  siens,  par  la  raison  qu'il  en  avait  écrit  la  musique. 
Vers  ces  derniers  mois  de  167a,  Molière  devait  déjà  tra- 
vailler à  son  Malade  imaginaire.  Il  lui  fallait  la  collaboration 
d'un  musicien  ;  mais  il  ne  pouvait  plus  être  teçté  de  la  deman- 
der à  rhomme  qui  tirait  tout  à  lui.  Ce  fut  à  Charpentier  qu'il 
s'adressa,  comme  il  avait  fait  pour  les  représentations  à  la 
ville  de  la  Comtesse  d^Escarbagnas»  Charpentier  se  mit  d'abord 
à  l'œuvre,  sans  prévoir  encore,  à  ce  qu'il  semble,  les  diffi- 
cultés que  LuUi  allait  susciter.  On  lit,  à  la  page  48  du  cahier 
manuscrit  qui  contient  sa  musique  :  «  Le  Malade  imagimùre 
avant  les  défenses  ;  »  et  en  tête  de  la  page  49  •  ^  Ouverture 
du  Prologue  du  Malade  imaginaire  dans  sa  splendeur  ;  »  enfin 
à  la  page  Sa  :  a  Le  Malade  imaginaire  avec  les  défenses* 
Ouverture,  »  Aurait-il  convenu  qu'une  fois  dépouillée  de  sa 
splendeur  musicale,  la  pièce  nouvelle  fût  jouée  devant  le 
Roi?  Et  même  n'était-il  pas  douteux  que  l'accès  du  théâtre 
de  la  cour  pût  être  permis  à  une  seule  note  qui  ne  fût  pas  de 
Lulli?  Le  Malade  imaginaire  se  trouva  donc  exclu,  ou  Mo- 
lière pensa  qu'il  l'était.  Le  silence  des  contemporains  sur  la 
manière  dont  les  choses  se  passèrent,  silence  qui  s'explique 
par  le  devoir  de  ne  pas  mêler  un  nom  auguste  au  récit  de  la 
triste  victoire  du  surintendant  de  la  musique  de  la  chambre, 
nous  réduit  aux  conjectures.  Celle  que  nous  ferons  le  plus  vo- 

I.  Le  Prmlége  du  ao  septembre  a  été,  comme  il  vient  d'être 
dit,  imprimé  en  tète  du  livret  de  cette  Pastorale. 

a.  De  la  Pastorale  comique^  de  George  Dandin,  des  Amamts  magmi'- 
fiqueSj  du  Bourgeois  gentilhomme. 
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lontiers,  c'est  que  la  fiertë  de  Molière  l'empêcha  d'engager  la 
lutte  contre  l'injustice. 

Un  des  grands  titres  de  Louis  XIV  à  la  reconnaissance  des 
lettres  est  la  faveur  que  notre  poète  a  trouvée  près  de  lui. 
Elle  avait  été  jusque-là  si  éclatante,  que  Ton  répugnerait  à 
admettre  que  Molière  en  ait  été  banni,  à  la  fin  de  sa  carrière, 
sans  recours  possible,  et  que,  s'il  avait  fortement  réclamé, 
on  eût  repoussé  tout  accommodement  pour  dispenser,  en  dé- 
pit de  LuUi,  son  Malade  imagi mure  d'être  soumis  aux  défenses, 
et  pour  le  laisser  en  état  d'être  représenté  devant  le  Roi.  Ce 
serait  bien  après  ce  refus  si  dur,  et,  ce  semble,  si  invraisem- 
blable, qu'il  aurait  eu  le  droit  de  répéter  ces  vers  de  son  Jm» 

phitryon  : 

Vingt  ans  d*aMidu  serrice 

N*en  obtiennent  nen  pour  nous*. 

Croyons  plutôt  qu  il  lui  déplut  de  rien  tenter  pour  disputer 
la  place  à  Lulli,  et  qu'avec  sa  comédie,  il  se  retira  dans  son 
théâtre,  comme  dans  sa  tente,  ne  faisant,  par  respect,  entendre 
aucune  plainte,  quoique  profondément  blessé  de  voir  sacrifier 
à  l'insatiable  monopoleur  les  intérêts  de  sa  troupe  et  la  pro- 
priété même  de  quelques-unes  de  ses  œuvres.  De  cette  blessure, 
cruellement  sentie,  on  ne  saurait  douter.  Autrement,  que  si- 
gnifieraient ces  paroles  qu'en  présence  de  Baron ,  qui  parait 
les  avoir  lui-même  citées  à  Grimarest,  il  adressa  à  sa  femme, 
le  jour  de  la  troisième  repi^sentation  du  MtUade  imaginaire  ? 
ce  Tant  que  ma  vie  a  été  mêlée  également  de  douleur  et  de 
plaisir,  je  me  suis  cru  heureux  ;  mais  aujourd'hui  que  je  suis 
accablé  de  peines,  sans  pouvoir  compter  sur  aucuns  moments 
de  satisfaction  et  de  douceur,  je  vois  bien  qu'il  faut  quitter  la 
partie '.  »  Qu'il  voulût  parler  des  souffrances  de  la  maladie, 
ou  faire  allusion  à  ses  peines  domestiques,  devant  celle  même 
à  qui,  dit-on,  il  aurait  eu  à  les  reprocher,  ce  n'est  point  le 
sens  le  plus  probable.  Son  découragement  semble  bien  être 
celui  de  Thomme  qui  ne  se  sent  plus  soutenu  dans  ses  travaux, 
comme  il  l'avait  été  si  longtemps,  par  une  main  toute-puis- 
sante. Il  crut  sans  doute  que  cette  main  s'était,  sinon  tout  à  fait 

I.  Acte  I,  scène  i,  vers  174  et  175. 

s.  Grimarett,  Ut  rie  de  M.  Je  MoUère^  p.  s84  et  i85. 
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retirée,  au  moins  uq  peu  ëloignëe  de  lui.  La  même  déception 
devait,  un  peu  plus  tard,  porter  à  Racine  le  coup  de  la  mort  ; 
nous  ne  voulons  pas  dire  qu'elle  ait  tué  aussi  Molière;  mais 
sans  doute  elle  augmenta  la  tristesse  de  ses  derniers  jours.  On 
ne  rencontre  pas  ici  les  calomniateurs  puissants  auxquels  Ra« 
cine  a  attribué  sa  disgrâce  ;  ce  ne  furent  pas  eux  qui  firent 
peser  sur  un  autre  grand  poète  la  douleur  d'un  injuste  aban- 
don, ce  fut  l'homme  placé  fort  au-dessous  de  lui  dans  la  hié- 
rarchie des  illustres  de  l'art,  et  longtemps  heureux  de  tra- 
vailler avec  lui  aux  amusements  du  Roi\  ce  fut  l'opéra  avec 
l'éclat,  peut-être  aussi  avec  le  clinquant  de  ses  séductions. 

Dans  le  chagrin  qu'éprouva  Molière  de  ne  pas  jouer  le 
Malade  imaginaire  devant  le  Roi,  il  pouvait  être  un  peu  con- 
solé par  l'espoir  d'un  succès  à  la  ville.  Cet  espoir  ne  parut  pas 
trompé  dans  les  quatre  représentations  qu'il  donna  du  lo  fé- 
vrier 1673  au  17  du  même  mois,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Le  Registre  de  la  Grange  établit  ainsi  les  recettes  de  ces 
représentations  : 

Vendredi  10*  {février  1673).  —  i~  aEpRBflBRTATiOH  du  Maladb 

afAGiHAULX* 1992^ 

Dimanche  13. — Malade  imaginaire 14^9 

Mardi  i4*«  —  Malade  imaginaire 1^79     10* 

DuTendredi  17 1319 

I.  Brossette  a  dit  que,  sous  les  traits  d^un  bouffon  odieux^  à^un 
coquin  ténébreux^  Boileau  avait  peint  Lulli  dans  les  vers  io5-iio  de 
son  épître  ix  (voyez  le  Bolmana  joint  par  Cizeron-Rival  au  tome  III 
des  Lettres  familières  de,,,,  Boileau,,,.  et  Brossette ^  177^)  P*  180  et 
181  ;  voyez  aussi  le  Bolmana  de  Monchesnay,  p.  6a).  l^ipitre  ix 
est  datée  de  1673  dans  la  liste  des  écrits  de  Boileau  que  donne 
Fëdition  de  171 3  de  ses  OEuvres  (Paris,  chez  Billiot,  in-4*).  Il  serait 
significatif  que  Tami  de  Molière  eût  cruellement  flagellé  Lulli  dans 
Tannée  même  où  tant  d'amertume  a  débordé  du  cœur  de  notre 
poète.  Boileau  était  assez  peu  craintif  courtisan  pour  se  charger 
de  cette  vengeance.  Mais  il  faut  dire  que  Tapplication  à  Lulli  du 
sanglant  passage  est  contestée;  et  quant  à  la  date  de  1673,  elle 
est  démentie  par  les  allusions  historiques  des  vers  ai  et  sa.  Bros* 
sette,  dans  son  commentaire,  indique  la  date  de  167$,  que  Berriat- 
Saint-Prix  a  adoptée. 

a.  A  la  marge  :  Pièce  nouvelle  et  dernière  de  if,  de  Molière, 
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Le  lendemain  de  ce  vendredi  17,  Robinet  écrivait  sa  lettre 
hebdomadaire,  et  parlait  ainsi  de  l'empressement  du  public  à 
voir  la  nouvelle  comédie  : 

Notre  vrai  Térence  François, 

Qui  Taut  mieux  que  Tautre  cent  fois, 

Molière^  cet  incomparable, 

Et  de  plus  en  plus  admirable, 

Attire  aujourd'hui  tout  Paris 

Par  le  dernier  de  ses  écrits, 

Où  d*un  Malade  imaginaire 

II  nous  dépeint  le  caractère 

Avec  des  traits  si  naturels, 

Qu*on  ne  peut  Toir  de  portraits  tels. 

La  Faculté  de  médecine 

Tant  soit  peu,  dit-on,  s*en  chagrine, 

Et...* 

La  ligne  commencée  ne  devait  être  achevée  qu'au  milieu  d'une 
douloureuse  surprise  : 

....  Mais  qui  yient  en  ce  moment 
M*interrompre  si  hardiment? 
O  Dieux  1  j'aperçois  un  yisage 
Tout  pâle  et  de  mauvais  présage! 
a  Qu'est-ce,  Monsieur?  vite  parlez  : 
Je  vous  vois  tous  les  sens  troublés.... 

—  Vous  les  allez  avoir  de  même. 

—  Hé  comment  ?  ma  peine  est  extrême  : 
Dites  vite.  —  Molière....  —  Hé  bien, 
Molière....  — A  fini  son  destin. 

Hier,  quittant  la  comédie, 

Il  perdit  tout  soudain  la  vie.  » 

Seroit-il  vrai?  Clion<,  adieu  : 

Pour  rimer  je  n'ai  plus  de  feu. 

Non,  la  plume  des  doigts  me  tombe, 

Et  sous  la  douleur  je  succombe. 
A  l'extrême  chagrin  par  ce  trépas  rëduit. 
Je  mis  fin  à  ces  vers,  eu  février  le  dix-huit. 

L'éloquence  n'est  pas  ici  à  la  hauteur  du  tragique  événement  ; 
car  chez  ce  rimeur  de  balle  il  ne  faut  jamais  chercher  un 

I.  Clio,  nom  de  li  Mute,  avec  addition  d*«  pour  éviter  l'hiatus. 
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poète;  et  cependant  cette  fin  de  sa  lettre  est  touchante,  parce 
que  son  émotion  a  été  vraie  et  qu'il  nous  trouve  disposes  à  la 
partager,  comme  si  ce  grand  deuil  de  la  scène  française  était 
d'hier. 

Quoique  la  douleur  des  camarades  de  Mdière  ait  étéf  à 
n'en  pas  douter,  bien  plus  vive  encore  que  celle  de  Robinet,  le 
Registre  de  la  Grange  mentionne  avec  la  simplicité  dont  ne 
pouvait  guère  s'écarter  un  journal  de  comptable,  la  malheu- 
reuse fin  de  la  représentation  du  17  février.  Après  la  ligne 
ci-dessus  transcrite,  où  il  a  été  constaté  quel  jour  (le  vendredi 
17  février)  fut  donnée  la  quatrième  représentation  et  avec 
quelle  recette,  on  lit  cette  note  :  ce  Ce  même  jour,  après  la 
comédie,  sur  les  dix  heures  du  soir,  M.  de  Molière  mourut 
dans  sa  maison,  rue  de  Richelieu,  ayant  joué  le  rôle  dudit 
Malade  imaginaire^  fort  incommodé  d'un  rhume  et  fluxion 
sur  la  poitrine  qui  lui  causoit  une  grande  toux,  de  sorte  que, 
dans  les  grands  efiforts  qu  il  fit  pour  cracher,  il  se  rompit 
une  veine  dans  le  corps,  et  ne  vécut  pas  demie  heure  ou 
trois  quarts  d'heure  depuis  ladite  veine  rompue.  »  La  note 
n'a  pas  été  écrite  au  moment  même  du  coup  de  foudre,  mais 
quelques  jours  après  ;  car  elle  finit  ainsi  :  a  Son  corps  est 
enterré  à  Saint-Joseph,  aide  de  la  paroisse  Saint-Eustacbe. 
Il  y  a  une  tombe  devée  d'un  pied  hors  de  terre,  v  On  peut 
comparer  le  court  récit  de  la  mort  de  Molière  dans  la  Préface 
de  Tédition  de  i68a*  :  a  Le  17*  février,  jour  de  la  quatrième 
représentation  du  Malade  imaginaire^  il  fut  si  fort  travaillé 
de  sa  fluxion,  qu'il  eut  de  la  peine  à  jouer  son  rôle  :  il  ne 
l'acheva  qu'en  soufirant  beaucoup,  et  le  public  connut  aisé- 
ment qu'il  n^étoit  rien  moins  que  ce  qu'il  avoit  voulu  jouer  : 
en  efiet,  la  comédie  étant  faite,  il  se  retira  promptement  chez 
lui  ;  et  à  peine  eut-il  le  temps  de  se  mettre  au  lit,  que  la  toux 
continuelle  dont  il  étoit  tourmenté  redoubla  sa  violence.  Les 
efforts  qu'il  fit  furent  si  grands,  qu'une  veine  se  rompit  dans 
ses  poumons.  Aussitôt  qu'il  se  sentit  en  cet  état,  il  tourna 
toutes  ses  pensées  du  côté  du  Ciel  ;  un  moment  après,  il  perdit 
la  parole,  et  fut  suffoqué  en  demie  heure  par  l'abondance  du 
sang  qu'il  perdit  par  la  bouche.  »  Plus  de  détails  ne  devront 

I .  Pages  xrij  et  xviij  de  notre  tome  I. 
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trouTer  place  que  dans  la  Notice  biographique.  Quelques-uns 
toutefois  seront  toujours  inséparables  de  Flidstoire  de  la  pièce. 
Grimarest  raconte  ^  qu'en  prononçant  lejuro  de  la  cërëmonie*, 
il  lui  prit  une  convulsion,  dont  la  moitié  des  spectateurs  s'aper- 
çurent; mais  il  la  cacha  sous  un  ris  forcé  et  put  achever  son 
rôle.  11  s'entretint  même,  la  pièce  finie,  quelques  moments  avec 
Baron,  dans  la  loge  de  celui-ci,  avant  qu*il  fallût  le  transpor- 
ter chez  lui.  Lorsqu'il  était  pour  la  dernière  fois  monté  sur  la 
scène,  il  sentait  toute  sa  fatigue  et  ne  savait  pas  s'il  pourrait 
aller  jusqu'à  la  fin  de  la  représentation.  Ce  qui  lui  donna  ce- 
pendant le  courage  d'un  dernier  effort,  et  le  fit  résister  aux 
instances  de  ceux  qui  lui  conseillaient  le  repos,  ce  fut  la 
crainte  de  faire  perdre  à  de  pauvres  ouvriers  du  théâtre  le 
gain  d^une  journée  :  bonté  touchante  dont,  au  milieu  même 
de  la  gloire  de  son  génie,  on  verra  toujours  le  rayon  sur  son 
dernier  jour. 

On  voudrait  n'avoir  pas  à  parler  si  sérieusement,  si  triste- 
ment, à  propos  d'une  des  comédies  les  plus  amusantes.  Mais 
ici  le  contraste  est  inévitable.  Il  n*a  pu  manquer  de  frapper 
tout  le  monde,  dans  ce  jour  funèbre  de  la  quatrième  représen- 
tation. Un  Shakespeare  lui-même  n'en  aurait  su  imaginer  d'un 
plus  saisissant  effet  dans  la  tragi-comique  vie  humaine.  Re- 
présentons-nous ce  que  fut  cette  agonie,  pleine  des  souffrances 
du  corps  et  de  l'âme,  au  bruit  de  l'hilarité  de  la  foule  et,  pour 
laisser  parler  Bossuet  avec  son  impitoyable  rigueur  contre 
ceux  qui  rient,  ce  dernier  soupir  presque  rendu  parmi  les  plai- 
santeries du  théâtre.  On  a  beau,  dans  le  Malade  imaginaire^ 
entendre  sonner  le  grelot  du  carnaval,  il  nous  semble  qu'il 
s'y  mêle,  comme  dans  le  lointain,  le  glas  de  la  mort  d'un  grand 

I.  Page  187. 

1.  Ce  n*e8t  pas  tout  à  fait  k  ce  moment  du  juro^  mais  un  peu 
après,  suirant  Fauteur  de  la  Fameuse  comédienne  (édition  de  M.  Li^et, 
1876,  p.  a6)  :  a  Dans  le  temps  qu'il  rëcitoit  ces  vers  : 

Grandet  doetores  doctrinae 
De  la  rhubarbe  et  du  •éné, 

dans  la  cérémonie  des  médecins,  il  loi  tomba  du  sang  de  la  bouche  : 
ce  qui  ayant  effrayé  les  q>ectateur8  et  set  camarades,  on  rem- 
porta chei  lui  fort  promptment*  » 
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-génie;  et  ceux  qui  réfléchissent  retrouveront  toujours  dans 
la  joyeuse  pièce  le  souvenir  de  la  «e  muse  éclipsée^  »  et  du 
veuvage  de  la  comédie.  C'est  depuis  longtemps  la  coutume  que 
la  réjouissante  cérémonie  finale  laisse  une  place  à  une  sorte 
de  fête  plus  grave  de  la  Comédie-Française,  k  une  grande  re- 
vue de  tous  ses  acteurs,  glorieuse  commémoration  du  poète, 
du  chef  dévoué  de  sa  troupe,  resté,  à  travers  les  âges,  le  chef 
de  la  Maison  de  Molière, 

Les  réflexions  qui  s'ofirent  naturellement  sur  cette  antithèse 
entre  la  gaieté  et  la  mort  ne  furent  pas  les  seules  que  firent 
les  contemporains.  On  en  rencontre  d'autres  chez  eux,  notam- 
ment dans  des  épitaphes*,  dont  l'intention  n'était  pas  d'honorer 
la  mémoire  du  poëte.  Molière,  dans  son  Malade  imaginaire^ 
avait  poussé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ses  critiques  contre 
la  médecine  plus  loin  encore  qu*il  ne  l'avait  fait  jusque-là  ;  et 
la  médecine  semblait  avoir  trouvé,  fort  à  point,  une  éclatante 
revanche.  N'était-ce  pas  pour  avoir  dédaigné  ses  secours  que 
le  mécréant  était  mort  ?  Qui  oserait  rire  désormais  de  la  malé- 
diction de  Monsieur  Purgon  ?  On  pouvait  voir  si  ce  puissant 
mortel,  qui  tient  en  sa  main  le  fil  de  nos  jours,  est  outragé 
impunément. 

Il  était  naturel  que  ce  vindicatif  Purgon  voulût  faire  croire 
à  un  châtiment  du  moqueur  et  en  ressentît  quelque  mauvaise 
joie.  Le  badinage  de  Molière  n'avait  pas  été  de  son  goût. 
Robinet  nous  a  dit,  en  efiet,  que  la  Faculté  en  conçut  du  cha- 
grin. Elle  saisit  l'occasion  qui  se  présentait  d'exhaler  son  ressen- 
timent et  de  tirer  de  la  circonstance  une  redoutable  morale. 
M.  Loiseleur  cite'  une  page  de  Jean  Bernier,  médecin  de 
la  duchesse  douairière  d'Orléans,  où  il  reproche  amèremen 
à  Molière  ses  irrespectueuses  plaisanteries,  et  l'avertit,  un  peu 

I.  Boileau,  épure  vii,  vers  35. 

1.  On  peut  Toir  dans  Tédition  d*Utrecht  (1697)  du  Foyagede 
Messieurs  de  Baehaumoni  et  de  la  Chapelle  (p.  a3a-a43f  P<^  faute, 
i3a-i43)  le  Recueil  des  épitaphes  les  plus  curieuses  faites  sur  la  mort 
surprenante  du  fameux  comédien  le  sieur  Molière,  Ce  recueil  est  suivi 
(p.  944*3^0)  d^une  petite  pièce  d^assez  mauvais  vers  intitulée  Us 
Médecins  rangés  ou  la  suite  funeste  du  Malade  imaginaire.  Elle  est 
d*un  ennemi,  non  pas  de  Molière,  mais  des  médecins. 

3.  Les  Points  obscurs  de  la  pie  de  Molière^  p.  354  ^t  355. 
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Urd,  qu'il  eût  mieux  fait  de  suivre  les  préceptes  de  la  méde- 
cine et  d'avoir  «  moins  échauffe  son  imagination  et  sa  petite 
poitrine.  »  Ce  n'est  évidemment  qu'un  échantillon  des  oraisons 
funèbres  dont  Molière  fut  honoré  par  le  docte  corps.  Pour 
ne  pas  s'étonner  que  Boileau,  dans  son  épure  vu,  n'ait  point 
mis  les  médecins  au  nombre  de  ceux  qui^  du  vivant  de  Mo- 
lière,  venaient  aux  représentations  de  ses  chefs-d'œuvre  pour 
les  diffamer,  il  faut  se  rappeler  qu'ils  ne  croyaient  pas  de  leur 
dignité  de  se  faire  voir  à  la  comédie.  S'ils  ne  se  joignirent  pas 
là  aux  détracteurs  du  poète,  hors  du  théâtre  du  moins  ils  ne 
furent  pas  de  ceux  qui  l'épargnèrent,  lorsque 

d^un  trait  de  ses  fatales  mains 

La  Parque  l^eutrayë  du  nombre  des  humains*. 

Les  médecins  d'aujourd'hui  n'ont  pas  hérité  de  leur  mauvaise 
humeur.  Ils  n'ont  pas  à  prendre  parti  pour  un  charlatanisme 
ni  pour  un  pédantisme  ridicule,  qu'il  n'y  a  eu  ni  injustice  ni 
inutilité  à  discréditer.  Ils  sont  seulement  en  droit  de  dire  que 
Molière  s'est  laissé  emporter  trop  loin  ',  lorsque,  par  la  bouche 
de  Béralde,  il  a  nié  absolument  qu'il  pût  y  avoir  un  art  de 
guérir  et  affirmé  que  la  nature  suffit  toujours  à  se  tirer  elle- 
même  et  sans  secours  du  désordre  où  il  lui  arrive  de  tomber. 
C'est  l'exagération,  qu'on  ne  peut  mettre  entièrement  au  compte 
de  la  plaisanterie,  d'une  vue  juste  sur  la  tendance  des  forces 
vitales  à  rejeter  ce  qui  fait  obstacle  à  leur  jeu,  et  sur  le 
danger  de  la  contrarier  en  la  voulant  aider.  Mais  dans  la 
guerre  aux  abus,  souvent  le  but  est  dépassé.  Ajoutons  que  si 
Molière  a  plus  outré  la  satire  dans  cette  comédie  que  dans  les 

I.  Èpitn  VII,  yers  33  et  34. 

a.  Charles  Perrault,  dont  le  frère  était  mëdecin,  Ta  dit,  dans 
ses  Hommes  illtutres,  arec  une  modération  dont  on  lui  sait  gré,  et 
qui  était  dans  son  caractère.  A  Tarticle  Jbak-Baptistb  Poqukliii  db 
MoLiiRB,  tome  I,  p.  80,  il  n*a  pas  été  au  delà  de  cette  protestation 
courtoise  :  <t  On  peut  dire  qu*il  se  méprit  un  peu  dans  cette  der- 
nière pièce  [U  Malade  imaginaire)  et  qu*il  ne  se  contint  pas  dans  les 
bornes  du  pouToir  de  la  comédie;  car  au  lieu  de  se  contenter  de 
blâmer  les  mauvais  médecins,  il  attaqua  la  médecine  en  elle-même, 
la  traita  de  science  firivole  et  posa  pour  principe  qa*il  est  ridicule 
à  un  homme  de  vouloir  en  guérir  no  autre.  » 


aaa  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

précédentes,  c'est  qu'en  ce  temps4à,  se  sentant  trèsHonalade,  il 
devenait  plus  âpre  et  plus  sérieusement  irrité  contre  une  science 
qu'il  voyait  dans  une  voie  trc^  fausse  pour  en  espérer  du  se- 
cours. Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ait  exprimé  cette  dispositioii 
de  son  esprit  dans  le  second  de  ses  deux  prolog^nes,  ôi!i,  sous 
le  nom  de  la  bergère,  c'est  bien  lui«mème  qui  se  plaint  ains 
des  «  vains  et  peu  sages  médecins  »  ; 

Vous  ne  pouTez  guérir  par  tos  grands  mots  latins 
La  douleur  qui  me  désespère. 

Il  y  a,  dans  la  curieuse  scène  entre  Argan  et  Béralde  ^,  un 
passage  bien  remarquable,  et  qui  devait  produire  une  impres- 
sion étrange,  dit  par  Molière  si  visiblement  menacé  par  un 
mal  que  chaque  heure  aggravait.  C'est  celui  où  il  fait  tomber 
l'entretien  et  la  dispute  sur  luinnème.  Il  y  défie  les  médecins,  qui 
lui  crient  avec  Argan  :  «  Crève,  crève  !»  et  il  souffle  à  Béralde 
la  déclaration  qu'il  ne  lear  demande  aucune  assistance  :  «c  II  a 
ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  soutient  que  cela  n'est 
permis  qu'aux  gens  vigoureux  et  robustes,  et  qui  ont  des  forces 
de  reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  maladie  ;  mais  que, 
pour  lui,  il  n'a  justement  de  la  force  que  pour  porter  son  mal.  » 
De  quel  effet  devait  être  cet  aveu,  bien  inattendu  entre  des  éclats 
de  rire,  du  déclin  irrémédiable  de  ses  forces  I  et  quel  singulier 
courage  il  avait  fallu  à  Molière  pour  trouver  dans  son  esprit, 
tout  plein,  à  cette  heure  même,  de  lugubres  pressentiments,  la 
source  vive  de  gaieté  qui,  de  toutes  parts,  jaillit  dans  la  pièce  ! 
Don  Juan  donnant  sa  main  à  la  main  de  pierre  est  égalé  dans 
cette  résistance  si  intrépidement  railleuse  à  la  maladie,  dans  ce 
refus  obstiné  de  se  rendre  à  la  médecine,  dont  le  moment  sem- 
blait pourtant  venu  d'implorer  l'assistance.  On  ne  peut  ima- 
giner un  plus  parfait  contraste  avec  la  faiblesse,  l'imbécillité 
d' Argan.  Tandis  que  l'homme  de  santé  robuste,  dont  Molière 
joue  le  rôle,  est  obsédé  du  fantôme  de  toutes  les  maladies, 
lui-même,  par  ses  plaisanteries,  nargue  celle  qui,  chez  lui,  n'est 
que  trop  réelle. 

Et  cependant  Grimarest  a  dit  :  «  Le  Malade  imaginaire  dont 


I.  Scène  m  de  Tacte  III. 
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on  prétend  qu'il  était  Toriginal'.  »  Il  semble  d'abord  qu'il  n'y 
ait  qu'à  se  moquer  d'un  si  étonnant  paradoxe;  mais  peut- 
être  mérite-t-il  plutôt  d'être  expliqué  que  d'être  absolument 
contredit. 

Ceux  à  qui  Griraarest  l'avait  entendu  soutenir  se  souye- 
naient  sans  doute  de  cette  comédie  de  le  Boulanger  de  Gha- 
lussay*  dont  on  a  dit  avec  raison  que  le  titre  :  Élomire  hy- 
pocondre^  peut  se  traduire  :  Molière  malade  imaginaire* .  Là 
Élomire  s'inquiète  fort  de  sa  toux  : 

Je  me  crois  bien  malade, 

Et  qui  croit  T^tre  Test*. 

Dans  ses  alarmes  sur  sa  santé,  il  a  recours  aux  plus  bas 
charlatans,  à  l'Orviétan,  à  Bary.  Après  eux,  arrivent  trois  mé- 
decins, qu'Elomire  rend  témoins  de  son  trouble,  voisin  de  la 
folie.  Epouvanté  par  leur  consultation,  il  dit  tout  bas  à  son 
valet  Lazarile  : 

Ils  m*ont  fait  tant  de  peur  que  j*ai  pensé  mourir, 
Et  me  traitent  de  fou. 

Lazarile  répond  : 

Songez  à  vous  guérir, 

Vous  en  pourrez  un  jour  faire  une  comédie*. 

C'est  comme  une  prédiction  de  celle  du  Malade  imaginaire  ; 
peut-être  aussi  n'est-ce  qu'un  souvenir  de  Monsieur  de  Pour-- 
ceaugnac  (1669),  alors  tout  récent  A  son  tour  vient  un  pré- 
tendu médecin  qui  examine  de  prétendus  malades  en  présence 
d'Elomire.  Il  dit  à  l'un  d'eux  : 

Monsieur,  tous  tous  croyez  étiqae  et  pulmonique  ; 
Mais  TOUS  TOUS  abusez  :  tous  êtes  frénétique, 
Autrement  hypocondre*^. 

Dans  son  intention,  c'est  à  l'hypocondrie  d'Elomire  que  ce 
discours  s'adresse. 

1.  La  Vie  de  il/,  de  Molière^  p.  a83. 
3.  La  première  édition  est  de  1670. 

3.  M.  Louis  Moland,  OEuvres  complètes  de  Molière^  tome  V,  p.  Sij, 

4.  Acte  I,  scène  i.  —  5.  Acte  II,  scène  tî. 
6.  Acte  III,  scène  11. 
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Mais  parce  qu'il  a  plu  à  un  ennemi  de  £aire  ainsi  passer 
Molière  pour  hypocondre  jusqu'à  la  folie,  est-ce  à  dire  qu'il 
le  fût  en  effet,  et  que  lui-même,  se  jugeant  tel,  se  soit  repré- 
sente sous  les  traits  de  son  Argan  ?  Non  sans  doute,  et  pour- 
tant n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  que  l'on  puisse  raisonnable- 
ment accorder? 

11  est  probable  que  la  comédie-pamphlet  d'Élamire  kjrpo^ 
condre  mêle  à  beaucoup  de  satire  mensongère  quelques  yëritës 
et  n'a  pas  entièrement  invente  un  Molière  effraye  du  mal  qui 
le  minait.  Si  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  le  modèle, 
clairement  désigné,  de  cette  caricature  n'ait  point  été  très- 
défiguré  dans  le  rôle  qu'elle  lui  donnait,  il  se  peut  toutefois 
cpi'elle  ait  contribué  à  lui  suggérer  l'idée  de  la  comédie  dans 
laquelle,  il  est  vrai,  il  n'a  refait  l'ouvrage  du  satirique  mé- 
chant que  pour  y  donner  un  démenti  et  le  réfuter.  On  l'avait, 
lui  trop  vraiment  moribond,  choisi  pour  un  type  de  malade 
imaginaire  ;  il  voulut  montrer  comment  on  peint  le  véritable 
caractère  de  l'égoïste  peureux  qui  ne  saurait  se  passer  un  seul 
jour  de  toutes  sortes  de  remèdes  dont  il  n'a  aucun  besoin  ;  et, 
dans  la  comédie  où  il  l'introduisit,  il  prit  soin  de  faire  déclarer 
par  un  de  ses  personnages  combien  lui-même,  cet  Élomire 
hypocondre,  se  moque  des  médecins,  de  ces  médecins  soi- 
disant  vengés^.  Quoique  rien  jusque-là  ne  justifie  l'assertion  de 
Grimarest,  n'aflBrmons  pas  que  le  Boulanger  de  Chalussay  ait 
fourni  seulement  à  Molière  l'occasion  d'une  riposte,  et  ne  lui 
ait  pas  aussi  donné  envie  de  sonder  ses  propres  misères,  d'y 
trouver  quelques  traits  de  la  peinture  d'un  homme  livré  aux  in- 
quiétudes dont  sont  tourmentés  les  malades.  En  traçant  le  por- 
trait d'Argan,  qui  est  si  loin  d'être  le  sien,  Molière  n'a-t-il  point 
profité  d'observations  faites  sur  lui-même?  On  constate  sans 
peine  dans  plusieurs  de  ses  comédies  qu'il  ne  cherchait  pas 
seulement  au  dehors,  mais  dans  son  propre  cœur,  des  fai- 
blesses humaines  à  noter.  C'était  d'ailleurs  son  art  de  ne  jamais 
rien  mettre  de  sa  personne  dans  ses  créations  sans  transformer 
le  modèle  qui  lui  avait  été  offert  par  le  Connais-toi  toi-même. 

Un  passage  de  la  Préface  ^Élomire  hypocondre  est  remar- 
quable :  <c  Tous  ces  portraits  qu'il  a  exposés  en  vue  à  toute  la 

I .  Les  Médecins  vengés  est  le  sous-titre  d^ Élomire  hypocondre. 
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France,  n'ayant  pas  eu  une  approbation  génërale,  comme  il 
pensoit..,  il  s'est  enfin  résolu  de  faire  le  sien....  Il  y  a  long- 
temps qu'il  a  dit,  en  particulier  et  en  public,  qu'il  s'alloit  jouer 
lui-même,  et  que  ce  seroit  là  que  Ton  verroit  un  coup  de 
maître  de  sa  façon....  J'ai  appris  que,  pour  des  raisons  qui  ne 
me  sonf  pas  connues,  mais  que  je  pourrois  deviner,  ce  fameux 
peintre  a  passe  l'ëponge  sur  ce  tableau....  Je  me  suis  consolé 
d'une  si  grande  perte;  et,  afin  de  le  faire  plus  aisément,  j'ai 
ramassé  toutes  ces  idées  dont  j'avois  formé  ce  portrait  dans 
mon  imagination,  et  j'en  ai  fait  celui  que  je  donne  au  public. 
Si  Élomire  le  trouve  trop  au-dessous  de  celui  qu'il  avoit  fait, 
et  qu'une  telle  copie  défigure  par  trop  un  si  grand  original, 
il  lui  sera  facile  de  tirer  raison  de  ma  témérité,  puisqu'il  n'aura 
qu'à  refaire  ce  portrait  effacé  et  à  le  mettre  au  jour.  » 

Le  Malade  imaginaire  serait-il  justement  le  portrait  que 
l'auteur  S  Élomire  kfpocondre  avait  provoqué  Molière  à  refaire 
et  à  donner  enfin  au  public  impatient  ?  Si  ce  n'est  pas  certain, 
ce  n'est  pas  impossible.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  peintre  n'y  a 
laissé  saisir  que  quelques  lointaines  ressemblances  avec  lui« 
même,  et  y  a  mêlé  les  différences  les  plus  propres  à  dérouter. 
Il  avait  compris  que  si,  dans  sa  comédie,  il  voulait  peindre  ses 
propres  angoisses,  le  seul  moyen  de  les  rendre  comiques  était 
de  les  prêter  à  un  homme  qui  n'aurait  que  la  peur  du  mal; 
et  l'on  peut  supposer  qu'il  traita  ce  sujet,  non-seulement  pour 
montrer  qu'il  avait  été  manqué  par  son  détracteur,  mais  peut- 
être  aussi  pour  avoir  occasion  de  raffermir  son  courage  en  riant 
des  vaines  terreurs  que  l'amour  de  la  vie  inspire,  en  même 
temps  qu'il  trouverait  un  plaisir  de  vengeance  à  rendre  pu* 
blique  sa  révolte  contre  un  art  dont  il  avait  éprouvé  l'impuis- 
sance. 

Le  dernier  intermède  de  sa  comédie,  la  réception  du  malade 
imaginaire,  n'en  est  pas  la  moins  ingénieuse,  la  moins  parfaite 
plaisanterie.  Parmi  tous  les  intermèdes  de  ses  pièces  à  diver- 
tissements, il  n'y  en  a  point,  on  l'a  remarqué  bien  souvent, 
d'aussi  naturellement  amené  et  rattaché  à  la  comédie  propre- 
ment dite.  La  fantaisie  burlesque  y  est  moins  outrée  que  dans 
la  turquerie  du  Bourgeois  gentilhomme,  et  Molière  a  eu  le 
talent  de  mettre  dans  cette  folie  de  carnaval  une  plus  grande 
part  de  vérité,  de  comique  excellent,  que  l'on  n'en  demande 
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ordinairemeot  à  ces  imaginations  bonfiPonnes.  Le  critique  Geof- 
froj  en  portait  à  peu  près  le  même  jugement^.  Après  avoir 
proteste  contre  le  nom  de  farce  donne  quelquefob  à  une  co- 
mëdie  où  il  admirait  avec  raison  l'ëtude  profonde  d'un  carac* 
tère,  il  disait  :  «  Gest  la  réception  du  médecin  qui  est  one 
Téritable  farce,  meilleure  cependant  que  la  cérémonie  turque 
dn  Bomrgeois  gentilhomme.  La  réception  du  médecin  est  sati- 
rk|ii0;  le  Mamamouchi  n'est  que  burlesque.  »  Nous  dirions  plus 
Tolondsrs  que  le  joyeux  intermède  lui-même  n'est  une  fiarGe 
que  dans  la  forme  :  dans  le  fond,  c'est  une  satire  qui  ne 
s'écarte  pas  trop  de  la  peinture  fidèle  de  l'objet  de  ses  rail- 
leries. «  Ce  morceau,  dit  M.  Maurice  Raynaud',  doit  être 
considéré  comme  un  abrégé,  non-seulement  des  cérémcmies 
du  doctorat,  mais  de  toutes  celles  par  où  devait  passer  un 
candidat,  depuis  le  commencement  de  ses  études  jusqu'au  jour 
où  il  recevait  le  bonnet.  Tout  s'y  trouve....  »  La  spirituelle  pa- 
rodie en  effet  était  on  coup  d'autant  mieux  assené  qu'elle  repro- 
duisait, avec  toute  la  vérité  comportée  par  la  caricature,  les 
solennités,  d'un  caractère  moitié  imposant,  moitié  ridicule,  des 
différents  actes  soutenus  par  les  futurs  médecins.  Au  jour  fixé 
pour  l'acte  de  Vespéries,  «  la  séance  était  ouverte  par  un  dis- 
cours latin,  prononcé  par  le  président,  et  ayant  presque  ton* 
jours  pour  sujet  l'éloge  de  la  Faculté  ou  de  l'Université,  l'éloge 
de  la  profession  médicale,  les  devoirs  qu'elle  impose....  L'acte 
devait  être  présidé  par  un  ancien,  c'est-à-dire  par  un  docteur 
régent,  comptant  au  moins  dix  ans  de  doctorat.  U  argumen- 
tait lui-même  le  futur  docteur'.  »  C'était  quelques  jours  après, 
et  sous  la  même  présidence,  qu'avait  lieu  l'acte  du  doctorat. 
Le  récipiendaire,  «  précédé  des  deux  appariteurs  de  la  Fa- 
culté, en  robe  et  portant  leurs  masses  d'argent,  ayant  à  sa 
droite  le  président  de  l'acte,  suivi  des  docteurs  régents  qui 
doivent  l'argumenter,  et  des  bacheliers,...  se  rend  aux  écoles 
inférieures  {pu  salles  basses), ...  Il  est  dans  la  grande  chaire  avec 
le  président....  Le  premier  appariteur  lui  rappelle  la  formule 

I.  Feuilleton  du  Journal  de  C Empire^  du  i6  février  1806. 
3.  Le*  Médecins  au  temps  de  Molière^  p.  $7  et  58. 
3.  V  Ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris  y  par  M.  le  docteur  A. 
Corlieu,  t  ▼olume  in-S®,  Paris,  1877,  P-  80. 
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du  serment  :  Domine  dociorande,  aniequam  incipias,  habet 
tria  jurcmdaK...  »  11  y  a  trois  serments  aussi  dûis  Molière, 
quoiqu'il  n'ait  f>as  donne  d'équivalent  à  celui  qui  venait  le  se- 
cond dans  l'ordre,  et  dont  le  caractère  religieux  échappait 
nécessairement  aux  railleries  du  théâtre  :  c'était  le  serment 
d'assister  le  lendemain  de  la  Saint-Luc  à  la  messe  pour  les 
docteurs  décédés.  U  n'a  pas  négligé  de  traduire  à  sa  waw|h^B 
les  deux  autres,  à  savoir  :  «  i*  D'observer  les  droit8|  M|Rls, 
décrets,  lois  et  coutumes  de  la  Faculté....  3®  De  coaailM  de 
toutes  ses  forces  ceux  qui;  pratiquant  illicitement  la  médecine, 
peuvent  nuire  à  la  santé  et  à  la  vie  des  citoyens  :  vis  ita  yai- 
rture?.,.  Le  récipiendaire  prononçait  lejuro*,  » 

Il  devait  répondre  à  un  certain  nombre  de  questions,  comme 
on  le  voit  dans  notre  cérémonie.  Dans  l'acte  de  Licence,  dans 
l'acte  de  Vespéries  et  dans  celui  de  Doctorat,  il  en  était  pro- 
posé de  plusieurs  côtés.  Voici  comment  les  choses  étaient  ré- 
glées par  les  Statuts  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris^  tels 
qu'on  peut  les  lire  dans  l'édition  de  i66o'.  Nous  les  tradui- 
sons du  latin  : 

Article  XXXIII.  <c  ....  [Dans  tacte  de  Licence],  Les  aspirants 
à  la  licence  ayant  la  tète  couverte  et  tombant  à  genoux,  le 
chancelier,  ou  celui  qui  tient  sa  place,  lui  accorde,  par  l'au- 
torité dont  il  est  revêtu,  la  permission  et  faculté  de  lire,  d'in- 
terpréter et  d'exercer  la  médecine  ici  et  par  toute  la  terre, 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Alors  à  celui  qui 
aura  le  premier  rang  dans  ces  actes  de  licences,  il  doit  propo- 
ser une  question  médicale*.  » 

Article  xxxviii.  «  Celui  qui  recevra  le  laurier  doctoral,  au 
même  moment,  et  avant  sa  promotion  au  doctorat,  devra  se 
lier  par  le  serment  d'usage'.  » 

Article  l.  «  ....  Celui  qui  aura  présidé  aux  Vespéries  du 

I»  V Ancienne  Faculté  de  médêeinê  de  Paris^  p.  83.  —  On  peut  voir 
cet  mêmes  détails  dans  TouTrage  de  Baron,  ilî/n/,  utus  et  UutdmbiUs 
Fmadtatit  medicinm  Parisiensit  consuetuéinet^  Paris,  ijSi,  p.  94. 

3.  V Ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris ^  p.  84* 

3.  Statuta  Facultatit  medicinm  Paridensis^  1660,  ParisUs^  apudFram 
ciseum  Muguet^  i  Yolume  petit  in-13. 

4.  Page  34* 

5.  Page  38. 
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licencie  sera  aussi  celui  qui  donnera  au  même  (aspirant)  le 
laurier  doctoral  ;  et,  dans  les  Vespëries,  il  proposera  an  can- 
didat une  question  de  médecine  à  discuter  ;  un  autre  docteur 
cependant,  désigné  suivant  la  coutume  de  l'École,  et  dont  la 
chaire  sera  placée  plus  bas,  posera  à  celui  qui  doit  être  vespé- 
risé,  une  question  analogue  à  celle-là^....  Dans  l'acte  de  Mat- 
trise,  le  président  mettra  sur  la  tête  du  licencié  le  bonnet, 
insigne  du  doctorat,  et,  avec  grand  soin,  l'ayertira  du  devoir  à 
remplir  dans  l'exercice  de  la  médecine  ;  puis  le  nouveau  doc- 
teur  proposera  une  question  médicale  à  un  autre  docteur  place 
dans  une  plus  petite  chaire.  Quand  il  aura  été  satisfait  à  cette 
question,  le  prMdent  donnera  à  discuter  une  question  du  même 
genre  au  second  docteur,  assistant  du  premier.  Qu'alors  le 
nouveau  docteur,  dans  un  élégant  discours,  rende  des  actions 
de  grâces  à  Dieu  très -grand  et  très-bon,  au  collège  des  mé- 
decins, aux  patents  et  amis  présents  *.  » 

Les  mêmes  statuts  {article  lu)  règlent  le  costume  des  doc- 
teurs :  «  Lorsqu'ils  font  une  lecture  publique,  les  docteurs  en 
médecine  sont  revêtus  de  la  robe  longue,  à  manches,  ont  le 
bonnet  carré'  et  la  chausse^  » 

I.  Page  47. 
a.  Page  48. 

3.  On  peut  Toir  la  forme  carrée  de  ce  bonnet  Tënérable  {^meio 
peneraiUi  et  docto)  dans  le  portrait  de  Gui  Patin,  qui  est  en  tète  du 
tome  I*'  de  ses  Lettres  choisies  (édition  de  Rotterdam,  I7a5).  — 
Le  médecin  Jacques  Perreau,  lorsqu'il  reçut  Victor  Pallu,  le 
a8  août  i63o,  Toulut,  aTant  de  lui  mettre  sur  la  tète  ce  bonnet 
carré,  ce  birretum^  comme  on  Tappelait,  lui  apprendre  à  admi- 
rer la  signification  profonde  de  sa  forme  :  Quadratum  vides^  ut  im 
omnibus  constantem  te  et  perfectum  prmstes^  virtutum  tetragotio  insis" 
tentem^  seientiarumque  quadrivio  ornât um;  quatuor  veluti  cornua  orbis 
imperium  portendunt^  quatuor  plagis  distinctum  et  elementis  quatuor 
ccnflatuniy  etc.  :  Toyez  à  la  page  355  du  Stadium  medieum  ad  lau- 
ream  seholm  Parisiensis,  emensum  a  Fie  tore  Paiiu,,,,  (Pansiis^  a/nsd 
Joannem  Camusat,  Mt)cxxx),  Si  Molière  aTait  connu  ce  magnifique 
morceau  de  rhétorique,  n'en  aurait-il  pas  enrichi  sa  réception 
burlesque  ? 

4.  Numérale  coccinum,  —  Voyez  à  la  page  49  et  5o  des  Statmts. 
Ces  Statuts  ont  été  promulgués  au  Parlement  le  3  septembre  1598  : 
Promulguta  sunt  in  Senatu^  Ut,  septembres  anno  Domini  MDXCFltt^ 
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On  reconnatt  là  les  principaux  traits  de  l'amusant  tableau 
de  notre  cërëmonie,  dans  lequel  il  n'y  avait  pas  à  distinguer 
les  différents  actes  de  la  Faculté,  mais  à  réunir  tout  ce  qu'ils 
offiaient  de  plus  caractéristique. 

La  plupart  des  questions  qui  y  étaient  proposées  paraîtraient 
aujourd'hui  bien  étranges.  Les  curieux  les  trouveront  dans  un 
recueil^  publié  à  Paris,  en  1752.  Molière,  on  n'en  doute  pas, 
en  a  exagéré  le  ridicule  :  c'était  son  droit  d'auteur  comique  ) 
on  retrouve  d'ailleurs  chez  lui,  sinon  la  lettre,  du  moins  l'es- 
prit du  bizarre  enseignement.  La  question  sur  l'opium  et  la 
réponse  sont  demeurées  célèbres,  comme  une  raillerie  qui 
porte  à  fond  y  et  donne  un  très-caractéristique  échantillon  de 
la  mauvaise  philosophie  de  l'école. 

Le  remerctment  d'Argan  rappelle  tout  à  fait  par  ses  hy- 
perboles et  par  son  lyrisme  les  louanges  sans  mesure  qui  se 
débitaient  dans  ces  solennités.  «  Il  a  beau,  dit  M.  Maurice 
Raynaud',  comparer  l'assistance  au  soleil  et  aux  étoiles,  aux 
ondes  de  l'Océan  et  aux  roses  du  printemps,  jamais  il  ne  sur- 
passera en  emphase  les  compliments  gigantesques  qui  étaient 
alors  la  monnaie  courante  des  réceptions  académiques  ;  »  et  il 
en  cite  des  exemples  qui  font  en  effet  trouver  à  peine  exagé- 
rées les  plaisanteries  de  Molière. 

Ce  que  l'on  a  surtout  envie  de  prendre  pour  une  fantaisie,  c'est 
l'air  des  révérences,  après  le  cérémonial  du  bonnet;  ce  sont  les 
instruments  et  les  voix  qui  accompagnent  les  danses  des  chirur- 
giens et  des  apothicaires.  Molière  cependant  n'avait  ajouté  que 
le  petit  divertissement  chorégraphique  ;  quant  à  la  musique  mé- 
dicale, elle  était  dans  les  coutumes  de  la  Faculté,  sinon  peut-être 
de  Paris,  du  moins  de  Montpellier.  Nous  le  savons  par  le  témoi- 
gnage de  Locke.  Vers  la  fin  de  l'année  167$,  le  philosophe 
anglab  vint  en  France,  pour  y  donner  des  soins  à  sa  santé.  Il 

I.  Qumttîonum  medicarum,,,,  séries  chronologica  (iii~4**).  Dans  la 
première  térie  sont  les  questions  du  BaeealaurésU  (de  iSSg  à  1751); 
dans  la  seconde,  celles  des  Fespéries^  du  Doctorat  et  de  la  Bégence 
(Regentîm  vulgo  Pastillarise*  dietm).  Cette  série  est  de  1576  à  175a. 
On  peut  donc  chercher  dans  Tune  et  Pautre  série  les  questions  du 
temps  de  Molière. 

3.  Page  63. 

*  PâtissUte^  i  caoM  des  gitMax  qu'oa  7  mangeait. 
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^tail|  êXL  mois  de  mars  1676,  à  Mon^pelHer,  où  il  écriyiit  son 
Joumai^  dans  lequel  on  lit  sons  la  date  du  18*  :  «  La  maniire 
dont  on  faisait  un  médecin  ^tait  celle-d  :  le  cortëge  en  robes 
^cariâtes  et  en  bonnets  noirs.  Le  professeur  s'assit,  et  après 
que  des  violons  eurent  joué  quelque  temps,  il  leur  fit  donner 
le  signal  de  se  taire,  afin  qu'il  lui  fdt  lobible  de  parler  à  la 
compagnie,  ce  qu'il  fit  dans  un  discours  contre  les  nouveautés. 
Reprise  alors  de  la  musique.  Puis  l'aspirant  commença  son 
discours,  où  je  trouvai  peu  de  sujet  d'être  édifie  :  il  y  devait 
adresser  un  compliment  au  chanôdier  et  aux  professeurs  qui 
étaient  présents.  Le  docteur  alors  lui  mit  sur  la  tête,  en  signe 
de  son  doctorat,  le  bonnet,  qui,  dans  la  marche  du  cortège, 
était  venu  là  au  bout  du  bâton  de  l'huissier,  lui  passa  au  doigt 
un  anneau,  et  s'étant  ceint  lui-même  d'une  chaîne  d'or,  le  fit 
asseoir  près  de  lui,  pour  qu'après  avoir  pris  tant  de  peines, 
il  pAt  maintenant  se  mettre  à  l'aise;  il  le  baisa  et  l'embrassa, 
en  gage  de  cette  amitié  qui  allait  désormais  exister  entre  eux.  » 

Le  latin  de  la  Faculté  n'était  sans  doute  pas  plus  barbare 
que  ne  l'aurait  paru  nécessairement  aux  anciens  une  bonne 
partie  du  latin  moderne.  Molière  lui  en  a  prêté  un  qui  est, 
comme  on  dit,  de  cuisine^  parce  que  c'était  le  seul  moyen  de  le 
rendre  comique,  et  vraisemblablement  aussi  parce  que,  voyant 
une  solennelle  charlatanerie  dans  l'emploi  emphatique  et  pé- 
dantesque  d'une  langue  inconnue  au  vulgaire  et  destinée  par 
son  mystère  à  cacher  beaucoup  de  sottises,  il  trouvait  plaisir 
à  la  discréditer  par  le  ridicule. 

Monchesnay,  dans  le  BaUoana*^  dit  que  ce  latin  macaro- 
nique  du  Malade  imaginaire  avait  été  «  fourni  à  Molière  par 
son  ami  Despréaux,  en  dînant  ensemble  avec  Mlle  Ninon  de 
l'Enclos  et  Mme  de  la  Sablière.  »  Nous  voudrions  tout  au 
moins  admettre  l'explication  ou  la  correction  proposée  par  les 


I.  Au  tome  I*',  p.  1x8  et  119  de  la  FU  de  Locke  {the  Life  cfJakm 
L9eke\  par  lord  King,  nouTelle  édition,  Londres,  i83o,  a  voltunes 
iii-g*.  — >  Aimé-Martin  (OEwres  de  Molière^  i845»  tome  VI,  p.  43o 
et  43 1,  à  la  note)  a  donne  de  ce  même  passage  une  traduction 
d*ane  infidélité  qui  peut  étonner,  n*étant  pas  probable  qa*il  ait 
eu  sous  les  yeux  un  texte  différent. 

9.  Page  34. 
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auteurs  de  Y  Histoire  du  théâtre  frcmçoif^  :  «  Il  auroit  élë  plus 
clair  de  dire  que  M.  Desprëaux  donna  Viàée  du  latin  macaro- 
nique  du  Medade  imaginaire.  »  Si,  en  effet,  l'on  suppose  un 
fond  de  vérité  dans  l'anecdote,  on  ne  peut  cependant  croire  à 
l'exactitude  des  termes  dans  lesquels  elle  est  contée.  A  entendre 
l'auteur  du  Bolxana^  ne  semblerait-il  pas  que  Boileau  ait  été 
le  véritable  auteur  de  toutes  les  paroles  de  l'intermède?  Lors- 
qu'on en  apprécie,  comme  il  est  juste,  toutes  les  intentions 
comiques,  il  est  difficile  de  les  attribuer  à  un  autre  que  * 
Molière  ;  et  s'il  fallait  accorder  qu'il  ait  pu  avoir  des  colla- 
borateurs, leur  part  ne  doit  pas  avoir  été  la  plus  grande. 
M.  Maurice  Raynaud  n'a  pas  moins  restreint  celle  de  Molière 
que  ne  l'a  fait  le  Bolœana^  tout  en  ne  reproduisant  pas  assez 
fidèlement  le  renseignement  qu'il  y  a  trouvé,  et  qu'il  n'a  sans 
doute  pas  puisé  à  une  autre  source.  Une  première  inexacti- 
tude est  d'avoir  dit,  conune  si  nous  en  savions  quelque  chose, 
que  le  fameux  dîner  eut  lieu  «  chez  Mme  de  la  Sablière  *•  » 
Monchesnay  l'a  nommée  seulement  au  nombre  des  convives. 
Cest  d'ailleurs  un  détail  de  peu  d'importance.  Voici  qui  est 
plus  hasardé  :  a  Molière  fournit  le  canevas;  chacun  y  mit  son 
mot.  »  Rien  de  semblable  dans  le  BoUecma.  Ce  ne  peut  donc 
être  qu'une  supposition;  et  si  l'on  doit  en  faire  une,  la  moins 
invraisemblable  serait  que  Molière  aurait  récité  à  ses  amis  la 
scène  toute  faite,  et  que  ceux-ci,  au  milieu  des  gais  propos 
qui  suivirent  la  lecture,  auraient,  brodant  sur  le  texte,  jeté 
quelques  mots  de  leur  estoc,  dont  Molière  fit  ou  ne  fit  pas  son 
profit. 

Serait-ce  là,  comme  M.  Magnin  penchait  à  le  croire,  l'ori- 
gine des  cent  cinquante  vers  ajoutés  à  la  cérémonie  authen- 
tique dans  une  édition  de  cet  intermède,  imprimée  à  Rouen  le 
24 mars  1678',  trente-cinq  jours  après  la  mort  de  Molière? 


I.  Tome  XI,  p.  a8a,  note  b, 

a.  Les  Médecins  au  temps  de  Molière ^  p.  56.  —  Dans  Tëdition  de 
1773  des  Œuvres  de  Molière^  au  tome  VI,  p.  486,  Bret  a  le  pre- 
mier, nous  le  croyons,  dit  que  le  souper  fut  donné  chez  Mme  de 
la  Sablière.  Parmi  les  convives,  il  nomme  la  Fontaine,  sans  dire  où 
il  a  puisé  ce  renseignement. 

3.  Dans  un  in-12,  dont  le  titre  est  :  Receptio  publiea  umu*  jupenis 
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M.  Magnin  conjecture  f  que  cette  longue  macanmée  est  la 
première  forme  de  la  réception  d'Argan,  improvisée  en  colla- 
boration inter  pocula.  Nous  la  croyons  plutôt  imaginée  apris 
la  mort  de  Molière,  sans  intention  bien  certaine  de  la  faire 
passer  pour  son  œuvre.  Elle  n'a  donc  pas  à  nos  yeux  la  valeur 
que  lui  a  prêtée  M.  Magnin,  qui,  le  premier,  a  conseillé  d'ajouter 
ces  quelques  pages  aux  œuvres  de  notre  auteur.  Lorsque,  en 
nous  défendant  de  toute  prévention,  nous  comparons  cette 
satire  délayée  à  celle  dont  le  texte  a  seul  une  évidente  authen- 
ticité, nous  n'y  trouvons  ni  la  même  urbanité  dans  la  plaisan- 
terie, ni  la  même  habileté  dans  le  maniement  du  latin  bur- 
lesque. Cette  langue  macaronique  a  ses  lois,  que  jamais  aucun 
grammairien  ne  fixera,  mais  que  le  goût  fin  et  Toreille  fine  de 
Molière  ont  senties  avec  la  même  justesse  que,  en  d'autres  occa- 
sions, les  lois,  non  moins  impossibles  à  rédiger,  du  vers  libre. 
Ces  lois  ne  sont  pas  observées  dans  la  lourde  contrefaçon,  où 
le  français  et  le  latin  s'amalgament  avec  maladresse.  Nous  n'y 
saurions  reconnaître  ni  Molière,  ni  Boileau.  Ce  n'est  pas  eux 
qoi  eussent  manqué  à  la  simplicité  si  nécessaire  ici,  en  étalant 
des  élégances  de  bons  thèmes  de  collège,  lepidum  capui^  — 
gravis  mre^  —  coronm  nos  iidmirantis.  Ils  n'auraient  pas  com- 
pliqué leur  français  latinisé  de  bribes  d'italien*,  qui  ont  para 
dénoncer  la  main  de  LuUi.  Que  dirons-nous  des  grossièretés, 
des  obscénités  de  quelques  passages  ?  Personne,  en  tout  cas,  ne 

mediei  in  Aeademia  burletea  Joannis^Baptutm  Molière^  doctoris  eomiei, 
Editio  deuxième^  révisa  et  de  beaucoup  augmentata  super  manuseripios 
trovatas  post  tuam  mortem,  —  Ce  titre  semble  attribuer  à  Molière 
ces  Tariantes  de  son  intermède,  maïs  il  ne  le  fait  que  d*une  ma- 
nière très-ëqui roque.  —  La  même  Reeeptio  publiea,,.^  editio  troi- 
sième^ révisa^  etc.^  a  été  publiée  la  même  année  1678,  et  dans  le 
même  format,  à  Amsterdam.  —  Elle  était  connue  de  Bret,  qui  en 
parle  au  tome  VI,  p.  491,  des  Œuvres  de  Molière  (1773.) 

I.  Voyez  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  i*'  juillet  1846,  tome  XV, 
p.  17a  et  suivantes.  —  Malgré  Topinion  que  nous  exprimons  sur 
cette  variante  de  notre  intermède,  nous  la  donnons  ci-après  en 
appendice,  à  l'exemple  des  plus  récents  éditeurs  des  Œuvres  de 
Molière, 

a.  Nous  n'en  trouvons  pas  seulement  dans  le  couplet  de  la 
demoiselle  italienne  {ttna  dondeella  itatiana)^  mab  aussi  dans  d*autret 
couplets. 
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pourra  croire  qu'elles  aient  ëtë  destinées  aux  oreilles  des  spec- 
tateurs. Un  critique  aussi  fin  que  M.  Magnin  aurait  dû  plus 
dëcidëment  y  déclarer  Molière  étranger,  et  ne  pas  croire  une 
bouffonnerie  si  mëdiocrement  plaisante  ce  rédigée  en  commun 
dans  le  salon  de  Mme  de  la  Sablière  ^  » 

M.  Magnin  dit  qu'il  est  de  tradition  au  théâtre  d'ajouter  au 
texte  imprimé,  en  1678,  chez  Christophe  Ballard,  des  vers  sur 
la  demoiselle  aux  pâles  couleurs,  qui  rappellent  un  peu  la 
longue  tirade  du  livret  de  Rouen.  Rien  ne  nous  apprend  que 
cette  tradition  remonte  au  tem{)s  de  Molière,  ce  qui  serait  né- 
cessaire pour  la  justifier.  Elle  prouverait  seulement  que,  depuis 
assez  longtemps,  les  comédiens  connabsaient  les  développe- 
ments qu'on  s'était  amusé  à  donner  à  la  cérémonie.  L'authen- 
ticité de  ces  développements  n'est  pas  mieux  démontrée  par 
ce  fait,  rapporté  aussi  par  M.  Magnin,  qu'on  les  trouve  dans 
la  traduction  en  italien  du  Malade  imaginaire  qui  a  été  pu- 
bliée, en  1697,  à  Leipsick,  par  Nie.  di  Castelli,  secrétaire  de 
rélecteur  de  Brandebourg.  M.  Magnin  fait  remarquer  que  ce 
même  Castelli  a  donné  exactement,  dans  sa  traduction  du 
Festin  de  pierre ^  la  scène  du  Pauvre.  Cela  suppose  sans  doute 
que  le  traducteur  avait  mis  beaucoup  de  soin  à  s'enquérir  du 
vrai  texte  des  comédies  de  Molière;  mais,  en  même  temps 
qu'il  cherchait  curieusement  ce  texte  jusque  dans  des  éditions 
non  cartonnées,  ne  peut-il,  pour  la  cérémonie  du  Malade  ima- 
ginaircj  l'avoir  cherché  où  il  n'était  pas,  trop  peu  en  garde 
contre  la  longue  et  fausse  variante,  fabriquée  on  ne  sait  par  qui? 

Si  nous  ne  croyons  pas  que  Molière  ait  eu  besoin  d'aide  pour 
traduire  en  latin  de  fantaisie  celui  de  la  três-salubre  FacuUé^ 
une  conjecture  que  nous  repousserions  moins,  sans  la  juger 
toutefois  nécessaire,  c'est  qu'il  se  serait  adressé  à  quelque 
homme  de  l'art  pour  se  faire  initier  à  la  connaissance  exacte 
des  majestueuses  solennités  de  la  rue  de  la  Bâcherie.  Cela  s'est 
dit;  et  le  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  qui  a  passé  pour 
le  traître  ayant  vendu  ses  frères  est  le  docteur  Mauvillain, 
ami  de  notre  poète.  Nous  avons  cité  ailleurs*  l'acte  d'accusa- 

I.  Rê9U€  des  Deux  Momdes  déjà  citée,  p.  175. 
».  Dans  notre  tome  IV,  p.  89$  et  396,  â  la  note  a  da  troisième 
Piaeet  de  Molière. 
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tion  contre  Blauvillain,  qa6  Fon  trouve  dans  un  exemplaire  de 
V Index  fttnereus  chirurgorwn  Farhiemiumy  publié  en  1714* 
C'est  une  addition  manuscrite,  que  Pon  croit  de  la  main  même 
de  Jean  de  Vaux,  auteur  de  X Index.  Il  y  reproche  à  Mauvil- 
lain  d'avoir  fourni  à  Molière  ce  qu'il  appelle  «  les  scènes  ac- 
cessoires, »  c'est-à-dire  le  fameux  intermède  de  son  Malade 
imaginaire  :  quelques  notes  seulement,  ce  serait  plus  facile  à 
admettre  ;  et  nous  croyons  que  pour  en  faire  usage  avec  tant 
d'esprit,  Molière  n'a  eu  recours  à  personne. 

Il  nous  a  semblé  que  l'on  pouvait  parler  un  peu  longue- 
ment de  ce  dernier  intermède  de  la  pièce,  qui  est,  à  lui  seul, 
une  petite  comédie,  et  qui  d'ailleurs  a  pris  plus  de  place 
encore  dans  l'histoire  du  théâtre  de  Molière  par  le  fimeste 
souvenir  de  ce  jour  où,  pendant  qu'il  était  joué  pour  la  qua- 
trième  fois,  le  dernier  rire  de  son  auteur  se  perdit  dans  une 
convulsion  d'agonie.  Mais  nous  ne  voudrions  pas  mériter  le 
reproche  d'oublier,  pour  des  scènes  accessoires^  comme  on  les 
a  bien  nommées,  la  principale  et  véritable  comédie.  Sans  cpie 
l'on  puisse  nous  demander  ici  une  analyse  détaillée  de  l'excel- 
lente pièce,  les  jugements  qui  en  ont  été  portés  nous  amènent 
à  l'apprécier  en  quelques  mots. 

Des  critiques  l'ont  trouvée  moins  divertissante  que  lugubre, 
au  milieu  de  toute  cette  apothicairerîe  déchaînée  sur  un  pauvre 
corps,  malade  ou  non,  dont  il  y  a  lieu  de  craindre  qu'elle  n'ait 
bientôt  raison,  et  parmi  ces  sinistres  corbeaux  de  la  gent  mé- 
dicale, ces  affreux  tourmenteurs  qui  ne  laissent  aucune  trêve  à 
leur  patient,  tandis  qu'une  femme  hypocrite  guette  le  moment 
où  docteurs  et  apothicaires  auront  avancé  l'heure  de  son  hé- 
ritage, et  qu'une  servante  insolente,  avec  son  rire  sans  pitié, 
s'amuse  des  terreurs  du  pauvre  hypocondre^. 

Il  y  a  bien  des  misères^  en  effet,  autour  du  fauteuil  d'Argan. 
Avec  quel  art  cependant  Molière  a  caché  au  spectateur  der- 
rière tant  de  détails  comiques  le  triste  fond  du  tableau,  qui 
n'est  reconnu  qu'à  la  réflexion!  Il  fallait  n'avoir  pas  un  mo- 
ment perdu  de  vue  les  vraies  conditions  de  la  comédie  pour 
remplir  d'une  telle  gaieté  une  chambre  où  l'on  ne  parle  que 

I.  Voyez  Us  Deux  masques^  de  Paul  de  Saint- Victor,  tome  III, 
p.  494-497- 
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de  maux  (f  entrailles,  de  bile  à  expulser  et  de  mort.  Après 
toaty  la  maladie  n'est  pas  sëriense,  et  le  burlesque  des  scènes 
oft  sont  ^talëes  crûment  toutes  les  impuretés  de  notre  misé- 
rable nature  en  sauve  le  répugnant  spectacle.  Si  les  oiseaux  de 
mallieur,  lâchés  par  la  Faculté,  viennent  là  s'abattre  sur  leur 
proie,  ils  paraissent  avec  des  tètes,  non  de  Méduses,  mais  de 
grotesques,  et  sont  si  drôles,  qu'ils  cessent  d'être  terribles. 
On  admire  comment  Molière  a  pu  surpasser,  dans  notre  pièce, 
la  gaieté  et  la  vérité  des  tableaux  qui  déjà,  dans  V Amour 
médecin,  dans  le  Médecin  malgré  lui  et  dans  Monsieur  de 
Pourceaugnac,  nous  avaient  représenté  avec  des  couleurs  si 
vivantes  et,  par  bien  des  côtés,  si  fidèles,  les  ridicules  des 
Esculapes  du  dix-septième  siècle.  Les  portraits  des  deux  Dia- 
foirus  ont  toujours  été  regardés  comme  des  chefs-d'œuvre. 
Le  jeune  benêt  Thomas,  parfait  exemplaire  de  la  bêtise  <Hr- 
née  de  science,  fait  admirablement  comprendre  quelle  édu- 
cation formait  ces  prodigieux  médicastres.  Quant  à  Toinette, 
à  qui  Ton  reproche  son  impitoyable  malice,  elle  n'est  assu- 
rément pas  tendre;  mais  que  de  verve  amusante  dans  ses 
incartades,  au  fond  pleines  de  bon  sens!  Tel  est,  en  général, 
le  caractère  des  servantes  dans  les  comédies  de  Molière,  où  il 
n'y  en  a  aucune  dont  le  rôle  soit  aussi  nécessaire  à  la  pièce 
que  celui  de  Toinette.  Sa  rude  franchise  fait  le  plus  heureux 
contraste  avec  la  méchanceté  doucereuse  de  Béline.  Celle-ci 
est,  dans  notre  comédie,  la  seule  physionomie  vraiment  noire; 
car  le  redoutable  Purgon  n'est  pas  nécessairement  méchant 
diable,  et  ses  cruautés  ne  sont  que  celles  de  son  fanatisme 
médical.  La  figure  de  Béline  cependant  ne  sort  pas  du  cadre 
comique,  parce  que  le  ridicule  s'y  montre  toujours  à  côté  de 
l'odieux,  et  qu'elle  a,  comme  celle  du  Tartuffe,  des  traits  qui 
rendent  risibles  les  plus  vilains  artifices. 

Le  petit  rôle  de  Louison  était  fort  admiré  de  Goethe.  Dans  *■ 
ses  Conversations^  recueillies   par  Eckermann,  il   a  jugé  la  N  «  ^'*'  ^ 
scène  viii  de  l'acte  II  une  des  plus  vivantes  qu'il  y  ait  au 
théâtre.  L'enfance  en  effet,  sa  grâce  naïve,  son  espièglerie 
n'ont  jamab  trouvé  pour  les  peindre  avec  autant  de  vérité  et 
d'agrément,  un  aussi  délicat  pinceau.  Horace  a  dit  au  poète  : 

1 .  Voyez  la  traduction  de  M.  E.  Delerot,  tome  I*,  p.  3aa« 
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«  Tu  dois  noter  les  mœurs  de  chaque  âge^.  »  Molière»  qui 
savait  tout  de  l'homme^  n'a  pas  manqué  au  précepte,  et  les 
traits  du  premier  âge  mtme  n'ont  pas  échappé  à  sa  fine  obser- 
vation. 

Il  nous  reste  à  chercher  s'il  y  a  des  ressemblances  à  noter 
entre  la  dernière  œuvre  du  génie  de  Molière  et  d'autres  comé- 
dies soit  antérieures,  soit  postérieures  en  date. 

Des  comédies  antérieures*  avons-nous  réellement  quelque 
chose  à  dire?  Molière  a-t-il  fait  à  tel  ou  tel  de  ses  devanciers 
des  emprunts  bien  avérés?  Pour  ce  qui  est  du  principal  et  vrai 
sujet  de  sa  pièce,  il  est,  tout  au  plus,  permis  d'admettre,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  qu'Élomire  hypocondre  lui  en  a  fait  naître 
l'idée,  idée  toutefois  dont  il  s'est  emparé  pour  la  transformer 
entièrement  et  la  rectifier,  en  la  prenant  comme  à  rebours. 

On  a  conjecturé',  mais  seulement  sur  la  très-vague  indi- 
cation fournie  par  un  titre  de  pièce,  que,  dans  les  râles  des 
deux  Dlafoirus,  il  avait  tiré  quelque  chose  du  Grand  benêt 
I  de  fils  aussi  sot  que  son  père.  Nous  ne  savons  rien  de  cette 
comédie,  si  ce  n'est  qu'elle  fut  Jouée  pour  la  première  fois, 
en  visite,  ches  le  seô^taire  d'Etat  le  Tellier,  le  17  janvier 
1664,  et  plusieurs  fois,  la  même  année,  sur  le  théâtre  de 
Molière.  Il  y  a  bien  des  variété  de  benêts,  fils  de  sots  ;  et 
nous  n'avons  guère  de  raisons  de  croire  que  Molière  ait  trouvé 
là  les  figures  de  son  jeune  médecin  et  de  son  respectable  papa. 
Lorsqu'on  a  vu  quelque  vraisemblance  à  un  tel  emprunt,  c'est 
qu'on  a  pensé,  comme  les  frères  Parfaict,  que  ce  Grand  benêt 
pouvait  être  attribué  à  Molière,  qui  souvent  reprenait  son  bien 
dans  ses  anciennes  farces.  Mais  la  comédie,  connue  seulement 
par  son  titre,  n'était  pas  un  de  ces  petits  canevas,  tels  que  le 
Médecin  volant  ou  la  Jalousie  du  Barbouillé^  puisque,  à  elle 
seule,  elle  a  pu  quelquefois  composer  le  spectacle,  et  le  Re» 
gistre  de  la  Grange  nous  apprend  qu'elle  est  de  Brécourt*. 

I.  JEtatis  eiyusquê  netûndi  stint  tihi  mores, 

(Art  poétique^  rert  i56.) 

».  Voyei  VSiitoîrê  du  thédtre  fraufois^  tome  X,  p.  iio  et  note  c 
de  la  même  page. 

3.  Voyes  notre  tome  I,  p.  9. 
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Un  des  ëditeors  de  MoUèrei  Petitot^  a  cru  trouver  le  iiio« 
dèle  du  WMe  de  Bëline  dans  une  oomëdie  en  un  acte  et  en  ven, 
antérieure  au  Medade  imaginaire  et  qui  a  pour  titre  le  Miwi 
malade.  Il  avait  sous  les  yeux  cette  comëdie,  que  nous  avons 
cherchée  en  vain.  Elle  «  porte,  dit-il,  le  nom  de  Moliêres,  »  Ce 
Molières^  dont  il  écrit  ainsi  le  nom,  était,  selon  lui,  un  co- 
médien de  FHÔtel  de  Bourgogne*  qui  avait  composé  d'autres 
pièces  de  théâtre,  entre  autres  une  tragédie  de  PoljrxèneK 
Voici  la  courte  analyse  que  Petitot  donne  du  Mari  malade  : 
«  Un  vieillard  qui  a  épousé  une  jeune  femme  est  malade  ;  sa 
femme  parait  avoir  le  plus  grand  soin  de  lui;  mais  elle  le  hait 
en  secret,  et  profite  de  sa  maladie  pour  recevoir  un  amant.  Le 
mari  meurt  pendant  la  pièce;  et,  ce  qui  est  odieux,  la  femme 
se  réjouit  de  sa  mort.  »  Pour  que,  en  dépit  des  différences  qui 
de  cette  courte  analyse  ressortent  entre  les  deux  rôles,  la  res- 
semblance de  la  perfide  épouse  avec  Béline  permit  de  croire, 
sans  hésiter,  k  des  imitations,  il  faudrait  savoir  si  quelques 
traits  des  dUineries  de  celle-là,  ou  l'expression  de  son  conten- 

I.  OËttwres  de  MeUèrêy  Paris,  nouvelle  édition  (i8s3),  6  Tolomet 
in-8*  :  voyes  au  tome  VI,  p.  436. 

a.  Petitot  a  fiût  une  confiition.  Le  comédien  de  THÔtel  de 
Bourgogne  à  qui  Ton  parait  avoir  donne  quelquefois  le  nom  de 
Molière^  et  qui  est  d*un  temps  moins  ancien,  est  Raisin  cadet. 
Vojes  U  Moiiéruie  du  i*'  septembre  1880,  p.  177-179. 

3.  La  seule  Polyaèmê^  d*un  sUur  de  Molière^  que  nous  connais- 
sions, est  un  roman  (mentionné  aux  Précieuses^  tome  II,  p.  67, 
note  i).  Noos  en  avons  vu  une  édition  (la  troisième)  de  i63s,  pu- 
bliée après  la  mort  de  Tauteur,  François  de  Molière.  Le  Moliériste 
(juin  1881,  p.  70)  dit,  d*après  des  documents,  quUl  s'appelait 
François  Forget,  sieur  de  Molière  et  d^Essertïnes;  on  écrivait  aussi 
stXssartimes,  A  la  même  page  du  Moliériste^  on  cite  le  titre  d'un 
ouvrage*  de  sa  femme,  publié  en  16 19  :  a  Odes  spirituelles.,,,  par 
Anne  Picardel,  vefre  du....  sieur  de  Meulières  et  d'Essartines,  » 
Manpoint,  dans  sa  Bibliothèque  des  thédtres{iy3Z)^  parle,  à  la  page  s54t 
d'un  Molière  le  tragique^  et  de  sa  tragédie  de  Polixène^  qu'il  croit 
avoir  été  représentée  souTent  à  la  cour.  L'existence  de  cette  pièce 
est  généralement  mise  en  doute.  C'est  ëridemment  sur  la  foi  de 
Maupoint  que  Voltaire,  dans  êti  FU  de  Molière^  a  dit  (tome  XXXVIII 
des  CEufres^  p.  191)  :  c  D  y  avait  déjà  eu  un  comédien  appelé  Mo- 
lière, auteur  de  la  tragédie  de  Pol/9èm.  » 
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tement  quand  elle  est  dâMrrauée  de  son  valëtadmaire,  rap- 
pellent certains  détails  des  scènes  correspondantes  da  MtUade 
imaginaire. 

Ce  qui  noos  parait  moins  douteux»  c'est  un  petit  emprunt 
fait  par  Molière,  dans  une  des  scènes  ëpisodiques  de  sa  pièce, 
au  Don  Bertran  de  Cigarnd^  de  Thomas  Gomeilley  qui  fut 
jonë  en  i6So«  Parmi  les  comédies  de  ses  devanciers,  celle-ci 
est  une  de  celles  que  Molière  à  dd  ne  pas  dédaigner;  souvent 
les  vers  en  sont  très-spirituels,  et  l'on  y  trouve  des  idées  plai- 
santes. En  voici  une  dont  on  croit  que  Molière  a  fait  son  profit. 
En  présence  d'Isabelle,  que  le  bizarre  et  grossier  don  Bertran 
veut  épouser,  du  père  de  cette  Isabelle  et  de  don  Bertran 
hn-mêmey  don  Alvar,  amant  de  la  jeune  fille,  la  voyant  en 
danger  d'être  sacrifiée^  raconte  une  histoire  (acte  11^  scène  iv), 
qui,  sous  un  voile  transparent,  est  celle  même  de  leur  mutuel 
amour.  Le  récit  de  Qéante  (acte  II,  Ëcèae  v)  est  une  fiction 
ingàiieuse  imaginée  avec  une  intention  toute  semblable.  Don 
Bertran  n'a  pas  plus  de  pdne  qu'Ai^an  à  comprendre  qu'on 
se  joue  de  lui,  et  ne  montre  pas  avec  moins  de  mauvaise  hu- 
meur qu'il  n'est  pas  dupe.  Il  déclare  à  Isabelle  qu'elle  a  en- 
tend trop  le  jargon  »  : 

Holà  1  vous  en  sarez  bien  d^autres,  que  je  pense. 

Je  me  trompe  bien 

Si,  pour  TOUS  égayer,  il  tous  conte  plus  rien. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  Molière  ne  s'est  pas  rencontré 
fortuitement  avec  Thomas  Corneille,  et  qu'il  lui  doit  la  ruse 
de  Cléante^,  à  moins  qu'il  n'ait,  lui  aussi,  puisé  à  la  source 
espagnole,  et  directement  imité  don  Francisco  de  Rojas,  que 
l'auteur  de  Don  Bertran  de  Cigarral  reconnaît,  dans  VÉpCtre 
imprimée  en  tête  de  la  pièce,  lui  avoir  servi  de  modèle'. 

I.  Cest  aussi,  dans  le  Barbier  de  SéviUe^  la  ruse  d^ÂlmaTiTa, 
qui  vient  chez  Bartholo  remplacer  le  maitre  de  musique  absent, 
comme  fait  Cléante  chez  Argan.  Cett  un  petit  emprunt  que  Mo- 
lière, plutôt  sans  doute  que  Thomas  Corneille,  a  fourni  à  Beau- 
marchais. 

9«  Rojas  a  intitulé  sa  comédie  :  Le  jeu  roule  entre  des  sots  ou  Don 
Ijueas  de  Cigarral.  Demeuré  justement  célèbre,  il  était  bien  connu 
en  France  de  ses  contemporains  du  dix-septième  siècle.  Scarron 
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Après  avoir  rencontre  dans  la  comédie  de  Molière  de  si 
rares  empnints,  les  uns  douteux,  les  autres  assez  insignifiants» 
on  peut  désirer  savoir  ce  que  lui  ont  dd  les  imitateurs. 

Le  titre  d'un  ouvrage  de  Dufresny,  la  Malade  seuis  maladie j 
semblerait  promettre  une  imitation  du  sujet  lui-même.  Cette 
comédie,  en  cinq  actes  et  en  prose,  fut  représentée  pour  la 
première  fois  le  27  novembre  1699*.  C'est  une  pièce  des  plus 
médiocres,  sans  gaieté,  sans  peinture  sérieuse  des  caractères. 
S'il  est  naturel  de  s'attendre  à  y  trouver  un  Argan,  dont 
l'imitateur  se  serait  borné  à  changer  le  sexe,  cette  attente  est 
trompée.  Dans  la  maladie  du  principal  personnage  il  entre 
beaucoup  d'inquiétudes  d'une  imagination  frappée,  et,  comme 
on  disait  alors,  de  vapeurs;  mais  cette  hypocondrie  est  faible- 
ment indiquée,  et  Dufresny  n'en  a  rien  su  tirer  de  comiquç, 
malgré  le  modèle  que  lui  avait  donné  Molière,  et  auquel  il 
est  évident  qu'il  a  pensé.  Voulant  que  sa  malade  eût  près  d'elle 
une  sorte  de  Béline,  il  lui  a  donné  une  perfide  amie.  Puis  il 
y  a  une  suivante,  lisette,  qui,  lorsqu'elle  introduit  auprès  de 
la  malade  un  faux  médecin,  s'est  souvenue  de  Toinette,  jouant 
elle-même  ce  rôle  de  docteur.  Enfin,  comme  dans  le  Malade 
imaginaire^  l'intrigue  ourdie  par  une  avide  cajoleuse  est  dé- 
jouée. On  trouve  donc  là  quelques  idées,  dont  la  source  est 
visible;  mais  Dufresny  en  a  fait  un  très-pauvre  usage. 

Le  rôle  de  Béline,  qu'il  est  plus  facile  de  s'approprier  que  le 
rôle  d'Argan,  principal  objet  de  notre  comédie,  a  surtout  tenté 
les  imitateurs,  entre  autres  Goldoni,  celui  des  auteurs  étrangers 
qui  s'est  le  plus  attaché  aux  traces  de  Molière.  Dans  sa  Sefva 
amorosa*^  comédie  au  fond  si  différente  du  Malade  imagi-" 
naire^  et  dont  l'intrigue  est  tout  autre,  Béatrice,  une  marâtre 

Ta  eu  pour  modèle  dans  son  Jodelet  ou  le  Maitrt^polet^  et,  ce  qu 
Tant  mieux,  Rotrou  dans  son  F'enceslas. 

I.  Voyez  au  tome  II  des  OEuvres  de  M,  Rivière  du  Frény  (Paris, 
chez  Briasson,  173 1).  —  Maupoint  dit  à  tort  (Bibliothèque  des 
Théâtres^  17^3,  p.  193-194)  que  cette  pièce  n*a  pas  été  jouée.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  put  FacheTer  ;  après  le  second  acte,  il  fallut  changer 
le  spectacle. 

9.  Cette  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  a  été  représentée, 
pour  la  première  fois,  à  Bologne,  au  printemps  de  175a.  Sablier 
ï*a  traduite  en  français  sons  le  titre  de  la  Domestique  géméreme  : 
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oopâée  sur  Bâine,  a  obtena  du  vieillard  Ottavio,  son  mari, 
qa'U  diassât  de  la  maison  Florindo,  le  fils  du  premier  lit.  Pour 
qu'il  soit  déshérite  à  son  profit,  elle  n'épargne  aucune  ma- 
noeuvre. Ottavio  fera  un  testament,  pour  lequel  elle  mande  un 
notaire,  qu'elle  se  croit  assurée  de  mettre  dans  ses  intérêts. 
Mais,  par  les  conseils  de  Gorallina,  la  servante  amoureuse,  le 
bonhomme  Ottavio  se  prête,  comme  Argan,  à  une  comédie  de 
mort.  Béatrice,  le  croyant  défunt,  mais  se  gardant  d'en  rien 
dire,  fait  semblant  de  recueillir  de  sa  bouche  ses  dernières 
volontés,  qu  elle  dicte  au  Notaire.  Celui-ci,  qui  n'est  pas, 
comme  elle  l'avait  espéré,  son  complice,  donne  lecture  du  vrai 
testament,  par  lequel  le  fils  est  institué  seul  héritier.  Béatrice 
essaye  de  protester.  Ottavio  ressuscite  alors  pour  confirmer 
ses  véritables  intentions  et  remercier,  comme  elle  le  mérite, 
la  méchante  femme  de  tout  le  bien  qu'elle  lui  veut.  On  voit 
que  l'auteur  du  Malade  imaginaire  a  passé  par  là  :  ce  n'était 
pas  trop  la  peine  *. 

Regnard  a  su  mieux  imiter  Molière.  Ce  n'est  pas  que  nous 
pensions,  comme  on  l'a  fait  quelquefois,  à  un  de  ses  plus  fai- 
bles ouvrages,  composé  pour  le  théâtre  italien,  à  son  ArU' 
quin  homme  à  bonne  fortune^  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  représentée,  pour  la  première  fois,  le  lo  janvier  1690. 
Il  s'y  trouve  sans  doute  une  réminiscence  de  notre  pièce.  Bro- 
cantin  veut  faire  épouser  à  sa  fille  Isabelle  le  médecin  Bassi- 
net, qui  n'est  pas  un  parti  du  goût  de  la  demoiselle.  On  re- 
connaît la  scène  v  de  l'acte  I''  du  Malade  imaginaire  ;  mais 
l'analogie  n'a  pas  grande  importance.  Dans  cette  même  pièce, 

▼oyez  les  OEuvru  de  JH^**,  Londres,  1761,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  le  Théâtre  d^un  Inconnu^  Paris,  chez  Duchesne,  1765. 

I.  Parmi  les  auteurs  étrangers,  qui  ont  imité  le  Malade  imagi- 
naire, il  peut  suffire  ici  d'avoir  nommé  Goldoni,  le  plus  marquant. 
On  en  rencontrerait  sans  doute  plusieurs  autres.  M.  Henri  Yan 
Lann,  dans  le  Moliérute  du  i*'  mai  et  du  i*'  août  1881,  a  signalé 
en  Angleterre  :  i*  la  comédie  de  Sir  Patient  Faney,  jouée  en  1678, 
et  dont  Fauteur  était  une  dame  hollandaise,  Mme  Alphra  Behn  ; 
on  reconnaît  Argan  dans  le  héros  de  la  pièce,  laquelle  d^ailleurs 
doit  beaucoup  aussi  à  V Amour  médecin;  a*  la  comédie  intitulée 
Docior  Last  in  his  ehmriot^  oik  beaucoup  d'emprunts  ont  également 
été  faits  an  MÊàUuU  imaginaire;  elle  est  d'Isaac  Bickerstaffe. 
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assez  grossière,  Regnard  a,  suivant  son  habitude,  glane  ches 
Molière  de  plusieurs  autres  côtes,  prenant  çà  et  là  des  traits 
à  l'jivare^  au  Bourgeois  gentilhomme ^  au  Mariage  forcée  aux 
Femmes  savcmies^  aux  Précieuses  ridicules.  Toutes  ces  imita- 
tions, très-superficielles,  ont  peu  d'intërêt. 

U  faut  faire  plus  d'attention  au  Légataire  universel^  que 
le  même  Regnard  fit  jouer  pour  la  première  fois  le  9  janvier 
1708.  C'est  assurément  du  Malade  imaginaire  qu'est  nëe  cette 
comédie,  dont  le  sujet  est  tout  autrement  lugubre,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  étincelante  de  verve,  et  que  Ton  regarde, 
avec  raison,  comme  la  plus  plaisante  de  toutes  celles  de  Re- 
gnard. Plus  hardi  que  Molière,  et  il  ne  Ta  été  qu'en  passant 
les  justes  bornes,  Regnard,  dans  son  tableau  des  misères  d'un 
homme  devenu  la  proie  des  remèdes  de  la  Faculté  et  des  in- 
trigues de  coquins  qui  pourchassent  sa  succession,  nous  montre, 
au  lieu  d'un  maniaque  qui  s'imagine  être  malade,  un  trop  vrai 
moribond.  Cela  n'empêche  pas  que,  en  entendant  son  Géronte, 
il  nous  semble  souvent  que  c'est  Argan  qui  parle  : 

J'ai,  cette  nuit,  été  secoué  comme  il  faut, 
Et  je  Tiens  d'essuyer  un  dangereux  assaut  : 
Un  pareil,  à  coup  sûr,  emporteroit  la  place*. 

U  quitte  fréquemment  la  scène  sans  autres  raisons  que  celles 
qui  forcent  Argan  à  sortir  avec  la  même  hâte.  Les  lavements 
qui  mettent  Géronte  en  fuite  viennent  de  chez  Molière»  L*a- 
pothicaire  Qistorel,  «  plus  têtu  qu'une  mule,  »  est  évidem- 
ment de  la  famille  du  médecin  Purgon,  dont  il  ne  saurait  être 
désavoué,  quand  il  arrive  tout  en  colère,  pour  reprocher  à 
Géronte  ses  sottises  : 

Non,  non,  je  ne  veux  plus  de  commerce  avec  tous*. 

Lisette  a  quelques  traits  de  Toinette,  quoiqu'elle  ne  l'imite  pas 
dans  sa  fidélité  : 

Il  ne  me  donne  rien  ;  mais  j'ai  pour  récompense 

Le  droit  de  lui  parler  aTec  toute  licence. 

Je  lui  dis,  à  son  nez,  des  mots  assez  piquants'. 

I .  Le  Légatair€y  acte  I,  scène  it.  —  1.  Acte  II,  scène  xt. 
3.  Acte  I,  scène  i. 
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Le  noUnre  Scrupule  est  proche  parent,  ton  nom  mtme  l'in- 
diqne,  de  Monsieur  de  Bonnefoi. 

Lorsque  Grispin  prend  la  robe  de  malade  et  le  bonnet  de 
nnit  de  Gëronte,  qu'il  tient  pour  trëpassë,  il  a  peur  un  mo- 
ment de  sa  hardiesse  : 

Mais,  STec  son  habit,  si  son  mal  m^alloit  prendre*  ? 

Cette  frayeur  superstitieuse  rappelle  celle  d' Argan  :  «  N*ya-t-il 
point  quelque  danger  à  contrefaire  le  mort*  ?  3»  C'est  ainsi  que 
l'on  trouve,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  comëdie  de  Regnard, 
une  suite  de  gentilles  variations  sur  le  thème  fourni  par  Mo- 
lière. Si  l'on  veut  que  ce  soient  des  larcins,  ils  ont  trouve  si 
naturellement  leur  place  dans  une  œuvre  très-diffërente,  qu'il 
n'y  en  a  pas  de  plus  légitimes;  ils  n'ôtent  pas  à  cette  œuvre 
la  valeur  comique  qui  lui  est  propre,  et  dont,  bon  grë  mal  gré, 
l'on  est  fort  amuse,  au  milieu  même  de  cet  appareil  mortuaire 
et  des  plus  pendables  coquiiœries.  Le  tour  de  force  de  Mo- 
lière, de  nous  faire  si  franchement  rire  dans  une  chambré  de 
malade,  avait  éié  grand  :  celui  de  Regnard,  qui  a  voulu  ren- 
chërir,  est  plus  extraordinaire  ;  mais  dans  le  Légataire ^  dans 
cette  prodigieuse  dëbauche  de  facëties,  qu'on  est  loin  de  la 
profondeur  de  la  peinture  du  Malade  imaginaire^  loin  aussi 
du  style  de  Molière  !  Si  celui  de  Regnard  est  très-agrëablement 
plaisant  et  d'une  vivacité  étourdissante,  il  manque,  dans  sa  fa- 
dlité  spirituelle,  de  cette  forte  originalité  qui,  chez  Molière, 
fait  penser  en  faisant  rire,  et,  par  chaque  trait,  met  en  saillie 
les  caractères. 

Sur  la  distribution  des  rôles  de  la  pièce  aux  premières  repré- 
sentations le  livre  publié  dès  lors  chez  Christophe  Ballard  ne 
nous  apprend  rien  :  il  «  né  donne  ni  les  noms  des  acteurs  qui 
ont  joué  la  comédie,  ni  même,  ce  qui  est  singulier,  les  noms 
des  chanteurs,  des  danseurs  et  des  musiciens'.  »  C'est  donc 
ailleurs  qu'il  faut  chercher  des  renseignements. 

I.  Le  Légataire^  acte  IV,  scène  iv. 

s.  Le  Malade  imaginaire^  acte  III,  scène  xi. 

3.  Documents  sur  le  Malade  imaginaire,,,,  par  M.  Edouard  Thierry 
(Paris,  1880),  p.  I.  —  Peut-être  s'éuit-on  abstenu  de  donner  les 
listes  des  chanteurs  et  des  danseurs  engagés  par  Molière,  parce 
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Que  Molière  ait  joue  le  principal  rôle,  celui  tJrgan^  pour 
n'en  pas  douter  il  était  à  peine  besoin  des  témoignages  posi- 
tif des  contemporains  qui  ont  parlé  de  la  représentation  où 
il  mourut  dans  ce  rôle,  sinon  de  ce  rôle.  L'inventaire  de 
1673  ne  dit  rien  des  habits  qu'il  portait  en  le  jouant,  relique 
funèbre,  que  vraisemblablement  on  ne  voulut  pas  y  fiiire 
figurer,  et  qui  était  peut-être  tachée  du  sang  de  la  veine 
rompue.  On  donnera  ci-après,  dans  les  notes  sur  les  person* 
nages,  la  description  du  costume  d'Argan,  d'après  les  indica- 
tions de  la  contrefaçon  de  la  pièce,  imprimée  à  Amsterdam 
chez  Daniel  Ebevir.  Nous  ne  pouvons  affirmer  que  ce  costume 
ait  exactement  été  celui  de  Molière;  c*est  toutefois  le  plus  pro- 
bable. On  y  remarque  surtout  la  camisole  rouge,  qui  aurait  dû 
rester  toujours  de  tradition,  au  lieu  de  la  robe  de  chambre. 
Eudore  Soulié  a  (ait  l'observation  que  ce  costume  est  bien 
celui  d'Argan  dans  la  planche  gravée  en  1676  par  le  Pautre, 
laquelle  reproduit  la  représentation  du  21  août  1674,  à  Ver- 
sailles*; et  que,  dans  l'édition  de  i68a,  la  gravure  de  P.  Bri- 
sart  montre  également  Argan  vêtu  de  la  camisole*.  Il  en 
conclut  qu'il  faut  tenir  pour  très-suspecte  Tanecdote  racon- 
tée par  le  président  Hénault  dans  ses  Mémoires*^  où  il  dit  : 
a  Jean-Remi  Hénault,  mon  père....  donna  à  Molière,  pour  son 
Malade  imaginaire^  la  robe  de  chambre  et  le  bonnet  de  nuit 
de....  M.  Foucault,  son  parent,  l'homme  le  plus  chagrin  et  le 
plus  redouté  dans  sa  famille,  et  qui  travailloit  toute  la  journée 
en  robe  de  chambre.  » 

Il  existe  aujourd'hui  encore  un  vénérable  témoin  du  rôle  joué 
par  Molière  dans  sa  dernière  comédie  :  c'est  le  fauteuil  dans 
lequel  il  réglait  le  mémoire  de  M.  Fleurant.  Les  meubles  ont 
la  vie  plus  dure  que  les  hommes,  sans  exception  ni  privilège 
pour  les  poètes  immortels,  qui  ne  le  sont  que  dans  la  mémoire 
de  la  postérité.  Ce  fauteuil,  où  successivement  se  sont  assis  les 

qu'elles  auraient  été  un  areu  public  des  contraTentions,  simplement 
tolérées,  au  Priril^ge  de  LuUi. 

I.  Voyei  ci-après,  p.  a48. 

».  Mêekêrches  stir  Molière^  p.  88  et  89. 

3.  Mémoirêi  du  présidemi  Hérault „,»  reeutUlit  et  mU  en  wirepw 
jMi  mnièr^^êpeu^  M,  Uharon  dé  Figan^  i  volume  in-8*,  Paris,  i855, 
p.  4  et  5. 
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héritiers  du  rôle  SJrgan  dans  la  maison  de  Molière,  et,  pen- 
dant quelque  temps,  à  i'Odëon,  a  toute  une  histoire  que  M.  Mon- 
valy  archiviste  de  la  Gomédie-Françaisey  nous  a  racontée  dans 
la  Revue  mensuelle  qu'il  publie  sous  le  titre  du  Moliériste  ^ 
Il  en  a  donne  la  description  et  nous  a  appris  que,  revenu  de 
rOdëon  au  Théâtre -Français  depuis  près  d'un  siècle,  il  y  est 
précieusement  conservé,  mais  que,  pour  le  ménager,  on  a  ré- 
cemment décidé  que  l'on  ne  s'en  servirait  plus  dans  les  repré- 
sentations du  Malade  imaginaire^  ou  il  serait  remplacé  par  un 
fauteuil  qui  n'en  est  que  la  fidèle  copie. 

Pour  attribuer  à  Mlle  Molière  et  à  la  Grange  les  rôles  d'^/t- 
gélique  et  de  Cléanie,  on  n'en  est  pas  réduit  à  la  vraisem-* 
blance.  Le  Mercure  de  1740  dit  de  la  première  :  «  Elle  avoîl 
de  la  voix,  et  chantoit  ordinairement  ave  la  Grange  dans  le  se- 
cond acte  (scène  ^]  du  Malade  imaginaire*.  »  11  vaut  encore 
mieux  citer  ce  que,  bien  plus  près  du  temps  de  Molière,  écrivait 
l'auteur  des  Entretiens  geUants^  publiés  en  168 1  ;  il  ne  se  con- 
tente pas  de  nommer  la  comédienne  et  le  comédien  ;  il  porte 
un  jugement  sur  leur  talent  dans  cette  même  scène  :  a  Cette 
belle  scène  du  Malade  imaginaire.,.,  n'a-t-elle  pas  toujours 
eu  sur  le  théâtre  de  Guénegaud  un  agrément  qu'elle  n'auroit 
jamais  sur  celui  de  l'Opéra  ?  La  Molière  et  la  Grange,  qui  la 
chantent,  n'ont  pas  cependant  la  voix  du  monde  la  plus  belle. 
Je  doute  même  qu'ils  entendent  finement  la  musique  ;  et  quoi- 
qu'ils chantent  par  les  règles,  ce  n'est  point  par  leur  chant 
qu'ils  s'attirent  une  si  générale  approbation;  mais  ils  savent 
toucher  le  cœur,  ils  peignent  les  passions'.  »  Il  est  vrai  que  là 
c'est  seulement  du  théâti*e  Guénegaud  qu'il  est  parlé  ;  mais  ne 
doit-on  pas  regarder  comme  certain  que  sur  le  théâtre  aussi 
du  Palais-Royal,  et  dès  la  première  représentation,  Mlle  Molière 
et  la  Grange  ont  joué  les  rôles  dont,  si  peu  d'années  après, 
nous  les  trouvons  en  possession  avec  beaucoup  de  succès  ? 

Si  les  frères  Parfaict  ont  puisé  à  bonne  source,  comme  nous 

I.  Voyez  aux  pages  355-36o  de  la  i'*  annëe  du  Moliériste^ 
V  mars  1880. 

a.  Mercure  de  France^  de  mai  1740,  Lettre  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
Je  Molière  et  sur  les  comédiens  de  son  temps ^  p.  843. 

3.  Entretiens  galants  (Paris,  Jean  Ribou,  1681).  La  Musique, 
ri*  Entretien ^  tome  II,  p.  91. 
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aommet  dispose  à  le  croire,  leurs  informadoossar  les  rôles  de 
Thomas  Diafoirus  et  de  Toinette^  ce  fat  parBeaaval  et  par  sa 
femme  que  ces  rôles  furent  remplis  ;  et  voici  l'anecdote  qu'ils 
racontent  :  a  On  dit  que  Molière,  en  faisant  rëpëter  cette  pièce 
(U  Malade  imaginaire)^  parut  mécontent  des  acteurs  qui  y 
jouoient,  et  principalement  de  Mlle  Beauval,  qui  reprësentoit 
le  personnage  de  Toineiie.  Cette  actrice  peu  endurante,  après 
lui  avoir  répondu  assez  brusquement,  ajouta  :  «  Vous  nous 
«  tourmentes  tous,  et  vous  ne  dites  mot  à  mon  mari.  —  J'en 
«  serois  bien  fâche,  reprit  Molière  :  je  lui  gâterois  son  jeu;  la 
«  nature  lui  a  donné  de  meilleures  leçons  que  les  miennes 
«  pour  ce  rôle*.  » 

Cest  par  une  distraction  évidente,  peut-être  par  une  simple 
faute  d'impression,  que  Ton  a  donné  l'âge  de  trois  ans  '  à  celle 
des  petites  Beauval  qui,  dit-on,  représenta  Louison  en  1673. 
L'enfant  eût  été  vraiment  trop  précoce,  et  personne  ne  soup- 
çonnera Molière  d'avoir  voulu  indiquer  cet  âge,  ou  à  peu  près, 
pour  celui  de  sa  gentille  petite  rusée,  dont  l'innocence  en  sait 
déjà,  ou  du  moins  en  devine  assez  long,  avec  ses  tout  ci  tout  ça» 
Celle  des  nombreux  enfants  des  Beauval  qui  avait  alors,  non 
pas  trois  ans,  mais  deux  ans  et  trois  mois  (le  prodige  auquel  il 
nous  faudrait  croire  serait  encore  plus  étonnant),  n'était  pas 
Louise,  comme  nous  le  lisons  au  même  endroit,  mais  Jeanne- 
Catherine,  levée  sur  les  fonts  par  Molière  et  Mlle  de  Brie,  le 
1 5  novembre  1 670.  Pour  Louise,  on  la  croit  née  à  Lyon  vers 
i665*.  M.  JaP  a  eu  raison  de  la  désigner  comme  celle  qui 
joua  le  charmant  rôle,  à  l'âge  d'environ  huit  ans.  «  La  veuve 
de  Beaubourg....  vit  encore  aujourd'hui,  dit  l'abbé  d'Ailainval 
âsLQS  SSL  Lettre  à  Mxlonf**  sur  Baron.,..  (i73o,  p.  ai  etaa);... 
elle  est  fille  de  la  Beauval....  et  elle  fit  le  rôle  de  Louison 
dans  le  Malade  imaginaire.  » 

Les  deuils  sont  de  courte  durée  à  la  comédie  :  une  impérieuse 

I.  Histoirt  du  Théâtre  fran^ois^  tome  XIV,  p.  535. 

a.  Note  de  M.  LiTet,  page  i6a  de  ia  Fameuse  eomédîenme. 

3.  L*acte  de  son  mariage,  daté  du  16  janrier  i683,  la  dit  âgée 
d*enTiroii  dix«boit  ans.  Elle  fit  partie  de  la  Troupe  du  Théâtre- 
Français  sous  le  nom  de  Mlle  Bertrand  en  i685,  et  plus  tard  sous 
eelui  de  Mlle  Beaubourg.  Ce  fut  une  comédienne  médiocre. 

4.  Dktioimulrt  eHti^uê^  p.  i56,  colonne  s,  et  p.  i58,  colonne  i. 
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nécessite  les  abrëge.  Le  septième  jour  après  la  mort  de  Molière^ 
ses  camarades  jouèrent  son  Misanthrope^  puis  ses  deux  petites 
pièces  de  la  Comtesse  d*Esoariagnas  et  des  Fâcheux;  et 
bientôt,  malgré  le  lugubre  et  si  récent  souvenir  (U  remontait 
seulement  à  deux  semaines),  le  Malade  imaginaire  fut  repris. 
On  lit  dans  le  Registre  de  la  Grange^  à  la  suite  des  détails  que 
nous  avons  ci-dessus  transcrits  sur  la  mort  de  notre  poète  : 
«  Dans  le  désordre  où  la  Troupe  se  trouva  après  cette  perte 
irréparable,  le  Roi  eut  dessein  de  joindre  les  acteurs  qui  la 
composoient  aux  comédiens  de  l*Hôtel  de  Bourgogne.  Cepen- 
dant, après  avoir  été  le  dimanche  19  et  mardi  ai  sans  jouer, 
en  attendant  les  ordres  du  Roi,  on  recommença  le  vendredi 
a4*  février  par  le  Misanthrope,  M.  Baron  joua  le  rôle....  Di- 
manche 26*,  idem,,..  Mardi  28%  Escarbagnas  et  Fâcheux,,,, 
Vendredi  3*  mars,  on  recommença  le  Malade  imaginaire. 
M.  de  la  Torillière  joua  le  rôle  de  M.  de  Molière.  »  La  recette 
de  cette  représentation  du  3  mars  et  celle  des  huit  représen- 
tations qui  suivirent  dans  le  même  mois  furent  très-belles  et 
à  peu  près  égales  à  celles  des  représentations  données  du  vivant 
de  Fauteur. 

Le  Registre  parle  ensuite  des  fortes  dépenses  que  la  Troupe 
avait  dû  faire  pour  notre  comédie.  Les  détaQs  dans  lesquels  il 
entre  ne  sont  pas  sans  intérêt,  surtout  parce  qu'ils  font  con- 
naître que  le  Palais-Royal,  par  faveur  spéciale  sans  doute, 
n'observa  pas  rigoureusement,  dans  cette  pièce,  les  inhibitions 
signifiées  aux  théâtres  de  Paris  par  les  Privilèges  de  Lulli  : 
«  Les  frais....  du  Medade  imaginaire  ont  été  grands  à  cause  du 
prologue  et  des  intermèdes  remplis  de  danses,  musique  et  us- 
tensiles, et  se  sont  montés  à  deux  mille  quatre  cents  livres.... 

«c  Les  frais  journaliers  ont  été  grands,  à  cause  de  douze 
violons  à  3  1.,  douze  danseurs  à  5  1.  10  s.,  trois  symphonistes 
à  3  1.,  sept  musiciens  ou  musiciennes,  dont  il  y  en  a  deux  à 
II  1.,  les  autres  à  5  1.  10  s....  Lorsqu'on  cessa  les  représen- 
tations à  Pâques,  la  Troupe  devoit  encore  plus  de  1000  1.  des- 
dits frais  extraordinaires.  » 

Lulli  ne  pensa-t-il  pas,  après  la  mort  de  Molière,  que  les 
infractions  à  son  monopole,  tolérées  dans  les  représentations 
du  Malade  imaginaire^  avaient  rendu  nécessaire  la  confirma- 
tion de  ses  droits?  C'est  ce  que  nous  porte  k  croire  cette  pe- 
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dte  note  da  Registre  de  la  Grange  :  ce  Ordonnance  du  Roi  da 
3o  avril  1673,  portant  défense  et  règlement  pour  les  voix  et 
danseurs  que  le  Roi  permet  d'avoir  auxcomëdiens^yConfirmét 
depuis  en  faveur  du  sieur  Lully  le  ai  mars  1675  et  3o  juillet 
i68a.  » 

Parmi  les  représentations  de  1673,  enregistrées  par  la 
Grange,  la  dernière  est  du  ai  mars.  On  était  arrivé  à  la  clA- 
ture  d'usage.  Les  tristes  conséquences  qu'eut  la  mort  de  Molière 
pour  la  fortune  de  son  théâtre  allaient  être  de  plus  en  plus 
senties.  Ses  camarades,  privés  de  leur  illustre  chef,  commen- 
cèrent à  donner  le  spectacle  d'un  régiment  qui  se  débande. 
«  Les  sieurs  de  la  TorîUière  et  Raron,  dît  le  Registre  do  la 
Grange^  quittèrent  la  Troupe  pendant  les  fêtes  de  Pâques  ; 
Mlle  de  Reauval  et  son  mari  les  suivirent.  Ainsi  la  troupe  de 
Molière  fut  rompue.  3»  Sans  toutefois  perdre  courage,  elle  s'oc- 
cupa de  combler  les  vides  faits  par  la  désertion.  Elle  reçut,  le 
3  mai  1673,  l'engagement  de  Rosimond,  qui  se  sépara  alors 
de  la  troupe  du  Marais,  dont  il  était  le  meilleur  comédien,  et 
prit  au  Palais-Royal,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs', 
les  rôles  de  Molière.  V Histoire  du  théâtre  français^  fait,  par 
erreur,  remonter  au  a  5  février  1673  cet  engagement  de  Ro- 
simond  et  dit  qu'il  fut  en  état  de  jouer  le  rôle  S  Argon  le 
vendredi  3  mars,  et  qu'il  le  continua  jusqu'à  la  clôture  ordi- 
naire. Ce  n'est  pas  lui,  mais  la  Thorillière,  on  l'a  vu  ci-deft- 
sus^,  qui  fut  alors  chargé  de  ce  rôle.  Il  ne  put  être  donné 
que  plus  tard  à  Rosimond,  lorsque  la  Troupe  se  fut  établie 
rue  Mazarine,  dans  le  jeu  de  paume  de  Laffemas,  connu  de- 
puis, ou  peut-être  dès  le  court  séjour  qu'y  avait  fait  XAca^ 
demie  des  opéras^  sous  le  nom  d'hôtel  Guénegaud.  On  fot 
redevable  de  ce  déménagement  à  Lulli,  l'homme  de  malheur, 
qui  semblait  avoir  à  cœur  d'achever  la  désorganisation  du 
théâtre  de  Molière.  La  note  du  Registre  de  la  Grange  sur 
la  retraite  de  plusieurs  des  comédiens  de  la  Troupe  continue 
ainsi  :  «  Ceux  des  acteurs  et  actrices  qui  restoient,  se  trou» 

I.  Voyez  ci-deuus,  p.  an  et  note  3  de  la  même  page. 
9.  Tome  VI,  p.  i3. 

3.  Tome  XI,  p.  184  et  a85. 

4.  Page  a46. 
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▼èrent  non-seulement  sans  troupe,  mais  sans  thëâtre,  le  Roi 
ayant  trouvé  à  propos  de  donner  la  jouissance  de  la  salle  du 
Palais-Rojal  à  M.  de  Lully.  » 

L'envahissante  Académie  royale  de  musique^  pour  se  pro- 
curer une  nouvelle  installation,  chassait  la  comëdie,  mais  sans 
pouvoir  la  tuer  :  la  maison  de  Molière  était  solide.  La  Troupe 
du  Roi  (elle  avait  conserve  ce  titre),  ayant  émigré  à  Thôtel 
Gnénegaud,  y  recommença  ses  représentations  le  9  juillet 
1673.  Une  ordonnance  du  23  du  mois  précédent  l'avait  ren- 
forcée par  l'adjonction  de  la  troupe  du  Marais.  Le  Malade 
imaginaire  ne  fut  repris  que  le  4  mai  1674,  avec  parts  d'auteur 
pour  la  veuve  de  Molière.  Quoique  la  Troupe  Royale  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne  fdt  en  droit  de  représenter  concurremment  les 
comédies  de  Molière,  elle  n'avait  pu  mettre  la  main  sur  son 
dernier  ouvrage,  a  Le  7  janvier  1674,  dit  le  Registre  de  Ut 
Grange^  la  Troupe  obtint  une  lettre  de  cachet*  portant  défenses 
i  tous  autres  comédiens  que  ceux  de  la  Troupe  du  Roi  déjouer 
le  Malade  imaginaire  jusques  à  ce  que  ladite  pièce  fût  impri- 
mée. »  Depuis  le  4  niai  1674,  jusqu'au  3 1  juillet  inclusivement, 
le  Malade  imaginaire  fut  représenté  tous  les  jours  où  la  Troupe 
jouait,  ce  qui  porte  à  trente-huit  le  nombre  de  ces  représenta- 
tions. A  la  date  du  21  août  1674*  jour  où  il  n'y  eut  pas  spec- 
tacle i  la  ville,  le  Registre  nous  apprend  qu'on  représenta  le 
Malade  imaginaire  «  à  Versailles  pour  le  Roi  :  3»  première  men- 
tion que  nous  trouvions  de  cette  comédie  jouée  devant  celui 
pour  qui  Molière  l'avait  composée*.  Depuis  l'époque  où  un 

I.  Il  y  en  a  un  fac-timile  dam  le  MoliérUte  de  septembre  i883, 
p.  177. 

9.  Dans  le  tableau  des  Représentations  à  la  cour  donne  par 
M.  Despois,  à  la  page  557  ^^  tome  I*%  celle-ci  est  la  seule  qu*il  ait 
pu  constater  de  1673  À  1680.  Il  en  a  relevé  cinq  de  1680  à  171 5.  — 
Félîbien,  qui  a  laissé  une  relation  officielle,  et  ornée  de  grarures  de 
le  Pautre,  des  Dtpertîssements  de  Versailles  donnés  (en  six  journées) 
par  le  Roi  à  toute  sa  cour  au  retour  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté 
en  Vannée  i674«  dit  que  le  Malade  imaginaire  fut  joué  là,  le  19*  du 
même  mois  (de  juillet,  ce  semble),  dans  la  troisième  journée  ;  mais 
toute  sa  chronologie  est  peu  claire  ;  il  faut  s*en  tenir  à  la  date  de  la 
Grange,  qui  plus  que  jamais  alors  a  dû  tenir  note  exacte  de  ces 
visites  à  la  cour,  et  n'a  certainement  omis  la  mention  d'aucune. 
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ordre  du  Roi,  date  du  8  aoât  1680,  avait  r^uni  les  comé- 
diens de  rHAtel  de  Bourgogne  à  ceux  de  Guënegaud»  ce  que 
nous  savons  de  la  distribution  des  rôles  du  Malade  imagitmirt 
nous  est  appris  par  le  Répertoire  des  comédies  françoises  qmi 
se  peuvent  Jouer  (à  la  cour)  en  i685  : 

Damotsblles. 

BÉum i/e  Brie, 

AvosLiQim Guerin^, 

Toiinm Beauvai  ou 

Ouiot. 
Lounoir 

Hommes. 

CLiAim la  Gnmgê. 

AmoAir Bosimomt, 

Bbraldk Guerim, 

DtAPHOiBUt  père Hmhert, 

DlAPHOIBUS   fils BêûUPûi^ 

PuBOoir la  Graifgê, 

Flobajtt,  apothicaire Baism, 

BoHmpoT,  notaire du  Croitj, 

On  voit  que  la  Grange  faisait  alors  deux  personnages. 

Parmi  les  comédiens  d'un  temps  moins  ëloignë,  qui  jouirent 
dans  le  Malade  imaginaire^  quelques-uns  doivent  être  nommés. 
Dans  la  seconde  moitië  du  dix-huitième  siècle,  Bonneval  joua 
supërieurement,  dit-on',  le  rôle  ^ Argon.  Au  bas  d'un  de  aes 
portraits*,  on  l'a  représente  dans  la  i'*  scène  de  la  pièce.  Un 
peu  après  lui  (c'était  dans  les  premières  années  de  notre  siè- 
cle), Grandmesnil  eut,  dans  le  même  rôle,  le  plus  grand  suc- 
cès. Geoffroy,  qui  le  loue,  ne  lui  trouvait  pas  tout  è  fait  cepen- 
dant le  physique  requis,  à  cause  d'une  maigreur  sans  doute, 
qui  faisait  un  peu  contre-sens,  et  qu'il  avait  bien  fallu  d'ail- 
leurs accepter,  dès  le  début  des  représentations,  dans  la  per- 
sonne de  Idolière;  a  mais  il  a,  dit  le  critique,  l'esprit  du  per- 

I.  La  TeaTe  remariée  de  Molière. 

a.  Lemazurier,  Galerie  historique  des  acteurs  du  théâtre  fran^mu^ 
tome  l*,  p.  i56. 

3.  Destina  par  Haqaier  fils,  gn^é  par  J.  B.  Michel. 
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soimage^.  »  Le  choix  que  Grandmeanil  fit  de  ce  rôle  pour  une 
de  celles  qui  mirent  fin  à  sa  carrière  théâtrale,  le  a  i  mars  1 8 1 1 , 
prouve  qu'il  le  jugeait  lui-même  un  de  ses  meilleurs.  La  per- 
sonne de  Montmesnil  (le  fils  alnë  de  le  Sage),  par  «  son  air  de 
santé,  »  avait  mieux  répondu  à  l'idée  d'un  malade  imaginaire  : 
voyez  ce  qu'en  dit  Remond  de  Sainte- Albine  dans  ie  Comédien^. 
Dans  le  rôle  de  Thomas  Diafoirus,  que  Reauval  avait  joué 
au  gré  de  Molière,  Dangeville,  qui  avait  débuté  en  1 702  et  se 
retira  en  1740,  était  fort  plaisant,  «  inimitable,  »  dit  Lema- 
zurier*.  Nous  avons  sur  Dangeville  ce  témoignage  de  Collé: 
«  Je  n'ai  jamais  manqué,  tant  qu'il  a  vécu,  de  voir  le  Malade 
imaginaire,  dans  lequel  il  étoit  curieux  de  lui  voir  rendre  le 
rôle  de  Thomas  Diafoirus^.  »  Raptiste  cadet,  le  Thomas  Dia-^ 
foirus  du  temps  oi!i  Grandmesnil  était  Argan^  faisait  beaucoup 
rire,  mais  sans  être  aussi  approuvé  des  connaisseurs  que  Dan- 
geville, et  sans  se  contenter,  dans  la  niaiserie,  de  la  même 
naïveté.  Geofifroy,  disposé  peut-être  à  peu  de  bienveillance 
pour  lui,  se  plaignait  de  ses  lazzis,  qui  lui  paraissaient  gâter 
un  des  rôles  les  plus  comiques  du  Malade  imaginaire^.  Il  est 
à  croire  que  cette  critique  n'était  pas  trop  injuste  ;  on  la  trouve 
aussi  dans  les  Études  sur  Molière  *  de  Cailhava  ;  car  c'est  évi- 
demment Raptiste  cadet  qui  y  est  désigné  comme  ce  EHafoirus 
assis  sur  une  chaise  d'enfant,  qui  «c  voulant  se  donner  une  petite 
collation,  tire  de  sa  poche  successivement  un  gobelet,  une  bou- 
teille d'osier,  avec  un  biscuit  qu'il  met  tremper  dans  du  vin,  et 
que  Toinette  lui  enlève  finement,  dans  le  temps  qu'il  déploie  un 
mouchoir  en  guise  de  serviette.  »  Le  même  Cailhava  propose 
comme  le  plus  parfait  modèle  du  personnage  de  Purgon,  le  fa- 
meux Préville,  qui  brilla  sur  la  scène  de  la  Comédie-Française 
de  1753  à  1786'. 

I.  Feuilleton  du  Journal  de  VEmpire^  du  16  février  1806.  Voyez 
aussi  l'éloge  que  fait  de  Grandmetnil,  dans  ce  rôle,  un  feuilleton 
antérieur  du  même  Geoffroy,  du  i3  nÎTÔse  an  XI  (3  janvier  i8o3). 

9.  Édition  de  1747,  p.  igS,  ou  à  la  suite  des  Mémoires  de  Mole  y 
i8a5,  p.  a35. 

3.  Dans  Pouvrage  cité,  tome  I*',  p.  109. 

4.  Journal  et  Mémoires  de  Charles  Colley  tome  I**,  p.  146. 

5.  Voyez  les  deux  feuilletons  cités  plus  haut  dans  la  note  i. 

6.  Page  341.  —  7.  Ihidem^  p.  334*337. 
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M He  Dangeville  et  Mme  BeUeooart,  qui  prit  ses  rôles,  <mt 
étë  d'excellentes  Toinettes.  Après  elles,  et  avec  moins  de  perfec- 
tion, Mme  Devienne  a  été  très-piqaante  dans  le  même  râle. 

Oti  sait  que  Mlle  Gaussin  ëtait  charmante  dans  la  comédie 
comme  dans  la  tragédie  ;  un  des  rôles  où  elle  a  laissé  ce  sou- 
venir fut  celui  de  notre  Jng^ique,  Aussi  charmante  au  moins 
y  fîit  Mile  Mars,  dès  les  premières  années  de  ce  siècle. 

An  temps  où  elle  jouait  dans  le  Malade  imaginaire  è  côté 
de  Grandmesnily  Béline  était  représentée  par  Mme  Ladias- 
saigne*,  que  nous  nommons  pour  cette  seule  raison,  qne  le 
choix  qu'on  avait  fait  d'elle  donna  lieu  à  des  observations  de 
quelque  mtérêt  sur  l'emploi  auquel  ce  rôle  doit  appartenir. 
Geoffroy  ne  pensait  pas  que  cet  emploi  fût  celui  que  Mme  La- 
chassaigne  remplissait,  celui  «c  que  les  comédiens  appellent  des 
caractères^  et  qu'il  faudrait  plutôt  appeler  des  caricatures^.  » 
Il  aurait  voulu  que  le  rôle  fût  donné  à  de  jeunes  femmes*. 
Tel  était  aussi  l'avis  de  Cailhava.  Il  pensait  que  la  seconde 
femme  à'Jrgtm  était  mal  représentée  par  une  duègne^;  et 
les  raisons  qu'il  lire  de  l'examen  du  rôle  nous  semblent 
concluantes.  «  Béline,  disait-il,  ne  doit....  avoir  qu'environ 
trente  ans;  aussi  Mme  Grandval  *  ne  se  donnait-eUe  que  cet 
âge  en  jouant  le  rôle.  »  La  question  qui  fut  alors  soulevée  ferait 
désirer  de  savoir  à  qui  le  personnage  de  Béline  avait  été  confié 
par  Molière.  Est-ce  à  Mlle  la  Grange,  comme  l'a  dit  un  ré- 
cent éditeur  de  Molière*,  nous  ignorons  d'après  quel  rensei- 
gnement? En  i685,  on  Ta  vu  ci-dessus  t,  le  rôle  appartenait 

I.  Reçue  en  1769,  retirée  du  théâtre  en  1804,  elle  avait  joué 
dans  la  tragédie  les  confidentes,  dans  la  comédie,  les  caraetèrei, 
Voyez  la  GûUriê  historique  de  Lemazurier,  tome  II,  p.  40a. 

1.  Joarmal  t/es  Débats  du  3  janrier  i8o3. 

3.  JourmalsUr Empire  du  16  férrier  1806. 

4.  Études  sur  Molière,  p.  33o-33i. 

5.  Cette  comédienne  arait  débuté  en  1734,  et  se  retira  en  1760. 
Elle  joua  surtout  arec  succès  les  rôles  de  grandes  coquettes.  Ce- 
pendant elle  en  a  aussi  joué  d^autres,  puisque,  dans  U  Chevalier 
à  la  mode^  de  Dancourt,  elle  remplissait  celui  de  la  ridicule 
Mme  Patin,  qui  toutefois  ne  nous  semble  pas  être  dans  les  earoù" 
tires.  Voyez  la  Galerie  de  Liemazurier,  tome  II,  p.  244-246. 

f>.  M.  L.  Moland,  au  tome  VII  des  Œuvres  Je  Molière^  p.  i5o. 
7.  Page  149. 
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à  Mlle  de  Brie.  N^est-fl  pas  Trtisemblâble  qu'elle  l'avait  cr^  ? 
Elle  était  asaei  âgée  en  i685,  et  dëjà  même  en  1673  ;  mais  ses 
r^leSy  pins  jeunes  que  son  l|^,  n'étaient  |mi8  ceux  qu'on  ap» 
pelait  caractères^  lesquds  étaient  plutôt  remplis  par  Mlle  la 
Grange,  qui,  beaucoup  plus  jeune,  avait  cependant,  en  167T 
et  167a,  (ait  le  personnage  de  la  Comtesse  d'Escarbagnas^. 

Ceux  qui  de  nos  jours  ont  vu  M.  Provost  dans  le  rôle  d*Jr» 
gan^  M.  Régnier  dans  cdui  de  Thomas  Diafoirus^  ont  gardé 
le  souvenir  du  talent  qu'y  faisaient  admirer  ces  excellents 
comédiens.  Mme  Augustine  Brohan,  qui  n'a  quitté  le  théâtre 
qu'en  1868,  a  été  la  plus  parfaite  Toinette.  Dans  ces  dernières 
années,  Jrgan  a  été  fort  bien  joué  par  MM.  Talbot,  Barré 
et  Thiron,  Thomas  Diafoirms  par  M.  Coquelin,  Pttrgon  et  le 
Prmses  par  M.  Got,  Jngélique  par  Mme  Barretta-Worms, 
Mline  par  Mme  Jouassain. 

L'impression  du  Malade  imaginaire  qu'on  pourrait  dire 
vraiment  la  première,  parce  que  le  texte  qu'elle  donne  a  seul 
tous  les  caractères  de  l'audienticité,  se  fit  attendre  longtemps. 
Nous  avons  parlé'  de  la  lettre  de  cachet  obtenue  par  les  comé- 
diens de  la  Troupe  du  Roi,  pour  constater  leur  droit  de  faire 
joaer  la  pièce,  à  l'exclusion  de  toute  autre  troupe,  tant  qu'ils 
ne  l'auraient  pas  fait  imprimer.  Il  y  avait  donc  un  grand  inté- 
rêt pour  eux  è  ne  s'y  décider  que  le  plus  tard  possible.  Une 
publication  si  longtemps  différée  contrariait  les  libraires  étran- 
gers. Ils  résolurent  de  prendre  les  devants,  sans  souci  des  mau- 
vaises conditions  dans  lesquelles  ils  étaient  réduits  à  le  faire. 
La  dernière  comédie  de  Molière,  mais  étrangement  déGgurée, 
fut  d'abord  publiée  à  Amsterdam,  en  1674,  chez  Daniel  Eize- 
vir.  Pour  fabriquer  le  texte,  qui  est  complètement  dénaturé  et 
falsifié,  sauf  les  prologues  et  les  intermèdes,  empruntés  aux 
livrets  de  1678  et  de  1674,  on  paratt  s'être  adressé  à  quelqu'un 
qui  avait  assisté  aux  représentations  de  notre  comédie,  et  se 
chargea  de  donner  comme  l'œuvre  de  Molière  ce  qui  en  était 
resté  dans  sa  mémoire.  Comment,  ayant  pu  généralement  en 
garder  un  souvenir  assez  étonnant,  avait-il  oublié  les  noms  des 
personnages,  ou  les  avait-il  si  mal  entendus?  Il  change  Jrgmi 

I.  Voyez  au  tome  VIII,  p.  $37.  —  a.  G-dessus,  p.  14^* 
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en  Orgon^  Purgon  en  Turhon^  etc.  Ce  qui  est  plus  graTe* 
c'est  la  façcm  dont  il  altère,  non-seulement  le  style,  mais  la 
pensée  de  Molière.  Un  passage  du  rAie  de  Béralde  (devena 
Oronte)^  ou  les  attaques  contre  la  médecine  perdent  toute  leur 
force,  a  fait  penser  que  le  faussaire  était  un  ami  des  médecins* 
On  lit  dans  un  avis  Au  lecteur  des  éditions  d'Amsterdam  (  i683) 
et  de  Bruxelles  (1694)  :  «  Ces  vénérables  Messieurs  [de  ia 
Faculié\  voyant  leur  art  aboli  et  devenu  infructueux  par  leur 
ignorance,  et  leurs  momeries  tournées  en  dérision,  et  que  leur 
science  n'était  devenue  que  pure  chimère,  eurent  recours  à  Sa 
Majesté  pour  en  empêcher  l'impression,  pour  qu  elle  ne  parût 
en  public  et  principalement  en  France...  :  c'est  ce  qui  fit  qu'on 
de  leurs  amis  en  mit  une  au  jour  sous  ce  même  titre,  n'y 
ayant  ni  rime  ni  raison....  » 

Mais  évidemment  il  n'était  pas  juste  d'accuser  les  médecins 
des  retards  de  l'impression,  dont  nous  avons  dit  la  vraie  cause; 
et  même  rien  ne  prouve  qu'il  faille  les  rendre  responsables 
de  l'altération  du  texte  dans  la  dispute  d'Argan  et  de  Béralde 
sur  l'art  de  guérir.  Leur  intervention  n'est  guère  là  plus  vrai- 
semblable que  ne  serait  celle  des  notaires  dans  la  suppression, 
qu'on  s'était  permise,  du  personnage  de  Monsieur  de  fionnefoi. 
Il  ne  faut  voir  sans  doute  dans  ces  ridicules  changements  que 
la  prétention  de  corriger  de  prétendues  fautes  de  Molière,  ou 
des  maladresses  de  l'écrivain  qui,  fournissant  de  mémoire  le 
texte  dont  le  libraire  d'Amsterdam  se  contentai,  était  forcé  de 
combler  à  sa  façon  les  lacunes  de  ses  souvenirs. 

La  même  année  16741  il  y  eut  deux  autres  impressions  du 
Malade  imaginaire  :  l'une  de  Cologne,  chez  Jean  Sambix; 
l'autre  datée  de  Paris,  quoique  probablement  elle  sorttt  d'une 
presse  hollandaise.  Elles  sont  beaucoup  moins  infidèles.  Elles 
furent  reproduites  dans  l'édition  publiée  à  Paris  en  1675,  ches 
Thierry  et  Barbin,  où  l'on  se  borna  à  en  corriger  les  fautes 
typographiques. 

Enfin  une  édition,  dont  le  texte  est  authentique,  fut  donnée, 
en  1682,  par  la  Grange  et  Vinot  au  tome  II  des  OEupres  pos' 
thumes^  qui  est  le  tome  YIII  des  Œuvres,  Les  éditeurs  aver- 
tissent que,  dans  les  éditions  précédentes,  des  scènes  entières 
avaient  été  faussement  ajoutées  et  supposées,  que  ces  alté- 
rations sont  corrigées  par  eux  sur  l'original  de  l'auteur;  et 
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qa'ainai  les  scènes  vn  et  vm  de  l'acte  I*  et  l'acte  III  tout 
entier  sont,  pour  la  première  fois,  «  de  la  prose  de  M.  de 
Molière.  »  C'est  ce  que  nous  admettrais  sans  peine,  non- 
seulement  sur  la  foi  de  leur  témoignage,  difficile  à  récuser, 
mais  parce  qu*il  suffit  de  comparer  leur  texte  au  texte  de  ces 
parties  dans  l'impression  de  167$  (nous  donnons  cdni-ci  ea 
iqipendice)  pour  reconnaître  lequel  des  deux  porte  la  Ytaie 
marque  de  Molière. 
Voici  le  titre  de  l'édition  de  168a  : 

LE 

MALADE 

IMAGINAIRE, 

GOMKDIK 

MESLÉE  DE  MUSIQUE 

KT 

DE  DANSES. 
Par  Monsieur  Je  Molibbe. 

Corrigée  fur  Porigioal  de  TAutheur,  de 

toutes  let  fauflet  additions  et  fappofitioiif 

de  Scènes  entières,  dites  dans  les 

Editions  précédentes. 

Reprtfentée  pour  la  première  foit^  fur  le 

Théâtre  de  la  Salle  du  Palais  Royal  y 

le  dixième  Février  iGyS. 

Par  la  Trouppe  du  Rot. 

Nous  avons  suivi,  pour  la  comédie  même,  le  texte  de  i68a, 
auquel  nous  comparons,  dans  les  notes,  les  deux  éditions  de 
16741  datées,  l'une  de  Cologne,  l'autre  de  Paris ^^  et  de  plus 
celles  de  Paris  1675,  de  Rouen  1680,  d'Amsterdam  1683,  de 
Rruxelies   1694.  Pour  le  premier  prologue  et  les  intermèdes, 

I.  Nous  ne  connaissons  de  cette  édition  datée  de  Paris  qu*un 
exemplaire,  qoi  appartenait  au  regretté  baron  James  de  Rothschild, 
et  qu*il  noos  avait  permis  de  coliationner  dans  sa  bibliothèque. 
Cest  on  petit  in- 8<>,  de  119  pages,  qui  porte  la  rubrique  de  Paris 
et  le  nom  d*£tienne  Loyson  ;  il  ne  contient  ni  le  premier  ni  le 
second  prologue.  Nous  distinguons  les  deux  éditions  de  1674  par 
les  initiales  C  et  P  :  a  1674  C,  1674  P.  » 
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noas  smTons  le  livre  ou  livret  de  Paris  1673,  imprime  par 
Christophe  Baliard,  dont  nous  avons  rapproche  Timpression 
hollandaise  de  ce  même  livret  (1678  A),  les  éditions  ënumé- 
rées  au  commencement  de  cet  alinëa,  et,  en  outre,  un  autre 
livret  de  Paris  (1673  R),  sans  nom  de  libraire,  que  nous 
avons  vu  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  baron  de  Ruble,  et  qui 
nous  a  fourni  aussi  quelques  variantes.  Pour  le  second  pro- 
logfue,  nous  nous  conformons  au  livret  de  1674,  qui  n'a  que 
ce  prologue-U,  et  où  il  a  paru  pour  la  première  fois  ;  nous 
donnons  aussi  les  variantes  de  ce  livret  pour  les  intermèdes. 

Parmi  les  traductions  ou  imitations  du  Malade  imaginaire^ 
publiées  à  part,  nous  en  indiquerons  ici  deux  en  italien  (1700, 
1701),  et  une  en  dialecte  napolitain  (i835);  une  en  portugais 
(184a);  trois  en  anglais  (1678,  1769, 1875);  trois  en  néerlan» 
dais  (une  de  1 7 1 5,  deux  de  1 866  ;  plus  une  adaptation,  datée  de 
174a,  de  la  cérémonie  finale  ou  réception  burlesque,  avec  tra- 
duction en  néerlandais,  par  J.J.  Mauricius,  des  indications  fran- 
çaises); une  en  allemand  (1868);  trois  en  danois  (17471  181 3, 
1849)  ;  deux  en  suédois  (1769,  1857)  ;  une  en  polonais  (1783)  ; 
une  en  russe  (1802]  ;  deux  en  serbo-croate  (i85a,  1867);  une 
en  grec  moderne  (i834)  ;  une  en  magyar  [1800);  une  en  turc 

(1849?)*.  

SOMMAIRE 

DU  MALADE  IMAGINAIRE,  PAR  VOLTAIRE. 

C*eft  une  de  ces  farces  de  Molière  dans  laquelle  on  trouve  beau* 
coup  de  scènes  dignes  de  la  haute  comédie.  La  naïveté,  peut-être 
poussée  trop  loin,  en  fait  le  principal  caractère.  Ses  farces  ont  le 
défaut  d*étre  quelquefois  un  peu  trop  basses,  et  ses  comédies  de 
n'être  pas  toujours  assez  intéressantes;  mais,  arec  tous  ces  défauts- 
là,  il  sera  toujours  le  premier  de  tous  les  poëtes  comiques.  Depuis 

I.  c  A  Constantinople,  on  a  joué  récemment  ie  Malade  imagi" 
mtdrey  traduit  en  turc,  et  tons  les  rôles  indistinctement  étaient 
joués  par  de  jeunes  Turcs  de  la  maison  du  sultan.  »  (Article  de 
M.  Deschanel  snr  Aristophane,  dans  la  liberté  de  penser,  numéro 
du  i5  août  1849»  F*  >3o.) 
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lui,  le  théâtre  français  t^eit  soutenu,  et  même  a  été  assenri  à  des 
lois  de  décence  plus  rigoureuses  que  du  temps  de  Molière.  On 
n^oserait  aujourd'hui  hasarder  la  scène  où  le  Tartufe  presse  la 
femme  de  son  hôte;  on  n'oserait  se  sernr  des  termes  de  fils  Je 
puiain^  de  earognê  et  même  de  cocu;  la  plus  exacte  bienséance 
règne  dans  les  pièces  modernes^.  Il  est  étrange  que  tant  de  régula* 
rite  n*ait  pu  lerer*  encore  cette  tache  qu'un  préjugé  très-injuste 
attache  à  la  profession  de  comédien.  Us  étaient  honorés  dans 
Athènes,  où  ils  représentaient  de  moins  bons  ouvrages.  Il  y  a  de 
la  cruauté  à  vouloir  avilir  des  hommes  nécessaires  à  un  État  bien 
policé,  qui  exercent,  sous  les  yeux  des  magistrats,  un  talent  très- 
difficile  et  très-estimable.  Mais  c'est  le  sort  de  tous  ceux  qui  n'ont 
que  leur  talent  pour  appui  de  travailler  pour  un  public  ingrat'. 

On  demande  pourquoi,  Molière  ayant  autant  de  réputation  que 
Racine,  le  spectacle  cependant  est  désert  quand  on  joue  ses  co- 
médies, et  qu'il  ne  va^  presque  plus  personne  à  ce  même  Tartufe 
qui  attirait  autrefois  tout  Paris,  tandis  qu'on  court  encore  avec 
empressement  aux  tragédies  de  Racine,  lorsqu'elles  sont  bien  re- 
présentées? C'est  que  la  peinture  de  nos  passions  nous  touche  en- 
core davantage  que  le  portrait  de  nos  ridicules;  c'est  que  l'esprit 
se  lasse  des  plaisanteries  et  que  le  cœur  est  inépuisable.  L'oreille 
est  aussi  plus  flattée  de  l'harmonie  des  beaux  vers  tragiques,  et  de 
la  magie  étonnante  du  style  de  Racine,  qu'elle  ne  peut  l'être  du 
langage  propre  à  la  comédie  ;  ce  langage  peut  plaire,  mais  il  ne  peut 
jamais  émouvoir,  et  l'on  ne  vient  au  spectacle  que  pour  être  ému. 

U  faut  encore  convenir  que  Molière,  tout  admirable  qu'il  est  dans 
son  genre,  n'a  ni  des  intrigues  assez  attachantes,  ni  des  dénoue- 
ments assez  heureux,  tant  l'art  dramatique  est  difficile. 

I.  Voltaire,  en  parlant  ainsi,  flattait  beaucoup  trop  son  temps, 
n  y  aurait  bien  des  objections  à  faire,  si  c'en  était  la  place,  à  quel- 
ques-uns des  jugements  de  ce  Sommaire, 

a.  C'est  ainsi  que  Voltaire  a  laissé  imprimer  dans  sa  première 
et  dans  sa  dernière  édition  (1739,  1764)  :  faut-il  avec  Beuchot 
lire  laver  f 

3.  Tel  est  le  texte  de  1764;  en  1739,  Voltaire  avait  dit  :  a  Mais 
c'est  le  sort  de  tous  les  gens  à  talent,  qui  sont  sans  pouvoir,  de  tra- 
vailler pour  un  public  ingrat,  »  et  là  se  terminait  le  Sommaire, 

4*  Et  pourquoi  il  ne  va  :  Toyez  le  Dieiiomnaîre  de  Littré  à  Qua 
conjonction,  Ters  la  fin  de  17*. 


AU  LECTEUR'. 


La  troupe  de  Molière  a  jant  touIu  borner  la  gloire  de  cet  illustre 
auteur  et  la  satisfaction  du  public*  dans  la  seule  représentation 
du  Maladi  iMAonrAïKB,  sans  en  laisser  imprimer  la  copie*,  quel- 
ques gens  se  sont  avisés  de  composer  une  pièce  à  laquelle  ils  ont 
donné  le  même  titre  ^,  dont  on  a  fait  '  plusieurs  impressions,  tant 
dedans  que  dehors  le  Royaume,  qui  ont  été  débitées  et  ont  bien 
abusé  du  monde*.  Mais  les  mémoires  sur  lesquels  ces  gens-là 
aToient  travaillé,  ou  Pidée  qu^ils  crojoient  avoir  conservée  de  la 
pièce,  lorsqu'ils  Pavoient  vu  représenter,  se  sont  trouvés  si  éloi- 
gnés de  la  conduite  de  l'original^  et  du  sujet  même,  qu'au  lieu  de 
plaire,  ils  n'ont  fait  qu'inspirer  des  désirs  plus  pressants  de  voir* 

I.  Avis  au  Lscrcna.  (i683,  94.)  —  Cet  Avis  au  lecteur  n^est  pas  dans 
les  èditiont  de  1675*  i68a,  ni  de  1734.  Bien  que  noatsaiTionj  celle  de  i68a 
pour  le  texte  de  la  comédie,  noos  avons  cra  devoir  le  reproduire,  à  cause 
des  renseignements  qn*il  donne  sur  les  premières  impressions  du  Malade 
imagimaire.  11  se  trouve  dans  les  éditions  de  1674  (Cologne  et  Paris],  de 
1680,  i6S3  et  1694»  1*  texte  est  identique  dans  les  trois  premières;  nous 
donnons  les  variantes  des  deux  autres. 

a.  Ayant  bien  voulu  borner  la  gloire  de  cet  illustre  auteur  pour  la  satisfac- 
tion du  publie.  (i683,  g^.) 

3.  La  véritable  eopie.  (Ihidem,) 

4.  Il  s'agit  de  Tédition  tout  à  fait  infidèle  publiée  en  1674  chex  Daniel 
Elxevir  :  voyes  ci-dessus  à  la  Noiiee,  p.  a5a  et  a53,  ci-après,  p.  276,  et 
p.  455,  note  I. 

5.  Ce  même  titre,  dont  on  en  a  fait.  (i683,  94.) 

6.  Qui  ont  été  débitées,  lesquelles  ont  jusqu*à  présent  abusé  bien  du 
monde.  (Ibidem,) 

7.  Si  éloignés  de  Toriginal.  (Ibidem.) 

8.  Voici  quelle  est,  à  partir  d^ici,  la  fin  de  cet  avant-propos  dans  les 
éditions  de  i683  et  de  1694  :  «  de  Toir  celle  de  cet  illustre  qui  avoit  si  bien 
sa  remarquer  les  défauts  de  la  médecine  et  de  ceux  qui  en  exercent  la  pra- 
tique; cette  impression  ici  la  fera  distinguer  des  autres,  n'y  ayant  aucune 
ressemblance,  sinon  au  titre;  et  il  étoit  fort  aisé  de  voir  qu*un  si  habile 
homme  n'avoitpas  fait  (n^avoit  fail^  l683)  une  si  pitoyable  pièce,  qui  auroit 
plntAt  servi  à  ternir  sa  réputation  qu*à  augmenter  sa  gloire.  CVst  ce  qui  fait 
qnt  noua  la  donnons  an  public,  quoiqu^on  ait  défendu  de  Pimprimer  :  où 
la  Iscteor  trouvera  nue  grande  difSérenee  et  y  pourra  remarquer  le  style, 
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ceUe  de  Moli^  imprimée.  Cette  impreuion  que  je  donne  aujonr- 
dliui  satisfera  à  cet  empressement;  et  quoiquVlle  ne  soit  qu*un 
effort  de  la  mémoire  d*ime  personne  qui  en  a  tu  plusieurs  repré- 
sentations, elle  n*en  est  pas  moins  correcte,  et  les  scènes  en  ont 
été  transcrites  aTCO  tant  d*exactitude,  et  le  jeu  observé  si  réguliè- 
rement où  il  est  nécessaire,  que  Ton  ne  trouvera  pas  un  mot  omis 
ni  transposé,  et  que  je  suis  persuadé  que  ceux  qui  liront  cette  co- 
pie avoueront,  a  la  gloire  de  Molière,  quUl  avoit  trouvé  Tart  de 
plaire  aussi  bien  sur  le  papier  que  sur  le  théâtre. 

l*embelliiieiiieiit,  les  jeu,  et  le  tour  que  ce  grand  homme  tavoit  donner  ans 
belles  choses.  Le  prologue  '  est  mêlé  de  dÎTertet  chantons  contre  le  corps  de 
la  Faculté,  de  danses,  de  musique,  d'entrées  de  ballet,  d*intermèdet  et  d^nne 
cérémonie  grotesque  pour  la  réception  du  Malade  en  médecin  ;  et  cette  pièce 
n*aToit  pu  être  mise  au  jour,  parce  que  ces  yénérables  Mesneurs,  voyant  leur 
art  aboli  et  devenu  infructueux  par  leur  ignorance  et  leurs  momeries  tournées 
en  dérision  (ei  momeries  en  dMsian,  i683),  et  que  leur  science  n*étoit  de- 
venue que  pure  chimère,  et  que  leur  corps  alloit  en  décadence  depuis  que  la 
Faculté  aToit  été  bernée  et  mise  tant  de  fois  an  ThéAtre  à  leur  confusion  *, 
eurent  recours  à  Sa  Majesté  pour  en  empêcher  Timpression,  pour  qu*elle 
ne  parût  en  public  et  principalement  en  France,  où  ces  Messieurs  s^étolent 
fjsits  si  riches  à  force  d*aToir  tué  tant  de  monde  en  les  étourdissant  par  leurs 
caquets.  C*est  ce  qui  fit  qu'un  de  leurs  amis  en  mit  une  au  jour  sous  ce 
même  titre,  n*y  ayant  ni  rime  ni  raison,  et  n*y  ayant  aucune  chanson,  en- 
trée de  ballet,  musique,  danse,  ni  aucune  cérémonie  :  au  lieu  que  celle-ci  en 
est  toute  remplie,  et  le  lecteur  n^aura  pas  de  peine  à  connottre  que  celle-ci 
estToriginal.  » 

^  Cest-à-dire  ici  la  première  partie  du  volume,  tous  les  diTertissements 
(depuis  l'un  et  Tautre  prologue  jusqu^à  la  cérémonie  finale) t  imprimés  de 
suite  au-derant  du  texte  de  la  comédie  :  Toyez  ci-après,  p.  271,  la  seconde 
partie  de  la  note  i. 

*  Ces  derniers  mots,  à  partir  de  «  et  que  leur  corps  » ,  ont  été  inter- 
Tcrtis  par  Timprimeur  étranger,  et  placés  à  la  fin  de  la  phrase,  après 
«  par  leurs  caquets  ». 
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COMÉDIE 

MiiiB  DB  mrtiQini  xt  db  daitsb, 
mwnJMËwrJM  sur  le  tbbItbb  du  palau-rotal*. 


LE  PROLOGUE*. 

Après  les  glorieuses  fatigues  et  les  exploits  victo- 
rieux de  notre  auguste  monarque,  il  est  bien  juste  que 
tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire  travaillent  ou  à  ses 
louanges,  ou  à  son  divertissement.  C'est  ce  qu'ici  Ton 
a  voulu  faire,  et  ce  prologue  est  un  essai  des  louanges 
de  ce  grand  prince,  qui  donne  entrée  à  la  comédie  du 

I.  Tel  est  le  titre  intérieur  (p.  3)  do  lirret  original  de  1673  qae  nous 
sniTont.  Le  grand  titre,  identique  à  celui-ci,  porte,  en  outre,  itcc  le  mil- 
lésime* l*adresse  suivante  :  «  ▲  Paris,  chez  Ôiristophe  Ballard,  seul  impri- 
menr  du  Roi  pour  la  musique,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais,  au  Mont  Par- 
nasse. 9  Ce  petit  Tolume  in-4*,  en  gros  caractères,  avait  été,  suirant  toute 
apparence,  imprimé  à  l'usage  des  spectateurs  curieux  des  paroles  du  chant 
et  des  sujets  des  entrées.  Des  livrets  analogues,  pour  Us  Fêtes  de  t Amour 
et  de  iTaccAvx  (167a),  pour  Cadmus  et  Hermione  (1673).  s*achetaient,  dans 
le  même  temps,  à  la  porte  de  TOpéra.  —  Les  éditions  de  1675,  Sa,  83,  94 
ont  seules  dmnses  an  pluriel.  —  Mêlée  de  musique,  représentée  sur  le  théAtre 
de  la  troupe  du  Roi.  (Livret  de  1674.)  —  Comièdix-Ballbt.  (1734.)  Dans 
cette  édition  les  huit  lignes  d'avis  suivent,  non,  comme  dans  notre  original, 
le  titre  de  PmcLCOUS,  mais  immédiatement  le  titre,  qu^on  vient  de  lire,  de 
la  comédie.  Cet  avis  est  omis  dans  le  texte  de  1773. 

a.  Ce  prologue-ci,  donné  d^abord  dans  le  livret  de  1673  destiné  aux  pre- 
miers spectateurs  du  Palais-Royal,  ne  se  trouTc  pas  dans  le  livret  de  1674  > 
To jet  pins  bas,  p.  371,  note  i.  —  L^édition  de  1674  P  ne  contient  ni  le  pre-^ 
mkr  m  k  tteond  prologue. 
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Mcdade  imuginaire^  dont  le  projet  a  été  fait  pour  le 
délasser  de  ses  nobles  travaux  ^ 

La  d^coradon  reprëtente  un  lieu  champêtre  fort  agréable*. 

I.  Molière,  on  Ta  tq  )i  la  Ifotiee  (p.  aïo),  a  dû  conceToîr  Tidée  de  ce 
Prologue  après  le  retour  du  Roi  (le  i*'  août  167a)  qui  marqua  la  fin  des 
premières  opérationt  si  heoreuses,  en  apparence  si  décisÎTes,  de  la  guerre 
de  Hollande;  et  c*est  ehes  le  Roi  lui-même,  comme  cet  ÀTertissement  le 
constate,  quUl  avait  espéré  produire  d*abord  sa  nouvelle  comédie-ballet  ; 
cette  satisfaction  lui  fut  re^ée.  A  la  date  où  le  Malade  imaginaire  fut 
représenté  au  Palais-Royal,  vers  le  printemps  de  1673,  si  Turenne  sur- 
tout, par  sa  campagne  d*automne  et  d*hiver,  avait  appris  au  public  que  le 
Roi  n^avait  pas  précisément  quitté  les  armes  faute  d'ennemis  (ci-après, 
p.  a63),  «  la  situation  générale  paraissait  très-bonne  pour  Louis  XIY*,  » 
et  le  prologue  avait  encore  son  à-propos.  11  eût  donc  été  possible  que  la 
louangeuse  églogue  servit  d*ouverture  aux  quatre  représentations  données 
du  vivant  de  Molière  et  aux  neuf  qui,  quinze  jours  plus  tard^  avant  PAques 
1673,  avant  les  défenses  signifiées  par  Lulli  le  3o  avril,  précédèrent  la  rup- 
ture de  la  troupe  du  Palais-Royal  :  c'aurait  été  U,  pour  Tauvre  musicale 
asaociée  à  U  comédie  du  Malade  imaginaire^  et  dont  Téglogue  est  la  par- 
tie la  plus  considérable,  de  beaucoup  la  plus  brillante,  ce  temps  de  splen- 
deur que,  bien  qu*il  TeAt  espéré  plus  beau  encore,  se  rappelait  toujours 
Cbarpentier^  ;  d*une  part  Timpression  de  ce  premier  prologue  seul  tout 
au-devant  du  livret  de  1673  que  Molière  fit  distribuer  on  vendre  aux  specta- 
teurs*,  d*autre  part  quelques  indices  recueillis  par  M.  Edouard  Thierry', 
la  mention  de  certains  accessoires  portés   dans  les  comptes  du  théAtre  en 
1673,  ne  seraient  pas  contraires  è  la  supposition  que  le  récit-solo  de  la 
Bergère  malade  d*amour  et  le  court  divertissement  qui  le  suit  ne  furent 
qu*en  1674  substitués  à  la  grande  pastorale  de  Flore.  Mais  si  Molière,  qui 
mourut  au  sortir  de  U  quatrième  représentation,  avait  fait  exécuter  le  pre- 
mier prologue,  comment  expliquerait-on  Pexistence  du  second,  dont  l'au- 
thenticité est  hors  de  doute  et  attestée  par  les  éditeurs  de  i68a?  Voyex  ct- 
après,  p.  270,  note  4,  la  conjecture  que  Ton  serait  amené  à  (aire.  —  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  l'un  et  l'autre  prologue  ont  été  mis  en  musique  ; 
la  partition  du  premier,  accompagnée  de  toutes  les  indications  nécessaires 
pour  en  diriger  l'exécution,  est  conservée  intacte  dans  les  cahiers  originaux 
du  compositeur  :  voyex  le  dernier  Appendice  (p.  5o4-5o6}. 

a.  Un  lieu  champêtre  et  néanmoins  fort  agréable,  (1675,  8a.) 

•  Voyex  VBistoire  de  France  d'Henri  Martin,  tome  Xm  (1860),  p.  414. 

*  Voyex  p.  ai4  de  la  Notice. 

«  Voyex  le  titre  de  ee  livret,  ci-dessus,  p.  aSg  et  note  i. 

'  Voyex  les  DocumenU  ou'il  a  publiés  en  1880  sur  le  Malade  imaginaire^ 
particulièrement  p.  a4a  ;  il  s'agit  d'aooeasoires  nécessaires  au  premier  pro- 
logoe  et  peu  ntilisablet  dans  le  second. 
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ÉCLOGUE* 

EN  MUSIQUE  ET  EN  DANSE*. 

FLOBB,   PAir,    GUMÀSS,   DAPBSB,  TimCIfy   DOBILAf,  DEUX  ZEPRlAf , 
T&OUPB  DX  BUOiaU  BT  DB   BEBGEBS^. 

FLORE  *. 

Quittez^  quittez  ifos  troupeaux^ 
Venez^  Bergers^  venezy  Bergères^ 
Accourez^  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux  : 
Je  çiens  ifous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères^ 
Et  réjouir  tous  ces  hojneaux. 
Quittez^  quittez  ifos  troupeaux^ 
FeneZy  Bergers^  i^nez^  Bergères^ 
Accourez j  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux^. 

CLIMÀNB   ET   DÀPHNE. 

Berger^  laissons  là  tes  feux^ 
Foilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS  ET  DORILAS  '. 

Mais  au  moins  dis^moij  cruelle^ 

I.  ÉauoQum.  (1674,  75,  80.)  —  a.  Et  en  danses.  (i683,  ^.) 

3.  TmOUPB  Dl  BERGERS  BT   DB   BBBOiBES.    (IbUem,) 

4.  Une  ouTerture  instrumentale  précède,  dans  la  partition,  ce  récit  de 
Flore.  —  On  trourera  au  dernier  Appendice  rénnmération  des  morceaux 
composés  par  Charpentier  pour  les  intermèdes  du  Malade  imaginaire ^  et 

quelques  renseignements  sur  les  premiers  interprètes  du  II'  intermède  et 

de  la  Cérémonie. 

—  PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  champêtre, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
PLOBB,  DEUX  ZBPHIB8  damante, 

FLOBB.  (1734.) 

5.  Au  lieu  de  ce  dernier  Tcrs,  le  musicien  Ctisait  chanter  :  «  Venes,  ac- 
coures, Tenex,  acconrex  sons  ces  tendres  ormeaux.  Tenez,  aeconres,  accoures 

sons  ces  tendres  ormeaux.  > 

6.  SCÈNE  II. 

nX>BB,    DEUX    ZBPHIB8    dansants^  GLIMÀHB,    DAPHiri,    TIBCIS,    DOBIUkS. 

CuxiiiB,  à  TirciSf  et  DAPBNi,  à  Dorilas, 
Berger,  etc. 

TiBCii,  à  ClimèMet  et  DoBii.4t,  à  Dapkmé.  (1734*) 
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TIECIS. 

Si  cTunpeu  iT amitié  tu  payeras^  mes  9œuxp 

DORILAS. 

Si  tu  seras  sensible  à  mon  ardeur  fidèle? 

CLIMÈirB  ST  DÀPHIIB. 

f^oilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TI&GI8  BT  D0RILA8. 

Ce  rCest  quun  motj  un  motf  un  seul  mot  que  je  ceux. 

TIRCIS. 

Languirai'-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle? 

DORILAS. 

Puis-je  espérer  qu^  un  jour  tu  me  rendras  heureux? 

CUMiNB  BT  DÀPHNi. 

Foilà  Flore  qui  nous  appelle. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Toute  la  troupe  des  Bergen  et  des  Bergères*  Ta  se  placer  > 

en  cadence  autour  de  Flore* 

CUMÂNE. 

Quelle  nouvelle  parmi  nous  y 
Déesse  y  doit  jeter  tant  de  réjouissance? 

DÀPHNÉ. 

Nous  brûlons  J[  apprendre  de  vous 
Cette  nouvelle  d'importance. 

DORILÀS. 

D'ardeur  nous  en  soupirons  tous. 

I.  Même  compte  de  syllabes  qa*aa  Ters  8oa  de  Tartuffe  et  sa  Ters  940 
du  Misanthrope i  compares  encore  gajreté  mesuré  en  trois  syllabes  au  Ters 
lago  d^AmphitrjroUf  et  Toyex  la  note  à  ce  dernier  Ters. 

•À.  De*  Bergers  et  Bergères,  (i683,  94.) 

3.  SCÈNE  m. 

PLORB,    DEUX    ZBPHUIS  dansomU,   GLOOkirB,    DAPHld,    TXBCI8,   DOBILAS, 

BsaosRS  et  BBRGiaas  de  la  suite  de  Tirets  et  de  Dorilas^  ckantanU  et 
dansants, 

pumiAeb  umii  de  ballet. 
Les  bergers  et  Us  Urgères  vont  se  placer^  ete.  (1734.) 
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TOUS*, 


Nous  en  mourons  éT impatience. 

FLORB. 

La  iH)ici  :  silence ^  silence  l 
Vos  9œux^  sont  exaucés^  Lovis  est  de  retour j 
Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  V amour  y 
Et  uous  poyez  finir  uos  mortelles  alarmes. 
Par  ses  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis  : 

Il  quitte  les  armes^ 

Faute  (V ennemis  *. 


TOUS*. 


Jh!  quelle  douce  nouvelle*  ! 

Quelle  est  grande!  qiCelle  est  belle! 
Que  de  plaisirs!  que  de  ris!  que  de  jeux! 

Que  de  succès  heureux! 
Et  que  le  Ciel  a  bien  rempli  nos  vœux  ! 

Ah^  !  quelle  douce  nouvelle! 

Qu'elle  est  grande!  quelle  est  belle!  ' 


I.  Tous  iNSBMBLs.  (1675,  8a.)  —  GuMiHB,  DiPHinÉy  Tmas,  Dobilu. 
(1734.)  Dam  la  partition,  Tireit  dit  d*abord  seul  :  «  Noai  en  mooront,  nom 
en  mourons  d*iinpatience  ;  »  paia  les  trois  antres  aounts,  mêlant  plut  on 
moins  leurs  rois,  font  encore  entendre  nne  qaadmple  répétition  de  ces  paroles. 

a.  Nos  rœux.  (1673  R.) 

3.  Flore,  dans  le  chant,  ajoute  encore  deux  fois  le  premier  de  ces  dens 
▼ers,  et  une  Cois  le  second. 

4.  CnoBun.  (1734.)  Ici  en  e£fet  les  Toix  basses  d'autres  bergers  se  joi- 
gnent à  celles  des  deux  couples. 

5.  Ce  rers  est  dit  trois  fois;  Ahl  est  à  marquer  ter  la  première  fois,  bU  la 
seconde,  et,  la  troisième,  nVst  pas  répété.  —  Le  rers  suirant  est  répété 
tout  entier,  et  dans  le  troisième  vers  les  mots  «  que  de  ris,  que  de  jeux  1  > 
sont  repris. 

6.  Ahl  est  ici  à  marquer  quaier, 

7.  Le  musicien,  après  cette  reprise  des  deux  premiers  rers  du  couplet,  a 
amené  celle-ci  des  trois  suivants  :  c  Que  de  plaisirs  (bis  ces  trois  mots)  !  que 
de  risl  que  de  jeux!  Que  de  succès  heureux  {bis  ce  vers)!  Et  que  le  Ciel  a 
bien  rempli  nos  toux!  >,  et  il  j  a  encore,  pour  finir,  nne  triple  redite  des 
deux  premiers,  avec  un  Ah/  qui  est  à  marquer  ter.  Pendant  que  le  chœur 
des  Toix,  accompagné  par  on  petit  chœur  d'instruments  (quelquefois  par  tons), 
rechante  ainsi  les  Ters  de  ce  eoaplet,  les  danseors,  soutenos  par  le  grand 
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ENTRÉE  DE  RALLET<. 

Toof  les  Bergers  et  Bergères  expriment  par  des  danses* 
les  transports  de  leur  joie. 

FLORB. 

De  iH)s  flûtes  bocagères 
Réveillez  les  plus  beaux  sons: 
Lovis  offre  à  i^os  chansons 
La  plus  belle  des  matières» 

Après  cent  combats^ 

Où  cueille  son  bras 

Une  ample  çictoire, 

Formez  entre  cous 

Cent  combats  plus  doux^ 

Pour  chanter  sa  gloire  '• 

TOUS*. 

Formons  entre  nous 
Cent  combats  plus  doux^ 
Pour  chanter  sa  gloire^. 

FLORE. 

Mon  jeune  amant^,  dans  ce  bois^ 
Des  présents  de  mon  empire 

orchestre,  se  mettent  en  branle,  remplissant  de  leor  mimiqae  les  panses  in« 
diqnées  ans  roix  après  chaque  membre  de  phrase,  et  exprimant  de  nourean 
à  leur  manière  le  sens  des  paroles  ;  à  la  dernière  redite  des  deux  Ters  du 
refrain,  il  est  écrit  que  c  la  danse  se  mêle  (te  mile  tout  à  /ait)  avec  le 
chant.  •  Puis  la  danse  continue  seule. 

I.   ACTAB  XlfTRic  DE  BAIXIT.    (1675,   8a.) 

a.  II*  IVTSXI  Dl  BÀLUIT. 

Les  berger*  et  les  bergères  expriment  par  leurs  danses^  ete.  (1734.) 

3.  Pour  chanter  la  gloire.  (Li?ret  de  1673  A;  Ciute  érideate,  qui  ne  rerient 
point  trois  vers  plus  bas.) 

4.  CaoBum.  (1734.) 

5.  Climène  et  Daphnè  font  entendre  d*abord  tenles  le  eonplet  en  entier; 
puis  Tous  se  réunissent  pour  le  redire  deux  fois. 

6.  ZèphTre,  dont  les  couronnes  seront,  Ters  la  fin  du  prologue,  appor« 
tées  aux  bergers  par  deux  génies  on  moindres  dieux  de  sa  suite. 
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Prépare  un  prix  à  la  voix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 

CLIMÈNE, 

Si  Tircis  a  V avantage^ 

DÂPHirÉ. 

Si  Dorilas  est  vainqueur^ 

CLIBfiRB. 

A  le  chérir  je  m  engage, 

DÀPHNK, 

Je  me  donne  à  son  ardeur, 

TIRGIS. 

O  trop  chère  espérance! 

DORILA8. 

O  mot  plein  de  douceur  1 

TOUS   DEUX^ 

Plus  beau  sujets  plus  belle  récompense 
Peuvent'ils  animer  un  cœur  *  ? 

Les  Tiolons  jouent  un  air  pour  animer  les  deux  Bergen  au  combat, 
tandis  que  Flore,  comme  juge,  Ta  se  placer  au  pied  de  Tarbre, 
arec  deux  Zéphirs  *,  et  que  le  reste,  comme  spectateurs,  Ta  oc- 
cuper les  deux  coins  du  tbéàtre  *. 

TIRCIS. 
Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux  j 
Contre  V effort  soudain  de  ses  flots  écumeux 
Il  rCest  rien  d'assez  solide; 
Digues^  châteaux j  villes^  et  boiSj 

I.  TIKCIS  ai  DOBILAS.  (1734.) 

a.  Cet  deux  rers  sont  redits  par  les  deux. 

3.  Au  pied  ttmn  bel  arbre,  qui  est  au  milieu  du  tkéàire^  ap§e  deux  Zifitirt. 
(i68a.) 

4.  Le*  deux  c6tésde  la  teène,  [Ibidem.)  —  Tandis  fue  Ut  pidoui  Jouent 
MA  air  pour  animer  les  deux  Bergers  au  combat^  Flore,  comme  Juge,  vm  te 
placer  au  pied  d'un  arbre,  qui  est  au  milieu  du  théâtre  f  les  deux  lroêq>ee  de 
Bergers  et  de  Bergères  sa  placemi  ckaeuna  du  c6té  de  leur  dU/.  (  17340 
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Hommes  et  troupeaux  à  la  foisy 
Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  : 
Telj  et  plus  fier^  et  plus  rapide ^ 
Marche  Lovts  dans  ses  exploits. 

BALLET. 

Les  Bergen  et  Bergères  de  ton  odté*  dansent  autour  de  lui,  sur  une 
ritomelle,  pour  exprimer*  leurs  applaudissements. 

DORILÀS. 

Le  foudre  menaçant ^  qui  perce  ai^ec  fureur 

L'affreuse  obscurité  de  la  nue  enflammée^ 

Fait  d^ipouifante  et  dC horreur 

Trembler  le  plus  ferme  cœur  : 

Mais  à  la  tête  cTune  armée 

Louis  Jette  plus  de  terreur*. 

BALLET. 
Les  Bergers  et  Bergères  de  son  o6ié*  font  de  même  <pie  les  autres  *. 

TIBCIS. 

Des^  fabuleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés ^ 
Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités 

Nous  çoyons  la  gloire  effacée^ 

Et  tous  ces  fameux  demi-dieux 

Que  uante  F  histoire  passée 

Ne  sont  point  à  notre  pensée 

Ce  que  Louis  est  à  nos  yeux  '. 

I.  Du  eêti  de  Tircis,  (1675,  81.) 
a.  m.  xinrais  db  ballit. 

Les  Bergers  et  les  Bergères  de  la  suite  de  Tircis  dansent  autour  de  lui 
pour  exprimer^  etc.  (1734*) 

3.  Dorilas  redit  cet  deax  demiert  vers. 

4.  Du  côté  de  Dorilas.  (1734.) 

5.  IV.  BHTaSB  DE  BALLST. 

Les  Bergers  et  les  Bergères  de  la  suite  de  Dorilas  applaudissent  à  ses 
chants  en  dansant  autour  de  lui,  (Ihidem.) 

6.  Dent  la  partition  de  Charpentier  :  «  De  >. 

7.  Cet  deux  demiert  Tert  toat  r^pitét  dant  le  chant. 
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BALLET. 
Les  Bergers  et  Bergères  de  son  côté  font  encore  la  même  chose  '• 

DO&ILAS. 

Lovjs  fait  à  nos  tempSy  par  ses  faits  inouïs^ 

Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  chante  F  histoire 

Des  siècles  évanouis  : 

Mais  nos  neçeuXj  dans  leur  gloire j 

N'auront  rien  qui  fasse  croire 

Tous  les  beaux  faits  de  I^oau^. 

BALLET. 

Les  [Bergers  et]  Bergères  *  de  son  côté  font  encore  de  même, 
après  quoi  les  deux  partis  se  mêlent. 

PAN|  sniTi  de  six  Faunes. 

Laissez  *,  laissez^  Bergers^  ce  dessein  téméraire. 
Hé^  I  que  uaulez-vous  faire  P 
Chanter  sur  vos  chalumeaux 
Ce  qu^ Apollon  sur  sa  Ijre^ 
Açee  ses  chants  les  plus  beauXy 
PTentrepr endroit  pa^  de  dire^ 

I.  T.  saraiB  dx  ballit. 

Les  JUrgert  et  Us  Bergères  du  eoté  de  TireU  recommencent  lenre  damée» 

(1734.) 
9.  DoiîIm  redit  ce  dernier  Ters. 
3.  Les  Bergers  manqaeiit  ici,  tant  doate  par  (aate,  dans  le  lÎTret  original. 

4.  YI.  XIITBÉX  DX  BALLXT. 

Les  Bergers  et  les  Bergères  d»  côté  de  Dorilas  recommencent  aussi  leurs 
danses. 

VJI.  xirrxix  dk  billct. 
Les  Bergers  et  les  Bergères  de  la  suite  de  Tireis  et  de  Dorilas  se  mêlant 
et  dansent  ensemble, 

SCÈIfE  IV. 

fLOEX,  PAH,  DEUX  ZXPUIES  danSonU^  GLIMÈNX,  DAPHXi,  TIBCIS,  DOXILAS, 
FAUMXS  dansants,  BKRGKES  et  BKRGÀees  chantants  et  dansants. 

PAN. 

LaisMS.  (1734.) 

5«  Oa  lit  ■  Et  »  aa  lien  de  «  Hèl  >  dans  la  partition. 
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Cest  donner  trop  éC essor  au  feu  qui  cous  inspire^ 
(Test  monter  ^  vers  les  cieux  sur  des  ailes  de  cire^ 
Pour  tomber  dans  le  fond  des  eaux^. 

Pour  chanter  de  Louis  F  intrépide  courage^ 

Il  n  est  point  d* assez  docte  9oix^ 
Point  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer  F  image  : 

Le  silence  est  le  langage 

Qui  doit  louer  ses  exploits. 
Consacrez  d'autres  soins  à  sa  pleine  victoire  : 
Fos  louanges  nont  rien  qui  flatte  ses  désirs  ; 

LaisseZf  laissez  là  sa  gloire j 

Ne  songez  qvià  ses  plaisirs  '. 

TOUS*. 

Laissons^  laissons  là  sa  gloire^ 
Ne  sortons  qu'à  ses  plaisirs  ^. 

FLORB*. 

Bien  que^  pour  étaler  ses  vertus  immortelles^ 

La  force  manque  à  ços  esprits^ 
Ne  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix  ^  ; 

I.  «  C*eit  Toler.  >  (Partition  dt  Charpenti&r,)  Cett,  erojons-noas,  la 
•eale  faate  ou  TarUnte  de  qaelqae  importance  qai  loit  à  y  relever. 

3.  Ce  couplet  rappelle  la  première  strophe  de  Tode  n  du  lirre  lY  d*Horace  : 

Pindarmm  quisqmis  studet  mmulari^ 
JuU,  ceratts  ope  Dmdalea 
Nititur  permis  vitreo  daturue 
Nomina  panto. 

L*ambitieux  rival  qui  veut  tuirre  Pindare 

Sur  une  aile  de  cire  est  porté  dans  les  air*. 

Et  va  donner  son  nom,  comme  un  nouvel  Icare, 

A  Tablme  des  mers.        (Traduction  de  Dam.) 

3.  Pan,  après  avoir  dit  ees  deux  derniers  vers  en  répétant  le  premier,  les 
reprend  de  suite. 

4.  CnoBun.  (1734.) 

5.  Ces  deux  vers  sont  repris  dans  le  ehant,  et  la  seconde  fois  le  dernier 
ait  eneore  répété. 

6.  Floas,  à  Tirets  et  à  Dorilas,  (1734.) 

7.  Id  Charpentier  avait  écrit  dans  sa  partition,  mais  pour  le  biffer  en- 
suite :  «  Elle  présente  à  tous  deux  une  couronne  de  fleurs.  >  On  va  voir 
dans  le  livret  que  ee  sont  les  Zéphyrs  qui  apportent  les  eonronnet. 
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Dans  les  choses  grandes  et  belles 
Il  suffit  éCavoir  entrepris^, 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  deux  Zéphirs  dansent  areo  deux  cooronnei  de  fleon  à  la  main, 
qu'ils  Tiennent  donner  ensuite  aux  deux  Bergers. 

GLIMÈNB  KT  DÀPHN^y  en  leur  donnant  la  main*. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles  ' 
//  suffit  d'avoir  entrepris. 

TIRCIS  ET  DORILAS. 

Ha!  que  JCun  doux  succès  notre  audace  est  suiçie! 

FLORE  ET  PAN. 

Ce  quon  fait  pour  Louis,  on  ne  le  perd  jamais. 

LES    QUATRE    AMANTS^. 

jiu  soin  ^  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais  ^. 

I.  C*eit  la  tradaetion  de  Tadage  tiré  de  Tiballe  {lisez  de  Properce  : 
f>offS  iâ  ven  6  de  l'élégie  x  de  ton  livre  11  a)  : 

....//»  magnis  et  voluitse  tai  est, 

La  Fontaine  a  dit  de  même,  en  terminant  ton  discours  à  Mgr  le  J)aupkin 
{fm précède  le  I*r  livre  des  Fables,  1668)  : 

Et  si  de  t*agréer  je  nVmporte  le  prix, 

J*aarai  du  moins  rhonneur  de  l'aroir  entrepris. 

{Note  d'Auger.) 

9.  yill.  ERTaiB  DE  BALLET. 

Le*  deux  Zépkirt  dansent  avec  deux  couronnes  de  fleurs  à  la  main,  qsfiU 
viemnemi  donner  ensuite  à  Tirets  et  k  Dorilas, 

CUMÈsni  et  DàPHNi,  donnant  la  main  a  leurs  amants,  (1734.) 

3.  C*e«t  à  la  fin  de  ce  rers  que  la  partition  donne  Tindicadon  qn*on  Tient 
de  lire  an-derant  du  couplet  :  «  Elles  donnent  la  main  k  leurs  amants.  > 

4.  CUMillI,   DAPHUB,    TIBCIS,    DORILAS.   (1734.) 

5.  Dans  le  livret  de  1673,  «  au  soins  [sic]  »  :  faut-il  mettre  les  deux  mots 
an  pluriel,  ou,  comme  nous  arons  fait,  d*après  la  partition  et  d*après  tontes 
las  antres  éditions,  an  singulier? 

6.  Le  second  hémistiche  est  répété  dans  le  chant, 

*  Anger  se  tonvenait  du  vers  7  de  la  pièce  non  élégiaqne  placée  d'ordi- 
naire en  tête  du  IT«  liTre  de  Tibulle  : 

Est  nelUt  voluisse  saiis. 
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VLOAS  BT  PAK. 

Heureux^  heureux  quipeui  lui  consacrer  sa  vie! 

TOUS*. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 

Nos  flûtes  et  nos  çoix^ 

Ce  Jour  nous  y  confie*; 
Et  faisons  aux  échos  redire  mille  fois  : 

«  Louu  est  le  plus  grand  des  rois; 
Heureux  j  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  if  ici  » 

DERNIÈRE  ET  GRANDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Faunes,  Bergers  et  Bergères,  tous  se  mêlent,  et  il  se  fait  >  entre  eux 
des  jeux  de  danse,  après  quoi  ils  se  Tont  préparer  pour  la  Co- 
médie*. 

I.  Cbobue.  (1734.) 

a.  Tout  le  Chœur  (Flore,  let  deux  couplet,  Pan  et  les  Bergers)  commence 
par  foire  entendre  let  deux  premiers  rtn  du  couplet,  et,  let  quatre  amants 
eenls  ajant  fiait  entendre  le  troitième,  il  redit  cet  troit  Tcrt  en  répétant  le 
dernier.  Et  Toici  comment,  aprèt  aroir  dit  nne  aeule  fois  le  quatrième,  il 
chante  celui  qu'il  envoie  aux  échot,  et  dont  lui-même  tant  doute  (faute  d*au- 
tret  Toix  dana  la  coulitte)  il  faitait  entendre  let  retourt  :  Fort^  «  Louit  »  ; 
doux^  «  Louit  »  \/oriy  «  Louit  »  ;  dbiix,  c  Louit  »  ;  /ôr/,  «  est  le  plut  grand 
det  roit  »  ;  doux^  «  plut  grand  det  roit.  >  Aprèt  que  le  Chœur  des  violons 
a  répété  la  phrate  avec  tes  alternances  dtjbrt  et  de  doux:  «  Et  faisons  aux 
échos  redire  ;  Jori^  mille  fois  ;  doux^  c  mille  fois  »  ;  /ort^  c  mille  fois  »  ; 
doux,  m  mille  fois  »  ;  «  Louis  est  le  plus  grand  des  rois  >  ;  éeko^  «  plus  grand 
det  rois.  »  Violons  et  écho  de  riolont.  Puit  :  c  Louis  est  le  plus  grand  des 
rois  »  ;  écho,  «  plus  grand  des  rois  >.  Violons  et  écho  de  violons.  Puit  : 
Jort^  «  Louis  9  ;  ecAo,  «  Louis  »  ;  su^écot*^  «  Louis  »  \/ort,  «  Louis  »  ;  écho^ 
«  Louis  >  ;  subrécot,  «  Louit  >  ;  fort^  «  Louit  ett  le  plut  grand  det  roit  »  ; 
/brtj  «  Louis  >  ;  èeho^  «  Louis  »  ;  su^éeotf  a  Louis  »  ;  c  Louis  est  le  plus 
grand  des  rois.  »  Pour  terminer  Thymne  éclatant,  le  vers  qui  suit,  <  Heu- 
reux, heureux....  »,  déjà  chanté  à  deux  (par  Flore  et  Pan),  parut  faible  au 
musicien,  et  il  Ta  supprimé;  mais  tout  ce  chant  de  gloire,  à  partir  de 
m  Et  faitont  aux  échot....  »,  était  encore  à  redire,  et  à  la  reprite  commen* 
^ient,  pour  te  continuer  pendant  troit  ou  quatre  aira  de  ballet,  let  évolu- 
tiont  det  danteurt.  » 

3.  IX*  et  dernière  xirraic  de  ballst.  —  Les  Faunes,  les  Bergers  et  les 
Bergères  se  mêlent  ensemble  f  il  se  fait,  etc.  (1784.) 

4.  C'ett  donc  toute  la  troupe  champêtre  qui,  inspirée   par  Flore,  va 

•  Charpentier  a  employé  ee  mot  (est-ce  par  plaisanterie?)  ponr  sur^ko, 
second  écho,  écho  lointain;  il  l'écrit  et  le  récrit  ainsi  :  stUwcot,  tout  en  or- 
thographiant très-bien  étào. 
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AUTRE  PROLOGUE». 
Le  théâtre  représente  une  forêt. 

L'ouTertore  da  théâtre  se  fait  par  un  bruit  agréable  d*instru- 
ments*.  Ensuite  une  Bergère  Tient  se  plaindre  tendrement  de  oe 
qu*elle  ne  troure  aucun  remède  pour  soulager  les  peines  qu*elle 


donner  an  Roi  le  diTertittement  de  la  comédie  et  des  intermèdes, 
le  premier  prologue  te  rattache  à  la  pièce.  Le  second,  qa*on  Ta  lire, 
t*j  relie  par  an  fil  plat  léger  encore;  il  ne  contient  qa*ane  Tagne  an- 
nonce da  sajet,  et  n'était  qa*ane  simple  oaTcrtore  en  mnsiqae,  non  à  la 
comédie,  mais  à  la  soirée,  à  on  spectacle  qa*allaient  encore  Tarier  (sans 
compter  le  dialogue  de  Cléante  et  d*Angélique  et  la  grande  cérémonie 
finale)  deax  intermèdes  de  chant  et  de  danse  tout  aussi  hors  d*aoTre  que 
ce  premier  concert.  II  est  à  présumer  cependant  que  la  mise  en  scène,  et 
aussi  la  mimique  des  Faunes  et  Égipans  indiquaient  que  la  comédie-ballet 
est  une  des  réjouissances  de  la  fête  qui  les  rassemble,  et  qu'ils  se  dispo» 
sent  à  en  être  les  acteurs.  —  Si  Ton  admettait  que  le  premier  prologue 
a  pu  être  exécuté  du  Tivant  de  Molièra  sur  son  théâtre,  il  faudrait  sans  doute 
supposer  ou  que  le  second  prologue  était  une  scène  épisodique  du  premier, 
scène  d'abord  ratranchée,  et  plus  tard  retrouvée  pour  être  utilisée  aree 
plus  ou  moins  d'à-propos,  ou  qu'il  est  un  fragment  d'un  prologue  ina- 
chcTé,  mais  réellement  préparé  par  Molière  en  prérision  d'un  temps  où 
le  prologue  de  circonstance  devrait  disparaître.  Il  est  hors  de  doute  qu'à 
la  reprise  de  1674,  il  en  fallut  un  tout  autre  que  le  premier.  De  vieilles 
allusions  à  des  conquêtes  abandonnées  ne  pouvaient  plaire,  et  quant  à  la 
conquête  nouvelle  de  la  Franche-Comté,  c'était  bien  définitivement  alora 
à  Lulli  qu'appartenait  le  privilège  de  mettre  en  musique,  pour  le  publie, 
les  ven  qui  la  célébraient.  C'est  par  la  simple  plainte  de  la  Bergère 
amoureuse  que  s'ouvrit  probablement  la  représentation  donnée  à  Versailles 
cette  année-là,  comme  par  elle  seule  s'était  ouverte  (le  livret  de  1674  <»^ 
fait  foi)  la  première  reprise  de  la  pièce  au  Palais-Royal. 

I.  AuTan  paoLOons.  CnAnsoif  contre  les  médecins.  (i683,  94.)  <—  Ce 
second  prologue,  qui  n'est  pas  dans  les  livrets  de  1673,  est  donné  ici  d'après 
le  livret  de  1674,  on  il  est  intitulé  simplement  PaoLOOUx,  car  il  j  sert  de 
prologue  unique.  Autak  paoLOOUE  est  le  titre  dans  toutes  les  autres  édi- 
tions ;  les  vers  j  suivent  ce  titre,  sans  être  précédés  des  indications  intermé- 
diains  qoa  nous  reproduisons  d*après  le  livret  de  1674.  —  Dans  l'édition 
fidsifiée  d'Ehevir  (Amsterdam,  1674:  vojex  ci-dessus,  p.  a57,  note  4),  où  les 
prologues  et  les  intermèdes  sont  placés  avant  la  comédie,  ce  second  prologue 
est  en  tête,  et  suivi  immédiatement  des  couplets  italiens  du  premier  intermède 
(vojes  p.  3a3-3a5)  ;  après  ce  eommencement,  emprunté  au  livret  de  x674t 
Tiennent  le  premier  prologue  et  toute  la  suite  des  intermèdes,  tels  que  les 
donne  le  livret  de  1673. 

3.  La  partition  de  second  état  (on  verra  au  dernier  Appendice  qu'elle  a 
été  remaniée  deux  fois)  comprend  aussi  une  ouverture  pour  le  nouveau  pro- 
logue. 
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endure.  Plnsieun  Faunes  et  .^Bgipanf ,  aitemblëf  pour  des  fêtes  et 
des  jeox  qoi  leur  sont  particuliers,  rencontrent  la  Bergère.  Ils 
écoutent  ses  plaintes,  et  forment  un  spectacle  très-dirertissant*. 

PLÀIIITB  DE  LA  BBBGÂRS*. 

f^otre  plus  haut  saiH)ir  nest  que  pure  chimère^ 

Fains  et  peu  sages  médecins; 
Fous  ne  pouvez  guérir  par  cas  grands  mots  latins 

La  douleur  qui  me  désespère  : 
Votre  plus  haut  savoir  n^est  que  pure  chimère. 

Hélas  •/  je  nose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 

Au  Berger  pour  qui  je  soupire^ 

Et  qui  seul  peut  me  secourir. 

Ne  prétendez  pas  le  finir  ^ 
Ignorants  médecins^  vous  ne  sauriez  le  faire  : 
Votre  plus  haut  savoir  nest  que  pure  chimère. 

Ces  remèdes  peu  sûrs  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connaissez  F  admirable  vertUj 
Pour  les  maux  que  je  sens  nont  rien  de  salutaire; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 
Que  cTun  Malade  imaginaire. 

Votre^  plus  haut  savoir  n^est  que  pure  chimère^ 
Fains  et  peu  sages  médecins; 

I.  Ce  préambule  ii*ett  pat  dans  l*édition  de  1734.  —  A  la  fin  de  la  der- 
nière phrase,  s*agtt-il  simplement  des  entrées  de  ballet  qui  terminaient  le 
prologue?  n'était-ce  pas  plutât  tout  le  spectacle  qui  allait  suirre  qu'annon- 
çait ainsi  le  programme  ?  Voyez  ci-dessus,  p.  a70«  note  4* 

a.  Dans  la  partition,  la  Bergère  a  nom  Clim»iu,  —  Uni  BiBoiax  eAoA- 
iamu.  (1734.) 

3.  Hélas!  Hélas!  (1674 C,  75,  80,  8a,  83,  94.)  Hélat  est  aussi  répété  dans 
le  chant. 

4.  Ce  premier  couplet  ait  ainsi  redonné  tout  entier  dans  le  livret  de  1674* 
La  partiàon  indiqve  également  qn*on  le  redisait;  elle  lui  donne  le  nom 
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Vous  ne  pouvez  guérir  par  uos  grands  mots  latins 

La  douleur  qui  me  désespère  : 
Votre  plus  haut  sapoir  nest  que  pure  chimère  * . 

Le  théâtre  change  et  représente  une  chambre  -. 


assex  tingulier  de  c  grande  intercallate  >,  c*est-à«dtre  couplet  iatercalaire, 
l*rand«  i«|MnM«  grand  refrain,  par  différence  avec  le  premier  Tert  serrant, 
aree  M  mélodie,  de  petit  refrain  au  second  couplet. 

t.  «  Après  quoi,  porte  ici  la  partition,  les  violons  recommencent  l'oo- 
rerture.  »  11  n^y  *  pas  d*autre  air  de  ballet;  mais,  dans  son  troisième  ar- 
rangement. Charpentier  en  ajouta  un,  avant  la  reprise  de  l*ouTertare,  pour 
une  entrée  de  Satyres. 

a.  ViM  chambre  ou  est  le  malade,  (i683,  94.)  —  A  la  suite  de  cette  indi- 
cation, on  lit  dans  les  livrets  de  1678,  qui  n'ont  pas,  nous  TaTons  dit.  If 
second  prologue,  et  dans  le  livret  de  1674,  ces  mots  :  uc  raciucii  actc  de 
\jl  ooxioii.  Ces  livrets  marquent  de  même  la  place  des  actes  après  les  deux 
intermèdes  suivants. 
—  ....  ii*ett  que  pure  chimère. 

Fin  des  prologues,  (1734.) 
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ACTEURS*. 

ARGAN,  malade  imaginaire. 

BÉLINE*,  seconde  femme  d'Argan. 

ANGÉLIQUE,  fille  d'Argan,  et  amante  de  Cléante. 

LOUISON,  petite  fille  d'Argan,  et  sœur  d'Angâiqne'. 

BÉRALDE,  frère  d'Argan. 

CLÉANTE,  amant  d'Angëliciue. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  médecin. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  son  fils,  et  amant  d' Angélique. 

MONSIEUR  PURGON,  médecin  d'Argan  ^ 

X.  Sur  la  première  distribuiion  des  rôles,  Tojez  à  la  Notice  les 
renseignements  donnes  p.  a43  et  suiTantes,  et  aussi,  p.  a49>  ceux 
que  peut  fournir,  non  sans  yraisemblance,  le  Répertoire  de  i685. 
M.  Moland,  par  conjecture  sans  doute,  attribue  la  création  du  rôle 
de  Béralde  à  du  Croisj,  celle  de  Monsieur  Diafoirus  à  de  Brie,  de 
Monsieur  Purgon  à  la  Thorillière.  Pour  Pun  ou  l'autre  de  ces  per- 
sonnages, ou  encore  pour  celui  du  Prssses  de  la  Cérémonie,  on  peut 
croire  que  Molière  ne  se  priya  point  du  concours  de  Baron.  — 
La  liste  des  acteurs  de  la  Comédie,  du  Prologue  et  des  Inter- 
mèdes est  placée  avant  le  premier  prologue  dans  Tédition  de  1734» 

3.  Ce  nom  de  la  doucereuse  femme  d'Argan  dërive  sans  doute  du 
mot  belin^  qui  dans  l'ancien  français  désignait  le  mouton.  Beline^ 
lit-on  dans  le  Dictionnaire  de  Vaneienne  langue  française  de  M.  Go- 
defroj,  a  terme  de  caresse,  en  parlant  d'une  femme,  comme  qui 
dirait  petite  brebis  ;  1  l'exemple  suivant  est  pris  des  Poésies  de  J. 
Tahureau  (1574,  f"  60,  r«)  : 

Les  baisers  de  sa  Méline, 
De  sa  Méline  beline. 

Sur  le  personnage,  voyez  ci-dessus  la  Notice^  p.  a35,  et  ci-après, 
p.  3o6,  note  i. 

3.  AnoiLiQiTB,  fille  tTArgan, 

hoviBOV,  petite  fille^  sœur  tt Angélique.  (1734.) 

4.  Thomas  Diafoirus,  fils  de  Monsieur  Diafoirus. 
Movsncm  Pitbgoh,  médecin,  (Ibidem.) 
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MONSIEUR  FLEURANTS  apothicaire  S 
MONSIEUR  BONNEFOY%  notaire. 
TOINETTB,  servante*. 

La  scène  est  à  Paris*. 


I.  Le  nom  de  Tapothicaire  est  de  ceux  que  M.  End.  Soulië  a 
rencontrés  dans  des  actes  authentiques  du  temps  {rayez  notre 
tome  V,  p.  77, note  a);  il  a  été  choisi  pour  sa  signification.  Sur  le 
rerbe  neutre  fleurer^  voyez  au  tome  II  la  note  a  de  la  page  365, 
et,  au  tome  VI,  la  note  5  de  la  page  4S9.  —  Le  rôle  revint  probable- 
ment à  celui  des  acteurs  qui  avait  représente  P Apothicaire  de  Jfoi»- 
sieur  Je  Pourceaugnac  :  pour  Pun  et  Pautre  personnage  on  nomme, 
en  i685.  Raisin  :  voyez  ci-dessus,  p.  a49f  ^t  tome  VU,  p.  aa8. 

a.  Apothicaire  d'Argan.  (1674 C,  74 P,  80,  83,  94.) 

3.  MoHsnuR  DB  BovHBPOi.  (1773.)  Cest  également  ainsi  (avec 
la  particule)  qu*il  est  nommé  par  Argan  dans  Pédition  originale 
de  i68a  et  dans  celle  de  17341  au  commencement  de  la  scène  vii 
de  Pacte  I.  —  Sur  le  premier  acteur  probable  et  son  costume,  voyez 
p.  3i3,  note  X. 

4.  Servante  d'Argan.  (1674  C,  74  P,  80,  83,  94,  1734.) 

5.  Le  vieux  décorateur  a  laissé  de  la  scène  et  des  accessoires  la 
description  suivante,  à  côté  de  laquelle  est  inscrite  la  date  de 
1680*.  n  n'y  a  nulle  mention  de  Prologue,  a  [Le]  théâtre  est  une 
chambre  et  une  alcôve  dans  le  fond.  Au  I*'  acte,  une  chaise*, 
table,  sonnette,  et  une  bourse  avec  jetons,  un  manteau  fourré,  six 
oreillers,  un  bâton  *.  —  I*'  intermède.  Une  guitare  ou  luth,  quatre 
mousquetons,  quatre  lanternes  sourdes,  quatre  bâtons,  une  vessie'. 
—  n'  acte.  Il  faut  quatre  chaises,  une  poignée  de  verges,  du  pa- 

•  Cett  évidemment  ■Tint  !■  réunion  qne  ceci  était  écrit  ;  csr  k  la  page 
naivante  on  voit  la  mention  de  la  réunion  au  oS  août  1680.  {Yote  de 
M,  Despois.)  —  Voyex  dans  les  Documents  sur  le  Naïade  imaginaire  publiés 
par  M.  Éd.  Thieny  (particulièrement  p.  241  et  suivantes]  Pénumération 
complète  des  aecessoires  fournis  pour  les  toutes  premières  représentations, 
qni  furent  les  plus  brillantes  \  la  comparaison  fera  constater  que  la  mise  en 
scène,  la  figuration  avaient  été  réduites  en  1680. 

•  Un  fauteuil  à  crémaillère,  et  à  planchette  mobile  pouvant  servir  de 
table,  d*après  la  description  qu*a  donnée  M.  Monval  du  vieux  meuble  histo- 
rique contemporain  du  premier  Argan  (voyes  la  Notice ,  p.  a44  ®t  note  i). 

•  Le  bâton  qu*Arffan  réclame  au  début  de  la  scène  ui,  et  qui  était,  ainsi 
qne  les  verges  du  11'  acte,  accroché  an  fauteuil. 

'  Qne  Polichinelle  se  trouve  avoir  sur  lui,  qu*il  gonfle  et  fait  éclater 
en  coup  de  pistolet? 


J 
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pier  *.  —  II'  intermède.  Quatre  tambours  de  basque.  —  III*  inter- 
mède. Il  faut  la  chaise  *  du  Pnuts  et  les  deux  grands  bancs,  huit 
seringues,  quatre  échelles,  quatre  marteaux,  quatre  mortiers,  qna~ 
tre  pilons,  six  tabourets.  Les  robes  rouges  fmisse  (jliisièU  :  a  finis- 
sent ?  fraîches?  fraises?  fourrées?»  ee  dernier  est  le  plus  naturel, 
sinon  le  mieux  indiqué  par  P écriture),  —  Il  faut  changer  le  théâtre 
au  I*'  intermède  et  représenter  unerille  ou  des  rues;  et  la  cham- 
bre paraît  comme  on  a  commencé.  Il  faut  trois  pièces  de  tapis- 
serie de  haute  lice,  et  des  perches  et  cordes  pou...®,  d 

Dans  Tédition  de  1674  (Amsterdam,  D.  ElzeTÎr),  où  la  pièce, 
sauf  les  prologues  et  les  intermèdes,  est  complètement  dénaturée 
ou  falsifiée',  et  dans  les  éditions  de  i683,  94,  i733,  est  indiquée, 
à  la  suite  de  la  liste  des  Acteurs,  la  manière  dont  chaque  personnage 
doit  être  habillé.  Bien  que  ces  descriptions  de  costumes  ne  puissent 
être  en  aucune  façon  attribuées  à  Molière,  il  y  a  apparence  qu^elles 
sont  assez  exactes,  et  nous  croyons  devoir  les  donner  ici. 

Argon.  Est  Téta  en  malade  :  de  gros  bas,  des  moles,  un  haut-de- 
ehausse  étroit,  une  camisole  rouge  «yee  qaelqae  galon  ou  dentelle,  un 
mouchoir  de  cou  à  rieux  passements,  négligemment  attadié,  un  bonnet 
de  nuit  avec  la  coiffe  de  dentelle,  [f^eiyez  à  la  Notice,  p,  248,  et  toute  la 
fin  de  celte  note,  empruntée  à  M,  È,  Thierrjr.) 

Béralde,  En  habit  de  caralier  modeste. 

Cléante,  Est  rétu  galamment  et  en  amoureux. 

Purgon,  Diafcirut  père  et  Diajbirus  fils.  Tous  trois  sont  rétns  de  noir, 
les  deux  premiers  en  habit  ordinaire  de  médecin,  et  le  dernier  arec  un 
grand  collet  uni,  de  longs  chereux  plats,  un  manteau  qui  lui  passe  les 
genoux,  et  portant  une  mine  tout  à  fait  niaise. 

L'Apothicaire,  Est  aussi  vêtu  de  noir,  ou  de  gris-brun,  avec  une  courte 
serviette  devant  soi  et  une  seringue  à  la  main,  sans  chapeau. 

Les  Femmes,  Sont  vêtues  comme  elles  le  sont  ordinairement  dans  les 
pièces  comiques. 

Parmi  les  nombreux  Documents  sur  le  Malade  imaginaire,  publiés 
par  M.  Edouard  Thierrj,  se  trouve  (p.  ao5)  le  mémoire  du  tailleur 
qui,  immédiatement  après  la  mort  de  Molière,  habilla  la  Thoril- 
lière  pour  le  rôle  d^Argan.  Si  le  nouveau  costume  ne  fut  pas  une 
copie  du  premier,  il  en  conserva  certainement,  comme  le  remarque* 
*'M.  Edouard  Thierry,  Faspect,  le  goût  général  et  en  quelque  sorte 

•  Des  rouleaux  de  musique  probablement,  pour  Cléante  et  Angélique. 

*  C*est-à-dire  la  chaire. 

0  Pour  tendre  la  salle  de  réception  sans  doute  :  voyez  à  la  Cérémonie. 

'  Toyez  à  la  Notice^  p.  aSd  et  a53,  et  ei-dessus,  p.  a57,  note  4.  —  Nous 

rétablissons,  dans  la  citation  qn*on  va  lire,  les  vrais  noms  des  personnages, 

3 ni,  sauf  celui  des  Diafoirus,  ont  été  changés  ou  défigurés  par  Téditeur 
e  Hollande. 
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i*eiprit.  Voici  ce  mémoire,  et  quelques  passages,  que  nous  ne  pou» 
TOUS,  bien  k  regret,  citer  plus  au  long,  de  rintéressante  note  dont 
l^a  fiiit  suiTre  M.  Edouard  Thierry.  —  c  Parties  pour  le*  Meuieurt  dm 
PaUûs'Royal  pour  un  habit  du  Malade  imaginaire.  —  ....  En  Telours 
amarante  pour  la  chemisette,  14^.  —  Plus  une  panne*  pour  les 
chausses,  i3tt.  «-  En  ratine*  grise  pour  doubler  ladite  chemisette, 
6  *^  —  Plus  pour  le  fourreur  qui  a  fourni  les  bandes  de  petit-gris 
pour  k  chemisette  et  le  bonnet,  ao  *^.  —  La  soie  et  le  galon,  i  * 
i5'.  —  La  doublure  des  chausses  et  le  padou',  i*^  10'.  —  Plus 
en  parements,  i  ^.  —  Plus  pour  avoir  fait  Thabit  deux  fois,  i  a  H. 
— -  Plus  j*ai  fourni  en  boutons  d'or  pour  le  long  des  chausses,  i  H 
4'....  —  Somme  toute,  66^.  »  —  a  Dans  le  mémoire  de  Baraijlon, 
dit  M.  Éd.  Thierry  (p.  ao8  et  aog),  nous  retrouTons  la  camisole 
{de  la  description  de  Hollande)  qui  s'appelle  la  chemisette,  et  la  cou- 
leur de  la  camisole  rou^e  dans  celle  du  Telours  amarante.  Ce  qui 
diffère,  c'est  Tomement...;  mais  la  différence  est  moins  dans  le 
détail  que  dans  la  physionomie  générale  des  deux  costumes  :  l'un 
plus  pauvre,  Fautre  plus  riche;  l'un  plus  coquet,  l'autre  plus  né- 
gligé.... Nous  verrons....  par  le  mémoire  du  bonnetier....  que  les 
bas  fournis  pour  la  Tborillière  étaient  des  bas  de  soie  rouge  extra- 
fins; et  tandis  que  la  description....  de  1674  rétrécit  le  haut- 
de-chausses  d'Argan  amaigri,  Baraillon  égayé  le  même  haut-de- 
chausses  avec  des  boutons  d'or....  La  tradition  de  Molière  c'est 
toujours  la  comédie  riante  et,  de  là,  son  malade  pour  rire.  Molière 
d'ailleurs  savait  bien  par  lui-même  qu'un  malade  amoureux,  ma- 
rié à  une  jeune  femme,  n'a  garde  de  se  négliger....  Baraillon, 
comme  le  tailleur  de  M.  Jourdain,  fit  aussi  son  chef-d'œuvre,  un 
habit  de  cacochyme  qui  fût  en  même  temps  un  habit  d'honnête 
homme,  t 

L'éditeur  de  1784  donne  à  la  suite  de  la  liste  des  acteurs  de 
la  Comédie,  qu'on  vient  de  voir,  p.  274  et  275,  celle-ci  des  acteurs 
du  Prologue  et  des  Intermèdes  (il  a,  nous  l'avons  dit,  placé  ces 
listes  avant  le  premier  prologue.) 

ACnUBS   DU   PBOLOGUB. 

Flobb. 

Dbux  zbphibs,  dansants, 

CLiMBire. 

Daphjib. 

*  Étoffe  de  soie  :  royez  tome  VIII,  p.  41,  note  h, 

*  Sorte  de  «  drap  croisé  dont  le  poil  est  tiré  en  dehors,  et  frisé  de  ma* 
nière  à  former  conune  de  petits  grains.  •  {Dictionnaire  de  tÂcadémie^  |835.) 

*  Sorte  de  ruban  i  border  :  vojes  tooie  YI,  p.  aa,  note  1. 
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Tncn,  amoMt  Je  CUmène^  chef  d^ime  troupe  de  hergert, 

DOBILA0,  amamt  de  Dapkné^  chef  itune  troupe  de  bergers. 

BiEGBBt  et  BB&OÉBBS  de  la  suite  de  Tireis^  chantants  et  doit» 
sanis, 

BoLOS&t  et  HWiataiM   de  la  suite  de  Dorilas^  chantants  et 

dansants, 
Pak. 
pAums,  dansants, 

▲GTBURS  DMÈ  DmEMàlHtf . 

Dans  le  premier  acte» 

PoUCHUnLUi. 
Um  TIBILLB. 
ViOLOVt. 

Ahchbbs,  chantants  et  dansants. 

Dans  le  second  acte, 

Uhb  EoTPnnnni,  chantante, 

Uv  ÉoTFTmr,  chantant, 

ÉoTpnxHt  et  É0TPTIKHHB8,  chantants  et  dansants. 

Dans  le  troisième  acte, 

TAPUtDDis,  dansants, 

Lb  prbsidbnt  de  la  Faculté  de  médecine, 

DOGTBUBS. 

Aboaji,  bachelier. 

Apothicaihes,  avec  leurs  mortiers  et  leurs  pilons, 

PoBTE-SBHIirOITES. 
CuiBiniGIBlIt. 

La  scène  est  à  Paris, 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

▲RGÀlf  y  usai  dam  sa  chambre  aisis^ ,  nne  table  derant  loi ,  compte 
des  parties  d^apotbicaire  avec  des  jetons  ;  il  dit,  parlant  k  lai» 
mime  *|  les  dialogaes  suivants  . 

Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font 

1.  Seul  dans  une  chambre  mssU,  (1675.) 

2.  Parlant  k  toi-même.  (Ihidêm,) 

3.  AmoAir,  dans  une  chaUej  avec  une  table  devant  lui,  compte  de*  parties 
d'apothicaire  avec  des  jetons,  (1674  C,  74  P*  83,94.)  —  L*indieation  qui  suit 
le  nom  d^AmOAii  manque  dans  l^édition  de  1680. 

-  ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  d*Argan, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
AtOAir,  assis,  ayant  une  table  devcuit  lui,  comptant  avec  des  jetons  les  parties 

de  son  apothicaire,  (1734.) 

—  Des  parties  d* apothicaire,  un  mémoire  d^apothictire.  Partie,  artiele  de 
compte,  de  mémoire  ;  les  parties^  la  note,  le  compte  détaillé.  Le  mot  n'é- 
tait pas  particulier  au  style  d^apothicaire  :  on  Ta  In  ci-dessus,  p.  277, 
dans  Pintitulé  mis  par  le  tailleur  Baraillon  à  son  mémoire  détaillé  du  cos- 
tume d'Argan.  «  L'une  {de  ces  belles)  a  soin  de  son  équipage,  l'autre  lui 
fournit  de  quoi  jouer,  celle-ci  arrête  les  parties  de  son  tailleur,  a  (Dan- 
court,  le  Chevalier  k  la  mode,  1687,  acte  111,  scène  u.)  —  «  Les  jetons.. •• 
se  réduisent  à  une  échelle  dont  les  puissances  successives,  au  lieu  de  se 
placer  de  droite  à  gauche,  comme  dans  l'arithmétique  ordinaire,  se  met- 
tent du  bas  en  haut,  chacune  dans  une  ligne  où  il  faut  autant  de  jetons 
qa'il  y  s  d'unités  dans  les  coefficients  :  cet  inconvénient  de  la  quantité  de 
jetons  vient  de  ce  qu'on  n'emploie  qu'une  seule  figure  ou  caractère,  et  c'est 
pour  y  remédier  en  partie  qu'on  abrège  dans  la  même  ligne,  en  marquant 
les  nombres  5,  5o»  5oo,  etc.,  par  un  seul  jeton  séparé  des  autres.  Cette 
&çon  de  compter  est  très-ancienne,  et  elle  ne  laisse  pas  d'être  utile  ;  les 
femmes  et  tant  d'autres  gens  qui  ne  savent  ou  ne  veulent  pas  écrire,  aiment 
à  manier  des  jetons.  »  (Buffon,  Euai  tParithnUtifue  monUe,  Imprimerie 
royale,  tome  lY  du  Supplément,  1777,  %  xztiu,  p.  laa.)  M.  Camille  Da- 
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vingt.  Trois  et  deux  font  cinq^  «  Pins,  du  vingt-qua- 
«  trîème\  un  petit  clystère  insinuatif,  préparatif,  et 


rette,  dins  an  «rtielc  jvr  VEUtoirt  de  la.  mmméntiiont  inséré  an  tome  XX 
(i86a)  de  U  Revue  germanique  et  française  et  auquel  nous  empruntons 
cette  citation  de  BnfTon,  prouve  par  des  exemples  (p.  379  et  38o)  que 
cette  méthode  de  calcul  était  fort  usitée  au  dix-septième  siècle  :  rojec, 
entre  autres,  une  lettre  de  Mme  de  Sérigné  du  10  juin  1671  (tome  II, 
p.  aie).  «  II  a*7  a  pas,  lit-on  p.  264  d*un  mémoire  de  Mahudel  (1724) 
analysé  au  tome  Y  de  VHistoire  de  V Académie  de*  inscriptions  et  belles- 
lettres^  il  n*7  a  pas  un  siècle  qu*on  employoit  encore  dans  la  dot  d^une 
fille  à  marier  la  science  qu^elle  avoit  dans  cette  sorte  de  calcul,  »  c*est-à- 
dire  qu^on  n*oubliait  pas  de  comprendre  cette  science  dans  le  compte, 
établi  par  les  parents,  de  son  apport  moral,  qu*on  rénumérait  et  releyait 
parmi  les  couiaissances  et  talents  dont,  soirant  Texpression  de  Philaminte 
(vers  869),  la  future  était  meublée.  On  trouvera  au  tome  Y,  a*  série,  de  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  chartes^  p.  974  et  275,  un  exposé  intéressant, 
fait  par  M.  Léopold  Delisle,  du  procédé  de  calcul  par  les  jetons  employé 
pour  la  reddition  des  comptes  les  plus  considérables  devant  la  cour  nor- 
mande de  rÉchiquier.  La  petite  méthode  d*Ai^an,  comme  on  va  le  com- 
prendre par  son  dialogue  avec  M.  Fleurant,  est  tonte  conforme  à  celle 
qu*a  observée  BufTon.  Il  faut  supposer  entre  ses  mains  un  sac  rempli  de 
jetons  tous  de  même  forme,  et,  sur  la  petite  table  ou  la  planchette  placée 
devant  lui,  trois  lignes;  le  long  du  tracé  de  celles-ci  il  range  :  i*  au  bas, 
les  jetons  représentant  les  six-deniers  on  demi-sous  (il  n*y  avait  pas  lieu 
de  diviser  cette  unité)  ;  a*  au-dessus,  les  jetons  représentant  les  sous,  et 
qu*il  partage  entre  trois  casiers  ou  groupes,  en  trois  tas  bien  séparés  :  ce- 
lui des  suus  simples,  celui  des  cinq-sous,  et  celui  des  dix-sous;  3"  au  haut, 
les  jetons  représentant  les  livres  (ou  vingt  sous)  et  formant  aussi  quatre 
groupes  :  celui  des  livres  simples,  celui  des  cinq-livres,  celui  des  dix- 
livres  (unité  approchant  du  louis  ou  de  la  pistole)  et  celui  des  vingt-livres. 

I.  Au  moment  où  Argan  est  montré  au  spectateur,  il  procède  k  une 
simplification  de  la  manière  dont  il  a  figuré  les  sommes  qu'il  vient  d^énon- 
cer  :  ramassant  5  jetons  (3  et  a)  au  casier  ou  tas  des  sous  simples  (ou 
peut-être  des  livres  simples,  mais  nous  ne  pouvons  savoir  de  laquelle  de 
ces  unités  il  s'agit),  puis  i  jeton  aux  cinq-sous  (ou  cinq-livres),  et  i  aux 
dix-tous  (ou  dix-livres),  il  les  remplace  par  un  seul  jeton  porté  soit  aux 
livres  simples  (ou  vingt  sous)  soit  aux  vingt-livres.  Enfin  trouvant  encore 
5  jetons  soit  aux  sous  soit  aux  livres  simples,  il  les  remplace  par  on  jeton 
mis  aux  cinq.  II  peut  continuer,  dans  la  suite,  ces  petites  corrections  de 
pose  sans  les  indiquer  tout  haut;  il  ne  les  marque  plus  de  la  voix  qu'nne 
seule  fois,  un  peu  avant  d*énumérer  le  total  de  toute  son  opératimi. 

a.  Ce  sont  les  parties  d*ttn  mois  tout  entier  qu'Argan  examine,  comme 
noas  le  verrons  k  la  fin.  Mais  la  vérification  d'un  mémoire  aussi  ehargé 
d'articles  aurait  été  extrêmement  longue.  C*est  pourquoi  le  rideau  ne  se 
lève  qu*aa  moment  où  Argan  en  est  an  a4*  du  mois.  (Note  itAugerJ) 

3.  Propre  à  faire  pénétrer  des  médicaments. 
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«  rémoIlientS  pour  amollir,  humecter,  et  rafraîchir  les 
•«  entrailles  de  Monsieur*.  »  Ce  qui  me  plaît  de  Mon- 
sieur  Fleurant,  mon  apothicaire,  c*est  que  ses  parties 
sont  toujours  fort  civiles  :  «  les  entrailles  de  Monsieur, 
trente  sols.  »  Oui,  mais.  Monsieur  Fleurant,  ce  n*est 
pas  tout  que  d^étre  civil,  il  faut  être  aussi  raisonnable, 
et  ne  pas  écorcher  les  malades.  Trente  sols  un  lave- 
ment': je  suis  votre  serviteur*,  je  vous  Tai  déjà  dit. 
Vous  ne  me  les  avez  mis  dans  les  autres  parties  qu*à 
vingt  sols,  et  vingt  sols  en  langage  d^apothicaire,  c*est 
à  dire  dix  sols  ;  les  voilà,  dix  sols.  «  Plus*^,  dudit  jour, 
«  un  bon  clystère  détersif^,  composé  avec  catholicon^ 
a  double,  rhubarbe,  miel  rosat,  et  autres,  suivant 
n  l'ordonnance,  pour  balayer,  laver,  et  nettoyer  le 
«  bas-ventre  de  Monsieur,  trente  sols.  »  Avec  votre 
permission,  dix  sols.  «  Plus,  dudit  jour,  le  soir,  un 
«  julep  hépatique^,  soporatif,  et  somnifère,  composé 
«  pour  faire  dormir  Monsieur,  trente-cinq  sols.  »  Je  ne 
me  plains  pas  de  celui-là ,  car  il  me  fit  bien  dormir. 
Dix,  quinze,  seize  et  dix-sept  sols,  six  deniers*.  «  Plus, 

I.  Le  mot  est  employé  par  M.  Macroton  k  V Amour  médecin  (tome  V, 
p.  Sap);  le  Dictionnaire  de  Littré  ne  donne  que  la  forme  ordinaire  èmollient, 
a.  «  Lesentrailles  de  Monsieur,  trente  sols.  »  (1674  C,  74  P,  75, 80f  83,  94.) 

3.  Un  lavement.  (1674  C,  74  P,  80.)  —  Un  larement?  (1675.) 

4.  Formule  de  négation  et  de  refus,  comme  je  suie  wotre  valet  (royez 
tome  VI,  p.  548,  note  4). 

5.  Les  Toilà.  «  Plus.  »  (1674 C,  74  P,  76,  80,  83,  94.) 

6.  Propre  à  nettoyer. 

7.  Catholicon,  remède  unirersel.  «  Électuaire  de  séné  et  de  rhubarbe 
qu*OB  croyait  propre  à  toutes  sortes  de  maladies.  •  (Dictionnaire  de  Littré,) 

8.  «  Uépetiqucy  propre  aux  maladies  du  foie,  »  explique  Auger,  et  nous 
verrons  (ii  la  fin  de  la  scène  ti  de  Pacte  II)  que  M.  Purgon  •  reconnu 
ches  Argan  une  maladie  de  foie.  Cependant  Littré  ne  donne  point  ce  sens, 
et  peut-être  le  mot  indique-t-il  plutôt  qu^il  entrait  du  foie  de  soufre,  hépar, 
dans  la  préparation.  —  Diaprés  ce  qui  a  été  dit  tome  V,  p.  329,  note  a, 
Aiyan  prononçait  y  «/tf/. 

9.  La  manière  dont  Argan  suppute  en  réglant  ces  parties  a  embarrassé 
(|uelques  personnes.  Voici  un  julep  porté  pour  35  toit  par  M.  Fleurant. 
ArgtB  se  loue  de  Teffet  de  ee  remède,  de  manière  à  faire  croire  qu'il  t» 
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«  da  vingl-cinquième,  une  bonne  médecine  purgative 
«  et  corrolxxrative^,  composée  de  casse  récente  avec 
tt  séné  levantin,  et  autres,  suivant  Tordonnance  de 
«  Monsieur  Purgon,  pour  expulser*  et  évacuer  la  bile 
tt  de  Monsieur,  quatre  livres.  »  Ah  !  Monsieur  Fleu- 
rant', c'est  se  moquer  ;  il  faut  vivre  avec  les  malades. 
Monsieur  Purgon  ne  vous  a  pas  ordonné  de  mettre 
quatre  francs*.  Mettez,  mettez  trois  Ifvres,  s*il  vous 
plaît.  Vingt  et  trente  sols*.  «  Plus,  dudit  jour,  une 
«  potion  anodine*,  et  astringente,  pour  faire  reposer 
«  Monsieur,  trente  sols.  »  Bon,  dix  et  quinze  sols^. 
«  Plus,  du  vingt-sixième,  un  clystère  carminatif,  pour 
«  chasser  les  vents  de  Monsieur,  trente  sols.  »   Dix 

patter  Tarticle  tel  qa*il  est.  Point  du  tout.  Comme,  suirant  ton  principe 
que,  «  en  Ungage  d'apothicaire,  ■  ao  sols  Teat  dire  lo  sols,  il  accorde 
la  moitié  juste  des  35  sols,  c'est-à-dire  17  sols  6  deniers.  Ainsi,  arec  ses 
jetons,  il  marque  d'abord  dix  (i  jeion  aux  dix-sous),  puis  cinq  (i  Jeton 
aux  einq~sous)j  ce  qui  fait  quinze  ;  puis  un  (i  jeton  aux  sous  simples)  ^  ce 
qoi  fait  seize  ;  puis  enfin  un  et  demi  (enewe  i  jetmt  aux  sous  et  i  dernier 
jeton  aux  six-deniers  ou  demp'Sous)^  ce  qui  fsit  dix-sept  et  demi,  {l^ote 
d* jauger,) 

I .  D'après  le  Dictionnaire  de  Littrè  :  qui  a  la  vertu  de  donner  de  la 
force,  du  ton. 

a.  «  Pour  expurger.  »  (1674  P*) 

3.  «  Quatre  livres.  >  Holà!  Monsieur  Fleurant.  (i683,  94.) 

4.  De  mettre  quatre  livres.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  83,  94.) 

5.  Il  en  est  de  même  en  cet  endroit  {de  même  qtjCau  9*  renvoi  de  la  page 
précédente).  La  médecine  est  portée  pour  ^francs.  Argan  dit  :  «  Mettez, 
mettez  3  livres,  s'il  vous  plait.  »  11  va  donc  passer  3  livres?  Nullement  : 
3  livres  est  ce  que  M.  Fleurant  devait  porter  ;  et  lui,  Argan,  qui  sait  le  «  lan- 
gage d'apothicaire  ■,  réduit  les  3  livres  à  la  moitié,  savoir  3o  sous.  Car,  il 
ne  faut  pas  s'y  tromper,  quand  il  dit  :  «  vingt  et  trente  sous,  >  ce  n'est 
pas  le  total  des  deux  nombres,  c'est-à-dire  5o  sous,  qu'il  accorde  :  il  mar- 
que  d'abord  vingt  avec  ses  jetons  (ma  aux  livres  simples) ,  puis  il  ajoute  dix 
(l  jeton  aux  dix-sous)  j  ce  qui  fait  3o.  (Noted^Auger,) 

6.  A  prendre  dans  le  sens  propre,  étymologique  de  calmant  les  dou- 
leurs.  Comparez  l'emploi  que  M.  Maeroton  fait  du  mot,  tome  V,  p.  329. 

7.  «  De  même  ici,  dit  Auger,  10  et  i5  sous  ne  sont  pas  a5  sous,  mais 
i5  sols  seulement,  moitié  des  3o  sols  demandés.  >  Continuant  d'accompa- 
gner de  la  voix  des  gestes  précis,  méthodiques,  Argan  appuie  successive- 
ment un  jeton  sur  le  casier  des  dix-tous  et  un  autre  sur  le  casier  des 
cinq-sons. 
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sols,  Monsieur  Fleurant.  «  Plus,  le  clystère  de  Mon- 
«  sieur  réitéré  le  soir,  comme  dessus,  trente  sols.  » 
Monsieur  Fleurant,  dix  sols.  «  Plus,  du  vingt-septième, 
«  une  bonne  médecine  composée  pour  hâter  d*aller^, 
m  et  chasser  dehors  les  mauvaises  humeurs  de  Mon- 
M  sieur,  trois  livres.  »  Bon,  vingt  et  trente  sols  :  je 
suis  bien  aise  que  vous  soyez  raisonnable,  a  Plus,  du 
«  vingt-huitième,  une  prise  de  petit-lait*  clarifié,  et 
a  dulcoré',  pour  adoucir,  lénifier,  tempérer,  et  rafrai- 
«  chir  le  sang  de  Monsieur,  vingt  sols.  »  Bon,  dix 
sols.  «  Plus,  une  potion  cordiale  et  préservative,  com- 
tt  posée  avec  douze  grains  de  bézoard^,  sirops  de  limon 
u  et  grenade,  et  autres^,  suivant  Tordonnance,  cinq 
u  livres.  »  Ah^!  Monsieur  Fleurant,  tout  doux,  s*il 
vous  plaît  ;  si  vous  en  usez  comme  cela,  on  ne  voudra 
plus  être  malade  :  contentez-vous  de  quatre  francs''. 
Vingt  et  quarante  sols.  Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq 
font  dix,  et  dix  font  vingt.  Soixante  et  trois  livres*, 

I.  L*espreMioii  arait-elle  dès  lort  le  sens  que  M.  Fleurint  lui  donne  et 
que  le  Dietùmnaire  de  Littré  •  omis  de  noter?  ou  M.  Fleurant  Ta-t-il  ima- 
gioée  comme  un  euphémisme  ? 

a.  «  On  petit-lait.  »  (1674  P.] 

3.  ÊdtUeoré  ett  encore  la  seule  forme  que  donne  le  Dictiwinaire  de 
Littré, 

4<  Béxoardj  lit-on  dans  le  Dictionnaire  de  Littré j  rient  d*nn  mot  persan 
qui  signifie  pierre  contre  le  renin.  C^est  le  «  nom  donné  aux  concrétions 
cakolenses  qui  se  forment  dans  l'estomac,  les  intestins  et  les  voies  urinaires 
des  quadrupèdes.  Béxoard  oriental,  celui  qui  se  troure  dans  le  quatrième 
estomac  de  la  gaxelle  des  Indes.  Béxoard  occidental,  celui  qui  se  troure  dans 
le  quatrième  estomac  de  la  chèrre  sauvage  du  Pérou,  de  Tisard  ou  du  dia- 
mob.  Ces  béxoards  étaient  regardés  autrefois  comme  ajant  de  grandes  rer- 
tus  alexipharmaques,  »  cVst-i-dire,  explique  le  Dictionnaire  à  ce  dernier 
mot,  propres  à  expulser  du  corps  les  principes  morbifiques  ou  qui  prévien- 
nent Tefifet  des  poisons  pris  à  Tinténeor.  De  là  Tépithète  de  préservative 
donnée  à  la  potion. 

5.  «  Sirop  de  limon  et  grenade.  »  (i683,  9^.)  —  «  Sirops  de  limon,  gre» 
aade  et  antres.  ■  (1675,  94.) 

6.  Ha!  (i683,  94.) 

7.  Contentex-rons  de  quarante  soit.  (1674  G,  74  Pt  75*  So,  83^  94.) 

8.  Soixante-trois  livres.  (1674  P.) 
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quatre  sols»  six  deniers  ^  Si  bien  donc  que  de  ce  mois 
j*ai  pris  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept  et 
huit  médecines  ;  et  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six, 
sept,  huit,  neuf,  dix,  onze  et  douze  lavements;  et 
Tautre  mois  il  y  avoit  douze  médecines,  et  vingt  lave- 
ments*. Je  ne  m'étonne  pas  si  je  ne  me  porte  pas  si 
bien  ce  mois-ci  que  Tautre.  Je  le  dirai  à  Monsieur  Pur- 
gon,  afin  qu*il  mette  ordre  à  cela.  Allons,  qu'on  m'6te 
tout  ceci.'  Il  n'y  a  personne  :  j'ai  beau  dire,  on  me 
laisse  toujours  seul  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  arrêter 

ici.  (n  soime  nne  sonnette  pour  faire  Tenir  let  gens  .)  Ils  n'enten- 
dent point,  et  ma  sonnette  ne  fait  pas  assez  de  bruit. 
Drelin,  drelin,  drelin  :  point  d'affaire*.  Drelin,  drelin, 

I.  On  peut  Toir  dans  V Intermédiaire  des  lO  et  aSaTril  187$,  colonnes  aaa 
et  a54,  les  mémoires  de  parties  fournies  par  deux  apothicaires  en  1661 
et  164a  :  ees  pièces  réelles  permettent  de  constater  que  Molière  n*a  pas 
poussé  loin  Texagération  comique  ;  elle  se  fait  tout  an  plus  sentir  dans 
rebséquieuse  cirilité  de  M.  Fleurant  et  dans  le  charlatanisme  mereantile 
aree  lequel,  tout  en  étalant  sa  parfaite  connaissance  de  la  matière  médi- 
cale  et  du  rocabulaire  des  doctenrtj  il  vante  et  garantit  les  merreillenx 
effets  de  ses  préparations.  —  Nombre  de  médecins,  ennemis  d*une  corpo- 
ration que  la  Faculté  n*aTait  pas  toujours  trouvée  assez  soumise,  étaient  les 
premiers  h  la  décrier  dans  le  public  (voyez  M.  Raynaud,  p.  33 1  et  sni- 
Tantes)  ;  ils  étaient,  dit  Gui  Patin,  le  plus  acharné  de  tons  (dans  sa  lettre  du 
a  mai  1660,  tome  III,  p.  aoa),  bien  résolus  «  à  délivrer  Paris  de  la  tyrannie 
et  de  la  trop  grande  cherté  des  parties  d*apothicaire  ;  »  et  voici  en  quels 
termes,  dans  un  temps  bien  rapproché  de  celui  du  Malade  imaginaire^  ils 
se  plaisaient  à  parler  de  ces  auxiliaires  et  de  leur  profitable  commerce  : 
«  Pour  souffrir  cela,  il  faut  avoir  une  âme  vénale  et  aussi  mal  faite  qu*an 
apothicaire,  qui  étoit  défini  par  M.  Hautin  :  Animal  fourbistimum^  faciens 
bene  partes  et  lucrans  mirabiliter  •  (lettre  du  6  octobre  167 1 ,  tome  III,  p.  790). 

a.  Si  bien  donc  que  de  ce  mois  j*ai  pris  nne  (m»,  i683)y  deux,  trois, 
qoatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze  et  douze  lavements;  et  TaatrK 
mou  il  y  avoit  douze  médecines  et  vingt  lavemenU.  (1674  C,  75,  80,  83.) 

3.  Fojant  que  personne  ne  vient  et  qu*il  n'jr  a  aucun  de  ses  gens  dans  sa 
chambre.  (1734.) 

4.  Ses  gens,  et  dit,  (1675.)  —  Ce  jeu  de  scène  et  le  suivant  ne  sont  pas 
dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  80,  83,  94.  —  Après  avoir  sonné  une 
sonnette  qui  est  sur  sa  table.  (1734.) 

5.  Assez  de  bruit.  Drelin,  drelin;  point  d*afEiire.  (1694.)  —  Assez  de 
broit.  (Après  avoir  sonné  pou^  la  deuxième /hs,)  Point  d*af£Bire.  (Après  avoir 
sonné  encore.)  Ils  sont  sourds.  (1734.) 
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drelin  :  ils  sont  sourds.  Totnette!  Drelin,  drelin,  drelin  : 
tout  comme  si  je  ne  sonnois  point.  Chienne,  coquine  ! 
Drelin,  drelin,  drelin  :  j*enrage.  (U  ne  tonne  pins,  mék  il 
crie^.)  Drelin',  drelin,  drelin  :  carogne,  à  tous  les  dia- 
bles !  Est-il  possible  qu'on  laisse  comme  cela  un  pauvre 
malade  tout  seul?  Drelin',  drelin,  drelin  :  voilà  qui 
est  pitoyable!  Drelin,  drelin,  drelin  :  ah^,  mon  Dieu! 
ils  me  laisseront  ici  mourir.  Drelin,  drelin,  drelin. 


SCÈNE  II. 


TOINETTE,  ARGAN. 

TOINBTTE,  en   entrant  dans  U  chambre*". 

On  y  va. 

ARGAN. 

Ah,  chienne!  ah,  carogne...! 

I.  c  Jiiaqa*ici,  remarque  Aager^  les  mots  drelin  y  drelin  ne  sont  éerits 
que  ponr  figurer  le  ton  de  la  sonnette  d*Argan,  et  des  éditeurs  modernes 
les  ont  retranchés  comme  inutiles.  Mais,  k  partir  de  cet  endroit,  ce  sont 
des  mots  qu^Argan  lui-même  prononce,  pour  suppléer  au  bruit  de  sa  son- 
nette, en  rimitaut.  »  Nous  croirions  plutât,  d'après  les  indications  inter- 
calées dans  le  texte,  qu*Argan,  après  aroir  deux  ou  trois  fois  agité  inuti- 
lement sa  sonnette^  prononce  tous  les  drelin  qui  sont  écrits  ;  il  accompagne 
et  renforce  son  carillon  d*une  Toix  de  plus  en  plus  impatiente,  jusqu'au 
moment^  marqué  ici,  où,  jetant,  de  rage,  sa  sonnette,  il  crie  les  drelin  à 
pleins  ponmons. 

a.  Toinette  !  (Après  avoir  fait  le  plus  de  bruit  quil  peut  avec  sa  sonnette. 
Tont  comme,  etc.  (Fojant  quUl  sonne  encore  inutilement,)  J*enrage.  Drelin. 

(1734.) 

3.  Un  paufre  malade  ?  Drelin.  (1734.) 

4.  Ha.  (i683,  94  :  ici  et  7  lignes  plus  loin.) 

5.  En  entrant  dans  la  chambre  d*Argan.  (1675.)  Cette  indication  et  les 
sniTantes  de  cette  scène  ne  sont  pas  dans  les  éditions  de  1674  Ct  74  P>  8o« 
83,94. 

ABOAH,  TonnnTK. 

TouiBTTB»  en  entrant,  (1734O 
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Allons,    il  faut  en   passer  par  là*.   Ôte-moi   ceci, 

coquine,  ôte-moi  ceci.  (Argaa  m  lère  de  sa  chaise'.)    Mon 

lavement  d'aujourd'hui  a-t-il  bien  opéré  ? 

TOINVm. 

Votre  lavement  ? 

ARGAN. 

Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile  ? 

TOIlfBTTB. 

Ma  foi!  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires-là  : 
c'est  à  Monsieur  Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puisqu'il 
en  a  le  profit. 

ARGÀN. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour 
l'autre  que  je  dois  tantôt  prendre. 

TOINBTTB. 

Ce  Monsieur  Fleurant-Ià  et  ce  Monsieur  Purgon 
s'égayent^  bien  sur  votre  corps;  ils  ont  en  vous  une 
bonne  vache  à  lait  ;  et  je  voudrois  bien  leur  deman- 
der quel  mal  vous  avez,  pour  vous  faire  tant  de  re- 
mèdes. 

ARGAN. 

Taisez-vous,  ignorante,  ce  n'est  pas  à  vous  à  con- 
trôler les  ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  me 
fasse  venir  ma  fille  Angélique,  j'ai  à  lui  dire  quelque 
chose. 

TOINBTTB. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même  :  elle  a  deviné  votre 
pensée. 

I.  AmoAN  se  lève  de  sa  chaise  et  lui  Jotme  lés  jetons  et  ses  parties  ePapo^ 
tkUaire.  (1675.) 

a.  Ea  paswr  là.  (1694.) 

3.  Après  s'être  levé,  (1734.) 

4.  Se  donneat  esrrière.  Voyes  le  Dietiomnaire  de  Littrima  mot  s*£oArBa 
et  les  exemples  qa*il  eite. 
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SCÈNE  IIL 

ANGÉIJQUE,  TOINETTE,  ARGAN*. 

ARGAN. 

Approchez,  Angélique  ;  vous  venez  à  propos  :  je  vou- 
lois  vous  parler. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

ARGAN,  oonrant  aa  bassin  . 

Attendez.  Donnez-moi^  mon  bâton.   Je  vais  revenir 
tout  à  rheure. 

TOINETTE,  en  le  raillant. 

Allez ^  vite.  Monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant  nous 
donne  des  affaires. 


SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ANGIÎLlQUBy  la  regardant  d*nn  oeil  languissant,  loi  dit  confidemment   : 

Toinettc. 

TOINETTE. 

Quoi? 

I.    ARGAH,    ANGELIQUE,    TOINETTE.    (1734.) 

a.  Ce  jeu  de  teène  et  l^iadication  suirante  ne  sont  pas  dans  les  éditions 
de  1674  C,  74  Pf  80,  83,  94>  — ~  Une  semblable  sortie,  rappelant  aux  spec- 
tateurs les  opérations  de  M.  Fleurant,  a  lieu  au  début  de  Tactc  111. 

3.  ÀBGAir.  Attendez.  {A  Toinette,)  Donnes-moi.  (1734.) 

4.  Toiif£TTC.  Allei.  {Ibidem.) 

5.  La  regarde  d*un  œil  languissant  et  lui  dit  conjidemmént,  (1G75.)  — 
Ce  jeu  de  scène  n*est  pas  dans  les  éditions  de  167'»  C,  74  P,  80,  83,  94, 
1734. 
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▲NG^LIQUE. 

Reg^arde-moi^  un  peu. 

TOnfBTTK. 

Hé  bien  !  je  vous  regarde. 

▲NGiUQUE. 

Toinette. 

TOINETTS. 

Hé  bien,  quoi,  «  Toinette  »  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler  ? 

TOINETTE. 

Je  m'en  doute  assez  :  de  notre  *  jeune  amant  ;  car 
c*est  sur  lui,  depuis  six  jours,  que  roulent  tous  nos' 
entretiens  ;  et  vous  n*étes  point  bien  si  vous  n'en  parlez 
à  toute  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  tu  connois  cela,  que  n'es-tu  donc  la  pre- 
mière  à  m'en  entretenir,  et  que  ne  m'épargnes-tu»  la 
peine  de  te  jeter  sur  ce  discours  ? 

TOINETTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps,  et  vous  avez  des 
soins  là-dessus  qu'il  est  diflScile  de  prévenir*. 

ANGÉLIQUE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  parler  de 
lui,  et  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous  les 
moments  de  s'ouvrir  à  toi.  Mais  dis-moi,  condamnes- 
tu,  Toinette,  les  sentiments  que  j'ai  pour  lui  ? 

TOINETTE. 

Je  n'ai  garde. 

I.  Regarde»-moi.  (i68a;  faute  probable.) 
a.  D«  votre.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  83,  94.) 

3.  Tous  Tos.  (Ibidem,) 

4.  Et  ne  m*épargnes-ta.  (1674  C,  74  P,  7$,  80,  83.) 

5.  Et  il  est  bien  difficile  de  prérenir  le  soin  que  tous  prenez  si  souvent 
à  cet  ^ardy  le  soin  que  vous  prenex  de  me  jeter,  de  m^amener  sur  ce  sujet. 
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ANGÉLIQUE. 

Âi-je  tort  (le  m^abandonner  à  ces  douces  impres- 
sions ? 

TOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGELIQUE. 

Et  voudrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres 
protestations  de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigne 
pour  moi? 

TOINETTE. 

A  Dieu  ne  plaise  ! 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  un  peu,  ne  Irouves-tu  pas,  comme  moi, 
([uelquc  chose  du  Gel,  quelque  elTet  du  destin,  dans 
raventure  inopinée  de  notre  conuoissancc  ? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser  ma 
défense  sans  me  connoître  est  tout  à  fait  d'un  honnête 
homme  ? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que  Ton  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement  ? 

TOINETTE. 

D'accord. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  fit  tout  cela*  de  la  meilleure  grâce  du  monde? 

TOINETTE. 

Oh  !  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas,  Toinette,  qu'il  est  bien  fait  de  sa 
personne  ? 

I.  Et  qu'il  fait  tout  cela.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  83,  94.) 
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ÀMurément. 

ANGELIQUE. 

Qu'il  a  Tair  le  meilleur  du  monde*  ? 

TOllfETTB* 

Sans  doute. 

ANGELIQUE. 

Que  ses  discours,  comme  ses  actions,  ont  quelque 
chose  de  noble  ? 

TOllfBTTE* 

Cela  est  sûr. 

ANGELIQUE. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné  que 
tout  ce  qu'il  me  dit  ? 

TOINSTTE. 

Il  est  vrai. 

ANGELIQUE* 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  contrainte 
OÙ  l'on  me  tient,  qui  bouche  tout  commerce  aux  doux 
empressements*  de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  Gel 
nous  inspire  ? 

TOINBTTB* 

Vous  avez  raison. 

ANGBUQUE. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qu'il  m'aime  au- 
tant qu'il  me  le  dit  ? 

TOINETTE. 

Eh ,  eh  !  ces  choses-là ,  parfois ,  sont  un  peu  su- 
jettes à  caution.  Les  grimaces  d'amour  ressemblent 
fort  à  la  vérité  ;  et  j'ai  vu  de  grands  comédiens  là- 
dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Toinette,   que  dis-tu  là  ?   Hélas  !  de  la  façon 

I.  QaUl  a  le  meillenr  air  du  inonde?  (1734.) 

a.  Qui  empêche  absolument  i^échange  des  doux  empreMementi...,  qui 
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qu'il  parle,  seroit-il  bien  possible  qu'il  ne  me  dit  pas 
vrai  ? 

TOINSTTB. 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  éclaircie;  et  la 
résolution  où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  étoit  de  vous 
faire  demander  en  mariage  ^  est  une  prompte  voie  à 
vous  faire  connoitre  s'il  vous  dit  vrai,  ou  non*  :  c'en 
sera  là  la  bonne  preuve^. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Toinette,  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croirai 
de  ma  vie  aucun  homme. 

TOINBTTB. 

Voilà  votre  père  qui  revient. 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ARGA.N  ae  met  dans  m  chftiM    . 

O  ça*',  ma  fille,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  où 

nous  empêche  de  nous  communiquer,  de  nous  aroucr  Tan  à  Tautre  les  dons 
empressements. . . . 

I.  En  nous  apprenant  que  Cléante  a  écrit  hier  qu*il  allait  demander  An- 
gélique en  mariage,  Toinette  prépare  le  quiproquo  de  la  scène  suivante, 
entre  Angélique  et  son  père.  Nous  rerrons,  à  la  fin  du  tecond  aete^  que 
c*est  'Béralde,  Toncle  même  d* Angélique,  qui  a  été  chargé  par  Cléante  de 
cette  demande.  [Note  éTAuger,) 

a.  Est  une  prompte  marque  de  rons  faire  connoitre  s*il  dit  vrai,  on  non. 
(1674  c.  74  P,  80,  83,  94.) 

3.  Est  une  prompte  marque  pour  tous  Csire  eonnottre  s'il  dit  rrai,  ou  non. 
C*en  sera  là  une  bonne  preuve.  (1675.) 

4.  Cette  indication  n*est  pas  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  75, 80, 83, 94- 

5.  La  même'  forme,  écrite  un  peu  différemment,  se  lit  au  rers  788  du 

Tartufft  : 

Ho  ^i  n'ai-je  pas  lien  de  me  plaindre  de  tous  ? 

—  AmoAff,  i*a*seyanl.  Or  ^i.  (1734.)  C*est  bien  de  parti  pris  que  Péditeor  de 
1 734  a  sobstitoé  or  e^  à  Vo  ckouohcà  de  notre  texte.  Comparez,  par  exemple, 
p.  38o,  note  i  et  p.  38a,  note  4,  et  la  Tariaate  releTéeeâ-après,  p.  3a8,notea. 
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peat-étre  ne  vous  attendeir^irai  pas*  :  on  vous  demande 
en  mariage.  Qu'est-ce  que  cela  ?  vous  riez.  Cela  est 
plaisant,  oui,  ce  mot  de  mariage;  il  n'y  a  rien  de  plus 
drôle  pour  les  jeunes  filles  :  ah  !  nature,  nature*!  A  ce 
que*  je  puis  voir,  ma  fille,  je  n^ai  que  faire  de  vous  de- 
mander si  vous  voulez  bien  vous  mariera 

ANGELIQUE. 

Je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de 
m'ordonner. 

AR6AN. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante.  La 
chose  est  donc  conclue,  et  je  vous  ai  promise. 

ANGELIQUE. 

Cest  à  moi  ',  mon  père ,  de  sui>Te  •  aveuglément 
toutes  vos  volontés. 

ARGAN. 

Ma  femme,  votre  belle-mère,  avoit  envie  que  je  vous 
fisse  religieuse,  et  votre  petite  sœur  Louison  aussi,  et 
de  tout  temps  elle  a  été  aheurtée  à  cela  ''. 

I.  ou  pour  à  laquelle  :  on  lit  de  même  dans  Pourceaugnac  (acte  I, 
scène  IT,  tome  VIT,  p.  a6o)  :  «  Voilà  ane  connoisMnce  où  je  ne  m^atten- 
doit  point.  »  (diote  tCAuger.) 

a.  Dans  la  pastorale  héroîqae  de  Mélicêrtêt  Mjrtil,  cru  fils  de  Lycarsis, 
a  obtenu  de  son  prétendu  père,  h  force  d^instancet  et  de  cajoleries,  qu'il 
«onaenttt  à  son  mariage  avec  Mélicerte  ;  et  le  bonhomme,  étourdi  de  l'élo- 
quente Tiracité  de  cet  adolescent,  s*écrie  de  même  qu*Argan  (aciê  11^ 
Mène  r,  vers  55 1)  :  •  Hal  nature,  nature!  >  Cest  une  exclamation  qui 
derait  échapper  bien  sourent  à  Molière  lui-même.  (iVo/tf  tPAuger,) 

3.  Ah!  nature!  A  ce  que.  (1674  P.) 

4»  Si  TOUS  Toalex  bien  être  mariée.  (1675.)  —  Si  tous  roules  tous  marier. 
(i683,  94.) 

5.  AnoAif....  Si  obéissante.  Angélique.  C*est  h  moi.  (1674 P*) 

6.  A  suirre.  (1674  C,  74P,  75,  80,  83,  94.) 

7.  Obstinée  à  cela,  entêtée  de  cette  idée.  Aheurté  est  le  participe  du 
pronominal  s*aheurter^  se  heurter,  puis  se  tenir,  s*opiniAtrer  (à  quelque 
choie).  «  Ainsi  faisoit  Darid...  :  nous  le  Tojons....  écoutant  toujours,  et 
entrant  dans  la  pensée  des  autres,  point  aheurté  h  la  sienne.  »  (Botsuet, 
Politiçme  tirée,.»,  de  VÉaiture  eaimte,  lirre  V,  article  n,  troisième  propo- 
sition.) Voyei  les  autres  exemples  du  Dietionnaire  de  Littri  au  participe 
et  an  Tcrbe,  et  particulièrement  l*hiitoriqae  du  seizième  tiècle;  royet 
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TomsTis,  tont  Ut^ 
La  bonne  bète  a  ses  raisons. 

AR64N. 

Elle  ne  vouloit  point  consentir  à  ce  mariage,  mais 
je  Tai  emporté,  et  ma  parole  est  donnée. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  mon  père,  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes  vos 
hontes. 

TOlTfETTB*. 

En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela,  et  voilà  Fac- 
tion la  plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

ARGAN. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne  ;  mais  on  m'a  dit 
que  j'en  serois  content,  et  toi  aussi. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément,  mon  père. 

ARGAN. 

G>mment  Tas-tu  vu*  ? 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  votre  consentement  m^autorise  à  vous  pou- 
voir ou>Tir  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire* 
que  le  hasard  nous  a  fait  connoître  "  il  y  a  six  jours,  et 
que  la  demande  qu'on  vous  a  faite  est  un  effet  de  Tin- 
clination  que,  dès  cette  première  vue,  nous  avons  prise 
Tan  pour  l'autre. 

aussi  rarticle  Ahbuktebbwt,  où  le  mot  est  défini  «  attachement  opiniâtre 
h  un  sentiment,  à  une  opinion.  » 

I.  Cette  indication  nVst  pas  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  80,  83,  94. 
—  ToiifiTTE,  m  p€wi.  (1734.) 

a.  ToonrrrB,  à  Argon.  (1734.) 

3.  Comment?  L*as-tu  tu?  (1675,  1734.) 

4.  Nous  arons  ^VLjeindre,  hésiter,  construit  tantôt,  comme  ici,  aree  </e 
(tome  IV,  p.  aoo,  à  la  Princesse  tTÉlide ;  tome  V,  p.  i5l,  h  Dont  Jmanf 
tome  VU,  p.  a4o,  à  Monsieur  de  Pomrceamgnac)  :  tantôt  arec  à  (tome  f ,  p.  aa7» 
à  PÉUmrdif  tome  V,  p.  538,  an  Misanthrope;  tome  Vil,  p.  7a,  h  V Avare). 

5.  î9oms  a  fait  nous  connaître  :  ellipse  du  pronom  régime  derant  rinfini- 
tif  d*un  Terbe  réfléchi  dépendant  dt/airef  laquelle  a  déjà  été  relevée  au 
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▲MAH. 

lis  ne  m'ont  pas  dit  cela  ;  mais  j'en  suis  bien  aise,  et 
c'est  tant  mieux  que  les  dboses  soient  de  la  sorte.  Ils 
disent  que  c'est  un  j^rand  jeune  garçon  bien  fait. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  mon  père. 

ARGAN. 

De  belle  taille. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute. 

ARGAN. 

Agréable  de  sa  personne. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

ARGAN. 

De  bonne  physionomie. 

ANGÉLIQUE. 


ARGAN. 

ANGÉLIQUE. 

ARGAN. 


Très-bonne. 
Sage,  et  bien  né. 

Tout  à  fait. 
Fort  honnête. 

ANGÉLIQUE. 

Le  plus  honnête  du  monde*. 

ARGAN. 

Qui  parle  bien  latin,  et  grec. 

ANGÉLIQUE. 

Cest  ce  que  je  ne  sais  pas. 

ARGAN. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 


tcnae  YI,  p.  45i,  not«  i,  et  au  tome  YIII,  p.  ao5,  note  a,  et  pour  Uqaelle 
nous  renToyons  de  nouTean  aux  dÎTert  Lexiques  de  la  GoUeetioB. 
I.  Le  plu  lioiinéte  homme  da  monde.  (1684C,  74  P»  75t  80,  83,  94.) 
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▲ngAuqux. 
Lui,  mon  père? 

ARGAN. 

Oui.  Est-ce  qu*il  ne  te  Ta  pas  dit  ? 

ANGELIQUE. 

Non  vraiment.  Qui  vous  Ta  dit  à  vous  ? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  que  Monsieur  Purgon  le  connoît  ? 

ARGAN. 

La  belle  demande  !  il  faut  bien  qu'il  le  connoisse, 
puisque  c'est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Qéante,  neveu  de  Monsieur  Purgon  ? 

ARGAN. 

Quel  Cléante  ?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  Ton 
t'a  demandée  en  mariage. 

ANGÉUQUE. 

Hé!  oui. 

ARGAN. 

Hé  bien,  c'est  le  neveu  de  Monsieur  Purgon  qui  est 
le  fils  de  son  beau-frère  le  médecin,  Monsieur  Diafoi- 
rus  ;  et  ce  fils  s'appelle  Thomas  Diafoirus,  et  non  pas 
Qéante  ;  et  nous  avons  conclu  ce  mariage-là  ce  matin, 
Monsieur  Purgon,  Monsieur  Fleurant  et  moi,  et,  de- 
main^, ce  gendre  prétendu^  doit  m'être  amené ^  par  son 
père.  Qu'est-ce  ?  vous  voilà  toute  ébaubie*  ? 

I .  Toinette,  h  U  fin  de  l'acte,  qaitte  Angélique  sur  un  brusque  bonsoir^ 
et  un  intermède  qui  dure  tonte  la  nuit  sépare  cet  acte  du  suirant. 

a.  Ce  gendre  futur  :  comparez  plus  loin,  p.  345,  «  son  prétendu  mari  •; 
on  a  déjà  vu,  à  r Avare  (tome  VII,  p.  i6o),  a  sa  prétendue  belle^mère  •  ;  k 
Powxeeutgnae^  «  votre  prétendu  gendre  »  et  •  notre  beau-père  pr^enda  m 
(même  tome  VIT,  p.  a88  et  3oa). 

3.  Me  doit  être  amené.  (1734.) 

4.  Cet  accord  de  tout  était  alors  I«  pins  ordinaire  :  comparei  d-dcMOf  les 
▼en  36  et  627  des  Femmes  ea9€Mtee,  •*  Tout  ébaabîe.  (1674  P.) 
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4HG<UQUB. 

C'est,  mon  père,  que  je  connois  que  vous  avez  parlé 
d'une  personne,  et  que  j*ai  entendu  une  autre ^ 

TOniBTTB. 

Quoi  ?  Monsieur,  vous  auriez  fait  ce  dessein  burles- 
que? Et  avec  tout  le  bien  que  vous  avez,  vous  vou- 
driez marier  votre  fille  avec  un  médecin  ? 

ARGAlf. 

Oui.  De  quoi  te  mêles-tu,  coquine,  impudente  que  tu  es? 

TOINETTB. 

Mon  Dieu  !  tout  doux  :  vous  allezd'abord  auxinvectives. 
Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner*  ensemble 
sans  nous  emporter?  La^,  parlons  de  sang-froid^.  Quelle 
est  votre  raison,  s'il  vous  plaît,  pour  un  tel  mariage  ? 

▲R64N. 

Ma  raison  est  que,  me  voyant  infirme  et  malade 
comme  je  suis ,  je  veux  me  faire  un  gendre  et  des 
alliés  médecins,  afin  de  m'appuyer  de  bons  secours* 
contre  ma  maladie,  d'avoir  dans  ma  famille  les  sources 
des  remèdes  qui  me  sont  nécessaires,  et  d'être  à  même 
des  consultations*  et  des  ordonnances. 

I.  Le  Cléante  de  V Avare,  à  la  scène  it  de  Tacte  I  (tome  VIT,  p.  77-79). 
après  s*étre  pris  aussi  rite  ii  espérer,  a  un  semblable  saisissement, 
a.  Est-ce  que  nous  ne  poarons  raisonner.  (i683|  94>) 

3.  Ce  la  est,  dans  notre  original,  écrit  arec  an  accent  qa*il  y  a  lieu  de 
retrancber,  ici  et  p.  309,  comme  aillenrs  celui  de  la  sjllabe  redoublée  :  Toyez 
p.  3o7»  note  3. 

4.  Dans  Tartuffey  la  serrante  Dorine,  en  une  circonstance  toute  sem- 
blable, dit  de  même  il  Orgon  {flcte  11^  scène  II,  vers  478)  : 

Parlons  sans  nous  fâcher.  Monsieur^  je  tous  supplie. 
Mais  Dorinc,  qui  reut  qu*on  ne  se  fâche  pas,  se  fâche  elle-même  aussitôt  : 

Vous  moquex-TOus  des  gens?  etc., 
au  lieu  que  Toinette  raisonne  effectiTement  de  sang-firoid,  sans  s>mporter, 
et  son  flegme  est  aussi  plaisant  que  la  colère  de  Dorine.  G*est  la  même 
situation,  mais  habilement  rariée.  (NoU  tP Juger,) 

5.  De  bon  secours.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  1780,  33,  34,  mais  non  1778.) 

6.  D^étre  tout  h  portée  des  consultations.  «  On  dit  être  à  même  en  parlant 
d*ane  po^onne  qui  aime  extrêmement  quelque  chose  et  qui  te  tronre  en  état 
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TOINBTTB. 

Hé  bien  !  voilà  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisir  à  se 
répondre^  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais,  Mon- 
sieur, mettez  la  main  à  la  conscience  :  est-ce  que  vous 
êtes  malade  ? 

ARGAN. 

Comment,  coquine ,  si  je  suis  malade  ?  si  je  suis  ma- 
lade, impudente*  ? 

TOIWETTE. 

Hé  bien  !  oui,  Monsieur,  vous  êtes  malade,  n*ayons 
point  de  querelle  là-dessus;  oui,  vous  êtes  fort  ma- 
lade, j'en  demeure  d*accord,  et  plus  malade  que  vous 
ne  pensez  ^  :  voilà  qui  est  fait.  Mais  votre  (ille  doit  épou- 
ser un  mari  pour  elle  ;  et,  n'étant  point  malade,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  lui  donner  un  médecin* 

ARGAN. 

Cest  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin  ;  et  une 
fille  de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est 
utile  à  la  santé  de  son  père. 

TOINBTTB. 

Ma  foi  !  Monsieur,  voulez-vous  qu'en  amie  je  vous 
donne  un  conseil  ? 

ARGAN. 

Quel  est-il  ce  conseil  ? 

de  M  satisfaire  pleinement  U-dessus.  p^ous  aimez  Usjigues^  en  poilà,  vous  êtes 
à  même.  »  {Dictionnaire  de  V Académie^  1694.)  Molière  a  aussi  employé  lalo* 
cation  absolument,  à  la  scène  11  du  Mariage /oreé {tome  IV,  p.  37)  :  «  Je  se- 
rai à  même  pour  vous  caresser;  >  et  Corneille,  dans  le  rers  736  de  fa  Place 
ro^a/tf  (tome  II,  p.  a63],  arec  un  régime  non  précédé  de  la  préposition  de  : 

Cherches-ta  de  la  joie  h  même  mes  douleurs  ? 

au  milieu  de  mes  douleurs,  dans  mes  douleurs  mêmes. 

I.  A  répondre.  (1G74  P.) 

a.  Montaigne,  qu* Aimé-Martin  rappelle  ici,  a  bien  pu  suggérer  ce  trait 
à  Molière  :  «  J*en  ai  vu  prendre  la  chèvre  de  ce  qu*on  leur  trouroit  le  visage 
frais  et  le  pouls  posé.  »  (Lirre  III  des  Essais^  chapitre  ix,  tome  III,  p.  491*) 

3.  Nous  croyons  que  Toinette  entend  parler  de  cette  «  maladie  des  mé» 
dceins  >  dont  Béralde  tentera  de  guérir  son  frère  an  troisième  acte» 
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TOINETTB. 

De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là. 

▲RGAN. 

Hé  la  raison*  ? 

TOINBTTB. 

La  raison?  Cest  que  votre  fille  n*y  consentira  point. 

▲RGAN. 

Elle  n*y  consentira  point  ? 

TOINBTTB. 

Non. 

ARGAN. 

Ma  fille  ? 

TOlIfBTTE. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu*elle  n*a  que  faire  de 
Monsieur  Diafoirus,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoirus, 
ni  de  tous  les  Diafoirus  du  monde. 

ARGAN. 

J'en  ai  afiàire,  moi,  outre  que  le  parti  est  plus  avan- 
tageux qu'on  ne  pense.  Monsieur  Diafoirus  n^a  que  ce 
fils-là  pour  tout  héritier  ;  et,  de  plus,  Monsieur  Pur- 
gon,  qui  n'a  ni  femme,  ni  enfants,  lui  donne  tout 
son  bien,  en  faveur  de  ce  mariage  ;  et  Monsieur  Pur- 
gon  est  un  homme  qui  a  huit  mille  bonnes  livres  de 
rente. 

TOINBTTB. 

11  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens,  pour  s'ctre  fait  si 
riche. 

ARGAN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans 
compter  le  bien  du  père. 

TOINBTTB. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  j'en  reviens 
toujours  là  :  je  vous  conseille,  entre  nous,  de  lui  choisir 

t.  Etlanifon?  (1734.) 
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un  autre  mari»  et  elle  n'est  point  faite  pour  être  Madame 
Diafoirus. 

ARGAN. 

Et  je  veux,  moi,  que  cela  soit. 

TOniBTTB. 

Eh  fi  !  ne  dites  pas  cela. 

ARGAN. 

Comment,  que  je  ne  dise  pas  cela  ? 

TOINBTTE, 

Hé  non  ! 

ARGAN. 

Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas  ? 

TOINBTTB. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  dites. 

ARGAN. 

On  dira  ce  qu'on  voudra  ;  mais  je  vous  dis  que  je 
veux  qu'elle  exécute  la  parole  que  j'ai  donnée. 

TOINBTTE. 

Non  :  je  suis  sure  qu'elle  ne  le  fera  pas^ 

ARGAN. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

TOINBTTE. 

Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent'. 

I.  Depait  eette  phrase  de  Toinette  îttduslTemeDt  jusqaes  et  j  compris 
cette  phrase  d*Argan  (p.  3o3]  :  «  Je  ne  sois  point  bon  et  je  suit  mé- 
chant quand  je  reux  »,  se  troare  répété  textuellement  le  dialogue  entre 
Seapin  et  Argante,  dans  la  nr*  scène  du  W  acte  des  Fourberies  de  Scapim 
(terne  FIII^  p,  433-436  :  voyex  la  note  i  de  la  page  434).  Il  n'y  a  guère, 
entre  les  deux  passages,  qn*ttne  seule  différence...  :  Argante  parle  de 
déshériter  son  fils,  et  Argan  de  mettre  sa  fille  au  courent.  {I^ote  d^Auger.) 
Un  petit  couplet,  amenant  une  courte  réplique,  a  été  arec  à-propos  ajouté 
•  ce  dialogue-ci  (voyez  p.  3o3.  note  i). 

a.  Convenir  dans  toutes  les  éditions,  sauf  celles  de  i683,  et  de  1733,  34. 
PlnsieurSy  aux  autres  endroiu  de  la  pièce  où  ce  mot  rerient,  ont  tantôt  m, 
tantôt  ».  Au  reste,  comme  nous  Tarons  dit  au  tome  IV,  p.  4B6,  note  5, 
qoelle  que  f&t  récriture,  le  mot  se  prononçait  eomvent. 
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TOIlfBTTB. 

Vous? 

ARGUf. 

Moî. 

TOINBTTE. 

Bon. 

ARGAN. 

0)mment,   a  bon  »  ? 

TOniETTE. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent. 

ARGAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent  ? 

TOINBTTK. 

Non. 

ARGAlf. 

Non? 

TOINBTTE. 

Non. 

ARGAN. 

Ouais  !  voici  qui  est  plaisant  :  je  ne  mettrai  pas  ma 
fille  dans  un  couvent,  si  je  veux  ? 

TOiNETTE. 

Non,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Qui  m'en  empêchera  ? 

TOINETTE. 

Vous-même. 

ARGAN. 

Moi? 

TOINETTE. 

Oui  :  vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARGAN. 

Je  Taurai. 

TOIRETTE. 

Vous  vous  moquez. 

ARGAN. 

Je  ne  me  moque  point. 
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TOINETTB. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

ARGAR. 

Elle  ne  me  prendra  point  ^ 

TOlIfBTTB. 

Une  petite  larme  ou  deux,   des  bras  jetés  au  cou, 
un  «  mon  petit  papa  mignon*  »,  prononcé  tendrement 
sera  assez  pour  vous  toucher. 

ARGAN. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOIWBTTE. 

Oui,  oui. 

ARGAN. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  point'. 

TOINBTTB. 

Bagatelles. 

ARGAN. 

Il  ne  faut  point  dire  «  bagatelles  » . 

TOINETTE. 

Mon  Dieu  !  je  vous  connois,  vous  êtes  bon  naturel- 
lement. 

ARGAN,  arec  emportement  • 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux^. 

I.  Au  lieu  de  ces  deux  dernières  phrases,  on  lit  dans  les  Fourberies  de 
Scapin  :  «  La  tendresse  paternelle  fera  son  office.  —  Elle  ne  fera  rien.  » 
—  Le  couplet  qui  suit  et  la  réplique  ne  se  trouvent  naturellement  pas  dans 
Pautre  dialogue,  où,  au  lieu  d^une  jeune  fille,  il  est  question  d*an  grand 
jeune  homme. 

a.  Un  c  petit  papa  mignon  ».  (i683,  94.) 

3.  Dan^  le  dialogue  des  Fourberies  de  Scapin  :  «  Je  tous  dis  que  cela  sera.  • 

4.  Cette  indication  manque,  ainsi  que  toutes  les  autres  jusqu*i  la  fin  de 
cette  scène,  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  80,  83,  94.  Elle  n'est  pas  non 
plus,  ni  les  deux  suÎTantes,  dans  Tédition  de  1675. 

5.  Dans  Tartuffe^  Donne,  qui  contrarie  de  m^me  Orgon  au  sujet  du 
gendre  qu'il  a  choisi,  lui  dit  {acte  11^  scène  II,  vers  545)  :  «  Si  Ton  ne  tous 
aimoit....  >,  et  Orgon  répond  :  c  Je  ne  tcux  pas  qu*on  m*aime.  »  La  ré- 
ponse d'Orgon  et  celle  d*Argan  sont  des  mots  de  même  caractère.  {Ifote 
it  Juger.) 
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TomsFn* 
Doucement,  Monneor  :  vous  ne  songez  pas  qae  voas 
êtes  malade^. 

AR6AN. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à  prendre 
le  mari  que  je  dis. 

TOINBTTS. 

Et  mol,  je  lui  défends  absolument  d'en  faire  rien. 

ARGAN. 

Où  est-ce  donc  que  nous  sommes  ?  et  quelle  audace 
est-ce  là  à  une  coquine  de'iervante  de  parler  de  la 
sorte  devant  son  maître  ? 

TOIlfBTTB. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu*il  fait,  une 
servante  bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

ARGAN  court*  après  Toinette. 

Ah  !  insolente,  il  faut  que  je  t^assomme. 

TOUIBTTB  M  MUTe  de  loi  . 

Il  est  de  mon  devoir  de  m*opposer  aux  choses  qui 
vous  peuvent  déshonorer. 

ARGAN,  en  colère,  court  après  die  aatonr  de  sa  chaise \ 

son  bâton  à  la  maiu'^. 

Viens,  viens,  que  je  t*appi*enne  à  parler. 

TOINETTE,  courant,  et  se  saoTant  dn  côté  de  la  chaise 

on  n*est  pas  Ai^an  \ 

Je  m'intéresse,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point  lais- 
ser faire  de  folie. 

I.  •  C'est  ainfi,    remsrqae   encore   Aoger,    qae    Dorine   dit  à   Orgon 
(flw#  55a)  : 

Ah  !  TOUS  êtes  dirot,  et  Tout  Tout  emportes? 

La  ressemblance  continue  josqu'à  la  fin  de  la  scène.  » 
a.  Courant,  (1734.) 

3.  ToimTTB,  ént€Mt  Argeut^  et  mettant  la  chaise  entre  elle  et  lui,  (Ibidem,) 

4.  Autour  de  sa  table,  (1675.) 

5.  AaoAN,  courant  apris  ToinetU  autour  de  la  chaite^  avec  ton  bâton,  (1734.) 

6.  ToiNRTa,  courant  tPun  bout  à  Poutre,  (1675.}  —  TomsTTB,  se  sasuHmt 
du  côté  oà  n'est  pas  Argan,  (1734.) 


ACTE  1,  SG£NE  Y.  3u3 

ARGAlf. 

Chienne  ! 

TOINETTB. 

Non,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage, 

▲RGAN. 

Pendarde  ! 

TOINETTB. 

Je  ne  veux  point  qu^elle  épouse  votre  Thomas  Dia- 
foirus. 

ABGAN. 

Carogne! 

TOINETTB. 


Et*  elle  m'obéira  plutôt  qu'à  vous. 


ARGAN*. 


Angélique,  tu  ne  veux  pas  m'arrêter  cette  coquine* 
là? 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  mon  père,  ne  vous  faites  point  malade. 


ARGAN^. 


Si  tu  ne  me  Tarrétes,  je  te  donnerai  ma   malédic- 
tion. 


TOINETTB*. 

Et  moiy  je  la  déshériterai,  si  elle  vous  obéit. 

ARGAN  M  jette  dans  M  cbâise,  étant  las  de  coarir  après  elle. 

Ah!  ah^l  je  n'en  puis  plus.  Voilà  pour  me  faire 
mourir*. 

I.  AaOAii,  de  mime.  Chienne!  —  Toiïtcttk,  de  mime.  Non,  etc.  — 
AmoAN,  de  mime.  Pendarde  I  —  ToiifcrrE,  de  mime.  Je,  etc.  —  AmoAir,  de 
mime,  Carogne!  — >  Toinbttk,  de  mime.  Et,  etc.  (1734.) 

a.  Aa04N,  à  Angélique,  (1675.)  —  AaOAif,  iarritant.  (1734.) 

3.  AaoAff,  à  Angélique,  (1734.) 

4.  ToniETTB,  en  s'en  allant.  (Ibidem.) 

5.  AnOAN  s'étend  sur  ta  chaise.  Ah!  ah!  (1675.)  —  AmOAN,  se  jetant  dans 
sa  chaise.  Ah!  ah!  (1734,) 

6.  Je  Tai  déjà  fait  remarquer,  cette  scène  et  la  deuxième  du  second  aete 
de  Tartufje  ont  entre  elles  des  rapports  nombreux  et  frapp.ints.  Orgon  et 
Argan,  ayant  chacun  leur  manie,  et  ne  coa^ulrant  que  leur  intérêt  dans  le 
choix  d'un  gendre,  veulent.  Ton  un  saint  homme  qui  attire  sur  sa  nuison 

MouiRB.  IX  ao 


3o6  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 


SCENE    VL 
BÉLINES  ANGÉLIQUE,  TOINETTE,  ARGAN\ 

ARGAN. 

Ah  !  ma  femme,  approchez. 

bAlinb. 
Qu*avez-vou8y  mon  pauvre  mari? 

ARGAir. 

Venez-vous-en  ici  à  mon  secours. 

'  BÉLINB. 

Qu'est-ce  que  c*est  donc  qu*il  y  a,  mon  petit  fils*? 

1m  bènédicdoni  du  Ci«l,  l*aatre  oa  médecin  qai  loi  donne  i  chèque  intlnt 
des  eotttaltatîottt  et  des  ordonnaneet.  Ce  choix,  qui  n*ett  point  du  ^ût 
des  deux  filles,  est  eombatta,  dent  Tone  et  dent  Tautre  pièce,  par  une  eer* 
Tante  qui  met  ton  mettre  en  foreur  en  loi  parlant  avec  one  fiimiliarité  qui 
approche  fort  de  rinsolenee.  (iVefe  tTAmger,) 

I.  Parlant  det  resiemblancet  «  qo*on  re^rd  attentif  peut  déeouTrir  eutre 
la  Tleille  eomédie  et  le  théâtre  dn  dia*teptième  aiéde,  »  M.  Aubertin,  au 
tooM  I*',  p.  53 1  et  53a  de  ton  Histoire  de  la  Umgme  et  de  la  littératmre 
Jrmmeaite  au  moyen  ége^  signale  «  dana  la  farce  de  la  Contette*  un  per* 
aonoage  de  femme  qai....  fait  songer  i  la  Béline  du  Malade  imaginaire. 
Une  femme  coquette  a  un  vieux  mari  qui  est  sa  dupe.  Les  neveux  du  TieiU 
lard,  bonnes  gens  et  fort  en  peine  de  l'héritage,  ont  résolu  de  détromper 
Tonde;  mais  leur  dessmn  est  éventé  par  le  valet... ,  qui  prévient  sa  mal- 
tresse. Celle-ci  redoublant  de  eareases  hypocrites  prend  les  devants  sur  ses 
accasatears....  Le  meilleur  endroit  de  la  pièce  est  sans  contredit  la  scène 
oà  notre  Béline,  pour  se  rendre  absolue  nuttresse  du  cosur  de  son  mari  et 
•n  fermer  l'accès  à  tous  les  assaillants,  déploie  les  artifices  accoutumés  de 
sa  feinte  tendresse,  dont  elle  connaît  l'irrésistible  empire  sur  le  vieillard 
'  erédule  ;  la  sottise  du  mari,  le  manège  de  la  femme  sont  décrits  avec  un 
art  instinctif  déjà  fort  habile.  • 

a.  BéLiHBy  AROAir.  (1734.)  Oo  ne  voit  pas  en  effet  qu'Angélique  assiste 
à  la  scène,  et  il  est  naturel  qu'elle  se  retire  è  la  vue  de  ta  belle-mère  qui 
entre  et  va  donner  ses  soins  à  Argan.  Quant  à  Toinette,  elle  sort  aussi, 
puisque  peu  après  elle  est  rappelée.  Toutefois  les  deux  peuvent  s'arrêter 
quelque  temps  è  observer  ce  spectacle  des  faux  empressements  de  Béline  ré« 
pondant  aux  appels  dolents  du  mari  de  plus  en  plus  capté  par  eile. 

3.  Nous  avons  déjà  vu  ce  terme  de  moaJSl*  dans  la  bouche  de  Mme  de 

•  m  Recueil  de  Rouen,  tome  III.  Cette  farce,  composée  sous  François  I*', 
est  de  Jehan  d'Abondance,  baiocfaien  et  notaire  au  Pont-Saint-Esprit.  »  Noos 


ACTE  I,  SCANE  YI.  3oy 

▲R6AN. 

Mamie. 

BBUHX. 

Mon  ami. 

ARGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère  ! 

b6line. 
Hélas!  pauvre  petit  mari*.  Comment  donc,  mon  ami? 

ARGAN. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus  insolente 
que  jamais. 

BBLINB. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ARGAN. 

Elle  m'a  fait  enrager,  mamie. 

BÂLINB. 

Doucement,  mon  fils. 

ARGAN. 

Elle  a  contrecarré*,  une  heure  durant,  les  choses  que 
je  veux  faire. 

BiLINB. 

La,  la%  tout  doux. 

ARGAN. 

Et  a  eu  Teffronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis  point 
malade. 

Sotenville  et  dant  celle  d*aae  Vieille  boargeoite  parlant  rose  et  Paatre  à 
lear  mari  (tome  VI,  p.  5a4,  an  3*  renvoi,  et  tome  VIII,  p.  ai 8,  an  4*  rea- 
▼oi),  et  même  dans  la  bouche  de  Lélie  parlant  à  Matcarille  (an  rert  690  de 
PÉtounU), 

I.  Hélas!  moa  pauTre  petit  mari.  (1734.) 

a.  Quelquet-nni  de  nos  anciens  textes  ont  ici,  comme  au  rers  i436  des 
Femmes  savantes^  l'orthographe  eontrequarré. 

3.  Dans  notre  texte,  ces  la  sont  marqués  d'an  accent  qne  nous  suppri- 
mons, comme  nous  arons  fait  tome  VI,  p.  363  (au  vers  i36  à* Ampkitrjron  t 
Toyex  la  note  à  ce  rers),  et  p.  53o  (au  i*'  renvoi);  tome  VIII,  p.  594  (au 
a'  renroi)  ;  ci-dessus,  p.  398  (au  3*  renvoi),  et  comme  nous  ferons  plu  loin. 

en  avons  déjà  cité  un  passage,  d'après  M.  AnUertin,  à  la  scène  m  de  l'acte  I 
de  V Avare  (tome  VU,  p.  68,  note  i). 


3o8  LB  MALADE  IMAOINAIRB. 


Cest  une  impertinente. 

▲BGlIf. 

Vous  savez,  mon  cœur,  ce  qui  en  est. 

BÉLIIIK. 

Oui,  mon  cœur,  elle  a  tort. 

ARGÂN. 

Mamour,  cette  coquîne-là  me  fera  mourir* 

BBUNB. 

Eh  la,  eh  la  M 

ARGAN. 

Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fais. 

BÉUNB. 

Ne  vous  fâchez  point  tant. 

ARGAM. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien*  que  je  vous  dis  de  me  la 
chasser. 

BÉUNB. 

Mon  Dieu!  mon  fils,  il  n^y  a  point  de  serviteurs  et 
de  servantes  qui  n^ayent  leurs  défauts.  On  est  contraint 
parfois  de  souffrir  leurs  mauvaises  quaUtés  à  cause 
des  bonnes.  Celle-ci  est  adroite,  soigneuse,  diligente,  et 
surtout  fidèle'  ;  et  vous  savez  qu*il  faut  maintenant  de 
grandes  précautions  pour  les  gens  que  Ton  prend  ^.  Holà  ! 
Toinette. 


1.  Eh  U  U,  la  U.  (1675.) 

2.  Je  ne  mU  combien  de  temps,  comme  déjà  h  le  scène  u  da  Mmriéige 
Jarci  (tome  IV,  p.  27)  :  «  U  y  a  je  ne  tais  combien  qae  j'enrage  dn  peu  de 

liberté  quUl  me  donne.  » 

3.  Probe,  incapable  de  rien  détourner,  de  te  ménager,  dani  cette  riche  mai- 
son, des  profits  illicites.  Cest  ainsi  que  Chrysale  entend  le  mot  (an  tcts  456 
des  Femme*  savantes)  : 

Quoi?  TaTea-Tons  surprise  à  n*étrepas  fidèle? 

4.  An  soin,  dit  Auger,  que  Béline  «  prend  d*excuser  Toinette,  on  Toit 
qu'elle  compte  sur  elle  pour  l*exécution  de  ses  desseins;  mais  un  aparté  de 
Toinette  nous  a  prévenus  (ei-desaus,  p.  295)  quVlle  n'était  ni  la  dupe,  ni  la 


ÂGTB  I,  SCÈNE  YL  809 

TOIlfBTTB. 

Madame  ^ 

BÉLINE. 

Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari  en 
colère  ? 

TOINETTB9  d*an  ton  doucereux*. 

Moi,  Madame,  hélas  !  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me 
voulez  dire,  et  je  ne  songe  qu*à  complaire  à  Monsieur 
en  toutes  choses. 

Ah  !  la  traîtresse  ! 

TOINBTTB. 

Il  nous  a  dit  qu'il  vouloit  donner  sa  fille  en  mariage 
au  fils  de  Monsieur  Diafoirus;  je  lui  ai  repondu  que  je 
trouvois  le  parti  avantageux  pour  elle;  mais  que  je 
croyois  qu'il  feroit  mieux  de  la  mettre  dans  un  couvent. 

BÉLINE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  et  je  trouve  qu'elle  a 
raison. 

▲RGÀN. 

Ah  !  mamour,  vous  la  croyez.  C'est  une  scélérate  : 
elle  m'a  dit  cent  insolences. 

BÉLINB. 

• 
Hé  bien!  je  vous  crois,  mon  ami.  La,  remettez- vous. 

Écoutez,  Toinette,  si   vous  fâchez  jamais  mon   mari, 

je  vous  mettrai  dehors.  Çà,  donnez-moi  son  manteau 

fourre^  et  des  oreillers,  que  je  Taccommode  dans  sa 

chaise.  Vous  voilà  je  ne  sais  comment.  Enfoncez  bien 

complice  de  cette  femme  artificieuse;  et,  plus  loin  (p.3ig),  elle  s*expliqaera 
ouTertement  à  ee  sujet.  » 

I.  SCÈNE  vn. 

ARGAV,    BELIHB,   TOIHETTB. 
ToitfBTTS. 

Madame.  (1734.)       • 

a.  Les  éditions  de  1674C,  74  P,  80  n*ont  ni  cette  indication  ni  les  soÎTantet 
de  eette  scène.  Les  éditions  de  i683,  gi  n*en  ont  qo*uDe  1  voyex  p.  3iO, 
note  3.  Celle  de  1675  en  a  deux  :  Toycz  ibidem,  notes  a  et  3. 
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votre  bonnet  jusque  sur  vos  oreilles  :  il  n'y  a  rien  qui 
eniliume  tant  que  de  prendre  Tair  par  les  oreilles*. 

Ah  !  mamie,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les  soins 
que  vous  prenez  de  moi! 

BiLINEy  ftcoommodAnt  les  ordUert  qa*eUe  met  latoar  d*Argaii'. 

Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons 
eelui-ci  pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  Fautre  côté. 
Mettons  celui-ci  derrière  votre  dos,  et  cet  autre-là  pour 
soutenir  votre  tête. 

TOINBTTBy  loi  mettant   radement  an  oreiller  for   la  tète, 

et  poil  fnyant. 

Et  celui-ci'  pour  vous  garder  du  serein. 

▲RGIN  ae  lère  en  colère,  et  jette  tout  les  oreillert  à  Toinetie^. 

Ah!  coquine,  tu  veux  m'étouffer. 

BBUIIB. 

Eh  la,  eh  la  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

▲RGAN,  tont  eatoofflé^  te  jette  dans  sa  chaise. 

Ah*,  ah,  ah!  je  n'en  puis  plus. 

1.  Aimé-MsrtÎB  remsrqne  que  Molière  semble  id  mettre  en  action  im 
des  petiU  eonneils  qae  le  Tirésiat  d*Horaee  donne  à  Ulysse  dans  le  psssage 
où  il  lui  drcrit  et  recommsnde  toat  le  msnège  des  csptateurs  de  testaments 
(satire  ▼  da  lirre  11,  rers  gS  et  94)  : 

Obseqmiû  grostare;  monê^  si  inerêhuii  àura^ 
Cautms  mti  veltt  eamm  cûput.,.. 

Gagne  du  Serrain  à  force  de  complaissnees;  si  le  Tent  s^lère  et  fratcliit, 
STertis  ton  pjtron  de  bien  couTrir  one  tête  si  chère.  »  (Traduction  d*Aug, 
Déportes.) 

2.  Baceommotiani  le*  oreillers  qui  ioni  autour  tPArgam  (1675.) 

3.  Lui  mettant  un  oreiller  sur  la  tête.  Et  celui-ci.  (1675.)  —  Lui  met  tut 
oreiller  sur  la  tite.  Et  celui-ci.  (i683,  94.)  —  Lui  mettant  rudement  un 
•reiller  sur  la  tête.  Et  celui-ci.  (1734.) 

4.  AnoAir,  se  levant  en  colère^  et  jetant  tous  les  oreillers  à  Toinelte  qui 
s^en/uit.  (1734.) 

5.  SCÈNE  vni. 


Hé  le,  etc. 
Ah.  (lèidem.) 


ABOàH,  bslive. 
Biuica. 

AmoAV,  sejetsuU  dans  em  chaise. 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  3ii 

b6line. 
Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a  cru  faire  bien. 

argân. 
Vous   ne  connoissez  pas,  mamour,  la  malice  de  la 
pendarde.  Ah!    elle  m*a  mis  tout  hors  de  moi;  et  il 
faudra  plus  de  huit  médecines,  et  de  douze  lavements  ^ 
pour  réparer  tout  ceci. 

BéLINE. 

La,  la,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un  peu. 

ârgân. 
Mamie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BÊLINE. 

Pauvre  petit  fils. 

▲RGÀN. 

Pour  tacher  de  reconnoitre  Tamour  que  vous  me  por- 
tez, je  veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dit,  faire  mon 

testament. 

b£linb. 

Ah  !  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie  : 

je  ne  saurois  souffrir  cette  pensée  ;  et  le  seul  mot*  de 

testament  me  fait  tressaillir  de  douleur. 

ârgân. 

Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  notaire. 

bélinb. 

Le  voilà  là  dedans,  que  j'ai  amené  avec  moi. 

ÂRGAN. 

Faites-le  donc  entrer,  mamour. 

BÊLINE. 

Hélas!  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari,  on 
n'est  guère  en  état  de  songer  à  tout  cela'. 

I.  Et  plot  de  dooM  laremenU.  (1680.)  —  Plat  de  hait  médecint,  et  de 
dôme  larements.  (1694.) 

a.  Cette  pensée;  le  leal  mot.  (169;.) 

3.  Dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  75,  80,  83,  94,  la  scène  vi,  au  lien 
des  mots  :  «  Le  Toilà  »,  etc.,  jnsqu*à  «  tout  cela  >,  a  poar  fin  ceux-ci  (  «  D^ 
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SCENE  vir. 

Le  NoTiiKB,  BÉLINE,  ARGAN*. 

ARGAN. 

Approchez,  Monsieur  de  Bonnefoy,  approchez.  Pre- 
nez un  siège,  s*il  vous  plait.  Ma  femme  m'a  dît,  Mon- 
sieur, que'  vous  étiez  fort  honnête  homme,  et  tout  à 
fait  de  ses  amis;  et  je  Tai  chargée  de  vous  parler  pour 
un  testament  que  je  veux  faire. 

BÉLINB. 

Hélas!  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces 

choses-là. 

LB  notairb\ 

Elle  m*a,  Monsieur,  expliqué  vos  intentionSi  et  le 
dessein  où  vous  êtes  pour  elle  ;  et  j'ai  à  vous  dire  là- 
dessus  que  vous  ne  sauriez  rien  donner  à  votre  femme 
par  votre  testament. 

UHB.  Le  Toid  dani  Totre  antichambre,  et  je  Taî  (ait  renir  toat  exprès.  — 
AmOAH.  Faitet-le  entrer  [vernir,  1674  P)«  mamoor.  > 

I.  Après  le  titre  :  Scàmc  vn,  Tédition  de  i68a  porte  cet  aria  :  Cette  scène 
entière  n*e*t  point,  dans  Um  éditions  précédentes,  de  la  prose  de  Monsieur 
Molière  s  la  voici,  rétablie  sur  Voriginal  de  Fauteur.  C*eit  précisément 
cette  scène  qui  a  été  choisie  pour  sujet  de  la  grarure  mise  aa-dcTant  de  la 
pièce  dans  Tédition  de  iC8a.  A  la  droite  d'Argan,  M.  de  Bonnefoy,  en 
habit  Boir,  de  coupe  élégante,  manteaa  court,  et  perruque  assex  lourde  de 
magistrat,  donne  d*un  air  souriant  sa  consultation  de  casuiste  retors.  A 
gauche,  Béline  assex  jeune  de  figure  et  de  mise  porte  son  mouchoir  à  Tun 
de  ses  yeux.  —  Du  Croisjr,  le  créateur  du  rôle  de  Tartuffe,  créa  très-pro- 
bablement aussi  celui  de  ce  Notaire,  qu*il  jouait  en  i685  (royez  à  la  page  a49 
de  la  Notice),  —  Les  éditions  énumérées  au  commencement  de  la  note  précé- 
dente ont,  pour  cette  scène  tix  et  pour  la  scène  tiii,  un  texte  très-différent 
du  nôtre,  c'est-à-dire  de  celui  de  i68a  (et  de  1734).  Nous  donnons  cette 
leçon  à  V Appendice  (p.  454-4<^7)f  d*après  Tédition  de  Paris  1675,  et  mettons 
an  bas  des  pages  les  Tariantes  des  autres. 

a.  SCÈNE  IX. 

MOHSIBUR   OK  BONHKPOT,    BBLIHB,    AROAH.    (1734.) 

3.  M*a  dit  qoe.  [Ibidem,)  —  4.  M.  db  Boimiroi.  [Ibidem;  ici  et  pins  bat.) 


ACTB  I,  SCÈNE  YIL  3i3 

▲RGIN. 

Mais  pourquoi  ? 

LB  NOTAIRE. 

La  Coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de  droit 
écrit,  cela  se  pourroit  faire  ^;  mais,  à  Paris,  et  dans  les 
pays  coutumiers,  au  moins  dans  la  plupart*,  c'est  ce  qui 
ne  se  peut,  et  la  disposition  seroit  nulle.  Tout  Tavantage 
qu*homme  et  femme  conjoints  par  mariage  se  peuvent 
faire  Tun  à  Tautre,  c'est  un  don  mutuel  entre-vifs  ;  en- 
core faut-il  qu'il  n'y  ait  enfants,  soit  des  deux  conjointSf 
ou  de  l'un  d'eux,  lors  du  décès  du  premier  mourant'. 

I.  «  Dans  les  pays  de  France  qui  se  règlent  par  le  droit  écrit...,  tniTant 
le  droit  romain  qui  y  est  obserré,  le  mari  et  la  femme  ne  peurent  s'aTaiH 
tager  Tun  Tautre  par  donation  entre-Tifs...;  mais  ils  peurent  exercer  levr 
libéralité  Tun  enTers  l*autre  par  donation  pour  cause  de  mort.  —  Les  do- 
nations mêmes  entre-rifs  que  Tun  des  conjoints  peut  aroir  faites  à  Tantre 
deriennent  Talables  si  le  donateur  décède  le  premier,  sans  SToir  ebangé  de 
Tolonté,  auquel  cas  la  donation  est  confirmée  par  sa  mort.  »  (Dietùmmairt 
de  droit  et  de  pratique  de  Ferrière,  édition  de  1771,  tome  I,  p.  5 18.) 

a.  «c  Quelques  coutumes  autorisaient  entre  époux  toute  espèce  de  doaa* 
tions  entre-TÎfs  on  testamentaires...;  d^autres,  les  donations  poar  eaoae  de 
mort  seulement...;  mais  le  plus  grand  nombre  interdisaient  les  unes  et  les 
autres  ou  les  restreignaient  à  Tusufruit....  Parmi  les  coutumes  qui  admet- 
tjiient  ces  donations,  la  plupart  exigeaient  que  le  donateur  n^eAt  pas  d*eift- 
Isnts  légitimes...;  un  petit  nombre  seulement  les  permettaient  nonobetaat 
l'existence  des  enfants,  h  la  seule  condition  que  ceux-ci  eussent  lear  lé* 
gitime  sauve.  »  (Cb.  Giraud,  Précis  de  Vancien  droit  eoutumier/rançait^ 
a*«  édition,  1875,  p.  89.) 

3.  «  Cette  esposition  de  principes...,  dit  M.  Paringault  (p.  36)0  «tt  la 
reproduction  très-exacte  des  articles  cclxxx  et  cclxxxix  de  la  Owluuio 
de  Paris,  dont  il  convient  de  transcrire  la  teneur,  pour  que  chacun  paisse 
juger  de  la  fidélité  de  la  reproduction  :  Article  cclxxx  :  «  Homme  et 
«  femme  conjoints  par  mariage,  étants  en  santé,  peurent  et  leur  loit  {ei  il 
«  leur  est  loisible)  faire  donation  mutuelle  Tun  à  Tautre  également  de  tons 

•  leurs  biens  meubles  et  conquéts  immeubles,  faits  durant  et  constant 
«  leur  mnriage,  et  qui  sont  trouvés  à  eux  appartenir  et  t'tre  communs  entre 
«  eux  à  l'heure  du  trépas  du  premier  mourant  desdits  conjoints,  pour  en 
«  jouir  par  le  surrirant  d'iceux  conjoints  sa  vie  durant  seulement,  en  bail* 
«  lant  par  lui  caution  suffisante  de  restituer  lesdits  biens  après  son  trépas  : 

•  pourvu  quM  n^  ait  enfants,  soit  des  deux  conjoints,  ou  de  Tun  d'eux, 
«  lors  du  décès  du  premier  mourant.  »  —  AnTiCLS  cclxxxu  :  «  Homme  et 
«  femme  conjoints  par  mariage,  constant  icelui,  ne  peuvent  avantager  l'an 
«  Tautre,  par  donation  faite  entre  TÎfs,  par  testament  on  ordonnance  de  der- 
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ARGAIf. 

Voilà  une  Coutume  bien  impertinente*,  qu'un  mari  ne 
puisse  rien  laisser  à  une  femme  dont  il  est  aimé  tendre- 
ment, et  qui  prend  de  lui  tant  de  soin.  J'aurois  envie  de 
eonsulter  mon  avocat,  pour  voir  comment  je  pourrois 
fiûre. 

LE  NOTAmB. 

Ce  n'est  point  à  des  avocats  qu'il  faut  aller,  car  ils 
4Kmt  d'ordinaire  sévères  là-dessus,  et  s'imaginent  que 
c'est  un  grand  crime  que  de  disposer  en  fraude  de  la 
loi.  Ce  sont  gens  de  difficultés,  et  qui  sont  ignorants 
tdes  détours  de  la  conscience*.  Il  y  a  d'autres  personnes 
â  consulter,  qui  sont  bien  plus  accommodantes,  qui  ont 
des  expédients  pour  passer  doucement  par-dessus  la 
1(^1  et  rendre  juste  ce  qui  n'est  pas  permis;  qui  savent 
«planir  les  difficultés  d'une  affaire,  et  trouver  des  moyens 
d'éluder  la  Coutume  par  quelque  avantage  indirect. 
Sans  cela,  où  en  serions-nous  tous  les  jours?  Il  faut  de 
la  fieicilité  dans  les  choses;  autrement  nous  ne  ferions 
rien,  et  je  ne  donnerois  pas  un  sou'  de  notre  métier. 

ABGIN. 

Ma  femme  m'avoit  bien  dit,  Monsieur,  que  vous  étiez 

c  nière  rolonté,  ne  aatrement,  directement  ne  indirectement,  en  quelque 
m  manière  que  ce  soit,  sinon  par  don  mutael,  tel  que  dessus.  »  «  Charondas, 
ajoatt  M.  Paringault,  explique  la  défense  des  donations  constant  U  ma- 
liëge,  et  ce  qu^il  dit  Ta  directemrnt  à  l'adresse  de  Béline*  :  «  S*il  leur  eût 
«  été  possible  de  s*entre-donner,  Tun  eût  pu,  par  blandiees,  feintes  larmes 
«  et  mignardises,  et  autres  fardées  caresses  d*amour  attirer  Tantre  à  lui 
«  donner  tous  ses  biens.  >  ....  Tels  sont  bien  les  procédés  de  captation  de 
U  aeeonde  femme  d*Argan.  » 

I.  Bien  sotte,  bien  absurde  :  compares  ci-après,  p.  367,  au  i*'  renroi,  et 
vojres  p.  341,  note  4. 

S.  Des  détours  où  peut  s'engager  la  conscience,  des  moyens  détournés, 
des  biais  qu'on  peut  prendre  en  sûreté  de  conscience. 

3.  Un  sol.  (1734*) 

•  Voyez  la  «  Comtnmê  de  im  ville^  prMti  et  vicomte  de  Paris  ou  Droit 
tiwil  parisien  y  avee  les  commentaires  de  L.  Cbarondat  le  Caron,  jurisconsulte 
pariaen,  »  édition  ia-folio  de  1637*  p.  a02. 
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fort  habile,  et  fort  honnête  homme.  Comment  puîs-je 
faire,  s^il  vous  plaît,  pour  lui  donner  mon  bien,  et  en 
frustrer  mes  enfants  ? 

LE  NOTAIRE. 

Comment  vous  pouvez  faire?  Vous  pouvez  choisir 
doucement  un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel  vous 
donnerez  en  bonne  forme  par  votre  testament  tout  ce 
que  vous  pouvez  *  ;  et  cet  ami  ensuite  lui  rendra  tout. 
Vous  pouvez  encore  contracter  un  grand  nombre  d*obli- 
gâtions,  non  suspectes,  au  profit  de  divers  créanciers, 
qui  prêteront  leur  nom  à  votre  femme,  et  entre  les 
mains  de  laquelle  ils  mettront  leur  déclaration  que  ce 
qu*ils  en  ont  fait  n*a  été  que  pour  lui  faire  plaisir.  Vous 
pouvez  aussi,  pendant  que  vous  êtes  en  vie,  mettre 
entre  ses  mains  de  l'argent  comptant,  ou  des  billets  que 
vous  pourrez  avoir,  payables  au  porteur '. 


I .  Cest-k-dire  tonte  !■  part  de  rot  bient  dont  la  Coutome  tous  permet 
de  disposer,  tout  ce  que  tous  pouvez  donner  sans  entamer  la  réftenre,  la  légi- 
time assurée  par  cette  Coutume  h  vos  enfants.  «  C'était  un  principe  général 
dn  droit  eoulumier,  dit  M.  Giraud  (même  Précis,  p.  9g  et  lOO),  et  surtout 
de  la  jorispradeace,  que  les  donations  entre-vifs  ou  testamentaires,  faites 
par  les  père  et  mère  au  préjudice  de  leurs  enfants,  étaient  sujettes,  aoit  à 
la  plainte  d*inoffieiosité,  soit  à  la  réduction  pour  leur  Irgitiroe....  — >  En  ee 
qui  touche  la  quotité  de  la  légitime,  elle  était  inégalement  fixée.  Paris  (ar- 
ticle ccxcrui'),  Orléans....  la  fixaient  à  la  moitié  de  ce  qu'aurait  e«  mh 
intestat  Tenfant  qui  la  réclamait.  »  Argan,  par  le  détour  que  lui  indique  le 
notaire,  eût  donc  pu  tenter  de  faire  passer  à  sa  femme  la  moitié  de  son  bien. 

a.  «  A  cette  époque,  dit  M.  Paringault  (p.  37  et  38),  où  les  Taleurs  ia- 
dostrielles  n'existaient  pas  et  où  Ton  ne  pratiquait  pas  dans  la  bourgeoisie 
le  prêt  à  intérêt,  les  fraudes  à  la  loi,  en  matière  de  libéralités  interdites, 
étaient  plus  difficiles  qu*aujourd*hui  ;  on  voit  cependant  par  Texposé  de 
M.  de  Bonnefoy,  qu*avec  quelque  ressource  dans  Tinte Iligence  il  7  avait  en- 
core possibilité  de  se  tirer  d'affaire.  —  Le  moyen  de  déguisement  alors  le 
plus  usuel,  et  que  ne  néglige  pas  non  plus  M.  de  Bonnefoy,  était  le  fidéi- 
eommis  tacite*,  ainsi  appelé  par  opposition  au  fidéicommis  simple  on  ordi- 

*  «  La  légitime,  disait  cet  article,  est  la  moitié  de  telle  part  et  portion 
que  chacun  enfant  eût  eue  en  U  succession  desdits  père  et  mère,...  si  lesdits 
père  et  mère....  n'eussent  disposé  par  donations  entre-vifs,  ou  dernière  vo- 
lonté.... » 

*  «  On  appelle  Jldtieommis  tacite  U  disposition  d'un  bien  qui  est  faite 
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biKlink. 
Mon  Dieu!  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de  tout 
cela.  S'il  vient  faute  de  vous\  mon  fils,  je  ne  veux  plus 
rester  au  monde. 

ARGAN. 

Mamie  ! 

BÉLINE. 

Oui,  mon  ami,  si  je  suis  assez  malheureuse  pour  vous 
perdre.... 

▲RGAir. 

Ma  chère  femme! 

BlftLlNB. 

La  vie  ne  me  sera  plus  de  rien. 

ARGAlf. 

Mamour! 

BÉLINE. 

Et  je  suivrai   vos  pas,  pour  vous  faire  connoître  la 
tendresse  que  j*ai  pour  vous. 

ârgân. 

Mamie,  vous  me  fendez  le  cœur.  0)nsolez-vous,  je 
vous  en  prie. 

LE  NOTAIRE^. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison,  et  les  choses  n'en 
sont  point  encore  là. 


naire.  L^article  cclxxxii  de  la  Coutume  de  Paris,  que  nous  arons  cité,  dé- 
clarait nul  le  fidéicommis  fait  par  Tun  des  conjoints  au  profit  de  Fautre 
par  personne  interposée  ;  mais  quand  on  parrenait  à  tenir  secret  ce  fidéi- 
conuni9,  et  c'est  le  conseil  que  donne  M.  de  Bunnefoy,  il  produisait  ton 
efCet,  ear  de  ignotis  non/udicat  praetor.  > 

I.  S*il  vient  manque  de  vous,   si  vous  venez  à  me  manquer,   a  mourir 
Racine  a  employé  Texpression  dans  une  de  ses  notes  manuscrites  (tome  VI, 
p.  348)  :    «  On  craignait  que  le    duc  d^Orléans  ne  se  rendit  maître  de  la 
personne  de  Monsieur,  s*il  venoit  faute  du  Roi.  » 

a.  M.  Dx  Boifirxroi,  à  BèUne,  (1734.] 

en  finreur  de  quelqu*an  avec  intention  qu*il  le  rende  k  un  autre,  sans  que 
toatefois  cette  intention  soit  exprimée.  »  [Dictionnaire  de  P Académie,  1694.) 
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BéLINB. 

Ah  !  Monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c*est  qa^un 
mari  qu*on  aime  tendrement. 

ARGAN. 

Tout  le  regret  que  j*aurai,  si  je  meurs,  mamie,  c*est 
de  n^avoir  point  un  enfant  de  vous.  Monsieur  Purgon 
m*avoit  dit  qu'il  m'en  feroit  faire  un. 

LE  NOTAIRE. 

Cela  pourra  venir  encore. 

ARGAN. 

Il  faut  faire  mon  testament,  mamour,  de  la  façon  que 
Monsieur  dit;  mais,  par  précaution,  je  veux  vous  mettre 
entre  les  mains  vingt  mille  francs  en  or,  que  j'ai  dans 
le  lambris  *  de  mon  alcôve,  et  deux  billets  payables  au 
porteur,  qui  me  sont  dus,  Tun  par  Monsieur  Damon,  et 
l'autre  par  Monsieur  Gérante. 

BÉLINE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah!  com- 
bien dites-vous  qu'il  y  a  dans  votre  alcôve  ? 

ARGAN. 

Vingt  mille  francs,  mamour. 

BBLINE. 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah!  de 
combien'  sont  les  deux  billets? 

ARGAN. 

Ils  sont,  mamie,  l'un  de  quatre  mille  francs,  et  Tautre  . 
de  six. 

BÉLINE. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  me  sont  rien 

au  prix  de  vous. 

LE  notaire'. 

Voulez- vous  que  nous  procédions  au  testament? 

I.  Lambris f  ici,  placard  dissimulé  dans  le  lambris. 

a.  Ah!...  De  coinbien.  (1734.)  —  3.  M.  db  Bo:«ifVFOX,  à  Argon,  (Ibidem,) 
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lEGâlf. 

Oui,  Monsieur;  mais  nous  serons  mieux*  dans  mon 
petit  cabinet.  Mamour,  conduisez-moi,  je  vous  prie. 

BlfLlNI. 

Allons,  mon  pauvre  petit  fils. 


SCÈNE  VIII». 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOINBTTB. 

Les  voilà  avec  un  notairci  et  j'ai  ouï  parler  de  testa- 
ment. Votre  beile-mère  ne  s*endort  point,  et  cVst  sans 
doute  quelque  conspiration  contre  vos  intérêts  oii  elle 

pousse  votre  père. 

angAliqui. 

Qu'il  dispose  de  son  bien  à  sa  fantaisie,  pourvu  qu'il 

ne  dispose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Toinette,  les 

desseins  violents  que  Ton  fait  sur  lui'.  Ne  m'abandonne 

point,  je  te  prie,  dans  l'extrémité  où  je  suis. 

TOINfiTTB. 

Moi,   vous   abandonner.^  j'aimerois    mieux   mourir. 

X.  Mais  nous  terîoni  mieox.  (1734.} 

a.  SCÈNE  X.  (Ibidem.)  —  Après  le  titre:  Scftira  Tni,  TMitioB  de  i68a 
porte  ce  nouvel  avis,  semblable  à  celui  dont  elle  a  fait  précéder  la  scène  vu 
(▼oyex  p.  3ia,  note  i)  ;  Cette  scène  n^esi  poini,  dans  tes  éditions  précédentes ^ 
de  la  prose  de  Monsieur  Molière;  la  voici,  rétablie  sur  Vwriginal  de  P auteur, 

3.  La  TÎoIence  qu*on  projette  d'exercer  sur  lui,  de  loi  faire.  Nous  STons 
déjà  (tome  VI,  p.  56 1,  note  3)  reuToyé  an  Lexique  du  Corneille  (tome  1, 
p.  387  et  a88]  pour  rexpression  de  «  faire  des  desseins  >  éqniralant  à  ^ir»- 
jeter  {de)  ;  la  construction  même  quVmploie  Angélique  se  trouve  au  vers  1 354 
de  la  Place  royale  (tome  11,  p.  agB]  et  an  rers  703  ^Héraclime  (tome  V, 
p.  186)  : 

Bien  qu*il  eât  fait  dessein  sur  une  autre  personne.... 
Quel  dessein  faisiex*TOus  sur  cet  areugle  inceste? 

Mais  le  sens  est  U  :  Bien  quHl  eât  en  vue.,,.  Quel  dessein  fondiez^pous...? 
D*autres  emplois  remarquables  de  faire  ont  été  rapprochés  dans  notre 
tome  VIII,  p.  416.  note  i. 
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Votre  belle-mère  a  beau  me  faire  sa  confidente,  et  me 
vouloir  jeter  dans  ses  intérêts,  je  n'ai  jamais  pu  avoir 
d'inclination  pour  elle,  et  j'ai  toujours  été  de  votre 
parti.  Laissez-moi  faire  :  j'emploierai  toute  chose  pour 
vous  servir;  mais  pour  vous  servir  avec  plus  d'e£fet,  je 
veux  changer  de  batterie,  couvrir  le  zèle  que  j'ai  pour 
vous,  et  feindre  d'entrer  dans  les  sentiments  de  votre 
père  et  de  votre  belle-mère. 

ANGÉLIQUB. 

Tâche,  je  t'en  conjure,  de  faire  donner  avis  à  Qéante 
du  mariage  qu'on  a  conclu. 

TOINBTTB. 

Je  n'ai  personne  à  employer  à  cet  office,  que  le  vieux 
usurier  Polichinelle^  mon  amant,  et  il  m'en  coûtera  pour 
cela  quelques  paroles  de  douceur,  que  je  veux  bien 
dépenser  pour  vous.  Pour  aujourd'hui  il  est  trop  tard  ; 
mais  demain,  du  grand  matin',  je  l'envoierai  quérir,  et 
il  sera  ravi  de.... 

BéLlN£. 

Toinette. 

TOINETTB. 

Yoilà'qu'on  m^appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur  moi* 

nir  DU  PBKMiEa  acti. 
Le  théâtre  change,  et  représente  une  rille. 

1.  «  Il  n*Mt  qoestlon  ici  do  vieux  usurier  PoUehimelUf  remarqae  Angw, 
que  pour  amener  rintennède  tuiTant,  dont  ce  même  Polichinelle  est  le  pris» 
cipal  personnage.  »  Polichinelle  lui-même  parlera  de  son  négoce  (p.  3a i)  : 
il  parait  que  la  condition  de  ce  personnage  était  plus  rariable  que  son  cnne- 
tère.  «  U  représente,  dit  Galiani(p.  i35et  i36du  Tolume  dté  à  la  note  b  de 
la  page  snivante),  on  homme  ridiculement  grossier,  porté  pour  la  bouche  et 
pour  les  femmes,  et  qoi,  lorsqu^il  parle,  dit  des  balourdises,  mais  d'une  ma* 
nière  plaisante  et  enjouée....  Il  est  tour  à  tour,  et  selon  le  caprice  de  la  piéee» 
seigneur,  Talet,  philosophe,  etc.  » 

a.  De  grand  matin.  (1734.)  On  a  tu  dans  le  rers  1789  do  Tartuffe  et  U 
note  qui  s'y  rapporte  (tome  IV,  p.  5 16)  que  dm  matin,  était  usité  dans  le 
sens  de  dès  le  matin^   le  matin^  au  matin. 

3.  SCÈNE  XI.  —  BKLIHB  dans  U  maison^  avgkuqub,  toihsttb.  — 
BiuMB.  Toinette.  —  Touixtta,  à  Angélique.  Voilà.  (1734.) 
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PREMIER  INTERMÈDE. 

Polichinelle  *y  dans  U  nuit,  Tient  pour  donner  une  tërënide  à  sa 

1.  L«t  paroltt  italieimet  qae,  eomoM  on  Ta  le  roir,  on  fit  dans  eertaiaet 
lapffacntationt  chantar  à  ce  penoaoage  principal  de  rintermède  indiqaent 
bien  qoe  c*ett  le  Polichinelle  étranger,  non  le  nôtre,  qae  Molière  amenait 
iei  sor  la  tcèoe.  c  Le  Puleimella  de  Naplefl«  dit  Cbariee  Magnine,  grand 
garçon  auiai  droit  qa*un  autre,  bmyant,  alerta,  aentoel,  an  long  nés  crochn, 
aa  demi-maïqae  noir,  an  bonnet  gris  et  pjramidal,  k  la  camisole  blanche, 
saas  firaiae,  an  lai^e  pantalon  blanc,  pliaîé  et  terré  k  la  ceintoie  par  une 
cordelière  à  laquelle  pend  qaelqaelbit  une  clochette,  PulcineUa,  dla-je, 
pent  bien,  à  la  rigueur,  rappeler  le  Bfimns  Albat  et  de  très-loin  le  Maeeos 
antique;  mais  il  n*a,  sauf  son  nei  en  bec  et  son  nom  d'oiseau*,  ancane 
puranté  ni  restemblanee  avec  notre  PolieUBalle.  Pour  nn  trait  da  rettem- 
blaace,  on  signalerait  dix  contrastes.  Polichinelle,  tel  que  nous  TsTons  lait 
on  refait,  présente  au  plus  haut  degré  l*hamear  et  b  physionomie  gan- 
loisei.  Je  dirai  méma,  pour  ne  rien  cacher  de  ma  pansée,  qne,  soas  Texa- 
gératioB  obligée  d*nae....  caricature.  Polichinelle  laisse  percer  le  type  po* 
polaire,  je  n*ose  dire  d'Henri  lY,  mais  toat  aa  moins  de  l*ofBcier  gascon 
imitant  les  allures  da  maître....  Qaaat  à  la  boaea,  Guillaume  Booehet 
▼îent  de  nous  apprendre  qu'elle  a  été  de  temps  inunémorial  rapaaage  da 
badin  et  farees  de  France.  »  —  c  Ce  n'est  qa'an  teitième  tiècle,  dit  de  son 
côté  M.  Maurice  Sand',...  qu*un  comédien  (chef  de  iroMpe)....  tira  ce  pn^ 
tonnage  de  Toubli  et  introduisit  Pulcinella  dans  les  parades  napolitaines.. .. 
An  miUeu  du  dix-septième  siècle,  Pnlcinella  diange  toute  coup  de  costume.... 
En  1697,  Michel-Ange  da  Fracassano  exagère  let  denx  bosses  du  cortume,  et 
te  coiffe  d'un  feutre  gris  orné  de  deux  plumes  de  coq,  ce  qui  le  rend  tout 
k  fait  semblable  au  Polichinelle  de  la  foire.  Cest  ainsi  que  l'a  représenté 
Watteau.  »  Voyez,  dans  les  Balli  di  Sfêêtwùa  de  Callot  le  PuUiciniello  de 
ton  temps,  et  dans  l'OEurre  de  Charles  le  Brun  (tome  II  de  la  Bibliodièque 
nationale),  une  grarure,  d'après  ce  maître,  de  GiUet  Kousselet,  où  est  repré- 
senté, causant  arec  nn  grand  Pantalon,  nn  patit  Polichinelle  italien,  tel  à  pan 

•  Yoyes  son  Histoire  de*  Marionnettes  en  Europe^  depuis  V antiquité  jus» 
qiCà  nos  jours,  i85a,  p.  ia6  et  127. 

k  «  Le  nom  de  M  accus  [un  des  acteurs  des  farces  atellanes)  paraît  aroir 
signifié  dans  la  langue  étrusque  un  codiet,  un  jeune  coq  ;  et  les  Napolitains, 
an  conserrant  ce  symbole  de  la  fatuité  bruyante,  n'auraient  fait  que  tra- 
duire le  nom  de  Maccus  par  son  équiTslent  Pulcino,  Pulcinella,  »  (Les  Ori^ 
gines  du  théâtre  antique  et  du  théâtre  moderne,  par  Charles  Magnin,  p.  47 


italienne,  a  emprunte  à  l'abbé  Galiam  (totcx  p.  r,  et  p.  1 35- 189  du  rolume 
de  Contes,  lettres  et  pensées  de  l'abbé  publie  par  M.  Paul  Ristclhuber  en  1866}. 
•  Dans  ses  Masques  et  hottffons,  tome  I,  p.  i3i*i33. 
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maltrefse.  Il  est  intcnrompa  d*abord  par  det  Tiolont,  contre  lesqnak 
il  ae  met  en  eolère,  et  entoite  par  le  Guet*,  compoeé  de  moueiant 
et  de  danteors*. 

POLICHINBLLB. 

O  amour^y  amowr^  amour^  amour!  Pauvre  Poliehi^ 
nellcy  quelle  diable  de  fantaisie^  teê-^u  allé  mettre  dans 
la  ceri^elleP  A  quoi  famuses^tu^  misérable  insensé  que 
tu  es?  Tu  quittes  le  soin  de  ton  négoce^  et  tu  laisses 
aller  tes  affaires  à  Fabandon.  Tu  ne  manges  plus^  tu  ne 
bois  presque  pluSj  tu  perds  le  repos  de  la  nuit;  et  tout 
cela  pour  qui?  Pour  une  dragonne^  franche  dragonne* ^ 
une  diablesse  qui  te  rembarre  j  et  se  moque  de  tout  ce  que 
tu  peux  lui  dire.  Mais  il  rij  a  point  à  raisonner  là'^ 
dessus.  Tu  le  veux^  amour  :  il  faut  être  fou  comme 
beaucoup  éTcuUres.  Cela  n^est  pas  le  mieux  du  monde  à 
un  homme  de  mon  âge;  mais  quy  faire?  On  ri  est  pas 
sage  quand  on  tfetUf  et  les  vieilles  cervelles  se  démontent^ 
comme  les  jeunes. 

Je  viens  voir  si  je  ne  pourrai  point  adoucir  ma  U* 
gresse  par  une  sérénade.  Il  riy  a  rien  parfois  qui  soit 
si  touchant  quun  amant  qui  vient  chanter  ses  doléances 

prêt  qa*il  a  été  décrit  par  Gb.  Ifa^ia  «c  qae  taas  doate  Q  pamt  tar  b 
théâtre  da  Palait-Rojal.  —  Toatet  Im  Tariétét  de  PoUelÛBellef  paraat  •• 
Bontrar  h  la  foit  dans  l*oBe  dea  deraiiret  eatréaa  da  divartitagawat  âaal 
de  Ptjeki  (tome  VIII,  p.  36o). 

I.  Ua  faux  Goet  de  eanuiTal,  aae  troupe  de  aiaaqaea  coatamét  ea  arehen. 

a.  Et  émntmwi,  (i683,  94.) 

3.  PREMIER  INTERMÈDE.  —  Le  tUétrê  npréstme  «m  pimet  pm* 
klifmê,  —  aCÉNE  P&EMlftRE.  —  Poucaiifiuji.  O  anoor.  (1734.) 

4.  Faataaie.  (1673  R.) 

5.  Un  dragon  de  rerta,  aae  femme  de  Tcrtn  fiironeiie,  platAt  tant  doatt 
qa'aae  femme  impérieoie  et  acariâtre.  Cm  léminin  burlesque  a*a  pat  été  re« 
cueilli,  pour  ce  sens,  dant  le  Dictioanairû  de  Littrè.  Ailleurt,  dant  Molière, 
dnrgom  et  diahUste  ou  dimblerie  te  trouvent  tutti  rapproebét  :  royes  le  Tera 
1996  de  P École  des  femmes^  et  ka  yen  674  et  675  det  Femmes  sa^umies. 

6.  Se  dérangent.  «  Il  eut  une  horrible  Tapeur  à  la  tête  :  la  maehiae  aa 
démoatoit.  >  —  c  Dieu  a  toin  des  eerrellet  démontéet.  >  {Mme  de  Sérigmé, 
tomet  Yill,  p.  371,  et  V,  p.  538.)  —  Se  démentent.  (1674  P*) 

MouàBB.   IX  SI 
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mnx  gonds  et  aux  verrou»  de  la  porte  de  sa  maîtresse*» 
Foiei^  de  quoi  accompagner  ma  poix.  O  nuit!  ô  chère 
nuiti  porte  mes  plaintes  amoureuses  jusque  dans  le  lit 
de  mon  inflexible.  *  (n  chante  o«  pArolai^)  : 


t.  AIlHiioa  IctrUlBCt  plaiatet  anommtf,  eomme  Tode  s  au  livre  IIl 
4*H«i«ee,  et  ■■  Bom,  «opcnXauvAupefY,  qve  les  Giect  Umr  doe—ieat. 

1.  jtfrèt  mpmrfriê  êom  imtk,  Yoict.  (1734.} 

S.  L*iadicadim  «  11  chante,  »  ete.  et  les  eoeplete  iteKnt  qui  laîveat  ne 
Boot  pee  daat  les  livrées  de  i^S,  Mais  se  trooveat*  nu  antm  diittrenei 
qae  qeelqoet  laatett  dans  toatee  let  cditma  de  le  eoinédîe  et  dani  le  Kvret 
de  1674.  Let  eoapletaioBt  prceédit,  dans  eederaier  livret,  de  l*indicatioB  rat- 
faBte  t  «  Paamaa  iUTBaHàsB.  Un  Migaor  Paataloa,  aeeoBpaga&  d*Ha  Doctear 
•t  d*nm  Trivelia*,  vieot  doaaer  aie  iMaade  à  m  maltretae,  et  chaaie  eet  pa- 
lolet ;  •  et  ik  Cumeat  à  eoz  eeuli,  avee  eee  deox  lifaet  de  programme, 
•aat  le  premier  iaterasMe.  Cela  donne  à  peaaer  qae  cet  aire  italient  ont  M 
Inlercalct  dans  rintermcde  pottériearement  aiia  premières  rcpriseatations, 
eC  m<me,  pour  certaines  représentations,  ont  pa  à  cas  scals  tenir  lien  da 
reste  et  remplir  toat  l*intermMe.  -~  Si  nons  en  laiesons  les  paroles  aa 
■ilîen  da  ee  teste  de  1O73  qae  nons  leprodaisons  et  dont  Moliin  les  avait 
inalement  retranehiei,  c'est  qae  les  scropaleu  éditeurs  de  M%  les  ont 
aind  admises  ;  ils  n*ont  po,  eroyons-noas,  se  décider  k  le  faire  qne  parce 
qa'Qs  savaient  qa*elles  araient  été  préparées  par  Molière,  oa  toat  aa  BMHns 
acasptées  par  lai,  k  an  certain  BMnnent,  de  la  main  da  mnsicien,  et  qa*iei 
était  la  place  qa*il  lear  avait  provisoîrcaMnt  assifaée.  -—  M.  Édoaard 
Thierry  est  d*avis  que  cette  partie  italienne  de  Tintcrmède  n*est  point  de 
Uolière,  et  tronve  qa*elle  a  été  auladroitement  introduite  ici,  aa  débat  ; 
la  place  à  pea  près  naturelle  en  eAt  été,  selon  lui,  plut  loin,  au  moment 
«  oà  Polichinelle,  interrompu  Jusque-là  par  les  violons,  a  trouvé  mojrn 
d*avoîr  du  silence  et  tire  eafia  soa  luth  de  Tétui  :  »  voyes  la  note  l3  à  Tun 
des  DoeuMêmtt  smr  le  Matmde  imm^inmirt,  p.  a47-a5o. 

4,  Cette  indication  a  été  omise  dans  Tédition  de  1734.  —  L*air  de  thiU  e 
dk  avee  son  prélude,  et  ua  air  pour  les  violons  devant  succéder  aa  secoad 
air  ehanté  (celui  de  ZërhétutUf  sont  tout  ce  qui  reste,  dans  les  cahiers  ori* 
ginaas  de  Charpentier,  de  la  musique  qu'il  avait  écrite  pour  le  I"  inter- 
mède ;  Tair  pour  les  violons,  et  le  prélude  de  IVotle  e  i/i  se  troaveat  insé» 
lés  parmi  les  iadicatioas  quHI  donne  sur  le  troisièuM  arraogemeat  de  sa 
partition  da  Mmladê  imaginaire.  L*air  même,  sans  prélude,  est  parmi  les 
indiestions  données  sur  le  second  arrangement;  et  li  aussi  Charpentier 
semble  rappeler  deux  morceaua  composés  pour  riatermède  primitif,  nae 
Paataisie  et  un  air  des  Archers,  Tun  et  Tautre  destinés  aux  violons;  mais 

•  Sur  le  Trivelin,  ▼oyei  notre  tome  Y,  p.  335,  note  r .  Sur  les  person- 
nages biea  connus  du  Docteur  et  du  vieux  marchand  Pantalon,  voyex 
Vuiâimr€  dm  thtdtrt  italien  de  Louis  Riecoboni  (i73i),  à  VExfdieaiionJes 
>Cgnrcf,  tome  11,  p.  3io-3i3  ;  les  Maemmee  el  hmJJ'oae  de  M.  Maurice  Sand, 
toasa  U,  p.  1-35  ;  Uolièn  •t  ia  eamiâia  iimiienmê  par  M.  Louis  Moland, 
p.  I2-|8. 
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Notte  e  di^  v  amo  e  u  adoro^ 
Cerco  un  si^ per  mio  ristoro; 
Ma  se  ifoi  dite  di  no, 
Beir  ingrata^  io  morirb^m 

Fra  ^  la  speranza 
S^  afflige  il  cuore^ 
In  lontananza 
Consuma  P  hore; 
Si  dolce  inganno 
Che  mi  figura 
Breife  V  affiumo 
Ahi!  troppo  durai 
Cosi  per  tropp  amar  languisco  e  muoro. 

NoUe  e  di  v  amo  e  u  adoro^ 
Cerco  un  si  per  mio  ristoro; 
Ma  se  çoi  dite  di  no^ 
Beir  ingrata^  io  morirb. 

Se  non  dormite^ 
Almen  pensate 

noot  iM  les  aTOBfl  point  roacontrét.  Bon  pins  qno  1«  Dialogue  elnnti  ét% 
Archers,  dani  sei  nuiBueritt  :  voyei  à  VAppêmiUê  (p.  5o6  et  p.  5io)  les 
ronteignementtt  d*ailleart  incomplett,  «pie  donne  Qiarpentier  sor  la  fiçoa 
dont,  à  deux  époques  indéterminées  après  la  nu>rt  de  If oliire,  fat  réglé  tm 
\n  ûstermèdei  on  platôt  Tintermède  qu*on  snbstitna  à  celai  da  lirret  de  1673. 
^  En  1680,  aTant  la  jonction,  à  la  date  da  Tiens  Mémoire  de  déeoratenr 
rapporté  ci-dessns  (p.  n75«  note  5),  on  s'en  tenait  encore,  ce  semble,  ans 
seénes  primitires. 

I.  Ifott*  e  <Û,  dans  Pédition  de  1734;  plos  bas.  Cent*  aut  /{,  et  D^almem^ 
poor  Deh/  mlmen. 

n.  Un  si  est  répété  dans  le  chant  de  ce  refirain. 

3.  Les  deojL  derniers  vers  de  ce  premier  coaplet,  de  ce  refrain  se  disent 
ici  trois  fois,  stcc  répétition  da  toat  dernier.  Quand  le  refrain  rerient,  ees 
mêmes  rers  ne  sont  plus  chantés  qa*une  fois  après  le  second  couplet,  deux 
fois  après  le  troisième  couplet,  mais  toujours  stcc  reprise  de  BelP  ingrmim^ 
io  tnorirh, 

4.  C*est  ici,  au-devant  du  couplet  qui  suit  celui  du  rtfruin,  qun  Char* 
pentier  a  inscrit  le  titre  Jrim, 
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Aile  feriié 
CK  al  cuar  mi  foie; 
Deh  l  almen  fingeie^ 
Per  mio  conforta^ 
Se  nC  uccidete^ 
D'  hai^er  il  torto  : 
Fostra  pietà  mi  scemerà  il  martaro  '• 

Notie  e  di  v^  ama  e  9^  adora^ 
Cerco  un  si  per  mio  ristoro^ 
Ma  se  çoi  dite  di  no^  # 

BelV  ingrata^  io  morirh^. 

UriB  VIBILLX  M  pr^Mnte  à  la  fenêtre,  et  répond  ma  leignor  ' 
Polichinelle  en  m  noqoant  de  lui  . 

Zerbinetti*j  cK  ogn  hor  can  finii  sguardi^ 

MentUi  desiri^ 

Fallaci  sospiri^ 

Accenti  bugiardi^ 
Di  fede  i^i  pregiate^ 
Ah  !  che  non  m*  ingannaie^ 

I.  //  martiro,  (1734.) 

a.  Yoiei  comment  Aager  a  tradait  les  paroles  de  cette  aérénade  en 
roBdcaa  ;  nom  lai  empruaterons  également  la  tradaction  des  coaplett  de 
la  Vieille.  «  If  ait  et  joar,  je  tous  aime  et  roat  adore.  Je  demande  on  ooi 
pour  mon  réconfort;  mais  ti  toos  ditei  an  non,  belle  ingrate,  je  mourrai. 
—  An  tein  de  respérance  le  maur  s^afflige  ;  dans  l'absence,  il  consnme 
tristement  les  henres.  Ah  !  la  douce  illusion  qui  me  fait  aperceroir  la  fin 
prochaine  de  mon  tourment  dure  trop  longtemps.  Pour  trop  tous  aimer, 
je  languis,  je  meurs.  —  Nuit  et  jour,  etc.  —  Si  tous  ne  dormes  pas,  an 
aaoina  penses  aux  blessures  que  tous  faites  à  mon  cœur;  si  tous  me  faites 
périr,  ah!  pour  ma  consolation,  feignes  au  moins  de  tous  le  reprocher  : 
TOtre  pitié  diminuera  mon  martyre,  —  Nuit  et  jour,  •  etc. 

3.  Au  sêigmeur,  (1674  P,  1730,  33.)  —  Jm  tignor,  (i683,  94.)  —  A» 
êêigmor  PaïUalom,  (lirret  de  1674.) 

4.  SCÈNE  n. 
POUGBimux,  UVB  YiBiLLB  à  la  fenêtre. 

La  YuxLLi  ekante.  (1734.) 

5.  Cet  air  est  mentionné  dans  le  troisième  arrangement  de  Charpentier  ; 
il  ne  l*est  point  dans  le  second  :  Tojes  au  n*  V  de  VAppendiee^  p.  5o6  et  p.  5io. 
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Che  già  so  per  prova 
CK  in  çoi  non  si  iroça 
Constanza  ne  fede  : 
Ohl  quanto  è  pazza  colei  che  çi  credel 

Quei  sguardi  langnidi 

Non  m*  innamoranOf 

Quei  sospir  fervidi 

Piîi  non  m  infiammann^ 

Fel  giuro  a  fè. 

Zerbino  misero^ 

Del  vostro  piangere 

Il  mio  cor  libero 

Vuol  sempre  ridere^ 

CredeC  a  me  : 
Che  già  so  per  protfa 
CK  in  voi  non  si  trotta 
Constanza  ne  fede  : 
Oh  !  qtianio  è  pazza  colei  che  ci  crede  *  / 

FIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Quelle  impertinente  harmonie   vient   interrompre   ici 
ma  voix? 

FtOLONS. 
POLICHINELLE. 

Paixlày  taisez-iH>uSy  violons,  Laissez^moi  me  plaindre 
à  mon  aise  des  cruautés  de  mon  inexorable, 

I .  «  Petits  galants,  qui  à  chaqae  instant,  avec  des  regards  trompeort,  des 
désirs  mensongers,  des  soupirs  fallacieux  et  des  aceents  perfides,  toos  ran* 
tez  d*étre  fidèles,  ah  !  tous  ne  me  trompes  plus.  Je  sais  par  expérience  qn*on 
ne  trouve  en  tous  ni  constance,  ni  foi.  Ohl  combien  est  folle  celle  qui  Tons 
croit!  —  Ces  regards  languissants  ne  m'attendrissent  plus;  ces  soupirs  brû- 
lants ne  m*enflammcnt  plus,  je  tous  le  jure  sur  ma  foi.  Pauvre  galant,  mon 
corar,  rendu  à  la  liberté,  Tcut  toujours  rire  de  tos  plaintes  :  crojrex-moi,  je 
sais  par  expérience,  •  etc.  —  Ici  finit,  nous  Pavons  dit  plus  haut  (p.  3sa« 
note  3),  le  premier  intermède  dans  le  livret  de  1674,  intermède  qui  j  est  ré- 
dnit  à  cet  deus  seènet  italiennes,  non  comprises  dans  le  livret  de  1673. 
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rioiovs. 
poLKanrsLU. 

TaUez-^çoui^  vous  dis^je.  Cest  mol  qui  veux  ehanier. 

riOlONSK 
POUCHIHSLLB. 


Paix  donc. 


OuaU! 


JAi^l 


rioLons. 

POUCHllISLLI. 

riOLons. 

POUCHINVLLB. 

nouons. 

FOLICHINBLLB. 


Estrce  pour  rire? 

noLOifs. 

POUCHUfBLLB. 

Ah!  que  de  bruit I 

riOLOirs. 

POLICHINBLLB. 

Le  diable  vous  emporte  l 

noLOirs. 

POLICRINILLB. 

/^enrage, 

FIOLONS. 
POLICHINBLLB. 

yaus  ne  iH>iis  tairez  pas?  Ah^  Dieu  soit  loué! 

I.  SCÉNB  m. 

POLlGBmLUl,  TiOLOai  derrière  U  tkiâirt. 
hêê  Fioiotu  eommeneeni  mm  air, 

PoUGnifB.I.1. 

Qaen0,ete. 

Lu  YiOLOin  cùmtimmmmt  kjomtr. 

PoucmcKLLK. 
Pais  Ift,  ete. 
Lu  YioLom,  de  mêmtê. 

POLicauriLUB. 
TiÛMi-Toiit.  (1734*) 

1.  Lu  YioiiOiff.  (1734;  id  «t  ]at^*à  la  fia  <U  b 
3.  Aht  [Ihidem.) 


PREMIER  INTERMÈDE.  8*7 

riOLows. 

POUCHINBLLB. 

Encore? 

noLom. 

POUCHINBLLB. 

Peste  des  ifiolonsl 

FiOLons. 

POLICHINBLLB. 

La  sotie  musique  que  voilàï 

FIOLONS, 
POUCRINELLB^ 

Ltty  Ittj  /a,  /a,  /a,  la, 

FIOLONS. 
POLICHllfBLLB*. 

La  y  la^  la^  la^  lay  la, 

FIOLONS, 
POLlCHITfELLB. 

La^  lay  la^  la^  la^  la^  la^  la*. 

FIOLONS, 
POLICHINBLLB. 

La^  lay  lay  lay  la*. 

FIOLONS, 
POLICHINELLE. 

Lay  lay  lay  lay  la,  la. 

FIOLONS, 
POLICHINELLE^. 

Par  ma  foi!  cela  me  diuertit.  Poursuivez  y  Messieurs 
les  ViolonSy  ifous  me  ferez  plaisir.^  Allons  doncy  con^^ 
tinuez.  Je  iH}us  en  prie.  Foilà''  le  moyen  de  les  fcUre 

I.  PoLicitniKU.1,  ekwUoMt  pomr  se  moquer  des  violons,  (1734.) 

a.  PouoiiNiuji,  de  même,  (1734»  ici  et  aux  trois  repriMt  luÎTantm.) 

3.  On  ne  lit  ici  que  nx  de  eet  la  fredonnés,  au  lien  de  hnit,  dans  les  édi- 
tions de  1674  G,  74  P,  75,  80,  8a,  83,  94,  1734. 

4.  11  7  a  ici  un  la  de  plus  dans  les  éditions  de  i68ot  Sa,  83,  94*  K734* 
5..PoucaiiacLLB,  avec  um  luth,  dont  il  ne  joue  que  des  lèvres  si  da  Ut 

langue t  en  disant  plin  tan  plan^  ete,  (168a.) 

6.  N'entendant  fine  rien,  (1734.) 

7.  SCÈNE  IV. 

PoucHnrELLB.  seul. 
Noï]k.  (nidem,)  •        • 
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$aire.  La  musique  est  aeeouiumée  à  ne  point  faire  ce 
fvW  çeut^.  Ho  sus^  à  nous^l  AwuU  que  de  chanter ,  il 
fmA  que  Je  prélude  un  peu^  eijoue  quelque  pièces  afin 
de  mimêx  prendre  mon  ton.  Plan*^  plan^  plan.  Plin^ 
plin^  plin.  f^oilà  un  temps  fâcheux  pour  mettre  un  luth 
dCaccord.  Plin^plin^  plin.  Plin  tan  plan.  Plin^plin.  Les 
cordes  ne  tiennent  point  par  ce  temps4à.  Plin^  plan. 
T'entends  du  bruit^  mettons  mon  luth  contre  la  porte. 

ÂICHKAS. 

Qui  pa  là^f  qui  pa  là? 

FOLICSâHBtXB'. 

Qui  diable  est  cela^f  Est^-ee  que  cest  la  mode''  de 
parler  en  musique^? 

I.  «  Tant,  dit  loger,  «jne  PolielÛBaUe  t*Mt  pUut  d«  la  mosîqae,  elle  a 
iti  ton  train  ;  qaaad  il  a  dit  aux  rioloaa  :  «  PounaÎTet,  Tooa  me  ferex  plai- 
«  sir,  »  ils  ae  sont  tna....  Horaee  a  dit,  arant  PoUchinelle,  qae  Im muêieiêMê 
«  mmU  aeeoatoaaéa  à  ne  point  faire  ee  qn*on  Tcut.  » 

Onudhau  hoc  Mmm  êit  ctuUmikmi^  imitr  mmieoi 
Ut  mmmqmam  imdmemmt  tmmuun  emmtmrt  rogmii^ 

(Débnt  de  la  satire  m  dn  lirre  I.) 

On  sait  de  tout  chanteur  le  caprice  ordinaire  : 
Pressex-Ie  de  chanter,  il  8*obsune  à  se  taire  ; 
Cesses  de  le  prier,  il  ne  tarira  plus. 

(TroiimetioH  de  Daru^ 

a.  Ifotre  original  :  «  Ho,  sus  à  nons!  >  Mais  le  sens  est  :  <  M;iintenant 
Tite,  à  nous,  à  notre  tour,  i  moi  et  à  mon  luth!  »  —  Or  sus.  (1734.)  Le 
même  éditeur,  tenant  plus  compte  de  l'itymologie  que  d*un  adoucissement 
de  prononciation  touIu  par  Tusage  du  siècle  précédent,  a  aussi  changé  en  w 
Te  de  la  locution  o  en  (comparez  ei-dessns,  p.  stgS,  note  5). 

3.  //  i^rtnd  son  îuth^  domt  il  /ait  semblant  de  jouer ^  en  imitant  avec  Us 
lèvres  et  la  langue  le  son  de  cet  instrument.  Plan.  (1734.) 

4.  Ancnsna,  jmssamt  [passants^  i68a)  dans  la  rue,  accourent  mu  bruit  quelle 
entendent^  et  dnitmdemt  :  Qui  ra  là.  (1675,  8a.) 

5.  Poucmmia,  tout  bas,  (1675,  8a.) 

6.  Qui  diabb  tae«ee  là?  (1675,  8a,  83,  94,  1734.)  Comparez  ç«*e«f-c«  ci, 
qne  nous  avons  le  plus  souvent  trouvé  coupé  de  la  sorte,  mais  quelquefois 
4erit  quest  ceci  (voyez  tomes  I,  p.  465,  note  a;  lY,  p.  i34,  note  4;  VI, 
p.  41,  note  4;  VU,  p.  166,  note  a). 

7.  £st-ce  la  mode.  (1730,  34.) 

8.  •  11  est  si  accoutumé  i  chanter,  qu*il  ne  sauroit  parler  d*autre  façon,  » 
dit  Moron  dn  Satyre,  à  la  scène  u  du  lU*  intermède  de  lu  Princesse  tPÉlide 
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ARCHERS. 

Qui  ça  là^y  qui  ça  /à,  qui  ça  là? 


Moiy  moij  moi. 


POUCHINBLLI*. 


archers'. 


Qui  ça  lày  qui  ça  là  ?  cous  dis-je. 

POUCHIIfBLLB. 

Moi^  moi^  cous  dis-je, 

ARCHERS. 

Et  qui  toi^  et  qui  toi? 

POLICHINELLE. 

Moi^  moi^  moi^  moi^  moiy  moi, 

ARCHERS. 

Dis  ton  nom^  dis  ton  nom^  sans  daçantage  aUendre. 

POUCUINBLLE^. 

Mon  nom  est  :  «  Fa  te  faire  pendre,  » 

ARCHERS. 

/ci,  camarades  ^f  ici. 
Saisissons  r insolent  qui  nous  répond  ainsi. 

(tome  iy«  p.  177).  On  p«at  bien  croire  avec  Cattil-Blaie  (Toyex  soa  J#o« 
Itère  mmsieiem^  tome  II,  p.  81)  qa*ici  Molière  n*était  pas  tant  qoelque  iatea- 
tion  •  de  se  moquer  de  TAcadémie  rojale  de  matiqoe,  où  ce  langage, 
adopté  poar  Topera,  B*eii  paraissait  pas  moins  étrange  à  la  majorité  da 
public.  »  On  a  TU  à  la  Notice  (p.  ai  l  et  suirantes)  qu*au  temps  des  premières 
représentations  du  Malade  imaginairû  TAcadémie  de  musique  était  trèt- 
récemment  établie  ;  LuUi  en  arait  fait  ronrerture,  avec  aes  FUet  de  PAmomr 
et  de  BaeehuSf  le  i5  septembre  167a. 

I.  SCÈNE  V. 

POLICRIirBLLB,  ABCHKHS  ckatitanU  et  daiuonU, 
Um  AmCBKE  chantant. 
Qui  Ta  là?  Qui  Ta  li? 

PoucnuncLLC,  bas. 
Qui  diable,  ete. 

L*Abchkr. 
Qui  va  là?  (1734.) 
a.  PoucniNKLLB,  éftmiHuUi,  (1675,  8a,  1734.) 

3.  L'AncHSR.  (1734;  iet  et  jnsqu*à  TEntrée  de  Ballet.) 

4.  PoijcaiHKLLB,  feignant  d^être  bien  hardi.  (1675,  8at  I734-) 

5.  Tons  nos  te&les,  sauf  eeoz  de  i68a  et  de  1734,  ont  ici  le  singulier 
camarade  ;  c'et  évidemment  nne  faute  :  vojea  le  premier  Tert  de  la  page  33a. 
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Noui  le  tenons^.  A  naus^  camarades^  à  nous: 
Dépêchez^  de  la  lumière. 


BALLET. 
Toot  le  GneC  Tient  mrtt  des  lanternet. 

▲RCHBAS. 
jihf  traître*  !  ah^  fripon l  c^est  donc  vous *P 
Faquin^  maraud^  pendard^  impudent^  téméraire^ 
Insolent^  effronté^  coquin^  filou^  voleur^ 
yous  osez  nous  faire pmo'? 

FOLICHlinnXB. 

Messieurs^  eest  que  /étais  ivre. 

Non^  non^  non^  point  de  raison^  : 
Il  faut  cous  apprendre  à  viwe. 
En  prison^  çiie^  en  prison. 

POUCHINBLU. 

Messieurs f  je  ne  suis  point  voleur. 

ARCHIRS. 

En  prison, 

I .  Ah,  ah,  ah.  {Pendamt  qms  PetiekùuiU  eroii  être  seul,  dês  grekên  rf* 
tiennent  sansjaire  de  hnUt^  pour  entendre  ce  qnHl  dit,) 

SCÈNE  vn. 

POUCHlVKLLBi  DEUX  ABCUSBS  ékantanU, 
Les  dkux  Abcbbbs,  emsiesmmt  Poliehmelle, 
Ifous  le  tenoBt.  (1734.) 
a.  Dépêches,  de  la  lainière. 

scËiiE  vm. 

POLicnnrsLLB,  lu  deux  ABcmoit  ekantanu^  abghkbs 
chantamtt  et  daneants^  wenmmt  mpee  dee  lanternes, 
QuATEs  ArncBEBS  ekontmOe  ensemble. 
Ah,  traltral  (Ibidem.) 

3.  H  ooa  ajoutons  ici  an  point  d^intenogation,  qui  serait  peut-être  tout 
mnssi  bien  pheé  à  PaTaot-demier  Ters  du  couplet. 

4.  Lis  guATU  Amcmms.  (1734;  ici  et  jusqu'à  la  fin  de  llntermède.) 

5.  Non,  non,  point  de  raison.  (1675,  8a,  1734.} 
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POLICHINILLB. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  taille. 

AlCHBmS. 

En  prison. 

POUCHINBLLI. 

Qu'ai'je  fait? 

ÂRCHBIS. 

En  prison  f  i^ite  en  prison. 

'  POUCHINBLLB. 

Messieurs^  laissez-moi  aller. 

ABCHBRS. 

Non. 

Je  pous  prie. 

Non. 

Eh! 

Non. 

De  grâce. 

Non^  non. 

Messieurs. 

Non^  non^  non. 

SUl  tH}us  plaît. 

Non^  non. 

Par  charité. 

Non^  non. 

Au  nom  du  Ciel! 


POUCHINBLLB. 

ÂRCHBRS. 
POUCHINBLLB. 

AECHBB5. 
POLICHINBLLB. 

ABCHBES. 
POLICHINBLLB. 

▲RCHBB8. 
POLICHINBLLB. 

ARCHBRS. 
POLICHINBLLB. 

▲RCHBR8. 
POUCHINBLLB. 
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▲ECHIR8. 

Non^  non. 

POUCmifXLLI. 

MUérhordel 


Non^  non^  non^  poini  de  raUan^  : 
Il  faut  iH)us  apprendre  à  pimre. 
En  prison  çite^  en  prison. 

POLICniCBIXB. 

Eh!  n  est-il  rien^  Messieurs^  qui  soit  capable  d^aUen^ 
drir  vos  âmes? 

ARCHERS. 

//  est  aisé  de  nous  toucher^ 
Et  nous  sommes  humains  plus  quon  ne  sauroit  croire  : 
Donnez^nous  doucement  six  pistoles  pour  boire^ 
Nous  allons  vous  lâcher. 

POUCHIKBLLB. 

Hélas  !  Messieurs^  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  un 
sou^  sur  moi. 

AECHIRS. 

Au  défaut  de  six  pistoles* ^ 
Choisissez  donc  sans  façon 
D^avoir  trente  croquignoles^ 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

POLICHINELLE. 

Si  cest  une  nécessité^  et  quil  faille  en  passer  par  là^ 
je  choisis  les  croquignoles. 

▲  RCHBES. 

Allons^  préparez'^vous^ 
Et  comptez  bien  les  coups. 

I.  Non,  BOB,  point  de  raicoB.  (i73o«  34.) 

a.  Ub  sol.  (1675,  8a.) 

3.  Ju  défaut  de  et  à  défaut  de,,,,  toBt  det  loeatioat  égalemeat  aotoritéet 
•t  eatre  iMqnellct  aucune  diitÎBcdoB  B*ett  i  (aire  :  Tojet,  dans  le  Diction^ 
maire  de  Littré,  le  mot  Défaut,  à  la  fia  de  i*  et  à  U  SLuiuurfUê  qui  tenniBA 
Tarticle. 
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BALLET. 
Archers  danseurs*  lui  donnent  des  croquignoles  en  cadence. 

POLICHINELLE. 

Un  et  deux  *,  trois  et  quatre^  cinq  et  six^  sept  et  huit^ 
neuf  et  dix^  onze  et  douze^  et  treize^  et  quatorze^  et 
quinze^, 

ARCHERS. 

Ah^  ah!  vous  en  îfoulez  passer: 
Allons^  Qu'est  à  recommencer. 

POLICHINELLE. 

Ah!  Messieurs^  ma  pauvre  tête  n  en  peut  plus^  et  iH)us 
venez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite,  Taime 
mieux  encore  les  coups  de  bâtons^  que  de  recommencer. 

ARCHERS. 

S  oit  1  puisque  le  bâton  est  pour  vous  plus  charmant^ 
Vous  aurez  contentement. 


BALLET. 
Les  Archers  danseurs  lui  donnent  des  coups  de  bâtons  en  cadence. 

POLICHINELLE '. 

£//t,  deux^  trois  ^  quatre  j  cinq^  six^  ah^  ahj  ah^  je  ri  y 

t.  Dtê  Archert  damwmrs.  (Livret  d«  1673  A,  i683.) 

a.  11.    BHTSia  DB  BALLBT. 

(X>e#  jirch^s  dansants  donnêni  en  cadence  des  croquignoles  à  PoUckinelle,] 
PoucaiHBLUi,  pendant  qu'on  lui  donne  des  croquignoles. 
Uns  et  deax.  (1734.) 

3.  Et  douze,  quatone  et  quinze.  [Ibidem,)  Mais,  saut  sauter  de  cbi£&«y 
Poliehioelle  a  compté  double  Tune  des  croquignolet. 

4.  De  bâton.  (i683,  94,  1710,  18,  3o,  33,  34.)  —  Même  Yariaate  dans 
eea  éditions,  cinq  lignes  plus  loin  (sauf  1730). 

5.  lU.  KHTRÉn  DB  BALLCT. 

(Les  Archers  donnent  en  cadence  des  coups  de  bâton  à  Polichinelle.) 
PoucaunuB»  comptant  les  coupe  de  bâton.  (1734.) 
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saurais  plus  résister.  TeneZf  Messieurs^  poilà  six  piS'» 
tôles  que  Je  vous  donne. 

ÀRCHBliS. 

Ah^  Fhonnite  homme!  Ah^  Came  noble  et  belle l 
Adieuy  Seigneur^  adieUf  Seigneur  Polichinelle. 

POUCHllfBLLB. 

Messieurs f  Je  pous  donne  le  bonsoir. 

ARCHIRS. 

AdieUf  Seigneur^  eulieu^  Seigneur  Polichinelle. 

POUCHIHBLLI. 

Fbtre  serviteur. 

ÂRonss. 
AdieUf  Seigneur^  aéUeu^  Seigneur  Polichinelle. 

POUCHINBLLS. 

Très-humble  valet. 

ARCHERS. 

Adieu,  Seigneur j  adieu.  Seigneur  Polichinelle. 

POUCBUmiM. 

Jusquau  revoir. 

BALLET. 

Qs  dament  tout,  en  réjouiftanee  de  Targent  qu*ib  ont  reçu. 

Le  théâtre  change  et  repréiente  la  même  chambre'. 

t.  Et  ivpriteiite  encore  une  chenbre.  (1675,  8a.)  —  lY.  kt  DBamàma 
■imuia  DB  B4ixaT.  —  Lu  Ardttrê  datuent  en  réjomissmmee  de  V argent  fuUU 
mti  reem,  —  Fin  du  premier  Intermède.  (1734.)—  <  L'idée  de  PareBce  de 
■ta  pistolet,  raeheublet  en  eroquignoles  on  en  coups  de  hâton,  et  qae  Po- 
liehineUe  paye  définitÎTenient  en  espèces,  fiiate  d*aToir  pa  sapporter  jiie> 
qa*att  bout  les  coaps  de  bâton  et  les  croqnignoles,  cette  idée,  dit  Aager, 
Mt  absolament  la  même  qae  celle  da  conte  de  la  Fontaine  {le  XJ»  et  der* 
nier  de  in  If^  partie)  intitulé  d*iM  Pajrsan  qui  avoit  offensé  son  seigneur.  Ce 
paoTre  diable,  condamné  à  payer  cent  écus  on  i  manger  trente  aalx  sans 
boire,  on  i  receroir  trente  coapa  de  gaule,  ne  peut  Tenir  i  bout  ni  d'avaler 
tons  les  aulx,  ni  de  supporter  tous  les  coups;  et,  après,  comme  dit  la  Fon- 
taine, s*étre  senti  enflammer  le  gosier  et  émoucher  les  épaules,  il  est  con« 
traint  de  vider  encore  sa  bourse.  •  Molière  aurait  bien  pa  emprunter  au 
conte  de  la  Fontaine,  publié  en  i665,  ou  i  Toriginal  espagnol  qni  en  existe 
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peat*étre«,  l'idée  principale  de  son  intermède.  Lii  pourtant  n^cn  est  pas  la 
première  origine,  et  si  Anger  pensait,  comme  il  semble,  l*y  aroir  troarée, 
c'est  qae  de  son  temps  on  ne  connaissait  plus,  malgré  la  célébrité  du  mal- 
heureux auteur  et  Tancienne  notoriété  de  la  pièce,  la  curieuse  comédie  de 
Giordano  Bruno  Ifolano  intitulée  CamUlaiOf  publiée  par  lui  à  Pvis  m^me 
en  i58a,  et,  en  i633,  imitée  sous  le  titre  de  Bonijace  et  le  Pédant^,  Gmime 
Tout  indiqué  Walckenaer  et  Aimé-Martin,  la  scène  de  Polichinelle  et  des 
Ciux  Archers  du  Guet  est  très-directement  imitée  de  l*aTant-dernière  scène 
du  Candelaio  ou  de  Boni/acê  et  le  Pédant  :  on  trouTcra  cet  original  italien, 
accompagné  de  Tancienne  copie,  qui  est  fort  exacte,  au  ///•  Appendice,  ci> 
après,  p.  493-499.  ^  M.  Edouard  Thierry  a  constaté  (en  1880)  que  «  dans 
ces  ringt  dernières  années,  le  Théâtre-Français  d*abord,  TOdéon  ensuite,  ont 
fait  deux  reprises  du  Malade  imaginaire  arec  les  intermèdes'.  >  Tout  ces 
intermèdes  ont  été  également  donnés  arec  la  pièce  sur  le  théâtre  de  la 
Gaieté  à  la  fin  de  janvier  1875;  et  récemment,  le  mardi  29  avril  1884, 
MM.  Got,  Garrand,  Baillet,  Truffier,  Leloir,  ont  joué  au  Trocadéro  Tentrée 
de  ballet  de  Polichinelle  et  des  Archers. 

•  Walckenaer  nous  apprend  (tome  III  de  son  édition  de  la  Fontaine, 
i8a6,  p.  59,  note  i),  que  parmi  les  copies  recueillies  par  Conrart  il  en 
existe  de  la  pièce  de  la  Fontaine  une  portant  cet  intitulé  :  Conte  d'un  gen" 
tilhomme  espagnol  et  d'un  paysan  son  vassal^  c  ce  qui  indique  que  le  sujet 
est  pris  dans  quelque  nouTeile  espagnole.  » 

*  Caxdklaio,  comedia  del  Bruno  Wolano^  achademico  (sic)  d<  nulla  ackade» 
miOf  detto  il  Fastidito.  Il  y  a  de  plus,  sur  le  titre,  cette  épigraphe  latine  :  la 
tristitia  hilaris^  in  hilaritate  tristis.  —  «  Boni/aee  et  le  Pédant ^  comédie 
en  prose,  imitée  de  Titalien  de  Bruno  Nolano.  »  Cette  imitation  ou  traduc- 
tion a  déjà  été  citée  dans  le  tome  1,  p.  i43,  note  1,  et  p.  444,  note  6.  — 
Molière  avait  peut-être  remaroué  là  (vers  la  fin  de  la  scène  xvi  de  Taete  IV) 
le  vers  de  Despautère  qu*il  fait  réciter  au  petit  comte  de  la  Comtesse  d^J^s^ 
carbagnas  (scène  vu,  tome  YIII,  p.  58*;). 

^  Documents  sur  le  Malade  imaginaire^  p.  a5o,  fin  de  la  note  i3. 
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ACTE  IL' 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

« 

TOINETTE,  CLÊàNTE. 

TOlMf  U  • 

Qae  deoiaiidex-Toiis,  Monsimir  ? 

Ce  que  je  demande? 

Toimm» 

Ah,  ah,  c'est  vous  ?  Quelle  surprise  !  Que  ▼enes-vous 

frire  céans? 

CLiâim. 

SaToir  ma  destinée,  parler  à  Taimable  Angélique, 
consulter  les  sentiments  de  son  cœur,  et  lui  demander 
ses  résolutions  sur  ce  mariage  fiital  dont  cm  m'a  averti. 

TblHSITB* 

Oui,  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en 
blanc  à  Angélique  :  il  faut  des  mystères,  et  Ton  vous 
a  dit  Tétroite  garde  où  elle  est  retenue,  qu'on  ne  la 
laisse  ni  sortir,  ni  parler  à  personne,  et  que  ce  ne  fîit 
que  la  curiosité  d'une  vieille  tante  qui  nous  fit  accorder 
la  liberté  d'aller  à  cette  comédie  qui  donna  lieu  à  la- 
naissance  de  votre  passion  ;  et  nous  nous  sommes  bien 
gardées*  de  parler  de  cette  aventure. 

I.  Lt  Aèâtrê  rwft4tmt9  U  ekmmèn  tTdrgtm,  (1734.) 
1.  ouusn,  TonnRTB.  —  Tonsm*  m  iwwMMfgwr  jw#  CUmmte 
{fhidm.) 
3.  «  Bin  gtrdét  »,  ••■•  aecord  da  ftm,  daai  PMItfoB  de  168s. 
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CLÉANTE. 

Aussi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléante  et  sous 
Tapparence  de  son  amant,  mais  comme  ami  de  son 
maître  de  musique^,  dont  j*ai  obtenu  le  pouvoir  de  dire 
qifil  m*envoic  à  sa  place. 

TOINBTTE. 

Voici  son  père.  Retirez-vous  un  peu,  et  me  laissez 
lui  dire  que  vous  êtes  là. 


SCÈNE  IL 

ARGAN,  TOINETTE,  CLÉANTE. 

▲RGAN*. 

Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le  matin 
dans  ma  chambre,  douze  allées,  et  douze  venues'  ; 
mais  j'ai  oublie  à  lui  demander  *  si  c'est  en  long,  ou 
en  large*. 

I.  De  son  maître  en  ma»qae.(i694.) 

a.  ABOAH,  TOIlTBTTB.  —  ÀKOAif,  sc  crojranl  seul,  et  sans  voir  Toinette. 

(nH) 

3.  Douze  allées  et  Tenues.  (1674  C*  74  P,  75,  80,  83,  94.) 

4.  Oublier  à  aTait  tout  à  fait  le  même  sens  qii*ouhliêr  de..,,  et  cette 
construction  était  fort  usitée  :  royez  les  Lexiques  du  Corneille,  du  Raàme, 
du  Sévigne^  et  le  Dictionnaire  de  Littré  à  a*. 

5.  Ce  passage  est  on  de  ceux  dont  s*amusa  le  plus  Mme  de  Sérigné, 
quand  on  lui  conta  la  pièce,  déjà  Tieille  de  plus  de  trois  ans  et  quVlIe  n'avait 
encore  ni  rue  ni  lue.  «  Ah  !  dit^elle  dans  sa  lettre  datée  de  LÎTry  le  16  sep- 
tembre 167G  (tome  Y,  p.  66),  que  j'en  reux  aux  médecins!  quelle  forfan- 
terie que  leur  arti  On  me  contoit  hier  la  comédie  de  ce  Malade  imaginaire, 
que  je  n*ai  point  Tue  :  il  étoit  donc  dans  Tohéissance  exacte  à  cet  Met- 
sieurs  ;  il  comptoit  tout  :  e*étoit  teise  gouttes  de  Ttn  dans  treize  caiUcrées 
d*eaa*;  s*il  7  en  eût  eu  quatorze,  tout  eût  été  perdu.  Il  prend  une  pilnle  : 

*  Ce  qui  ressemble  le  plus  à  ceci,  c'est  le  trait  des  grains  de  sel,  qui  sc 
trouTe  à  la  fin  de  la  scène  ti  de  cet  acte  II.  Est-ce  une  ancienne  leçon  qae  les 
éditeurs  n'ont  pas  recueillie  ?  N'est-ce  pas  plutôt  une  citation  inexacte,  toit 
de  Mme  de  SéTigné,  toit  de  ceux  qui  lui  avaient  fait  connattre  b  pièce? 
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Monaîeiir»  voilà  un»... 

Parie  bas,  pendaida  :  ta  irieiis  m^ëbranler  tout  le  cer- 
VMu,  et  ta  ne  songes  pas  qa*il  ne  fiiat  point  parler  si 
haut  à  des  maladies 


Je  Youlois'  voas  dire,  Monsieur.... 

▲moAir. 
Parle  bas»  te  dis-je. 

.   Toimm* 
Monsieur.... 

pnit  fui  MBblaaft  id«  pailar*.) 
ÂOGAir. 

Eh? 


1 1 


Je  Toos  dis  que.... 

(KXÈÊ  fait  «aUnt  éê  polar*.) 

AaaAir. 
Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

Tomamy  imt. 
Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parier  à  vous*. 

AaGÂir. 
Qu'il  vienne. 

(Tolatait  Aût  flgm  I  détste  d'iTiBwr.) 
GLàAHTB. 

Monsieur.... 

OB  !■&  a  dît  d«  M  ptomoMT  dam  m  tHumhté  ;  mut  U  t tt  «a  pttte.  et  de- 
MMW  tiMit  eout,  paret  qa^  a  oablîé  ai  e*ttt  aa  long  ou  as  large  :  cela  ase 
Ol  htt  riva,  et  Toa  appIi<|M  cette  folie  i  Umt  aMeMSt.  » 

1.  Je  maAsah.  (1734.) 

••  Gatte  yidicattoa  et  Ici  qaatra  aaivaalM  ne  test  pat  daae  les  ididoni  de 

i674C.94P»7Sfte»  •^•a*' 
9.  Xttê/Ui  Mfarv  jMiMMf  de  fÊfUr,  (1734.) 

4*  Catia  iwiliMriim  a  M  rtlefée  eS-denaa»  p.  140,  an  Tcrt  9*7  dea 

#WPINMf  MNWifaf  • 
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TOIIfBTTB,  raillant*. 

Ne  parlez  pas  si  haut*,  de  peur  d^ébranler  le  cerveau 
de  Monsieur. 

CLÉANTB. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout  et  de 
voir  que  vous  vous  portez  mieux. 

TOINETTE,  feignant  d*étre  en  colère'. 

Comment  «  qu'il  se  porte  mieux  »  ?  Cela  est  faux  : 
Monsieur  se  porte  toujours  mal. 

CLBANTE. 

J'ai  ou!  dire  que  Monsieur  étoit  mieux,  et  je  lui 
trouve  bon  visage. 

TOIIfBTTB. 

Que  voulez- vous  dire  avec  votre  bon  visage?  Mon- 
sieur Ta  fort  mauvais,  et  ce  sont  des  impertinents*  qui 
vous  ont  dit  qu'il  étoit  mieux.  Il  ne  s'est  jamais  si  mal 
porté. 

ARGAN. 

Elle  a  raison. 

TOINETTE. 

Il  marche,  dort,  mange,  et  boit  tout  comme  les  au- 
tres ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade. 

ARGAlf. 

Cela  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la  part 
du  maître  à  chanter  de  Mademoiselle  votre  fille.  Il  s'est 

I.  SCÈNE  ui. 

AROAJr,    ClÂAWTKy   TOmXTl. 
CLiâNTB. 

Monsieur.... 

Toimrm,  à  CUante,  (1734.) 

a.  AaoAii.  Qu'il  rienne.  —  Tombttb  (dans  Téclitîon  de  i680t  Tonfarra, 
à  CUanU),  Ne  paries  pas  si  haut.  (1674  G,  74  P,  ^5,  80,  83,  94.) 

3.  Cette  indicadon  n'est  pas  dans  les  Mitions  de  1674  G,  74 P,  80,  83,  94. 

4.  Des  malaris^,  des  gens  sans  jugement  ni  taet  :  Tojes  tome  Tm, 
p.  453,  note  6  ;  eompares  ei-dessns,  p.  3i4,  p.  359;  et  ei-après,  p.  3^7,  p.  401. 
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va  obligé  d[*aller  à  k  ouDiwgiie  pour  quelques  jours  ;  et 
oomme  son  «mi  intime»  il  ni*enYoie  à  sa  place\  pour 
lui  continuer  ses  leçons,  de  peur  qu*en  les  interrompant 
elle  ne  ytnt  à  oublier  ce  qu*dle  sait  déjà. 

AIGAN. 

Fort  bien.  '  Appelez  Angéli({ue. 

TOIHSm. 

Je  crois,  Monsieur,  qu*il  sera  mieux  de  mener  Mon- 
sieur à  sa  chambre. 

AaOAH. 

Non  ;  frites-Ia  venir* 

Tomm. 

n  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  fiiut,  s'ils  ne 

sont  en  particulier. 

AaGijr. 
lofait,  si  fait. 

TOniBTTS. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir,  et  il  ne 
faut  rien  pour  tous  émouvoir  en  l'état  où  vous  êtes,  et 
vous  ébranler  le  cerveau. 

ARGAN. 

Point,  point'  :  j'aime  la  musique,  et  je  serai  bien  aise 
de....  Ah!  la  voici. ^  Allezr-vous-en  voir,  vous,  si  ma 
femme  est  habillée '. 

1.  Sa«iplMt.  (i683,94.) 
a.  A  ToÎHêiU,  (1734.) 

3.  En  réut  oà  TOUS  êtes.  —  AmoAir.  Mat,  poîat.  (1S74  C,  74  P«  75,  80, 

«.  94.) 

4.  A  TéimeiU,  (1734.) 

5.  «  Pour  reeeroir  la  rinte  de  Mwrieiun  Dialoimt  père  et  file,  »  re- 
«nqiie  Aoger. 
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SCÈNE  iir. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE. 

ARGAN. 

Venez,  ma  fille  :  votre  maître  de  musique  est  allé  aux 
champs,  et  voilà  une  personne  qu^il  envole  à  sa  place 
pour  vous  montrer. 

ANGÉLIQUE*. 

Ah,  Ciel  ! 

ARGAN. 

Qu'est-ce  ?  d'où  vient  cette  surprise  ? 

ANGÉLIQUE. 
v^  "SI*  •  •  • 

ARGAN. 

Quoi  ?  qui  vous  émeut  de  la  sorte  ? 

ANGÉLIQUE. 

Cest,  mon  père,  une  aventure  surprenante  qui  se 
rencontre  ici. 

ARGAN. 

Comment  ? 

ANGÉUQUE. 

J'ai  songé  cette  nuit  que  j'étois  dans  le  plus  grand 
embarras  du  monde,  et  qu'une  personne  faite  tout 
comme  Monsieur  s'est  présentée  à  moi,  à  qui  j'ai  de- 
mandé secours',  et  qui  m'est  venue ^  tirer  de  la  peine 

I.  SCÈNE  IV.  (1734.)  —  3.  Anaiuqmt^  reeonnoitsamt  Cléante.  (Ibidem.) 

3.  Demandé  du  secourt.  (i73o,  33,  34.) 

4.  Dans  rédition  de  168a,  venu,  bien  qn*i1  y  ait,  un  peu  ayant,  présentée. 
On  Terra  (p.  379,  note  3,  et  p.  4s9«  note  1}  qoe  tout  nos  textes,  pour  le 
premier  exemple,  que  la  plupart,  pour  le  second,  donnent  également  sans 
accord  les  participes,  de  sens  incomplet,  de  cette  phrase  de  Louison  :  c  Je 
TOUS  suis  Tenu  dire...,  »  et  celle-ci  de  Toinette  :  ■  Je  me  suis  troaTé.... 
toute  seule.  »  C'étaient  li  de  ces  participes  que  le  P.  Bonhours  trourait 
«  suffisamment  soutenus  par  ce  qui  suit  »  et  que  pour  cette  raison  on  laissait 
înTiriables  :  voyez  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille^  tome  I,  p.  ux,  et 
compares  les  participes  restés  sans  accord  aux  vers  1 1 38  et  11 56  des  Femmee 
savantes. 
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olx  j'étois;  et  ma  surprise  a  été  grande  de  voir  inopi- 
nément, en  arrivant  ici,  ce  que  j*ai  eu  dans  Fidée  toute 
la  nuit. 

CLKÀMTI. 

Ce  n*est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre 
pensée,  soit  en  dormant,  soit  en  veillant^,  et  mon  bon- 
heur seroit  grand  sans  doute  si  vous  étiez  dans  quel- 
que peine  dont  vous  me  jugeassiez  digne*  de  vous 
tirer;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour.,.. 


SCÈNE  IV. 

TOINETTE,  CLÉANTE,  ANGÉLIQUE,  ARGAN. 

TOINBTTB,  par  dérifion'. 

Ma  foi,  Monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant,  et  je 
me  dédis  de  tout  ce  que  je  disois  hier.  Voici  Monsieur 
Diafoirus  le  père,  et  Monsieur  Diafoirus  le  fils^,  qui 
viennent  vous  rendre  visite.  Que  vous  serez  bien  en- 
gendré*^! Vous  allez  voir  le  garçon  le  mieux  fait  du 
monde,  et  le  plus  spirituel.  Il  n'a  dit  que  deux  mots, 
qui  m'ont  ravie,  et  votre  fille  va  être  charmée  de  lui. 

I .  Soit  qaand  tous  domet,  soit  quand  toim  TcUlez. 
a.  Dont  Toat  me  jageatsiez  assez  digne.  (1675.) 

3.  Cette  indication  et  la  smTante  aont  omises  dans  les  éditions  de  1674  C, 
74  P,  80,  83,  94.) 

—  SCÈNE  T. 

ABOAH,    AHOBLIQUB,   CUiAim,   TOimTTB. 

Tonirm,  k  Argon,  (1734.) 

4.  I<e  père,  Monslear  Diafoirus  le  fils.  (1675.) 

5.  Que  TOUS  aores  un  bon  gendre  1  An  rers  ^6  de  Vttemrdi^ 

Ma  foi,  je  m*engendrois  d*iine  belle  manière, 

on  a  déjà  releré  l'eitpression  de  **tngeiidrer,  se  donner  on  gendre^  qal  se 
trooTe  aussi  dans  ia  Sœmr  de  Rotroa. 
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▲RGÀN,  k  Cléante,  qui  feint  de  Tonloir  s*en  aller. 

Ne  VOUS  en  allez  point,  Monsieur.  C*cst  que  je  marie 
ma  fille;  et  voilà  qu'on  lui  amène  son  prétendu  mari  ', 
qu'elle  n'a  point  encore  vu. 

CLBAIITE. 

C'est  m'honorer  beaucoup,  Monsieur,  de  vouloir  que 
je  sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

ARGAlf. 

C'est  le  fils  d'un  habile  médecin,  et  le  mariage  se  fera 
dans  quatre  jours. 

CLÉAIITE. 

Fort  bien. 

▲RGAN. 

Mandez-le  un  peu  à  son  maître  de  musique,  afin  qu'il 
se  trouve  à  la  noce. 

CLBANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

ARGAIf. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

CLÉANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOIIIETTB. 

Allons,  qu'on  se  range,  les  voici. 

I.  Vojez  cl-detsns,  p*  297,  note  a. 
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SCÈNE    V«. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,   THOMAS   DIAFOIRUS», 
ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE». 

ARGAlf ,  metunt  la  main  à  ton  bonnel  tant  Tàter^. 

Monsieur  Purgon,  Monsieur,  m'a  défendu  de  décou- 

I.  SCÈNE  VI.  (1734.) 

a.  Sur  ane  comédie  intitalée  U  Grand  Bénit  de  fils  aussi  sat  qme  son  père, 
où  l*on  a  cm  que  Molière  arait  trooTe  ane  ébauche  de  cet  deux  Diafoirus, 
Tojez  ci-deuus  la  Notice^  p.  a36.  —  Sur  certains  laszis  que  Baptitte  cadet 
B*aTait  pas  craint  d*ajouter  au  rôle  de  Thomas,  Toyes  encore  la  Notice, 
p.  a5o.  —  M.  Aubertin,  au  tome  I,  p.  53a  et  533,  de  VHistoire  à  laquelle 
nous  arons  déjà  plus  haut  (p.  3o6,  note  i)  emprunté  un  passage,  signale, 
dans  la  vieille  Farce  j'ojmue  de  Mettre  Mimin»,  on  personnage  «  qui  a 
quelques  traits  de  Thomas  Diafoirus  :  c*est  Blattre  liimin,  jeune  aaTant, 
farci  du  latin  de  TÉcole,  «  fort  comme  un  Turc  »  sur  Dunat  et  la  lo- 
gique, «  argumentant  à  outrance  »  /»v  et  contra,  mais  ahuri  et  abêti  par 
un  saToir  baroque.  »  II  est  amené  et  présenté  à  ta  fiancée  par  le  maître 
dont  il  est  le  disciple  ;  Tintention  de  la  scène  qui  s^engage  alors  n*est  d*atl* 
leurs  pas  celle  de  la  scène  des  Diafbinu;  car  ce  sont  les  «  parents  désolés 
pu  imt  imaginé  de  mettre  leur  Jils  en  présence  de  ta  fiancée,  poor  lui 
débrouiller  la  cenrelle  et  lui  guérir  Tesprit.  Celle-ci,  d*an  air  simple  et 
doux,...  ramène  au  bon  sens  le  jeune  homme.  »  Ces  traits  de  reasemblnuce 
entre  les  deux  figures  de  Maître  Mimin  et  de  Thomas  avaient  frappé  Sainte- 
Beuve,  témoin  ces  quelques  lignes  écrites  par  lui  au  crayon,  en  marge  des 
pages  345,  347  et  35o  de  son  exemplaire  du  Tolume  cité  ci-dessous  (à  la 
note  a)  de  V Ancien  Théâtre  françeis  ;  c  On  Toit*  que  tout  ce  latin  macaro- 
niqne  dont  se  serrit  Molière  était  dans  la  tradition.  —  Ost  un  petit  Thomas 
Diafoirus.  —  Et  cVst  ici  le  lieu  (car  ces  rapprochements  sont  ici  notre  sujet 
même)  de  tous  rappeler  la  scène  dirine  de  Molière  dans  le  Malade  ima- 
ginaire, Thomas  Diafoirus  présenté  par  son  père  :  cela  rejoint  la  scène  de 
r Écolier  limousin,  et  toutes  deux  rejoignent  la  scène  de  Maître  Mimin  ;  ce 
sont  les  mêmes  ridicules  è  un  ou  deux  siècles  de  distance.  » 

3.  TOUfSTra,  LAQDAZS.  (i734.) 

4.  AnoAif.  Il  met  la  main  k  son  bonnet  sans  Péter,  (1674C,  74  P,  80,  83,94.) 
—  AmOAif,  coiffé  étun  bonnet  de  nuit,  y  met  la  main  sans  Voter,  (1675.) 

«  Elle  a  été  imprimée  dans  la  collection  Jannet,  au  tome  II,  p.  338  et 
suiTantes,  de  V Ancien  Théâtre  fran^^  publié  par  M.  Viollct  le  Duc.  Elle 
est  à  six  personnages,  qui  sont  :  le  Maître  d'école,  Maître  Mimin  étudiant, 
Raulet  son  père,  Lubine  sa  mère,  Raoul  BSachne,  et  la  Bru,  c'est-à-dire  la 
fiancée,  de  Maître  Biimin. 

^  Maître  Mimin  ne  s'exprime  d*abord  qu'en  latin  de  son  cru,  et  Sainte- 
BeaTe  songeait  ici  à  la  Cérémonie. 
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vrir  ma  te  te.  Vous  êtes  du  métier,  vous  savez  les  con- 
séquences. 

MONSIEUR   DIÂFOIRUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter  se- 
cours aux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de  Tincom- 
modité.* 

ARGAIf. 

Je  recois,  Monsieur.... 

(Ils  parlent  tous  deux  en  mène  temps,  t^interrompent  et  eonfondoit'.) 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Nous  venons  ici,  Monsieur.... 

ARGAN. 

\vec  beaucoup  de  joie. . . . 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Mon  (ils  Thomas,  et  moi.... 

ARGAN. 

L'honneur  que  vous  me  faites.... 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Vous  témoigner,  Monsieur.... 

ARGAN. 

Et  j'aurois  souhaité. . . . 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Le  ravissement  où  nous  sommes.... 

ARGAN. 

De  pouvoir  aller  chez  vous.... 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites.... 

ARGAN. 

Pour  vous  en  assurer. . , . 


I.  Jrgan  et  M.  Diafinnu parlent  en  mime  temps,  (1734.) 
a.    Se  confondent^  c*est-à-dire  emmêlent,  embrouillent  leurs  discours.  — 
Cette  indication  et  les    suirantcs,  jusqu'à  la  page  356,  manquent  dans  Ica 
«ditions  de  1674  C,  74  P,  83,  94,  et,  sauf  celle  de  la  page  35o,  dans  rêtli- 
tion  de  1680. 
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MOlfSIBDR    DIÀFOIRUS. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir.... 

ÂR6AN. 

Mais  vous  savez,  Monsieur.... 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Dans  rhonneur,  Monsieur.... 

ARGÂlf. 

Ce  que  c'est  qu*un  pauvre  malade*.... 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

De  votre  alliance. . . . 

ARGAN. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose.... 

MONSIEUR   DUFOIRUS. 

Et  vous  assurer. ... 

ARGAN. 

Que  de  vous  dire  ici  *.... 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Que  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notre  métier.  • . . 

ARGAN. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions.... 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

De  même  qu'en  toute  autre.... 

ARGAN. 

De  vous  faire  connoitre,  Monsieur.... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  serons  toujours  prêts,  Monsieur.... 

ARGAN. 

Qu'il  est  tout  à  votre  service.... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

A  VOUS  témoigner  notre  zèle,  (n  le  ratourne'Ten  ion  fib,  «t 
loi  dit^  :)  Allons,  Thomas,  avancez.  Faites  vos  compliments. 

I.  Ce  qat  c*est  d*iu  paarre  malade.  (1674  P.) 

a.  Que  Toaa  dire  ici.  (Ihidêm,) 

3.  //  *t  tomrmê,  (1675.)  ^  4.  ^  tonjlh,  (1734.) 
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THOMAS  DIAFOIRUS  est  ^  an  grand  benêt,  noQTelIement  sorti  des 
Écoles,  qni  fait  tontes  choses    de  manyaise  grâce  et  à  contre-temps'^. 

N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer  ? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS   DIAFOIRUS^. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnoitre,  chérir,  et  ré- 
vérer en  vous  un  second  père  ;  mais  un  second  père 
auquel  j'ose  dire  que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'an 
premier.  Le  premier  m'a  engendre;  mais  vous  m'avez 
choisi.  Il  m'a  reçu  par  nécessité  ;  mais  vous  m'avez  ac- 
cepté par  grâce.  Ce  que  je  tiens  de  lui  est  un  ouvrage 
de  son  corps  ;  mais  ce  que  je  tiens  de  vous  est  un  ou- 
vrage de  votre  volonté";  et  d'autant  plus  que  les  facultés 
spirituelles  sont  au-dessus  des  corporelles,  d'autant  plus 
je  vous  dois,  et  d'autant  plus  je  tiens  précieuse  cette  fu- 
ture filiation,  dont  je  viens  aujourd'hui  vous  rendre  par 
avance  les  très-humbles  et  très-respectueux  hommages^. 

TOINBTTB. 

Vivent  les  collèges  ^  d'où  l'on  sort  si  habile  homme  ! 

I.  Thomas  Diàfoolus.  Cttt,  (1675.)  —  1.  Toutes  les  choses,  {ihùiem.) 

3.  TaoMAS  OuFOiaos,  à  M.  Diajhirus.  (1734.) 

4.  Tnoius  DiAFOOLUS,  k  Argam.  (Ibidem,) 

5.  «  Thomas  Diafoimii  connaît  ses  auteurs,  dit  Auger,  et  il  les  met  a 
contribution.  Ce  début  de  son  compliment  k  Argan  semble  imité  d*un  pas- 
sage du  discours  de  Cicéron  ad  Quintes  post  reditum  (^n):»  A purtntihusy 
id  quod  nêcesse  erat,  parvus  sum  procreatus  :  a  vobis  natus  sum  eonsularis, 
Illi  miki/ratrem  ineognitum  qualis  futurus  esset  dederunt  :  vos  spectatum  et 
iucredibili  pietate  eognitum  reddidistis.  «  Je  tous  dois  plus  qu'aux  auteurs  de 
mes  jours  :  ils  m*ont  fait  naître  enfant,  [ils  m*ont  re^u  par  nécessité,]  et  par 
TOUS  je  renais  consulaire.  J*ai  reçu  d*eux  un  frère  arant  que  je  pusse  saroir 
ce  que  j'en  derais  attendre  :  tous  me  rares  rendu  apr^  quUl  m*a  donné 
des  preuves  admirables  de  sa  tendresse.  >  [Traductiom  de  Guerouit.) 

6.  Argan,  Toyant  Thomas  se  tourner  tout  de  suite  Tcrs  son  père,  ou  quel- 
que peu  étourdi  par  le  débit  de  Vorateur^  ne  répond  pas  au  compliment; 
mais  il  n'en  a  pas  tout  perdu,  et  il  en  tirera  parti  pour  son  remerciement 
d'apparat  aux  Docteurs  de  la  Faculté. 

7.  «  Vire  les  collèges,  »  dans  tontes  nos  éditions,  sauf  1675  et  I734«  les 
imprimeurs  ajant  considéré  vi^e  comme  une  exclamation  inrariable. 
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THOMAS  DUFOIRUS*. 

Cela  a-t-il  bien  été,  mon  père  ? 

MOlfSIBUR    DIÂFOIRUS. 

Optitne*. 

ÀRGAlf,  à  Angéliqne. 

Allons,  saluez  Monsieur. 


Baiserai-je^? 


THCHiAS    DUFOIRUS'. 


I.  Tbomas  D1AFOIEU8,  à  M,  Diafoirug.  (1734O 

%,  «  Trèt-bien.  »  —  Oa  contait  de  Colletot  et  de  ton  filt,  introdait  pa 
lui  dans  le  nonde,  des  traits  analogvea.  «  Pour  son  fils,  dit  TaHemant  de% 
Rifaittx  (tome  YII,  p.  io5,  des  Histonsiies)^  il  Ta  toujours  pris  pour  quel* 
que  chose  de  merveilleux....  Ce  fils  pourtant  n*est  qu*un  dadais.  Un  jour« 
dans  je  ne  sais  quelle  compagnie,  il  Ini  dit  :  «  Jean  CoUetet,  aaliiei  ees 
«  dames.  >  11  les  salua  toutes,  et  puis  il  dit  :  «  Mon  père,  j'ai  fait.  > 

3.  TnoMAS  Dxiroiaus,  à  M.  Dia/oinu,  (1734.) 

4.  L'hésitation  de  lliomas  rappelait  pent-étre  aux  spectateurs  nn  Jeu  de 
aeène  beaucoup  plus  prolongé  qu'on  avait  m,  deux  ans  auparavant,  anr  le 
théâtre  du  Marais.  Nous  en  citerons  qndqne  ehose,  parée  qu^il  semble  con- 
stater Fusage  qui  obligeait  encore,  comme  au  temps  de  Montaigne*,  les  femmes 
à  recevoir,  par  civilité,  un  baiser  de  ceux  qui  les  saluaient.  A  la  scène  wi  de 
la  petite  comédie  que  de  Visé  a  intitulée  le  Gentilhomme  guespin^  (1670), 
«le  grand  benêt  de  fils  de  Monsieur  de  Bois-Douillet  »  (ainsi  la  Préfeee  de 
la  pièce  appelle-t-elle  ce  personnage)  est  amené  par  son  père  dans  une  réu- 
nion de  campagne^  où  il  n'ose  même  s'avancer  vers  la  maîtresse  du  logis  ; 
son  caractère  diffère  donc  de  celui  de  Thomas,  qui,  loin  d*être  aussi  timide, 
croit  faire  merveille  au  contraire,  et,  un  seul  moment  embarrassé  sur  le  céré- 
monial, est  tout  prêt  à  l'exécuter  intrépidement. 

M,  DB  B0i8-D0UXLLBT,y!iûaiif  tigne  à  sonfilt  (après  lui  avoir  donné  l'cxemplr) 

.     .     .     Ste!  Approchez,  vous  dis-je. 
Et  saluez  Madame.  Approchez  donc... 
La,  saluez-la  donc,  faites-lui  compliment. 

CLARICE,  pojrant  r action  du  Jilt. 
Est-il  un  plus  grand  sot  ? 

USBTTK. 

Quel  divertissement! 
u  TTiAt  faisant  des  révérences  à  Lucrèce. 
Madame. 

BOis-DomixiT,  le  poussant  par  derrière. 

Il  est  honteux.  La,  baisez  donc  Madame  : 
C'est  toujours  en  baisant  qu'on  salue  une  femme. 

«  C'est  la  manière  de  France,  »  dit  aussi  Adraste,  an  début  de  la  scène  xi  du 

«  Vojez  le  livre  m  des  Essais,  chai^tre  t,  tome  111,  p.  335. 

^  Guipin,  à  guêpes,  qui  élève  des  mouehes  à  miel,  campagnard,  d'après 
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MONSIEUR  DIAFOTRUS. 

Oui,  oui. 

THOMAS   DIAFOIRUS,  à  Ang^ae. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  Ciel  vous  a  concédé 
le  nom  de  belle-mère,  puisque  Ton.... 

▲RGAlf*. 

Ce  n'est  pas  ma  femme,  c'est  ma  fille  à  qui  vous  pariez. 

THOMAS    DIAPOIRUS. 

Oh  donc  est-elle  ? 

ARGAN. 

Elle  va  venir. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Attendrai-je,  mon  père,  qu'elle  soit  venue  '  ? 

MONSIEUR    DIAFOIRL'S. 

Faites  toujours  le  compliment  de  Mademoiselle. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins'  que  la  statue  de 
Memnon  rendoit  un  son  harmonieux,  lorsqu'elle  venoit 
à  être  éclairée  des  rayons  du  soleil  :  tout  de  même  me 
sens-je  animé  d'un  doux  transport  à  l'apparition  du  soleil 
de  vos  beautés*.  Et  comme  les  naturalistes  remarquent 
que  la  fleur  nommée  héliotrope  tourne  sans  cesse  vers 

sicilien  (tome  VI,  p.  a6o)  ;  mais  son  témoigimge  ne  suffirait  pas  :  on  pourrait 
bien  douter  de  sa  bonne  foi. 

I.  Aroâh,  à  Thomas  Diafoirut.  (1734.) 

a.  Cette  question  de  Thomas  Diafoims  a  kxh  omise  dans  Tédition  de  16S0. 

3.  Sur  cette  rieille  forme  de  n#  au  lien  de  jii,  employée  aussi  par  Martine, 
▼oyex  ci-dessus,  p.  197,  note  4. 

4.  La  comparaison  choisie  par  Thomas  pour  le  début  de  son  compliment 
était,  comme  on  Ta  le  Toir,  un  lieu  commun  des  plus  usés.  Elle  se  trouve  :  dans 
VÉ/f»tre  liminaire  deBIathurin  Régnier  au  Roi  (160S)  :  «  On  lit  qu'en  Ethiopie 
il  y  aroit  une  statue  qui  rendoit  un  son  harmonieux  toutes  les  fois  que  le 
soleil  levant  la  regardoit.  Ce  même  miracle.  Sire,  aTcz-vous  fait  en  moi,  qui, 
touché  de  l*astre  de  Votre  Majesté,  ai  reçu  la  Toix  et  la  parole;  »  — dans  le 
diseours  du  garde  des  sceaux  de  Marillao  ouvrant  rassemblée  des  nota- 
bles de  i6a6  :  on  y  remarque,  nous  apprend  la  Correspondance  de  Grimm*, 

le  Dictionnaire  historique  de  l'ancien  langage  français  par  la   Cume  de 
Sainte-Palaye. 

•  En  janvier  1787  (tome  XIV,  p.  5a5  de  Tédition  de  M.  Tonmeux),  à  pro- 
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cet  astre  du  jour,  aussi  mon  cœur  dores-en-avaDt*  tour- 
nera-t-il  toujours  vers  les  astres  resplendissants  de  vos 
yeux  adorables,  ainsi  que  vers  son  pôle  unique*.  Souffrez 

m  parmi  beaucoup  d*aatret  traits  égakmeat  tablimas,  la  belle  eomparaison 
lie  la  statue  de  Memnoa  dont  Molière  s'est  permis  d^enrichir  depuis  la  superbe 
harangue  de  M.  Tbomas  Diafoirus  ;  »  —  dans  l* Anti-roman  ou  VHutmre  du 
berger  Ljrsis^  par  Jean  de  la  Lande  (Cbariea  Sorel),  tome  1  (i633),  p.  5^ 
et  SgS  :  «  On  dit  qu*en  Ethiopie  il  j  aroit  une  statue  de  Memnon  qui 
rendoit  un  son  harmonieux  quand  le  soleil  la  regardoit...;  ainsi,  lorsque 
TOUS,  ou  quelque  autre  de  pareil  mérite  jettera  des  rayons  dessos  moi,  jt  dirai 
des  choses  qui  contenteront  vos  oreilles;  »  —dans  une  lettre  du  comte  d*Aranz 
à  Voiture,  écrite  au  temps  des  négociations  de  Munster*  :  «  Quand  tous 
seriez  dcTcnu  tout  philosophe  et  quand  tous  auries  perdu  le  sentiment  et  la 
^e»  tout  an  moins,  ma  chère  pierre,  tous  derriez  parler  lorsque  Mme  de 
LongucTille  tous  regarde,  comme  fiûsoit  la  statue  de  Memnon  lonqu*elle 
étoit  éclairée  des  rajons  du  soleil;  »  —  dans  la  Dissertation  de  l'abbé 
d*Aubignac  sur  V Œdipe  de  Corneille  (i663,  p.  a4}*  :  «  k  Tezemple  de  cette 
statue  de  Memnon  qui  rendoit  ses  oracles  sitôt  que  le  Soleil  la  tonchoit  de  ses 
rayons,  M.  Corneille  a  repris  ses  esprits  et  sa  Toiz  à  Péclat  de  Tor  qu*un 
grand  ministre  du  temps  a  fait  briller  dans  Tobscurité  de  sa  retraite;  la  cou- 
leur et  le  son  de  ce  beau  métal  Font  reTeillé  et  remis  sur  le  théâtre.  »  — 
^joutons  une  dernière  citation,  recneillie  dans  la  note  snirante  de  M.  Des- 
pois :  «  On  croirait  Traiment  qnlci  Molière  a  voulu  imiter  le  début  du 
discours  prononcé  par  d*Aligre,  directeur  des  finances,  à  rassemblée  du 
clergé  de  i665  :  «  Messieurs,...  j'ai  ressenti  dans  ee  moment,  par  le 
«  lustre  de  tos  personnes  et  de  tos  pourpres,  PefTet  des  rayons  de  l*Aiir«ire 
«  naissante  sur  la  statue  égyptienne  de  son  fils,  qu*elle  animoit  chaque  matin, 
«  et  lui  donnoit  assez  de  mouTement  pour  former  un  son  harmonieux  avec  le 
«  sistre  et  Tarchet  qu*il  tenoit  en  ses  mains.  »  (Cité  par  P.  Lanfirey  dans 
r Église  et  les  philosophes  au  dix-huitième  siècle,  p.  i5  de  la  a'*  édition,  1857  : 
Toyez  la  Collection  des  procès'Verhaux  des  assemblées  générales  du  clergé  de 
France,  tome  IV,  1770,  p.  837,)  » 

I.  n  est  évident,  par  cette  écriture  même  de  Tédition  originale,  que 
Texacte  et  pesante  prononciation  étymologique  qu'elle  indique  était  tout  à 
(ait  surannée  :  comparez  le  vers  ia55  du  Cid  :  <  Crois  que  dorénavant  Chi- 
mène  a  beau  parler....  » 

a.  C*est  à  Francion,  dans  un  de  ses  donz  propos  à  sa  maîtresse  Nays,  re- 
marque M.  V.  Foumel*,  que  Thomas  Diafoirus  «  a  bien  Tair  d*aToir  volé  » 
sa  seconde  comparaison  ;  le  trait  final  même  dont  il  l'a  variée  est  encore  une 
réminiscence  de  la  Vreûe  histoire  comique  :  «  11  n*est  non  plus  raisonnable, 

pos  d'une  réimpression  des  Procè»-verbanx  de  cette  assemblée  des  notables. 
Voyez  le  Procès-verbal  publié  en  i65a,  p.  a5. 

•  Elle  a  été  imprimée  par  T.  Cousin,  p.  3 18  et  3 19  de  ^  Jeunesse  de 
Mme  de  Longuevilie, 

^  Passage  rapporté  par  Aimé-Martin. 

«  Dans  son  Introduction  au  Roman  comique  de  Scarron,  p.  xvij . 
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donc,  Mademoiselle,  quej*appende  aujourd'hui  à  Tautel 
de  vos  charmes  Toffrande  de  ce  cœur,  qui  ne  respire 
et  n'ambitionne  autre  gloire^,  que  d'être  toute  sa  vie, 
Mademoiselle,  votre  très-humble,  très-obéissant,  et  très- 
fidèle  serviteur,  et  mari. 

TOINETTfi,  en  le  raillant^. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier,  on  apprend  à  dire 

de  l>elles  choses. 

argan'. 
Eh  !  que  dites- vous  de  cela  ? 

CLÉANTE. 

Que  Monsieur  fait  merveilles  \  et  que  s'il  est  aussi 
l)()u^  médecin  qu'il  est  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  à 
i'tre*  de  ses  malades. 

TOINETTE. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable  s'il 
fait  d'aussi  belles  cures  qu'il  fait  de  beaux  discours. 

ARGAN. 

Allons  vite  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le  monde. 
Mettez- vous  là,  ma  fille.  Vous  voyez'.  Monsieur,  que 
tout  le  monde  admire  Monsieur  votre  fils,  et  je  vous 
iroiive  bien  heureux  de  vous  voir  un  garçon  comme  cela. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  son  père, 

I  t'pond  FrancioB  à  Na js  (livre  IX,  p.  363  et  364  ^^  rédition  de  M.  Colom- 
be v),  de  8*enqnérir  qoel  ehemia  je  Tiendrai  que  de  t*enqaérir  d«  quel  edté 
«>f*  tournera  la  fleur  du  touei  :  Ton  sait  bien  que  c*est  ta  nature  de  te  toor- 
iicr  tonjourt  Ter*  le  toleil;  l*on  ne  doit  pat  douter  auMi  non  plua  que  je  ne 
Kiiivc  vos  beaux  jeux,  les  soleils  de  mon  âme,  en  quelque  part  qa*ils  venil- 
Irnt  donner  le  jour.  »  Dans  un  de  ses  premiers  récits  (p.  47)«  Franeion  avait 
(lit  :  «  Cette  bourgeoise  étoit  mon  pôle  vers  lequel  je  me  tonmois  sans  cesse.  •• 
I.  Et  n^ambitionne  d'autre  gloire.  (1734*  mais  non  1773.) 
a.  Cette  indication  nVstpa«dan«  1714.  —  3.  Argan^  à  CUamte.  (1734.) 

4.  Pour  cet  emploi  du  pluriel,  comparez  Texemple  relevé  à  la  scène  xr  du 
Sicilien ,  tome  VI,  p.  a63,  note  i,  et  les  vers  a  et  3  du  Savetier  et  le  Pitian- 
eier  dr  la  Fontaine  ((able  11  du  livre  VIII). 

5.  Si  bon.  (1683,  94.)  —  6.  11  y  aura  plaisir  dVtre.  [IbUem.) 

7.  (Des  laquais  dommemt  des  sièges,)  Mettei-Tous  là,  ma  fille.  {.4  M.  Dia- 
foirus,)  Vons  voyes.  (1734.) 

MouBEi.  IX  a3 
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maïs  je  p«îa  dire  que  j*ai  sujet  d'être  eonteni  de  lui,  et 
que  tous  ceux  qui  le  voient  en  parlent  comme  d'un 
garçon  qui  n  a  point  de  méchanceté.  Il  n'a  jamais  eu 
rimagiiiation  bien  vive»  ni  ce  feu  d'espril  qu'on  re- 
marque dans  quelques-uns  ;  mais  c'est  par  là  que  j'ai 
toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire',  qualité  requise 
poor  rezcrcice  de  notre  art.  Lorsqu*îl  étort  petit,  il  n'a 
jamais  été  ce  qu'on  appelle  mièvre  *  et  éyeillé.  On  le 
voyoit  toujours  doux,  paisible,  et  taciturne,  ne  disant 
jamais  mot,  et  ne  jouant  jamais  à  tous  ces  petits  jeux 
que  l'on  nomme  enfantins.  On  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  lui  apprendre  à  lire,  et  il  avoit  neuf  ans,  qu'il* 
ne  connoissoit  pas  encore  ses  lettres.  <r  Bon,  dtsois-je 
en  moi-même,  les  arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent 
les  meilleurs  fruits  ;  on  grave  sur  le  marbre  bien  plus 
malaisément  que  sur  le  sable  ;  mais  les  cboses  y  sont 
conservées  bien  plus  longtemps,  et  cette  lenteur  à  com- 
prendre,  cette  pesanteur  d'imagination,  est  la  marque 
d'un  bon  jugement  à  venir.  »  Lorsque  je  l'envoyai  au 
collège,  il  trouva  de  la  peine;  mais  il  se  roidissoit  contre 
les  difficultés,  et  ses  régents^  se  louoient  toujours  à  moi 
de  son  assiduité,  et  de  son  travail.  Enfin,  h  force  de 
battre  le  fcr%  il  en  est  venu  glorieusement  à  avoir  ses  li  - 
cences*;  et  je  puis  dire  sans  vanité  que  depuis  deux  ans 
(]u*il  est  sur  les  bancs ''^y  il  n'y  a  point  de  candidat  qui  ait 

!•  Jmdieimirê  «tt  aas«i  le  aot  de  M.  de  Pourceaugnae  [Umn»  VU,  p.  3oa)  : 
«  Vmis  étet-Tooft  mU  daiu  U  tête  que  Léonard  de  Poiurccau^oac...  n'ait 
pat  U  dcdana  quelque  nMirceaa  de  iudiciaire  po«ir  te  eoadnire...?  • 

%.  Miwrê  «  ae  dit  proprement  d*aa  enfant  vif,  remuant  ci  on  peu  mali- 
cieux. »  {DictionHMTë de  P Académie^  1694.) 

3.  Sans  qa*il  eonnût,  aana  connaître  encore,  et  pourtant  ne  couMÎtsait 
pan  encore....  «  On  est  sooTcnt  un  Ibrt  honnête  homme,  qn^on  n*est  pas  un 
tria>bon  chrétien.  »  (Bime  de  Sévignè,  1677,  toaae  V,  p.  3^4.) 

4.  Et  les  régents.  (^633,  94.) 

5.  Cette  locutûm  a  été  expliquée  an  tome  VUI,  p.  ^5,  note  a. 
d.  Ses  lettres  de  licence  :  voyca  tome  VI,  p.  74,  nota  3. 

7.  Sur  les  bancs  des  bacheliers.  Au  moment  de  leur  réception,  dit  Maarice 
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fait  plus  de  bruit  que  lui  dans  toutes  les  disputes  de 
notre  École.  Il  s'y  est  rendu  redoutable,  et  il  ne  s*y  passe 
point  d*acte  où  il  n*aille  argumenter  à  outrance  pour  la 
proposition  contraire.  Il  est  ferme  dans  la  dispute*,  fort 
comme  un  Turc  sur  ses  principes*,  ne  démord  jamais  de 
son  opinion,  et  poursuit  un  raisonnement  jusque  dans 
les  derniers  recoins  de  la  logique.  Mais  sur  toute  chose 
ce  qui  me  plaît  en  lui,  et  en  quoi  il  suit  mon  exemple, 
e*est  qu'il  s'attache  aveuglément  aux  opinions  de  nos 
anciens,  et  que  jamais  il  n*a  voulu  comprendre  ni  écou- 
ter les  raisons  et  les  expériences  des  prétendues  décou- 
vertes de  notre  siècle,  touchant  la  circulation  du  sang,  et 
autres  opinions  de  môme  farine'. 

Itayvawl  dmt  sm  MMttimf  mm  têmtfë de  Molière  ( 1 8(>a,  p.  40  et  4 1  ),  le§  baelie- 
Imm  jaraient  «  «l^aiiiiitmr  anx  eK«rcieet  6m  l'Aeadénia  «t  aux  arganieatation« 
éê  rÉeole  p«mdaat  deux  ans....  hiem  qa*Mi  potManon  de  leur  grade,  Ut 
deraicBt,  pimr  W  omnvrrmt^  m  aoaaMttre  à  d«  Bonvellet  iprearet.  »  Sur  le 
■ombra  de  cet  éprenvet  aouteMuaa  «■  grand  appareil  et  en  aoBfibreuat  astem- 
blée,  la  «  dur^  efCrayaate  »  des  argaatiestationa  aaxqnelles  toat  étaient  teaaa 
de  premlre  part,  raahamement  det  diaputeurt  de  PÉeole,  rcjmt  lea  |>age« 
•BÎvaalea  dea  i/rfrfectaa  mm  tempe  tU  Molière, 

I.  Dans  ta  diipate.  (i6S3,  94.) 

a.  Snr  lea  prineipet.  (i683.)  *-  Fmri  comme  •«  Tmrc  te  dit,  d'aprrt 
littt^  par  allettoB  à  «  la  6>ree  4|u*oa  attribue  anx  potte-faix  de  Coattanti- 
sople  a.  Cette  pkraie  de  II.  Diafitima,  remarque  Auger,  «  où  le  propre  et  le 
figuré  toot  conf<mdM  «i  ridieulemeot,  ett  aoaveat  employée  em  plaitasterie.  • 

3.  De  même  forme.  (1674  C,  74  F,  75,  to,  S3,  94.)  -*  •  Ai  mUmêê/mHm^ 
dit  Auger,  ett  urne  exprettioo  traduite  du  latio...,  q«i  M  ditdet  ImmÎMtqai 
oot  les  mémea  vieet,  qui  acmt  de  la  même  eabole,  eomme  dMs  w  Tert  dt 
Perte  (U  11 5*  do  la  tmtiro  9^)  :  Sim  /m,  ^eum  /umrii  mottrm  fmmim  mmio 
/arimm,,.,  «  L*Académie,  en  1694,  explique  de  anéme  la  lotalîoB,  Mat  «jon- 
ter,  eomoie  Auger,  quelle  ne  te  dil  pat  ordiBairomeiit  dea  ^ottt.  — •  Sur  let 
troit  grandet  découveriet  phjrttologiquet  de  la  cireulatioa  du  taog  par  Harrej 
es  1619,  det  veinet  lactéct  par  Atelli  en  |6«),  et  do  rétenroir  do  ehjle  par 
Fecqnct  en  1649,  tnr  «  la  gravité  du  eoup  porté  par  olUs  aux  doctrinct 
médioaIf*s  ri'*gnamtea  »,  tor  let  ardentet  eontroTertet  aoxquellet  ellea  don« 
aôreot  lieu  an  aein  de  la  Facslté  de  Paria,  voyea  Us  Midoeitu  mu  tomft  de. 
Molière  de  Maurice  Raynaod  (p.  160  et  toivantet).  «  Pour  être  jotte,  dit-il 
(p.  169*173),  il  faat  reconnaître  que  la  lutte  de  la  Faenhé  de  Parit  contre 
Ja  circulation  te  rctume  tout  entière  da^a  Riolan  (mu  fromier  mnatomiste). 
Harrey  y  avait  trouré,  dèt  le  principe,  det  partitant  décidée;  ta  doctrine 
y  £at  ditcatée,  mais  jamait  abtoIomeBt  coadaauiée.  Qout  à  C«i  Patin,... 
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THOMAS  DIAFOIRU8.   Il  tire  une  grande  thèse  roaUe 
de  sa  poche»  qu'il  piésente  à  Angélique  *. 

j'ai  contre  les  circulateurs  soutenu  une  thèse,  qu'avec 

un  esprit  très-fin,  mais  très-étroit,...  il  s*en  rapportait  Tolonders  i  son 
ami  Riolan,  et  se  chargeait  de  la  partie  èpigrammatique  de  la  discussion.  Les 
sectateurs  d^Harrej  étaient  appelés  les  cireulateurt.  Or  eireulator^  en  latin, 
▼eut  dire  charlatan.  Cela  lui  suffit  :  pour  lai,  on  cirenlatear  est  on  ehar- 
latan.  Il  ne  sort  pas  de  là....  Riolan  mort*,...  les  discussions  qu'il  arait 
Kuscitécii,  et  qui  lui  surrirent,  ne  sont  que  Téeho  affaibli  de  celles  auxquelles 
il  arait  pris  part....  Lés  adrersaires  de  la  eireulation  derenaient  de  pins  en 
plus  rares.  Cependant  nous  tronrons  eneore  après  lui  deux  thèses  soutenues 
à  la  Faculté,  et  pleines  de  son  esprit.  L'une  est....  soutenue  en  1670,  sons 
la  préûdenM  de  Gui  Patin....  L'auteur  traite  la  décourerte  d'Harrey  de 
songe  creux  ou  du  moins  d*ingénienx  paradoxe.  «  Car,  ajouts-t-il,  qui  a 
«  jamais  surpris  la  nature  dans  ses  opérations?  »  Il  n'a  du  reste  rien  de 
mieux  à  invoquer  à  Tappui  de  son  opinion  que  l'horreur  du  vide  et  l'incon- 
\éoient  qu*il  j  aurait  à  refaire  ainsi  la  science  pour  le  caprice  d'un  méde- 
cin étranger.  La  accoude  thèse  (167a)  ts  encore  plus  loin....  L'auteur.... 
le  prend  encore  aur  le  ton  badin  et  ironique  :  Joeote  /ahulaiiu  tt  Hmrveiut^ 
toto  divuus  orbe  Britantuu;  et  Toici  les  choses  sérieuses  qu'il  oppose  aux 
plaisanteries  de  ce  pauvre  Hanrej  :  le  mouvement  circuUire  étant  parfait 
ne  convient  qu'aux  corpa  simples,  comme  les  astres.  Or  le  sang  n'est  pas 
un  corps  simple....  On  invoque  des  expériences!  {^'auteur  en  fait  bon  mar- 
ché et  les  condamne  en  bloc,  en  posant  le  principe  :  les  expériences  irri- 
tent la  nature,  et,  quand  elle  est  irritée,  elle  agit  autrement  que  lorsqu'on 
la  laisse  tranquille.  Donc  il  ne  faut  pas  faire  d'expériences....  ^-  Tds  sont 
à  peu  près  les  derniers  événements  de  cette  longue  controverse....  La  circu- 
lation avait  sa  cause  gagnée....  En  1673,  Louis  XIV  consacrait  cette  victoire 
en  instituant,  au  Jardin  des  plantes,  une  chaire  apéciale  d'anatomie  pomr  la 
propagation  de*  découvertes  nouvelle*.  Elle  fut  donnée  à  Dionis.  Ce  fut  Tan- 
née même  de  cette  reconnaissance  en  quelque  sorte  ofQdelle  de  la  drcu- 
lation  du  sang  que  Molière  traduisit  an  tribunal  du  ridicule  les  derniers 
champions  d'une  eause  surannée....  Cette  phrase  célèbre  (de  Moneieur  Dia* 
foiru*)  a  un  digne  pendant  :  c*9%X,V Arrêt  hwleeque àe  Boileau  (167 1).  »  Nous 
nous  contentons  de  renvoyer  à  cet  Arrêta  et  ajouterons  seulement  encore  un 
court  passage  d'une  lettre  de  Gui  Patin;  nous  en  empruntons  la  citation  à 
FlouranSy  qui,  dans  les  chapitres  vx  et  vn  de  son  HUtoire  dé  la  découverte 
de  la  eireuUuion  dm  *ang  (a'*  édition,  1857),  *  sussi  raconté  a  le  ridicule  en- 
têtement que  la  Faculté  mit  à  repousser  la  circulation  ».  ~-  «  Si,  dit  Gui 
Patin  dans  un  langage  qui  est  tout  i  fait  à  Funisson  de  celui  de  M.  Diafoims 
(8  janrier  i65o,  tome  I,  p.  5i3  de  Tédition  Réveillé-Parise),  si  M.  Duryer 
ue  savoit  que  mentir  et  la  circulation  du  sang,  il  ne  savoit  que  deux  choses 
tlont  je  hais  fort  la  première  et  ne  me  soucie  guère  de  la  seconde....  S'il 
revient,  je  le  mènerai  par  d'autres  chemins  plus  importants  en  la  bonne 
médecine  que  la  prétendue  circulation.  » 

1.  //  tire  une  tkèee  de  *a  poche,  fu* il  préeente.  (1674  C,  74  P,   80,  83, 

«  «  Riolan  et  Harvey  moururent  tons  deux  Is  même  année  (i657).»  —Gui 
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la  permissioD  de  Monsieur',  j'ose  présenter  à  Mademoi- 
selle, comme  un  liommage  que  je  lui  dois  des  prémices 
de  mon  esprit. 

tVakUQVK. 

Monsieur,  c'est  pour  aïoi  un  meuble  inutile',  cl  je  ne 
me  Goiinois  pas  à  ces  choses-là. 
toikette'. 

Donnez,  donnez,  elle  est  toujours  buune  à  pifLiiIre 
pour  l'image;  cela  servira  à  parer  notre  cliambrc', 

THOMAS    DIAFOIRUS'. 

Avec  la  permission  aussi  de  Monsieur,  je  vous  invite 
à  venir  voir  l'un  de  ces  joura,  pour  vous  divertir,  la  dis- 
section d'une  femme,  sur  quoi  je  dois  raisonner*. 


9i.)  -  //  ib-f  <.«  ,Ae«  J,  .„ 

f«**.  ,--.7 

!"'■ 

,««  i  Ang^ 

/.JB.r.  (iG;,-. 

Tirait!  Jt  la  fiacht  -ht  grandi 

■  (1734-) 

•    ta: 

roir  êls   uni 

lion  ptarerh 

CbrjuU),  nti  Tcri  563  d«  Psm, 

«Ipiorî^™ 

n  l«  mtmt  t 

B»l<i.o.^I>ru(<t»don»D 

1  il  nuatli  « 

lU  collirtlf] 

;  Builau,  [> 

pirUr  le  ™lg.ir<.,  T.  uppliqu 

»  t    111»  cil 

Die 

luule  monls 

(duu  le  te 

de  U  ^  iplt«,  i6;4)  : 

La  irerta  mu  l'argent  a'eil  qD'nii  rocable  uuiïtc. 
î.  TomiTi. ^renaiir  la  ihite,  (i734.) 

4.  •  Ln  Ibhu  da  la  Faculté,  dii  Henrice  na^nand  (p.  49),...  longtcmpi 
b«rnj<a  )  de  (implea  prnpoaiuou,..,  aToieni  fini  par  prendre..,,  de)  dé*c- 
lopperncBU  plui  eennJériblei.  Parfoii  m'ise  ellei  éuienC  aoricbic*  <rcnlii- 
mintire*  p1a>  oa  noiai  aatnplueuiei.  qui  pauTiienl  la  Faire  i«elwrcl»'T  pour 
fimugi.  Aieii  un  j  biaait  graisr  le  portrait  d'un  btcnraiteur,  dei  arnioiriri 
■BgnirlaDdrr)  cm  quelque  enbltine  tcatimentil.  E1l«i  pertamll  poui'  l'pi- 
(rapbe  cei  moti  !  f-rgini  DtifarK  tt  taneia  Ucm.  • 

5.  TiOMta  Dinroian,  ratiuitt  eHort' Argan.  {1734.)  ^^ 
f>.  D*M  la*  flaiJevr,  Dandln  dit  h  Iiabelle  {acU  m,  atiae  Ir]  1    f^f 

N'aT«-Tfl<■•jalna»ruda■»«I•qaMlIm^..  '  ' 

Tcoci,  je  laui  en  reui  faire  patHr  l'cntie, 
El  eamme  lubcllc  répugne  i  eetle  ■imabl*  proputiiiou,  il  ajoate  : 

Uolirre  a  prabablemenl  imité  le  trait  dea  Plaidtwn.  jauii  einq  au  (e^i  no- 
Patin  ne  mourut  qu'on  an  aianl  U  tttlad»  imaginaire  (à  la  (in  du  nioii  de 
mer.  167»). 

■  Seoa  où   le  mol  eal  également  prit  daa*  eetle  pbrau    ilc   MunUiign? 


358  LE  MALIDB  IMAGINAIRE. 

TOiifKm» 

Le  divcrtMteiiieiit  sert  agréable*  II  y  en  a  qui  doa-* 
nent  la  comédie  à  leurs  maîtresses  ;  mais  donnw  une 
dissection  est  quelque  chose  de  "^lus  galand. 

■omiBim  Duvoiatis. 

Au  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour 
le  mariage  et  la  propagation^  je  vous  assure  que,  selon 
les  règles  de  nos  docteurs,  il  est  tel  qu*on  le  peut  sou- 
haiter, qu'il  possède  en  nn  degré  louable  la  vertu  piro- 
lifique,  et  qu*il  est  du  tempérament  qu*il  faut  pour  en- 
gendrer et  procréer  des  enfants  bien  eonditionnés. 

N'est-ce  pas  Totre  intention,  Monsieur,  de  le  pousser 
à  la  cour,  et  d*y  ménager  pour  lui  une  charge  de  mé- 
decin  ? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

A  TOUS  en  parler  franchement,  notre  métier  auprès 
des  grands  ne  ma  jamais  para  agréable,  et  j^ai  tou- 
jours trouvé  qu'il  taloit  mieux,  pour  nous  autres,  de^ 
meurer  au  public.  Le  public  est  commode.  Vous  nVvez 
à  répondre  de  vos  actions  à  personne  ;  et  pourvu  que 
Ton  suive  le  courant  des  règles  de  Tart^  on  ne  se  met 
point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut  arriver.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  fadieux  auprès  des  grand»,  c'est  que,  quand 
ils  viennent  à  hact  malades,  ils  veulent  absolument  que 
leurs  médecins^  les  guérissent. 

vembrê  i6SS)  arMit  U  MmUdt  iimmgifmitê,  (Jfbrt  d'Amgm'.]  Il  m  foamit  que 
Raeine  te  fût  lui-même  toawmi  cl*on  paaHgc  du  Roma»  htwgêMt  d«  Fore- 
Uère  (1666),  qui  ■  été  cité  «n  Imm  II,  p.  si 7  4m%  Œmvrtt  éê  Racine.  — 
M.  ChalUmcl,  p.  61  du  tome  Vin  de  se*  Mémoire*  du  peuple  Jranfai*^  dit 
qu'au  moii  de  février  1667  ^^  ^^^  *^*^^  beaucoup  parlé  de  Tantopsie  d'une 
jeune  femme,  faite  en  pleine  aéance  de  rAcadémie  des  aciences. 
I.  LeamédMiM.  (168S,  94.) 

Oitttrt  I  su  femnit  dn  to  ivptsniM  i^t»,  toon  ff ,  p.  SkSS)  :  «  M.  4e  h 
Boëtie....  me  donna,  mourant, aea  pupiert  et  tes  lirres,  qui  m*oat  été  dipnîa 
le  ploi  favori  meuble  des  mie».  % 
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TOmiTTB. 

Cela  est  plaisant,  et  ib  sont  bien  impertinents*  de 
vouloir  que  vous  autres  Messieurs  vous  les  guérissiez  : 
vous  n*êtes  point  auprès  d'eux  pour  cela;  tous  nj êtes* 
que  pour  recevoir  vos  pensions,  et  leur  ordonner  des 
remèdes  ;  c'est  i  eux  a  guérir  s'ils  peuvent. 

MOlfSlBUft    DIAFOIRUS. 

Cela  est  vrai.  On  n*est  obligé  qu'à  traiter  les  gaiis 
dans  les  formes*. 

AE6AN,  à  Ocuits  *. 

Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la 
compagnie. 

CLéANTX. 

J'atleodois  vos  ordres,  Monsieur,  et  il  m'est  venu 
en  pensée,  pour  divertir  la  compagnie,  de  clmnter  avec 
Mademoîselle  une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on  a  fait 
depuis  peu.*  Tenez,  voilà  votre  partie. 

ANGKUQUE. 

Moi? 

CLiâirrs". 

Ne  vous  défendez  point,  s'il  vous  plaat,  et  me  laissez 
vous  fiûre  comprendre  ce  que  c'est  que  la  scène  qw 
nous  devons  chanter.^  Je  n'ai  pas  une  voix  à  chanter; 
mais  ici  il  suffit'  que  je  me  fasse  entendre,  et  Ton  aaim 


I .  BicM  makrriM»,  bica  singalicn,  bieB  p«a  nboamablM 
p.  3;i,  Mte4. 

j.  Vo«  les  gaérimcz;  wtmm  wTj  éles.  (169^) 

3.  Os  M  •mmemi  àm  M«t  friâ*  phÎMnt  «leors  d«  M.  KaeroloB  (I  b 
ncèM  V  de  IVte  II  de  tAmcmr  mUêtim^  i6S5,  tome  ▼,  pu  S3o)  1  «  Voas 
«ères  la  eoesoletiMi  q«e  mtreJUU  eera  iBOfte  dent  In  (bmie*.  «  — -  Rachr 
a  dit  «on  moiu  hearemeineat  dent  !*■▼»  Jm  Uctmtr  «Mt  att-deraM  det  F£m« 
dt'ura  f  i658)  :  «  Ceux  s^mes  qui  t*^  itoieat  W  pies  diterlis  eereat  psvr 
de  n'aroir  pas  ri  dans  les  règles.  * 

%.  Cette  iadKcetie»  et  tontes  les  taiesntes  de  cette  scène  ne  sent  pas  dans 
le*  édiliaM  de  1674 €,  74  P,  So«  S3,  94. 

5.  A  Angêiifm,  Imi  ihimmmt  mm  fttj^ér,  (17 S4.) 

6.  CLtANn,  b*s^  à  Angélique,  [Ibidem.)  ->  7.  Aref.  (Jinisiii.) 
8.  Hais  il  suffit.  (1^74  C,  74^*  7$,  Bo,  S3,  ^.) 
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la  bonté  de  m^excuser  par  la  nécessité  oh  je  me  trouve 
de  faire  chanter  Mademoiselle*. 

ARGÂN. 

Les  vers  en  sont-ils  beaur  ? 

CLéÀHTB. 

Cest  proprement  ici  an  petit  opéra  impromptu,  et 
TOUS  n*allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée, 
ou  des  manières  de  vers  libres*,  tels  que  la  passion  et 
la  nécessité  peuvent  faire  trouver  à  deux  personnes  qui 
disent  les  choses  d'eux-mêmes*,  et  parlent^  sur-le-champ. 

AIGAN. 

Fort  bien.  Écoutons. 

CuLllfTB,  toiu  1«  nom  d'an  berger,  explique  à  sa  maitreMe  ion  amoar 
depak  lear  rencontre,  et  ensuite  ils  s*appliqaent  leart  pensées 
Tnn  à  l'antre  en  chantant^. 

Voici  le  sujet  de  la  scène.  Un  Berger  étoit  attentif 

I.  Le  publie  eomprensit  bien  qae  l'indulgence  li  naturellement  réeU- 
mèt  ici  par  le  personnage  l'était  aussi  par  Pacteur.  On  a  tu  toutefois 
(p.  944  de  la  Noiieê)  avec  quel  succès  les  premiers  interprètes,  la  Grange 
et  Mlle  Molière,  s'acquittèrent  de  cette  partie  cbantèe  de  leurs  rôles.  On 
trooTera  tout  au  long  l'intéressant  passage  dn  Entretiens  galants  qui  cod- 
eeme  le  comédien  et  la  comédienne  dans  l'édition  de  M.  Moland  et 
dens  la  Notice  dont  M.  Edouard  Tbierry  a  fait  précéder  le  Registre  de  h 
Grange  (p.  zm,  note  4]. 

a.  Dans  d'autres  pièces  de  Molière,  particulièrement  dans  le  Sicilien^ 
Bons  aT<His  £iit  remarquer  des  exemples  de  cette  prose  cadencée^  de  cc% 
maniirte  de  wers  libres.  Ici  l'emploi  en  est  on  peu  différent,  psrce  qu'il  y  a 
qoelqnes  I  peu  près  de  rimes.  II  ne  s'sgissait  que  de  donner  plus  de  rrai- 
semblanee  à  Timpromptu.  C'est  bien  à  tort  que  les  éditions  de  i683  et  1694 
(▼oyes  ei*après)  ont  corrigé  la  rime  incorrecte  du  second  vers,  et  partout 
ont  remplacé  par  des  Tcrs  réguliers  ceux  dont  Tirrégularité  a  été  rolontaire. 

3.  c  Jamais  je  n'ai  ru  deux  personnes  être  si  contenta  Tun  de  l'autre.  • 
\Dom  Juan,  acte  I,  scène  n,  tome  V,  p.  98.)  Pour  cet  emploi  du  masculin 
avec  le  mot  personne^  nous  stous  deux  sulres  fois  encore  (tomes  III,  p.  391 , 
note  I,  et  VII,  p.  357,  ^^^^  ')  renvoyé  aux  Lexiques  de  la  Collection. 

4.  Qui  disent  les  choses,  et  parlent.  (i683,  94.) 

5.  Il  a  été  dit  i  la  Notice  (p.  a38)  que  c*est  probablement  dans  le  Don 
Bertran  de  Cigarral  de  Thomas  Corneille,  ou  dans  Toriginal  espagnol  de 
cette  comédie,  que  Molière  a  pris  l'idée  de  Is  ruse  de  Clâinte. 

6.  Ils  s*explifnent,  (1675.) 

7.  Cette  indieatioB  n'est  pas  dans  l'éditloB  de  1734. 
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aux  beautés  d'un  spectacle,  qui  ne  faisoit  que  de  com- 
mencer %  lorsqu'il  fut  tiré  de  son  attention  par  un  bruit 
qu'il  entendit  à  ses  cotés.  Il  se  retourne,  et  voit  un 
brutal,  qui  de  paroles  *  insolentes  maltraitoit  une  Ber- 
gère. D'abord'  il  prend  les  intérêts  d'un  sexe^  à  qui 
tous  les  hommes  doivent  hommage;  et  après  avoir 
donné  au  brutal  le  châtiment'  de  son  insolence,  il  vient 
à  la  Bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui,  des  deux 
plus  beaux  yeux^  qu'il  eût  jamais  vus,  versoitdes  larmes, 
qu'il  trouva^  les  plus  belles  du  monde.  «  Hélas  !  dit-il 
en  lui-même,  est-on  capable  d'outrager  une  personne 
si  aimable?  Et  quel  inhumain,  quel  barbare  ne  sci*oit 
touché  par  de  telles  larmes  ?»  Il  prend  soin  de  les  ar- 
rêter, ces  larmes,  qu'il  trouve  si  belles;  et  Taimablo 
Bergère  prend  soin  en  même  temps  de  le  remercier  do 
son  léger  service,  mais  d'une  manière  si  charmante,  si 
tendre,  et  si  passionnée,  que  le  Berger  n'y  peut  résister  ; 
et  chaque  mot,  chaque  regard*,  est  un  trait  plein  de 
flamme,  dont  son  cœur  se  sent  pénétré.  «  Est-il,  disoil- 
il,  quelque  chose  qui  puisse  mériter  les  aimables  paroles 
d'un  tel  remercîment  ?  Et  que  ne  \oudroit-on  pas  faire , 
à  quels  services*,  à  quels  dangers,  ne  seroit-on  pas  ravi 
de  courir,  pour  s'attirer  un  seul  moment  des  touchantes 
douceurs  ^^  d'une  àme  si  reconnoissante?  »  Tout  lespec- 

1.  Que  commencer.  (1734.)  —  a.  Qui  par  de[s]  paroles.  (1694*) 

3.  Tout  d'abord,  auMÎtAt,  acception  bien  sourent  releva  d^è. 

4.  L*intér^t  da  sexe.  (i683,  94.) 

5.  Aujoard*biii  on  ne  dirait  pasi^n^r,  mais  plutôt  infliger  le  chAtiment..., 
quoique  l'on  dise  recevoir  le  châtiment.  On  dit  trèvbien  «  donner  à  quel- 
qu'un une  le^on  •  dani  un  sens  bien  voisin. 

6.  Qui,  des  plus  beaux  yeux.  (1734.)  —  7.  Qu*il  trouvoit.  (x683,  94*) 

8.  N*jr  pût  résister.  (1674  P.)  —  N^y  peut  résister  :  chaque  mot  et  chuqiir 
regard.  (1675.) 

9.  Services  a  bien  plus  de  force  ici  qu*en  quelques  autres  endroits  (to)c/. 
ci'dessus,  p.  161  «  note  5),  il  a  tout  le  sens  d*actes  d*assistance,  actes  de  (!«•- 
Touement. 

10.  Un  seul  moment  les  touchantes  douceurs.  (i683,  94.) 


363  LE  HALADl  IICASIHAIRE. 


tasdt  pme  sans  qu'il  j  donne  Maame 
il  M  piaimi  fa*il  est  trop  cDwl,  parce  ^  m  finiwm  il 
ic  sépere  d«  son  adorable  Beqgére^;  et  et*  «ette  |ve- 
fnîère  vie,  ^  ce  preoner  etomeel,  il  emporte  ches  iai 
tout  ce  ipàvat  amour  de  ploieen  années  pe«t  «voir  de 
phu  TÎoieat.  Le  ^oiià  aassilte  à  semaîr  tous  les  naoK 
de  i'akaenoe,  et  il  eat  tumiciiaf  de  ne  plos  vak  ce 
qàH  a  si  peu  va.  U  £iit  toct  ce  qa'il  peut  ponr  ee  re- 
domer  cette  voe,  dont  ii  coneervc,  nuit  et  ja«r,  me  «i 
dière  idée  ;  mais  la  grande  cootiaittte  cii  Ton  tîeiït  sa 
fiergcre  loi  en  éie  Mes  les  moyens.  La  violenee  de  sa 
passion  le  fait  résenAre  i  demander  «n  mariage  i'ado- 
rable  beauté  sans  bquelle  il  ne  pent  pkn  irivre,  et  il 
en  obtient  d*cUe  la  permission,  par  ma  billet  qn'il  a 
Tadiwsse  de  lai  fitire  tenir,  liais  dans  le  même  temps 
on  ravertit  qae  le  père  de  cette  belle  a  ooneln  son  ma* 
nage  avee  «n  aatie,  et  qne  Wmt  se  dôpose  penr  en 
célébrer  la  céremeoie.  Ingez  qaeHe  atteinSe  craelie  au 
coNn'  de  ce  triste  Berger.  Le  voilà  aeeabké  d^une  aasr- 
telle  donleur.  Il  ne  peut  souftv  i'effipojable  idée  de  von* 
tout  oe  qn'il  aime  entre  les  bras  d  nn  antre  ;  et  son 
amoor  an  désespoir  kà  tmà  tnmver  xrngjen  <ie  «"îadro- 
dnire  dans  la  maison  de  sa  Bergère,  pour  apprendre  ses 
sentiments  et  savoir  d'elle  U  destinée  à  laquelle  il  dort 
se  résoudre.  U  y  rencontre  les  apprêts  de  tout  ce  qu'il 
craint  ;  il  jToIt  venir  Iindi^ne  rival  que  le  caprice  d^un 
père  oppose  aux  tendresses  de  son  amoar.  Il  le  voit 
triomphant,  ce  rival  ridicule,  auprès  de  Taîmable  Ber- 
gère, ainsi  qu'auprès  d'une  conquête  qui  lai  est  assuim; 
et  cette  vue  le  remplit  d'une  colère,  dont  il  a  peine  à 
se  rendre  le  maître.  Il  jette  de  douloureux  regards  sur 
celle  qn^d  adore  ;  et  son  respect,  et  la  présence  de  sou 

I.  11  se  sépaia  de  um  ainuibk  Bergère.  (i683,  94.J 
'À,  De,  ici,  i  U  suite  de...,  perle  senl  eUet  de.... 
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pore  rempêclient  de  lui  rien  dire  que  des  yeux.  Mais 
enfin  il  force'  toute  contrainte,  et  le  transport  de  son 
amour  l'oblige  à  lui  pnrler  ainsi  : 

(11  chaote^) 

Belle  P/Ulis^  cest  trop^  ce$i  trop  somffrir*; 
Rompons  ce  dur  silence j  et  m* ouvrez  i^os  pensées*. 
Apprenez^inoi  ma  destinée  : 
Faut-il  vivre  ?  Fnnt^H  mourir? 

V^ous  me  pojrez^  Tircis^  triste  et  mélancolique^ 
jiux  apprêts^  de  rkjmem  dont  vous  iHHts  alarmez  : 
Je  lève  au  ciel  les  j'eujc.  Je  t^ous  regarde^  Je  soupire  " , 
Cest  ifoits  en  dire  assez  *. 

I .  Il  sunaonte.  On  •  wm^  mm  Tien  S^S  d«  r£t&Êudit  mm  «nilui  non  muint 
rtinarquable  du  même  rerbe  : 

....     Obi  malbeur  qui  ne  te  peut  forcer! 

iii.ilbeur  qu*on  ne  peut  raincre,  dont  on  ne  pent  triai pbir. 

'2.  Cette  indication  et  la  suÎTante  ■— qnent  auati  bien  dans  Tédition  de  lôjy 
({lu*  dans  celles  qn'^miMèie  la  note  4  de  la  page  ZSg. 

3.  Belle  Philb,  c*est  trop  souffrir.  (1674  P,  83,  94.) 

;.  Cette  rime  incorrecte  est  dans  tons  nos  testas,  sauf  ceux  de  i6S3, 94,  qui 
<l>iunent  ainsi  ce  rers  : 

Rompons  ee  dnr  «ilenoe,  ourrez  ^otw  pensée. 

'».  AïiOKUQUX,  en  ehantairt,  (1734.) 
(').  A  la  Tue  des  apprêts. 

7.  Le  premier  imprimenr  ««141  «égligc  de  dâvâser  celte  l%nc  an  deux, 
et  doit-on  lire  : 

Je  1ère  an  «îel  les  renx. 
Je  TOUS  regank,  je  aôupirc  ; 

et  de  même  un  peu  plus  loin  : 

Pour  aroir  qnclque  pinee 
Dan«  votre  coeur? 

Cet  changements  ne  nous  paraissent  pas  cependant  nécessaire*.  Dans  ces 
\crs  libres  que  les  dent  amants  improrisent,  en  les  accommodant  aux  notes, 
rien  d'étonnant  si  Molière  n*a  pas  touIu  respecter  la  mesure  plus  que  la 
rime.  Les  vers,  avec  leurs  fautes  de  mesure*  ne  sont  pas  «sMBcment  moins 
propres  à  être  chantés. 

Mais  si  plus  clairement  il  faut  que  je  m^explique, 

Je  TOUS  aime.  Tirais  :  c*est  voon  en  dim  isses.  (lÔSJ.  ^J 

—  La  Mit  dtt  rtrs,  npi^  fÎDlMrupiîoa  d'Ai^g»,  tift  Mni  tonlt  4iftmite 
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ÀRGAN. 

Ouais  !  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fût  si  habile  que 
de  chanter  ainsi  à  livre  ouverti  sans  hésiter. 

lUns  eat  dem  édhioiu.  Voîei  leur  teste,  oè  dct  rîoMt  ont  M  eontuet  i  des 
ren  réguliers  de  dooxe  oa  de  huit  syllabes  : 


Ah!  mon  adorable  maîtresse, 

Philis,  dans  le  mal  qmk  m*oppi 

Pourrois-je  espérer  le  bonbear 

D*aToir  phee  dans  Totre  essor? 
AnQtuqvm, 
Je  ne  m*en  défends  point  dans  eette  peine  eitr^me  : 

Ooi,  mon  cher  l^rsis,  je  toos  aime. 
cuftAim. 

O  parole  pleine  d*a|^as. 

Et  qoi  me  redonnes  (redSoiuM,  i6^)  la  irie! 
Parole,  encore  on  coap,  dont  mon  âme  est  ravie, 

Tsi-je  bien  entendae?  Hélas  1 
Reditet-b,  Philis,  que«  je  n'en  doute  pas. 

AMOiUQUn. 

Ooi,  mon  cher  Tirsit,  je  voos  aime. 
CLiÂHTn. 
De  grAce,  eneor,  Philis. 

AHOiUQUn. 

Cher  Tirsis,  je  toos  aime. 

CLiAHTB. 

O  parole  pleine  d'appas  ! 
Reditet-la  eent  fois,  ne  toos  en  lasses  pas. 

ANOiUQUH. 

Cest  pour  Totre  IHiilis  une  douceor  extrême 

De  redire  ceot  fois  :  «  Cher  Tirsiv,  je  tous  aime.  >» 

CLÉANTH. 

Dieux  craints  et  redoutés  sur  la  terre  et  èur  Toode, 
Et  TOUS  rois,  qui  sous  tous  regardes  tout  le  moode. 
Depuis  que  j*ai  llionneur  d*un  si  doux  eotreiieo, 
PouTe>-Tous  comparer  Totre  booheur  au  mien? 
Votre  pouToir  est  grand,  infini,  redoutable; 
Mais  tout  cela  n*est  rien  qui  me  fût  comparable  ^, 
Si  le  souTcnir  d'un  riTal 
A  mon  repos  n*étoit  fatal. 
Ah,  Philis! 

AvaÉuqvu, 
Ah  !  Tirais,  doutes-Tous  de  ma  flamme  ? 
Qu'un  rival  que  je  hais  ne  trouble  point  Totre  âme  ! 

cléautb. 
Mais  on  père  i  ses  tomix  tous  Teut  assujettir. 

ANOiUQUn. 

Ah!  je  moorrai,  Tirsis,  STint  d'y  consentir. 
«  Afin  que. 

*  Qui  fîftt  comparable  à  mon  bonheur,  on  plutôt  :  avec  quoi  je  consentisse  à 
établir  une  comparaison,  qoi  pour  moi  p4t  être  l'objet  d'une  comparaison. 
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cl^autb. 
Hélas  !  belle  PhilU, 
Se  pourroit'il  que  F  amoureux  Tircis 
Eût  assez  de  bonheur^ 
Pour  avoir  quelque  place  dans  ifotre  cœur*  P 

ANGELIQUE. 

Je  tic  m  en  défends  point  dans  cette  peine  extrême  : 
Oui,  Tircis^  Je  ifous  aime. 

CLÉANTE. 

A 

O  parole  pleine  d^ appas! 
Ai'je  bien  entendu^  héla^  *  / 
Redites^la^  PhiliSy  que  Je  nen  doute  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Oui^  Tircis f  Je  ifous  aime. 

CLÉANTE. 

De  grâce ^  encor,  Philis, 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

Recommencez  cent  foisj  ne  vous  en  lassez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime,  Je  vous  aime, 
Ouif  Tircis  y  Je  vous  aime. 

1.  Vojez  ci-detsus,  p.  363«  note  7. 

a.  Cet  hélas/  aemble  ici,  après  uo  premier  moarement  de  joie,  marquer 
un  mouvement  de  erainte,  la  eraiate  d^aroir  mal  entendu.  — •  Du  reste, 
hiliisl  n'est  pas  one  exclamation  nécessairement  plaintire.  Est-ee  avec  nn  ton 
d'humilité  ou  de  résignation  hypocrite  que  doit  être  prononcé  V kilos!  qui 
accompagne  «  très-rolontîers  »  dans  la  réponse  de  TartuCTe  à  Dorine  (au 
▼ers  875),  et  avec  un  ton  de  pitié  affectée  que  doit  être  dit  celui  qui  aeeom* 
pagac  «  je  le  tcux  bien  »  dans  la  réponse  du  Clitandre  de  VAmotir  médecin  à 
Lncinde  (acte  III,  scène  vi,  tome  V,  p.  349)  ?  Hélas/  n*est-il  pas  pIntAt,  è  ees 
deux  derniers  endroits,  Texpretsion  d'une  joie  contenue  ?  Il  n*est  même  pa* 
absolument  certain  qn'il  ne  puisse  avoir  le  même  sens  ici  et  dans  la  phrase  des 
Amants  magnifiâmes  relevée  tome  Vil,  p.  417,  note  3.  -—  Une  antre  poac« 
tuation  est  aossi  possible  :  «  Ai-je  bien  entendu?  *•  Hélas!  redilea-la....  », 
et  alors  hélas/  a'ezpliqnerait  on  pen  difEértauBent  :  par  pitié,  tU  grétce. 
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cwAmn. 
Dieux  f  roUf  qui  sous  vos  pieds  regardez  (oni  le  monde^ 
Pouuez'ifous  comparer  votre  bonheur  au  miem  ? 
MaiSf  PhiliSj  une  pemsie 
Fient  trouUer  ce  doux  transport  : 
Un  riifalj  un  rival..., 

anoAliqub. 
Ah  !  je  le  hais  plus  que  la  mort; 
Et  sa  présence^  ainsi  quç,  cous, 
M^est  un  cruel  supplice. 

CUKANTB. 

Mais  un  père  à  ses  vœux  vous  veut  assujettir. 

ANGÉLIQUE. 

Plutôt^  plutôt  mourir^ 
Que  de  jamais  y  consentir; 
Plutôt j  plutôt  mourir^  plutôt  mourir. 

ARGAN. 

Et  que  dit  le  père  à  tout  cela  ? 

CLÉAMTE. 

Il  ne  dit  rien. 

ARGAN ^ 

Voilà  un  sot  père  que  ce  pôrc-là,  de  souffrir  loufc  s 
ces  sottlses-là  sans  rien  dire. 

CLéANTE*. 

Ah!  mon  amour..., 

ARGAN. 

Non,  non,  en  voilà  assez.  Cette  oomédie-là  est  de  ioii 
mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  un  impertinent, 
et  la  bergère  Philis  une  impudente,  de  parler  de  la  sorte 
devant  son  père.*  Montrez- moi  ce  papier.  Ha,  ha.  Oii 
sont  donc  les  paroles  que  vous  avez  dites  ?  Il  n'y  a  là 
que  de  la  musique  écrite  *  ? 

I.  AlttAïf,  eit  coiffrtf.  (1675.) 

9.  GU(iTR,«M(/tf<»f  oon/iiiiMrArikniltfr.  (1734.) —  3.  .4  Angélique.  (IhU.) 

\.  Il  n'y  a  titm  4*écrit  q«e  4«  la  »«ri^pM. 
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Est-ce  que  voua  ne  serez  pas^  Monsieiir,  qu'on  a 
tvewvê  depuis  pe»  rinvcttlîoD  d'écrire  les  paroles  arec 
les  notes  mêmes? 

ÀRGAN. 

Fort  bien.  Je  suisTOtre  serviteur.  Monsieur;  jusqu'au 
revoir.  Nous  novrs  serions  bien  passés  de  votre  imperti- 
nent d'opéra*. 

CLÉANTB. 

J'ai  cru  vous  divertir. 

ARGAN. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Aii  !  voiei  ma  femme* 


SCÈNE  VL 

BÉLINE,  ARGAN,  TOINETTE,  ANGÉLIQUE, 
MONSIEUR  DIAFOIRUS ,  THOMAS  DIAFOIRUS». 

ARGAir. 

Mamour,  voilà  le  fils  de  Monsieur  Diafoims. 

THOMAS  DIAFOIRUS  commence  un  compliment  qa*il  «voit  étadi^, 
et  1*  mtêmoire*  \tà  manqnaRt,  il  ne  pent  le  eontinner. 

Madame,  e'cst  avee  justice  que  le  Ciel  vous  a  con- 
cédé le  nom  de  belle-mère,  puisque  Ton  voit  sur  votre 
visage.... 

BÉLINE. 

Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  propos  pour 
avoir  Thonncur  de  vous  voir. 

I.  De  votre  sot  opéra  :  comparez  ci-dessus,  p.  3i|,  au    i**"  rrnroi    at 
voyci,  p.  341,  note  4. 

a.  SCÈNE  vn. 

BFXIirE,    ARGAir,   A?rGÉL1Qt7S,    X.    DlVPOTRtTS, 
THOMAS    DTAPOiaut,  TOIHETTB.   (1734.} 
3.  Thomas  Diapoikus  commence  U  récit  iPun  compliment  qu'il  avait  ètn- 
tliéy  maie  la   mémmrtj  ete.  (r675.)  —  Cette  indieatioa  n^est  pas  d.-in^  les 
de  1674  C,  74 1".  te,  83.  94.  1334. 
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THOMAS   DIAVOIRUS. 

Puisque  Ton  Toit  sur  votre  visage... •  puisque  Ton 
voit  sur  votre  visage*....  Madame,  vous  m'avez  inter- 
rompu dans  le  milieu  de  ma  période,  et  cela  m'a  trou- 
blé la  mémoire'. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

ARGAN. 

Je  voudrois,  mamie,  que  vous  eussiez  été  ici  tantôt. 

TOmBTTE. 

Ah  !  Madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point 
étc  au  second  père,  à  la  statue  de  Memnon,  et  à  la  fleur 
nommée  héliotrope. 

ARGAN. 

Allons,  ma  fille,  touchez  dans  la  main  de  Monsieur*, 
et  lui  donnez  votre  foi,  comme  à  votre  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père. 

ARGAN. 

lié  bien  !  «  Mon  père  »  ?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez-nous 
an  moins  le  temps  de  nous  connoître,  et  de  voir  naître 
en  nous  Tun  pour  l'autre  cette  inclination  si  nécessaire 
à  composer  une  union*  parfaite. 

I.  Les  mots  :  «  puisque  Ton  voit  sur  Totre  nsage  »,  ne  sont  pas  répétée 
ilans  les  éditioiit  de  1674  C,  74  P,  75,  So^  S3,  94. . 

a.  Thoross  Diafoirus  est  comme  Petit- Jeaa,  des  Plaideurs^  qui,  airété  «u 
milieu  de  sa  période,  dit  {tws  686  et  6^1)  : 

Ob!  pourquoi  celui-là  m*a-t-il  interrompu? 

Je  ne  dirai  plus  rien.  {Note  tPAmgêr.) 

3.  «  Voilà  le  mari  que  je  tous  donne...  ;  allons,  touches-Iui  dans  la  main,  •* 
dit  M.  Jourdain  à  sa  fille  (dans  rarant-dernière  scène  du  Bourgeois  gen* 
tilhommê).  Et  Clirysale  fiance  de  même  Henriette  à  Cléante  (an  début  de  l« 
scêae  VI  de  Pacte  III  des  Femmes  savantes)  : 

A 

Otes  ce  gant;  toocbes  à  Monsieur  dans  la  main.... 
/,.  On  dirait  aujounTbui  :  «  ....  i^nr  former  une  union...,  •  remarque 
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THOMAS    DIAFOIRUS. 

Quant  à  moi,  Mademoiselle,  elle  est  déjà  toute  née 
en  moi,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davantage. 

AlfGÉLIQUE. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  Monsieur,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  moi,  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite  n'a  pat 
encore  fait  assez  d'impression  dans  mon  âme. 

ARGAN. 

Ho^  bien,  bien!  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire, 
quand  vous  serez  mariés  ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  mon  père,  donnez-moi  du  temps,  je  vous  prie. 
Le  mariage  est  une  chaîne  où  Ton  ne  doit  jamais  sou- 
mettre un  cœur  par  force  ;  et  si  Monsieur  est  honnête 
homme,  il  ne  doit  point  vouloir  accepter  une  personne 
qui  seroit  à  lui  par  contrainte  *. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Nego  cofisequentiam^j  Mademoiselle,  et  je  puis  être 
honnête  homme  et  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains 
de  Monsieur  votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quel- 
qu'un que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Nous  lisons  des  anciens*.  Mademoiselle,  que  leur 
coutume  étoit  d'enlever  par  force  de  la  maison  des  pères 

Aoger,  ea  rappelant  que  Molière  ■  déjà  employé  cette  location  de  composer 
urne  union  dans  U  Bourgeoit  gentilhomme  (acte  UI ,  scène  xt,  tome  VIII,  p.  1 5 1  ) . 

I.  Hé.  (i683,  9.4.) 

3.  On  peut  comparer  dans  le  rôle  d*flenriette  (à  la  scène  i  de  Pacte  V  des 
Femmes  savantes)  les  Tcrs  i507  et  i5o8. 

3.  «  Je  nie  la  conséquence.  » 

4.  Au  sujet  des  anciens.  Vojex  l'artiele  Ds  dans  les  Lexiques  de  la  Col- 
lection :  dans  celui  de  la  langue  Je  Malherbe ^  k  i3*;  dans  celui  de  Cor' 
neille^  tome  I,  p.  a 5a,  è  TaTanlndemier  Ters  cité;  dans  celai  de  Racine ^ ^  4'* 
de  la  Brujère,  k  5*;  de  Mme  de  Sèvigmé^  il*. 
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les  filles  qu*on  menoit  marier  ^  afin  qu*il  ne  semblât 
pas  que  ce  fftt  de  leur  consentement  qu*elles  convo- 
îoient  dans  les  bras  d*un  homme. 

ÀNGiUQUB. 

Les  anciens,  Monsieur,  sont  les  anciens,  et  nous 
sommes  les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont 
point  nécessaires  dans  notre  siècle  ;  et  quand  un  mariage 
nous  plaît,  nous  savons  fort  bien  y  aller,  sans  qu*on 
nous  y  traîne.  Donnez-vous  patience  :  si  vous  m*aimez, 
Monsieur,  vous  devez  vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Oui,  Mademoiselle,  jusqu*anx* intérêts  démon  amour 
exclusivement. 

ANGELIQUE. 

Mais  la  grande  marque  d*amour,  c*est  d'être  soumis 
aux  volontés  de  celle  qu*on  aime. 

THOMAS   DIAPOIRUS. 

Distinguo  *,  Mademoiselle  :  dans  ce  qui  ne  regarde 
point  sa  possession,  concedo*;  mais  dans  ce  qui  h,  re- 
garde, nego  *. 

TOINKTTX  *. 

Vous  avez  beau  raisonner  :  Monsieur  est  frais  émoulu 
du  collège,  et  il  vous  donnera  toujours  votre  reste. 
Pourquoi  tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d*étre  atta- 
chée au  corps  de  la  Faculté  ? 

BÂLINX. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tête. 

ANGELIQUE. 

Si  j*en  avois.  Madame,  elle  seroit  telle  que  la  raison 
et  rhonnéteté  pourroient  me  la  permettre. 

I.  Vojes  ta  chapitr*  n  da  lirre  0  de  iW  Cité  Mtiqmê,  par  M.  Futel  de 
Coolang M,  p.  44-45  et  p.  46. 
1.  Joiquefl  au.  (1674  C,  74  P,  75,  So,  S3,  94.) 
3.  «  Je  distÎB^e.  •  —  4.  «  Je  le  eoncède.  •  —  5.  «  Je  le  nie.  « 
6.  TonmttMf  à  JmgiUqm*,  (1734.) 
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ÀRGÀN. 

Ouais!  je  joue  ici  un  plaisant  personnage '• 

BÉUMB. 

Si  j*étois  que  de  vous  ',  mon  fils,  je  ne  la  forcerois 
point  à  se  marier,  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferois. 

ÀNCiLIQUE. 

Je  sais,  Madame,  ce  que  vous  voulez  dire,  et  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi;  mais  peut-être  que  vos 
conseils  ne  seront  pas  assez  heureux  pour  être  exécutés. 

BiuifB. 

C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes,  comme 
vous,  se  moquent  d*être  '  obéissantes,  et  soumises  aux 
volontés  de  leurs  pères.  Cela  étoit  bon  autrefois. 

ANGÉLIQUE. 

Le  devoir  d*une  fille  a  des  bornes.  Madame,  et  la 
raison  et  les  lois  ne  retendent  point  à  toutes  sortes  de 
choses. 

BSUNE. 

C'est-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le  ma- 
riage ;  mais  vous  voulez  choisir  un  époux  à  votre  fan- 
taisie. 

ANGÉLIQUE. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  me 
plaise,  je  le  conjurerai  au  moins  de  ne  me  point  forcer 
à  en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

ARGAN. 

Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGÉUQUE. 

Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui  ne 

t.  Un  plaisantant  personnage.  (i6Sa  ;  faate  éridente,  qoe  les  éditUms  mi- 
Tantes  n*ont  pas  reprodaite.) 

9.  Ponr  ce  tour,  qui  retient  eneore  pins  loin  (p.  4o3  et  4s3),  nons  stobs 
déjà  ren^ojé  d-dessos  (p.  159,  note  4)  an  tome  VIII*  p.  467*  note  a. 

3.  Se  gardent  comme  d*nne  chose  ridienle  d*étre...  :  Toyei  tome  IV,  p.  437 . 
note  3. 


37a  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

veux  un  mari  que  pour  Talmer  véritablement,  et  qui 
prétends  en  faire  tout  rattachement  de  ma  irie,  je  tous 
avoue  que  j'y  cherche  quelque  précaution  ^  Il  y  en  a 
d^aucunes  qui  prennent  des  maris  seulement  pour  se  tirer 
de  la  contrainte  de  leurs  parents,  et  se  mettre  en  état 
de  faire  tout  ce  qu'elles  voudront.  Il  y  en  a  d'autres. 
Madame,  qui  font  du  mariage  un  commerce  de  pur  in- 
térêt, qui  ne  se  marient  que  pour  gagner  des  douaires, 
que  pour  s'enrichir  par  la  mort  de  ceux  qu'elles  épou- 
sent, et  courent  sans  scrupule  de  mari  en  mari,  pour 
s*approprier  leurs  dépouilles.  Ces  personnes-là,  à  la  vé- 
rité, n'y  cherchent  pas  tant  de  façons,  et  regardent  peu 
la  personne. 

BÉLINB. 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante*,  et  je 
voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  Madame,  que  voudrois-je  dire  que'  ce  que  je  dis  ? 

BétlNB. 

Vous  êtes  si  sotte,  mamie,  qu'on  ne  sauroitplus  vous 
souffrir. 

ÀNGÉUQUB. 

Vous  voudriez  bien,  Madame,  m'obliger  à  vous  ré- 
pondre quelque  impertinence  ;  mais  je  vous  avertis  que 
vous  n'aurez  pas  cet  avantage. 

BÉLINB. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

I.  Qaej*y  cherche  précaation.  (1683,94.) 

a.  Bien  en  humeur  de  raisonner  :  le  mot  diffère,  par  une  nuance,  de 
raisonneuse,  qui  marquerait  plus  Thabitude.  BoMuet  s*en  est  servi  :  «  Vous 
aères  toujours  raisonnante.  Ne  croyez  pas  que  je  tous  permette  de  rai- 
sonner autant  que  tous  Toudries  avec  le  médecin....  Quand  jt  tous  Terrai 
biem  obéissante  et  peu  raisonnante,  je  tous  reconnoltrai  pour  ma  fille.  » 
(N*  cxxxu  des  Lettres  à  Vahbesse  et  aux  religieuses  de  l*abiajre  de  Jouarre.) 

3.  Que  Toudrait-je  dire  d*aatre  qne...:  Tojes  tome  Vit  p.  4o3,  note  i,  et 
p.  519,  note  5. 
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ANGELIQUE. 

Non,  Madame,  vous  avez  beau  dire. 

BÉLINE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil,  une  impertinente 
présomption  qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde. 

ANGELIQUE. 

Tout  cela,  Madame,  ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage 
en  dépit  de  vous  ;  et  pour  vous  ôter  Tespérance  de  pou- 
voir réussir  dans  ce  que  vous  voulez,  je  vais  m*ôter  de 
votre  vue. 

ÀRGAN. 

Écoute  S  il  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis* 
d*épouser  dans  quatre  jours,  ou  Monsieur,  ou  un  con« 
vent'.  Ne^  vous  mettez  pas  en  peine,  je  la  rangerai  bien*. 

BéLlNE. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fils,  mais  j*ai  une 
affaire  en  ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  re- 
viendrai bientôt. 

ÀRGAN. 

Allez,  mamour,  et  passez  chez  votre  notaire,  afin 
qu*il  expédie  ce  que  vous  savez. 

BéUNE. 

Adieu,  mon  petit  ami. 


I.  SCÈNE  VllI.  —  ARGAir,  BÉLINB,  M.  DIAP0IHU8,  THOMâl  DIUTOTEUt, 
TOIHETTB.  —  AaOAH,  à  Angélique  qui  sort. 
Écoute.  (1734.) 
9.  ChoitUtez.  (1674  P.) 

3.  Sar  l'écriture  de  ce  mot,  royez  ci-dessus,  p.  3oi,  note  2. 

4.  A  Béline.  Ne.  (1734.) 

5.  Je  la  rangerai  bien  à  son  deroir  ! 

Il  faut  arec  Tigneur  ranger  les  jeunet  gens. 

(Vers  i68a  de  V École  des  femmes^  tome  III,  p.  V]^.) 

Lktré,  an  mot  Ramou,  8*«  cite  également  un  exemple  de  Danoonrt  : 

Vont  (aites  en  trèt-brave  père 
De  ranger  on  fils  libertin. 

(Lié  EmfmUi  iê  Paris,  1704,  nete  V,  mène  i.) 
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▲HGàN. 

Adieu,  mamie.  Voilà^  une  femme  qui  m*aime....  cela 
n^est  pas  croyable. 

MONSIEUR   BIÀFOIRUS. 

Nous  allons,  Monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

ÀHGÀIf. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  dire  un  peu  comment 
je  suis. 

MONSIEUa  DIAFOiaUS  lui  tàte  le  pouls*. 

Allons,  Thomas,  prenez  Tautre  bras  de  Monsieur, 
pour  voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugement  de  son 
pouls*.  QuiddicU*? 

THOMAS   DIÀFOIRUS. 

Dico  que  le  pouls  de  Monsieur  est  le  pouls  d*un 
homme  qui  ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Qu'il  est  duriuscule,  pour  ne  pas  dire  dur. 


1.  SCÈNE  IX. 

ARCAir,  M.  DIAFOIHU8,  THOMAS   DIAFOUIUS,  TOUnBTTB. 

Argan, 

Voilà.  (173;.) 

a.  Ce  jeu  de  scène  n'est  pas  dans  les  éditions  de  1674  C«  74l^*  ^^*  ^3* 
94.)  —  M.  DiATonus,  tdtanl  le  pouls  d^ Argan,  (1734.) —  «  Chose  miment 
incroyable,  dit  Maurice  Raynand  (p.  35  et  36),  la  plupart  des  élères  ar- 
riraient  au  baccalauréat  sans....  aroir  jamais  tu  un  seul  malade.  Alors  seu- 
lement ils  étaient  supposés  capables  de  le  faire  avee  profit.  Ils  s*attachaient 
à  un  docteur,  qu'ils  suivaient  dans  set  visites,  et  qui  les  introduisait  dans 
sa  clientèle,  à  peu  près  comme  cela  se  pratiquait  dans  Tancienne  Rome. 
On  Toit  d*ici  Tincommodité,  Tappareil  |>édantesqne  et  prétentieux  de  ce 
système,  qui  transformait  souvent  la  chambre  d*un  pauvre  patient  e&  une 
salle  de  cours.  Rappelex-vons  les  deox  Diafoirus  père  et  fils,  s'installant 
chacun  à  un  bras  du  malade  et  dissertant  à  lui  faire  perdre  la  tête....  Tout 
6«la  est  copié  d'après  nature.  » 

3.  L'orthographe  de  ce  mot  est,  dans  nos  ancienne!  éditions  (1674'^*  iiuiù 
non  les  suivantes),  poux. 

4.  «  Qu'en  dit*ta?  »  —  A  la  réponiede  Thomas,  Dico^  «  je  dit.  » 
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MONSIEUR  DIÀFOIRUS. 

Fort  bien. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Repoussant. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Bene\ 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Et  même  un  peu  caprisant*. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Optîme^. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  ^  dans  le  parenckjfme 
^plénique*j  c'est-à-dire  la  rate. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Non  :  Monsieur  Purgon  dit  que  c^est  mon  foie  qui  est 
malade. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Eh  !  oui^  :  qui  dit  parenchyme^  dit  Tun  et  Tautre,  & 


I.  ■  Bien.  » 

a.  Le  texte  de  nos  diverses  éditions  est  bien  caprisanty  et  non,  comme  on 
dit  d'ordinaire  en  citant  ce  passage,  capricant;  dans  le  testa  de  1^34,  eaprl» 
çani,  corrigé  en  eapricant  dans  celai  de  1773.  «  Pouls  caprisani,  dit  Littré, 
pools  qni,  interrompn  an  miliea  de  sa  diastole,  Tachère  ensuite  aree  pr6ei« 
pitation.  —  Étymologie  :  bas-latin  caprizans^  de  eapra,  cheTre,  >  sans  donte 
ayant  des  mouTcments  de  chèrre.  Littré  ajoate  qn^on  dit  aussi  eapneant^ 
mais  sur  la  seule  foi,  ce  semble,  d^éditions  peu  autorisées  de  Molière. 

3.  «  Très-bien.  • 

4*  «  Terme  d'ancienne  médecine,  dit  Littré  :  mauraise  constatation  des 
bnmenrs  du  corps.  »  Pins  loin,  à  la  scène  t  de  Pacte  III  (p.  410),  M.  Pnrgon 
se  terrira  du  même  root.  Sur  la  doctrine  de  Thumorisme  dont,  comme  om 
en  pent  juger  à  leur  langage  et  à  leurs  raisonnements,  étaient  imbns  tons 
ces  médecins  de  Molière,  nous  renvoyons  de  nourean  aux  pages  de  Maorie* 
Raynand  indiquées  tome  V,  p.  3a6,  note  i,  et  d*où  nons  aTont,  tome  Tlf* 
p.  274*  note  3,  tiré  ane  définition  de  la  eacùchymie, 

5.  Parenchyme^  c  tissu  int>pre  aux  viscères,  et,  particulièrement,  ans 
organes  glanduleux.  •  [Dietiwtnaire  de  LUtré,)  —  SpUmiqme^  «  qni  appar* 
tient,  qni  a  rapport  k  la  rate.  »  (Ihidem,) 

6.  Et  oni.  (i73o«  34;  ici  et  sept  lignes  plus  bas.) 
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cause  de  Tétroite  sympathie  qu^ils  ont  ensemble,  par  le 
moyen  du  uas  bret^e  du  pylore^  et  souvent  des  méats 
cholidoques^ .  Il  vous  ordonne  sans  doute  de  manger 
force  rôtî? 

àrgàn. 
Non,  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR  DIAFOiaUS. 

Eh!  oui  :  rôti,  bouilli,  même  chose.  Il  vous  ordonne 
fort  prudemment,  et  vous  ne  pouvez  être  en  de  meil- 
leures mains. 

▲RGÀN. 

Monsieur,  combien  est-«e  qu*il  faut  mettre  de  graius 
de  sel  dans  un  œuf? 


I .  «  Fat  hnve,  mott  parement  latiouv  qui  dMgnent  an  rtisaeta  titaé  t» 
fond  de  Tettomae,  et  tinti  tppelé  à  etase  de  sa  brièveté,  de  ton  peu  de 
longaeur.  »  (Note  tTAuger»)  —  Pjlarê^  «  orifice  droit  ou  infériear  de  Tes- 
tomac,  par  où  les  aliments  passent  dans  le  duodénum.  »  [DietietmiÊirû  de 
lÀttri,)  —  Les  méats  (ou  conduits)  cholédoques  rersent  la  bile  dans  le  duo- 
dénum. Vita  da  mot  grée  dont  ehoUtUtquet  est  la  transcription  était  pro- 
noncé i  par  une  partie  des  hellénistes  (rojes  ci-dessus  la  seconde  partie  de 
la  note  3  de  la  page  144)*  ^^  ^^  ^^  cette  forma  de  eholidofuee  qu'emploie 
M.  Diafoirus,  attaché  en  tout  aux  plus  anciennes  traditions.  — >  Anger  sup- 
pose que  M.  Diafoirus  ne  donne  cette  prétendue  explication  au  malade, 
qui  n'a  pas  tronré  le  diagnostic  de  Thomas  d^accord  avec  celui  de  M.  Pur- 
gon,  que  par  égard  pour  celui-ci,  son  parent,  le  négociateur  généreux  du 
mariage  de  son  fils,  ou  parce  qu'en  général  il  garde  enrers  ses  confrères, 
«  parmi  le  monde  »,  les  ménagements  politiques  si  bien  recommandés  par 
M.Filerin  (à  la  scène  z  de  Tacte  III  de  l^ Amour  médecin').  Il  est  plus  rrui- 
sembiable  que  le  yieux  docteur  veut  courrir  un  jugement  un  peu  précipité  du 
jeune  licencié  et  mettre  en  pratique  un  des  conseils  qu*osait  donner  exprès* 
sèment  à  ses  disciples  l'ancien  maître  de  l'art,  «  cet  impudent  Arnaud  de 
VilleneuTC  »  dont  parle  Victor  le  Clerc  dans  son  Discourt  sur  V état  des  lettres 
en  France  au  quatorzième  siècle  *  .*  «  La  septième  précaution  est  d'un  nsage 
presque  universel.  Tu  ne  sauras  peut-être  pas  ce  que  dénote  l'urine  que  tu 
Tiens  d'examiner  :  dis  toujours  :  Il  y  a  obstruction  au  J'oie.  Si  le  malade  ré- 
pond :  Ifon,  Maître  t  c*est  à  la  tête  que  fat  mal,  bAte-toi  de  répliquer  :  Cela 
f4ênt  du  Joie,  Sers-toi  de  ce  mot  d'obstraction,  parce  qu'ils  ne  saTent  pat 
ce  qn'il  signifie  et  qu'il  importe  qu'ils  ne  le  saehent  pat.  • 

*  Tome  V,  p.  336  et  sniTantes. 

*  Seconde  partie,  p.  47a  da  tome  XXIV  (i86a}  de  VEittMre  litiéraire 
de  la  France, 
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MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Six,  huit,  dix,  par  les  nombres  pairs;  comme  dans 
les  médicaments,  parles  nombres  impairs ^ 

ÀRGAN. 

Jusqu*au  revoir',  Monsieur. 


SCÈNE  VIP. 

BÉLINE,  ARGAN. 

BÉLIIfE. 

Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous  donner 
avis  d'une  chose  à  laquelle  il  faut  que  vous  preniez 
garde.  En  passant  par-devant  la  chambre  d'Angélique, 
j*ai  vu  un  jeune  homme  avec  elle,  qui  s'est  sauvé  d'a- 
bord qu'il  m'a  vue. 

ARGÀIf. 

Un  jeune  homme  avec  ma  fille  ? 

BÉLINE. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  étoit  avec  eux,  qui 
pourra  vous  en  dire  des  nouvelles. 

ÀRGÀN. 

Envoyez-la  ici,  mamour,  envoyez-la  ici.*  Ah,  l'ef- 
frontée! je  ne  m'étonne  plus  de  sa  résistance. 

I.  Henri  Estieime,  dans  ton  Discourt  merveilleux  de  la  vie^  actions  et  dé' 
portemenU  de  Catherine  de  Mèdicie,  reine  mère  (i575,  p.  5),  noas  apprend 
qae  las  médecins  «  «mt  aecoatamé  »  d*ordonner  les  pilules  en  nombre  im- 
pair ;  et  Montaigne  dit  la  même  chose  dans  le  chapitre  xxxni,  déjà  soaTcnt 
eité,  da  lirre  II  (tome  ID,  p.  i58)  :  «  Je  laisse  à  part  le  nombre  impair  de 
leurs  pilules,  la  destination  de  certains  jours  et  fêtes  de  Tannée,  la  distinc- 
tion des  heures  k  cueillir  les  herbes  de  leurs  ingrédients....  »  Le  second  Mé- 
decin de  Moneiemr  de  Pomreeaugnac  parait  préférer  ce  nombre  impair  d*ane 
fa^on  plut  absolue  encore  (tome  VU,  p.  276-277). 

a.  Jnsques  au  revoir.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  83,  94.) 

3.  SCàlf£  X.  (1734.) 

4*  Seml.  (Ibidem,) 
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SCÈNE    VIII. 

LOUISON,   ARGAN*. 

LOUISON. 

Qu*c8t-ce  que  vous  voulez*,  mon  'papa  ?  Ma  belle- 
maman  m'a  dit  que  vous  me  demandez. 

ARGÀN*. 

Oui,  venez  çà,  avancez  là.  Tournez-vous,  levez  les 
yeux,  regardez-moi.  Eh! 

LOUISON. 

Quoi,  mon  papa? 

ÀRGÂH. 

Là*. 

LOUISON. 

Quoi? 

àrgàn. 
N'avez-vous  rien  à  me  dire  ? 

LOUISON. 

Je  VOUS  dirai,  si  vous  voulez,  pour  vous  désennuyer, 
le  conte  de  Peau  (Vâne^j  ou  bien  la  fable  du   Cor'- 

1.  SCÈNE  XI.  —  ARGAlf,    LOLISOK.    (1734.) 

2.  Qu*est-ce  que  tous  me  touIcz.  (Jlndêm.) 

3.  ÀROATf,  lui  montrant  le  doigt,  (1675.) 

4.  Tu  sais  bien  quoi,  tu  mVntends  bien,  comme  dans  U  scène  xt  de 
Pacte  I  de  VAvare^  tome  VIF,  p.  71,  au  4*  renvoi. 

5.  Le  conte  de  Peau-d^àne  n^avait  pas  encore  été  mis  en  rers  par  Per- 
rault, mais  il  était  dans  la  tradition  orale,  et  bien  d'autres  que  Molière  en 
ont  parlé  arant  Tannée  1694,  où  Tauteur  futur  des  Histoires  ou  conte*  du 
temps  passé  (imprimées  en  i6g6  et  1697)  publia,  h  part,  la  Tertlon  qni  en 
a  fixé  le  récit  chez  nous.  On  trouve,  par  exemple,  mention  de  Peau^d'âne 
dans  le  chapitre  viii  de  la  I**  partie  du  Roman  comique  de  Scarron  (i65i,  p.  47 
deTédition  de  M.  V.  Fonmel),  et  au  livre  II'  du  Firgile  travesti  en  9ets  bur^ 
lesques  (1660,  p.  74];  dans  la  Dissertation  de  Boilean  sur  la  nouvelle  de  Jo- 
conde  (i665,  5*  alinéa);  dans  le  Pouvoir  des  fables  de  la  Fontaine  (livre  Vm, 
1678,  fable  XV,  vers  67);  dans  le  tome  II  (1690,  p.  iid)  du  Parallèle  de 
Perrault.  Et  il  est  fort  improbable  que  ce  fAt  la  dernière  des  Nonvellet  de 
Donaventure  des  Périert  qui  eAt  laissé  un  si  long  convenir.  Voyez  la  ▼*  et  la  n* 
des  Lettres  de  Walckenaer  sur  les  contes  de  fée*  (édition  de  l86a,  Didot). 
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beau  et  du  Renard^  qu'on  m'a  apprise  depuis   peu^ 

ÀRGÀN. 

Ce  n'est  pas  là*  ce  que  je  demande. 

LOUISON. 

Quoi  donc? 

ÀRGÀN. 

Ah  !  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

LOtJISON. 

Pardonnez-moi,  mon  papa. 

ÀRGÀN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez  ? 

LOUISON. 

Quoi? 

ÀRGÀN. 

Ne  vous  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d'a- 
bord tout  ce  que  vous  voyez  ? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa. 

ÀRGÀN. 

L'avez- vous  fait? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue 'dire  tout  ce  que 
j'ai  vu. 

ÀRGÀN. 

Et  n'avez- vous  rien  vu  aujourd'hui  ? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

I.  On  Toitpar  et  ptssage  qoeTon  trait  déjà  la  coutume  de  mettre  entre 
les  mains  ou  dans  la  mémoire  des  enfants  les  fables  de  la  Fontaine,  dont 
les  six  premiers  lirres  araient  paru  en  1668.  En  constatant  ee  fait,  Molière 
était  sans  doute  bien  aise  de  rappeler  les  oatrages  de  son  ami  an  souvenir 
de  ses  spectateurs.  {Noté  tPAugêr.)  La  fable  du  Corbeau  et  du  Bânard  est, 
comme  on  sait,  la  seconde  de  ce  premier  recueil. 

a.  Ce  n*est  pas  cela.  (1734.) 

3.  Dans  tous  nos  textes,  peiiai,  sans  aeeord  derant  Tinfinitif  :  Tojei  ploi 
haut,  p.  343,  note  4. 
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▲RGÂlf. 


Non? 

Non,  mon  papa. 

Assurément  ? 

Assurément. 


LOUISOIf. 

àrgàn. 

LOUISON. 


ÀRGAN. 

Oh  ça  M  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose, 
moi. 

(11  Tt  prendre  une  poignée  de  rerget*.) 
LOUISON*. 

Ah  !  mon  papa. 

ÀRGiir. 

Ah,  ah!  petite  masque^,  vous  ne  me  dites  pas  que 

VOUS  avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre  sœur? 

LOUISON. 

Mon  papa. 

AHGÀN. 

Voici '^  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

I.  Or  çè.  (1734,  mais  non  1773.)  Voyex  ci-dessus,  p.  293,  note  5. 

a.  Au  lieu  de  ces  mots,  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  7$,  80,  83,  94  ont, 
trois  lignes  plus  haut,  après  Aroan,  ceux-ci  :  «  //  prend  une  poignée  de 
verget.  » 

3.  LouisoTf,  t^jrant  une  poignée  de  verges  qu^Jrgan  a  été  prendre.  (1734.) 

4.  c  Masque  est  aussi  une  injure  que  le  peuple  dit  aux  femmes  pour  leur 
reprocher  la  laideur  on  la  rieillesse,  et  surtout  la  malice  ;  et  en  ce  sens  il  est 
féminin.  »  (Dictionnaire  de  P  Académie^  édition  de  1762  :  en  16941  en  1718 
et  en  1740,  TAcadémie  arait  omis  le  reproche  de  malice  que  peut  renfermer 
et  que  renferme  ici  le  mot.)  «  En  prorençal,  dit  M.  Adelphe  Espagne  (p.  la), 
ce  moi  signifie  toute  indiridualité  effrayante,  méchante,  désagréable,  ou  sim- 
plement fastidieuse....  On  dit  d^un  homme  ennuyeux  :  Quanta  nuuca/.,. 
D'une  personne  fAcheuse  et  importune  on  dit  encore,  en  languedocien  : 
Quanta  mascarilhal  »  Pour  Tétymologie,  Toyex  le  Dictionnaire  de  Litiré  aox 
deux  articles  BfASQmi.  Molière  a  déjà  employé  le  mot,  à  peu  près  eomme 
iei,  dans  le  sens  d*e//roniée,  maUeieuse^  an  Ters  336  de  Sganarelie  (tome  II» 

p.  191)  : 

La  masqne  encore  après  lui  fait  cirilité! 

5.  Louisoif,  pleurant.  Mon  papa.  Am»ak,  prenant  Lomitom  par  ia  bme, 
Voici.  (1734.) 
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LOVISON  se  jette  à  genoux*. 

Ah!  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C*e8t  que 
ma  sœur  m'avoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire  ;  mais  je 
m^en  vais  vous  dire  tout. 

ÀRGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour 
avoir  menti.  Puis  après'  nous  verrons  au  reste. 

LOUISON. 

Pardon,  mon  papa. 

ARGAN. 

Non,  non. 

LOUISON. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 

ARGAN. 

Vous  l'aurez. 

LOUISON. 

Au  nom  de  Dieu  !   mon  papa,  que  je  ne  Taye  pas. 

ARGAN,  la  prenant  pour  la  fouetter  . 

Allons,  allons. 

LOUISON. 

Ah  !  mon  papa,  vous  m'avez  blessée.  Attendez  :  je 

suis  morte.  (Elle  contrefait  la  morte.) 

ARGAN. 

Holà!  Qu'est-ce  là?  Louison,  Louison.  Ah,  mon 
Dieu  !  Louison.  Ah  !  ma  fille  !  Ah  !  malheureux,  ma 
pauvre  fille  est  morte.  Qu'ai-je  fait,  misérable?   Ah! 

I.  Ce  jea  de  toène  et  le  tuirant  ne  cent  pas  dans  les  éditions  de  1674  C, 
74  Pf  80,  83,  94;  le  premier  mancpie  aossi  dans  Tédition  de  1C75.  —  Se 
jetant  à  genoux,  (1734.) 

1.  Puis  après,  qui  rerient  nombre  de  fois  dans  cette  scène,  n*était  pas 
un  pléonasme  enfantin  ou  populaire;  on  trouTcra  cette  locution  dans  lea 
Ijêxiques  du  Malherbe  et  du  Corneilie^  et  Littré  Ta  recueillie  dans  la  traduc- 
tion (faite  par  Clerselier  et  Tue  par  Tanteur)  des  Réponses  de  Descartes  aux 
secondes  objections  (fin  de  l'article  47). 

3.  AaoAif  la  prend  pour  tajometter,  (1675.) — AmOâii ,  fw/anf  ia/ouetur. 

(1734.) 
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chiennes  de  verges.  La  peste  soit  des  verges  !  Ah  !  ma 
pauvre  fille  S  ma  pauvre  petite  Louison. 

LOUISON. 

La,  la*,  mon  papa,  ne  pleurez  point  tant,  je  ne  suis 
pas  morte  tout  à  fait'. 

ÀRGAN. 

Voyez- vous  la  petite  rusée?  Oh^  ça,  çà!  je'  vous 
pardonne  pour  cette  fois-ci,  pourvu  que  vous  me  disiez 
bien  tout. 

LOUISON. 

Ho  !  oui,  mon  papa. 

ÀRGAH. 

Prenes-y  bien  garde  au  moins  ®,  car  voilà  un  petit 
doigt  ^  qui  sait  tout,  qui  me  dira  si  vous  mentez. 

LOUISOll. 

Mais,  mon  papa,  ne  dites  pas  à  ma  sœur  que  je  vous 
Tai  dit. 

ÀRGAN. 

Non,  non. 

LOUISON*. 

C*est,  mon  papa,  qu*il  est  venu  un  homme  dans  la 
chambre  de  ma  sœur  comme  j*y  ëtois. 

ÀRGAN. 

Hé  bien  ? 

LOUISON. 

Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit,  et  il  m*a  dit 
qu'il  étoit  son  maître  à  chanter. 

I.  Ah!  ma  pauire  fille,  ma  pauTre  fille.  (1734.) 
a.  Vojez  ci-dessus,  p.  3o7,  note  3. 

3.  Je  ne  suis  pas  eneore  morte  toat  k  fiait.  (1675.) 

4.  Or.  (1734,  mais  non  1773  :  eomme  ci-dessus, p.  38o,  note  i.) 

5.  Ohçàîje.  (1674  P.) 

6.  Sur  tontes  choses.  On  troare  des  exemples  d*aif  moin*  ayant  ce  sens 
dans  la  scène  V*  de  Dom  Juan  (tome  V,  p.  84),  dans  la  x^  scène  de 
Taete  H  da  Bourgeois  gtntiihommê  (tome  VIII,  p.  66  :  Toyes  k  la  note  a  de 
cette  même  page}*  et  dans  la  scène  xti  de  Tacte  III  de  la  même  pièce 
(tome  VIU,  p.  i54). 

7.  Mon  petit  doigt.  (i6S3,  94.) 

8.  Lomsoif,  afrès  a^oir  r«g€irdi  si  personne  n'èceuie,  (1734.) 
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▲RGAN. 

Hon,  hon.  Voilà  Taffaire.^  Hé  bien  ? 

L0VI80N. 

Ma  sœur  est  yenae  après. 

ârgàn. 
Hé  bien  ? 

L0UI80N. 

Elle  lui  a  dit  :  «  Sortez,  sortez,  sortez,  mon  Dieu  ! 
sortez  ;  vous  me  mettez  au  désespoir.  » 

ÂRGAN. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

Et  lui,  il  ne  vouloit  pas*  sortir. 

ARGÀIf. 

Qu*est-ce  qu*il  lui  disoit  ? 

LOUISOU. 

Il  lui  disoit  je  ne  sais  combien  de  choses. 

ÂRGAN. 

Et  quoi  encore  ? 

LOUISOIf. 

n  lui  disoit  tout  ci,  tout  ça',  qu*il  Taimoit  bien,   et 
qu*elle  étoit  la  plus  belle  du  monde. 

ARGAX. 

Et  puis  après  ? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  se  mettoit  a  genoux  devant  elle. 

AROAN. 

Et  puis  après  ? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  lui  baisoit  les  mains. 


I.  Hom,  hom,  etc.  A  Lomùo»,  (1734.] 

s.  Bt  lat,  il  iM  TOttloit  point.  (1674  C,  74  P,  75»  ^»  ^h  94*)  —  JSt  lai 
I  Tooloit  pM.  (1730*  34.) 
3.  Toat  ceei,  toat  etla,  et  ete!  et  «ela. 
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AIIGÀN. 

Et  puis  après  ? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  ma  belle-maman  est  venue  à  la  porte, 
et  il  s'est  enfui. 

▲RGAN. 

Il  n'y  a  point  autre  chose  ? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

ARGAN. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque 
chose.  (U  met  son  doigt  à  ton  oreille^ .)  Attendez.  Eh  1  ah,  ah  ! 
oui  ?  Oh ,  oh  !  voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quel- 
que chose  que  vous  avez  vu,  et  que  vous  ne  m'avez 
pas  dit. 

LOUISOlf. 

Ah  !  mon  papa,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

ARGAN. 

Prenez  garde. 

LOUISON. 

Non,  mon  papa,  ne  le  croyez  pas,  il  ment,  je  vous 
assure  '. 

I.  Ce  jeu  de  scène  n*est  pas  dans  les  éditions  de  1674  Ç,  74  P>  75,  80, 
83)  94,  non  plus  que  lef  deux  suivants  de  cet  acte.  —  Mettant  son  doigt  à 
ton  oreille,  (  1 7  34 .  ) 

a.  «  Il  jr  a,  dit  Goethe  dans  celle  de  tes  Conversations  recneillies  par 
Eckermann  qui  est  indiquée  à  la  Notice  (p.  i35,  note  i),  une  scène  [du 
Malade  imaginaire)  qui,  toutes  les  fois  que  je  lis  la  pièce,  me  semble  ton- 
jours  le  symbole  de  la  parfaite  connaissance  des  planches....  Un  antre 
poëtc,  qui  n*anrait  pas  su  son  métier  comme  Molière,  aurait  fait  raconter 
par  la  petite  Louison,  tout  simplement  et  tout  de  suite,  ce  qui  sVst  passé, 
et  tout  était  fini.  Mais  quelle  rie,  quel  effet  dans  tout  ce  que  Molière  in- 
rente  pour  retarder  cet  interrogatoire  !...  Enfin  tout  se  raconte  peu  à  peu.... 
Lisez  cette  scène,  pénétrex-Tous  de  sa  râleur  théAtrale,  et  tous  aToaerez 
qu'elle  contient  plus  de  leçons  pratiques  que  toutes  les  théories.  »  —  Une 
note  de  M.  Eud.  Soulié  signalait  ici,  comme  objet  de  rapprochement,  la 
scène  i  de  Tacte  V  de  VAngeliea^  comédie  de  Fabritio  de  Fomaris,  impri- 
mée i  Paris  [i585]  pendant  le  séjour  de  la  troupe  des  Comici  eonfidenti^  et 
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ARGAN. 

Oh  bien,  bien!  nous  verrons  cela.  Allez- vous-en,  et 
prenez  bien  garde  à  tout  :  allez.'  Ah  !  il  n*y  a  plus 
d'enfants.  Ah!  que  d'affaires'!  je  n*ai  pas  seulement 
le  loisir  de  songer  à  ma  maladie.  En  vérité,  je  n'en 
puis  plus. 

(II  te  remet  dans  ta  chaUc'.) 


SCENE  IX*. 

BÉRALDE,  ARGAN. 

BÉRALDB. 

Hé  bien!  mon  frère,  qu'est-ce?  comment  vous  por- 
tez-vous ? 

ARGAN. 

Ah  !  mon  frère,  fort  mal. 

BÉRALDE. 

Comment  «  fort  mal  »  ? 

ARGAN. 

Oui,  je  suis  dans  une  foiblesse  si  grande,  que  cela 
n'est  pas  croyable. 

à  laquelle  Molière  a  fait  deux  emprunts  de  di'tiil  dans  la  scëne  ir  dr 
Pacte  IV  de  r Étourdi  (tome  I,  p.  ao5  et  aoG}.  On  peut  remarquer  eu  rffet 
entre  la  scène  de  Fabritio  de  Fornarit  et  celle  de  Mtiliêrc,  ntm  pour  Part 
HTec  lequel  ellet  tont  conduites,  pour  la  Trrité  de  l'observation,  pour  le* 
naturel  (à  cet  égard  elles  sont  trop  inêgalen  pour  être  comparées),  mais 
pour  le  sujet,  la  tituation,  une  certaine  ressemblance.  L'auteur-acteur  ita- 
lien a  amené  Tinterrogatoire,  non  d'une  enfaot,  mais  d'une  jeune  servante 
qui  Tient  dVtre  témoin  d'une  rencontre  amuuicusc;  apié5  quelque  résis- 
tance, «Ile  fait  à  ta  maîtresse,  tout  d'une  lialcino,  uu  récit  aussi  détailltV. 
mais  moins  voilé  qu*il  ne  l'eût  sans  doute  étj  duu4  un  procès-verbal  judi- 
ciaire. II  serait  diflicile  de  pousser  loin  la  clutiou  di:  ce  texte  italien,  et 
nous  nous  contentons  de  l'indiquer  au  lecteur. 

I.  Seul.  (1734.) 

a.  A  tout.  Ah!  que  d*afEaîret!  (1674  C,  7',  P,  75.  80,  83,  95.) 

3.  //  se  laisse  tomber  dans  ta  chaise,  (17I4.} 

4.  SCKNE  XII.  (Ibidem,) 

MoLUtBX.  IX  a!> 
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BÂRiLDI. 

Voilà  qui  est  Acheux. 

ÀROÀN. 

Je  n*ai  pas  leiilement  la  force  de  pouvoir  parler. 

BÉRALDI. 

J^étois  venu  ici,  mon  frèrei  vous  proposer  un  parti 
pour  ma  nièce  Angélique. 

àRGàN  y  parlant  ayec  emportement,  et  m  lerant  de  sa  chaiie* 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-là. 
Cest  une  friponne,  une  impertinente  ^  une  effrontée, 
que  je  mettrai  dans  un  couvent  avant  qu'il  soit  deux 
jours*. 

BéRÂLDB. 

Ah  !  voilà  qui  est  bien  :  je  suis  bien  aise  que  la  force 
vous  revienne  un  peu,  et  que  ma  visite  vous  fasse  du 
bien.  Oh  çà'  !  nous  parlerons  d'affaires^  tantôt.  Je  vous 
amène  ici  un  divertissement,  que  j'ai  rencontré,  qui 
dissipera  votre  chagrin,  et  vous  rendra  Tàme  mieux 
disposée  aux  choses  que  nous  avons  à  dire.  Ce  sont  des 
Égyptiens',  vêtus  en  Mores,  qui  font  des  danses  mêlées 
de  chansons,  où  je  suis  sûr  que  vous  prendrez  plaisir; 
et  cela  vaudra  bien  une  ordonnance  de  Monsieur  Pur- 
gon.  Allons. 

FIN  DU  SECOND  ACTE^. 

I.  Une  sotte  :  Tojex  ei-dessas,  p.  341,  note  4. 

9.  Toajoart  ce  jea  de  scène  si  comi^jae  et  si  vrai,  qui  nous  fait  voir  Argan, 
onbliant  qa*il  n*en  peut  plus,  exécuter  des  mourements  et  pousser  dcii 
ielats  de  roix  qui  exigent  la  plus  grande  vigueur.  (iVoto  d*Auger.) 

3.  Or  ^à.  (1734,  mais  non  1773.)  Voyex  ci-dessus,  p.  293,  note  5. 

4.  D'affaire.  (1674  P.) 

5.  Des  bohémiens.  Voyez  tome  VIII,  p.  4i5,  note  i.  —  Ccst  une  troupe 
de  mesques  que  Béralde  a  rencontrée  par  les  mes;  il  s*agit  d'un  divertisse- 
ment  de  carnaval  eomme  sera  la  Cérémonie  finale  :  voyez  ci-après,  p.  438, 
note. 

6.  A  la  saite  de  Sioond  à€tb,  le  livret  de  1674  ajoute  :  c  Le  théâtre 
change,  et  représente  un  jardin.  • 
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SECOND  INTERMÈDE. 

Le  frt^re  du  Malade  imaginaire  lui  amène,  pour  le  divertir,  plu- 
sieurs Égyptiens  et  Égyptiennes,  Tétut  en  Mores,  qui  font  des 
danses  entremêlées  de  chansons  *. 

PREMIÈRE   FEMMB    MORE  *. 

Profitez^  du  printemps 

De  vos  beaux  ans^ 

Aimable  jeunesse; 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans^ 

Donnez-vous  à  la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  charmants  y 
Sans  r amoureuse  flamme^ 
Pour  contenter  une  âme 
JN*ont  point  d* attraits  assez  puissants. 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  anSy 

I.  En  Mores  qui  font  des  jeux,  (Lin*et  de  1674.)  —  Qui  font  des  danses 
mêiées  de  chansons,  (1674  P.) 

a.  Sulrant  la  partition  primitÎTe  de  Charpentier,  nne  ourerture  instm- 
mentale  ou  long  air  de  ballet  accompagnait  T^nfr^V  </(f^  Mores.  Puis  Tenaient 
\e*  chansons,  dont  les  ritournelles  étaient  sans  doute  dansées.  ~-  Un  desus 
(Mlle  Mourant,  première  nommée)  chantait,  les  trois  fois  qu*il  est  à  dire,  ce 
premier  couplet  servant  de  refrain.  Deux  autres  dessus  (Mlle  ou  MmeHardj 
et  Mlle  Marion,  seconde  et  troisième  nommées)  chantaient  successiTcment 
les  couplets  «  Les  plaisirs  les  plus  charmants  »  et  c  Ne  perdez  point  ».  — • 
Sur  les  ritournelles  alternant  aree  le  chant  et  sur  les  autres  airs  de  ballet, 
Mir  le  second  et  le  troisième  arrangement  de  cet  intermède,  rojez  le  deroSer 
.l/*pendicej  p.  507  et  5o8;  et  p.  5 10. 

3.  n.    INTBRlciDB. 

IIKB   KcYPTIETTlVE  chantante,  UN  ÉoYPTIRH  chantant,  ÉoTPTUirt 
et  Ëgyptiknhes  dansants ^  vêtus  en  Maures,  et  portant  des  singes', 

UhB   ÉOTPTIXIfllB. 

Profitez.  (1734.) 

a  Ces  singes  sont  en  effet  mentionnés  dans  notre  original,  à  la  fin  de 
rintcrmède  :  Tojrez  p.  390. 
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Aimable  jeunesse; 
Profitez  du  pritiiemps 
De  vos  beaux  ans^ 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 

Ne  perdez  point  ^  ces  précieux  moments  : 
La  beauté  passe^ 
Le  temps  V efface^ 
Vâge  de  glace 
Vient  à  sa  place^ 
Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  passe-temps. 

Pro fiiez  du  printemps  * 

De  ifos  beaux  ans^ 

Aimable  jeunesse; 

Profitez  du  printemps 

De  ços  beaux  ans^ 

Donnez-'ifous  à  la  tendresse. 

SECONDS   FKMMB   MOEB*. 

Quand  ^  d'aimer  on  nous  presse^ 

A  quoi  songeZ'ifous  ? 
Nos  cœurs f  dans  la  jeunesse^ 

N^ont  vers  la  tendresse 

Quun  penchant  trop  doux^; 
V amour  a  pour  nous  prendre 

De  si  doux  attraits^ 

I.  Ne  perdez  pas.  (Partition  de  OMifMatier  et  Lirret  de  1674.) 

9.  Ce  Mcond  retour  da  refirain  est  irniê  daai  Téditioii  de  1674  P» 

3.  La  quatrième  nommée  (et  elle  l*Mt,  plu  loin,  d'un  nom  d*bomme]  dans 

la  partition  primitire  ;  le  personnage  était  représenté  par  Poussin,  ajrant  une 

Toix  de  haute-eontre. 
4*  nimiai  iimi^B  di  balut. 

Danse  des  Égyptiens  et  des  Égyptiennes, 

Un  Égtptiiic. 
Quand.  (1734.) 

5.  Ici  finit  dans  le  ehant  nne  première  reprise,  qni  est  k  redire  ainsî  que 

la  seconde. 
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Que  de  soi^  sans  attendre^ 
On  tfoudroit  se  rendre 
A  ses  premiers  traits  : 
Mais  tout  ce  qvCon  écoute  * 
Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs 
Quil  nous  coûte* 
Fait  quon  en  redoute 
Toutes  les  douceurs, 

TROISIÀMB    FEMME    MORB^. 

//  est  doux^  à  notre  âge  ', 
D" aimer  tendrement 
Un  amant 
Qui  9* engage  : 
Mais  s* il  est  volage^ 
Hélas!  quel  tourment! 

QUATRIÈME    FEMME    MORE*. 

Vantant  qui  se  dégage 
N'est  pas  le  malheur; 

La  douleur 

Et  la  rage^ 
C*est  que  le  volage 
Garde  notre  cœur, 

SECONDE    FEMME    MORE*. 

Quel  parti  fani^il  prendre 


I .  Tout  ee  qa*oB  entend 
9.  «  Et  des  plenn  qo*îl  noot  ûoûèê  »,  en  un  teal  Ten,  dans  les  éditlost 
de  1675,  83,  94,  1734. 

3.  Diaprés  la  partition,  le  aeeond  detani,  eelle  qui  a  chanté  le  aeeond 
conplet  da  rondeaa  «  Les  plaisirs....  »  -—  PisxiftËn  FxmfE  xoni.  (Lâ^ret 
de  1674.) 

4.  Toutes  les  doaeeort.  {A  V Égyptienne,)  11  est  doni,  à  Totre  âge.  (1734.) 

5.  Dans  la  partition,  ce  eoupletest  donné  au  troisième  dessus,  è  celle  qui 
a  dit  la  troisième  reprise  du  rondeau  «  Ne  perdez  point....  »  —  TMOitiim 
main  Monn.  (Lirret  de  1674.)  —  L'ÉorPTisNicn.  (1734.) 

6.  La  quatrième  dans  la  partition,  la  baute-contre  qui  a  chanté  le  second 
air  «  Quand  d'aimer  on  nous  presse.  » 
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Pour  nos  jeunes  cœurs P^ 

QUATRuàm  mm  Momi*. 
Devons-nous  nous  y  remire 
Malgré  ses  rigueurs? 

BN8BMILB. 

Ouij  suiifons  ses  ardeurs^ 
Ses  transports  f  ses  caprices  ^ 
Ses  douces  langueurs*; 
S^il  a  quelques  supplices  ^ 
Il  a  cent  délices 
Qui  charment  les  cœurs  *. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tout  les  Mores  dansent  ensemble,  et  font  sauter  des  singes 

qu'ils  ont  amenés  avec  eux  *. 

I.  On  lit  à  U  suite,  dsat  la  pwtitioB  primitiTe«  eet  deux  v«n,  que  chan- 
tait le  troisième  dessus,  et  qoe  le  livret  de  1674  doaae  aussi,  en  les  attrîbaant 
k  U  FaxMiiaa  vxmsoe  Moaa  : 

Faut-il  noot  en  défendre. 
Et  fîiir  ses  douceurs  ? 

a.  Le  second  dessus  dans  la  partition.  '—  Sccoinix  raxME  xoax  dans  K* 
Hrret  de  1674.  —  L*en-téte  est  omis  dans  TéditioB  de  1674  P. 

3.  L*ÉoTTTiaif.  Quel  parti,  etc.  L*Éoyftieiciii.  Faut-U  nous  en  défendre 
Et  fuir  SCS  douceurs?  LÎÎoyftixh.  Derons-nous,  etc.  Tous  dbux  a^fsaMBuc. 
Oui,  suirons  ses  caprices.  Ses  douées  langueurs,  etc.  (1734.) 

4.  Voici  comment  se  disaient  les  paroles  de  cet  ensemble  :  it  liroUième 
dêssiUf  «  Oui,  sttÎTons  »  ;  la  HaHU-^amÊtê^  «  ses  ardeurs»  ;  le  Sécaitd  dessus ^ 
«  Oui,  suÎTons  •;  U  TroUièms  dêsfms  et  la  HanU^contre^  €  ses  trans- 
ports •  ;  Us  Trois,  tout  le  reste  et  sans  aucune  répétition. 

5.  Qui  charment  les  ccsurs.  —  Ensuite  tous  les  Mores  /ont  des  jeux»  — > 
Le  théâtre  change  et  représente  la  même  chambre,  (Livret  de  1674.} 

—  il.   CIfTaia   DE  BALLXT. 

Les  Égyptiens  et  Égyptiennes  dansent  et  font,  ete. 

Fin  du  second  intermède,  (1 734. 
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ACTE  III. 


SCÈNE   PREMIÈRE'. 

BÉRAXDE,  ARGAN,  TOINETTE. 

BiRALDB. 

Hc  bien  !  mon  frère ,  qu'en  dites-vous  ?  cela  ne  Taat-il 
pas  l)ien  une  prise  de  casse  ? 

TOINETTE. 

lion',  de  bonne  casse  est  bonne*. 

BÉRALDE. 

Oli  ça'  !  voulez-vous  que  nous  parlions  an  peu  en- 
semble ? 

ÀRGÀN. 

Un  peu  de  patience,  mon  frère,  je  vais  revenir*. 

TOINETTE. 

Tenez,  Monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  voui  ne 
sauriez  marcher  sans  bâton. 

ARGAN. 

Tu  as  raison. 


I.  A  la  suite  des  mots  :  SciiiB  frcxisiik,  on  lit  cette  note  dans  TMitioa 
(Je  168a,  dont  nous  suivons  le  texte  :  Cet  acte  entier  n*est  /m»/,  ^ane  Us 
éditions  précêilentes^  de  la  ptotê  de  M,  Molière;  le  fw'ct,  rétabli  smr  Pmi^ 
ginal  de  C auteur.  —  Nous  renroyons  à  V Appendice  (p.  458-48l)  !•  troi- 
sième acte,  tel  qu*il  a  été  imprimé  dans  Tédition  de  1675,  dont  le  texte 
est  reproduit,  sauf  quelques  variantes  que  nous  iadiqocrons,  dans  let  édi- 
tions de  1674  c,  74  P,  80,  83,94.  Vujrex  plus  haut,  p.  3ia,  U  débat  et  U 
fin  de  la  note  l,  et  p.  3 18,  la  note  a. 

%  Uom.  (1734.) 

3.  «  Cette  phrase,  dit  Aager,  est  devenue  prorcrbe.  » 

4.  Or  ^à.  (1734,  mais  non  1773.)  —  Voyez  ci-dessus,  p.  393,  note  5. 

5.  Nourel  effet  des  ordonnanees  de  M.  Purgon;  la  sortie  de  la  scène  nL 
de  I*acte  I  a  été  motiTée  de  même. 
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SCENE   II. 

BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTB. 

N*abandonnez  pas,  s*il  Toas  plaît|  les  intérêts  de  votre 
uièce. 

BÉR4LDB. 

J'emploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce  qu'elle 
souhaite. 

TOINETTE. 

Il  faut  absohiment  empêcher  ce  mariage  extrava- 
<(ant  qu'il  s'est  mis  dans  la  fantaisie,  et  j'avois  songé 
en  moi-même  que  ç'auroit  été  une  bonne  affaire  de 
pouvoir  introduire  ici  un  médecin  à  notre  poste ^,  pour 
le  dégoûter  de  son  Monsieur  Purgon,  et  lui  décrier  sa 
conduite*.  Mais,  comme  nous  n'avons  personne  en  main 
pour  cela,  j'ai  résolu  de  jouer  un  tour  de  ma  tète. 

BÉRÀLDE. 

Comment  ? 

TOINETTE. 

C'est  une  imagination  burlesque.  Cela  sera  peut-être 
plus  heureux  que  sage.  Laissez-moi  faire  ;  agissez  de 
votre  côté.  Voici  notre  homme. 

I.  Un  médecin  qui  soit  k  notre  conreBanee,  à  notre  dérotion;  nous  arons 
fait  remarquer  Texprenion  dans  le  caneru  du  Médecin  votant  (tome  I» 
p.  54,  note  i}. 

a.  Pour  lui  décrier.,,,  pour  décrier  auprès  de  lai,  dans  Tesprit  de  mon 
maître....  Sa  conduite,  la  condoite  de  M.  Porgon,  la  manière  dont  M.  Pargnn 
le  conduit,  c*est-à-dirc  le  traite  et  gouTeme. 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  3^3 


SCENE    III. 
ARGAN,  BÉRALDE. 

BÂRÀLDE. 

Vous  voulez  bien,  moa  frère,  que  je  vous  demande, 

avant  toute  chose,  de  ne  vous  point  échauffer  Tesprit 

dans  notre  conversation. 

àrgàn. 
Voila  qui  est  fait. 

BÉRALDE. 

De  répondre  sans  nulle  aigreur  aux  choses  que  je 
pourrai  vous  dire. 

ÀRGAN. 

Oui. 

BBR4LDE. 

Et  de  raisonner  ensemble,  sur  les  affaires  dont  nous 
avons  à  parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  passion, 

ARGAN. 

Mon  Dieu!  oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BÂRÀLDB. 

D'où  vient,  mon  frère,  qu'ayant  le  bien  que  vous 
avez,  et  n'ayant  d'enfants  qu'une  fille,  car  je  ne  compte 
pas  la  petite,  d'où  vient,  dis-je,  que  vous  parlez  de  la 
mettre  dans  un  couvent  ? 

ÀRGAN. 

D'où  vient,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans  ma  fa- 
mille pour  faire  ce  que  bon  me  semble  ? 

BÂRALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de 
vous  défaire  ainsi  de  vos  deux  filles,  et  je  ne  doute 
point  que,  par  un  esprit  de  charité^  elle  ne  fût  ravie  de 
tes  voir  toutes  deux  bonnes  religieuses. 
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ARGAN. 

Oh  ça'  !  nous  y  voici.  Voilà  d^abord  la  pauvre  femme 
en  jeu'  :  c'est  elle  qui  fait  tout  le  mal ,  et  tout  le  monde 
lui  en  veut. 

BÉRALDB. 

Non,  mon  frère  ;  laissons-la  là  :  c*est  une  femme  qui 
a  les  meilleures  intentions  du  monde  pour  votre  famille, 
et  qui  est  détachée  de  toute  sorte  d'intérêt,  qui  a  pour 
vous  une  tendresse  merveilleuse,  et  qui  montre  pour 
vos  enfants  une  affection  et  une  bonté  qui  n'est  pas 
concevable  :  cela  est  certain.  N'en  parlons  point,  et 
revenons  à  votre  fille.  Sur  quelle  pensée,  mon  frère, 
la  voulez-vous  donner  en  mariage  au  (ils  d'un  méde- 
cin? 

ARGAN. 

Sur  la  pensée,  mon  frère,  de  me  donner  un  gendre 
tel  qu'il  me  faut. 

BÉRALDE. 

Ce  n'est  point  là,  mon  frère,  le  fait  de  votre  fille,  et 
il  se  présente  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

ARGAN. 

Oui,  mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus  sortable  pour 
moi. 

BÂRALDE. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre,  doit-il  être,  mou 
frère,  ou  pour  elle,  ou  pour  vous  ? 

ARGAN. 

Il  doit  être,  mon  frère^  et  pour  elle,  et  pour  moi, 
et  je  veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai 
besoin. 

I.  Or  çà.  (1734.) 

3.  Mite  en  jea,  mtfée  k  cette  affaire.  Mettre  qaelqa*ua  en  jeu,  c*ett  lui 
faire  jouer  an  r61e,  le  eomprmaettre,  eomme,  par  exemple,  lorsqu'on  l*ac> 
cuse  de  quelque  complicité.  «  Elle  me  dit....  que  la  Brinvilliers  mettoit 
bien  du  monde  en  jeu.  »  (Mme  de  Sérigné,  1676,  tome  IV,  p.  504.) 
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BiRALDE. 

Par  cette  raison-là,  si  votre  petite  ëtoit  grande,  tous 
lui  donneriez  en  mariage  un  apothicaire? 

ARGÀN. 

Pourquoi  non  ? 

BÂHÀLDE. 

Est-il  possible  que  vous  serez  toujours^  embéguiné'de 
vos  apothicaires  et  de  vos  médecins,  et  que  vous  vou- 
liez être  malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  ? 

ARGAN. 

G)mment  Tenteudez-vous,  mon  frère  ? 

BÏRALDB. 

J^entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d^homme 
qui  soit  moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  demande- 
rois  point  une  meilleure  constitution  que  la  vôtre.  Une 
grande  marque  que  vous  vous  portez  bien,  et  que  vous 
avez  un  corps  parfaitement  bien  composé  ',  c*est  qu*avec 
tous  les  soins  que  vous  avez  pris,  vous  n'avez  pu  par- 
venir encore  à  gâter  la  bonté  de  votre  tempérament,  et 
que  vous  n*êtes  point  crevé  de  ^  toutes  les  médecines 
cju'on  vous  a  fait  prendre. 

I.  Faat-il  croire  que  tous  serez  toujours...?  Phllarète  Chasies  a  raison 
rigoureusement  de  trourer  une  faute  dans  ce  futur.  Elle  est  «  d*antant  plus 
évidente,  dit-il,  que  dans  le  second  membre  de  la  même  phrase,  Molière 
emploie  le  subjonctif.  •  Il  faut  dire  cependant  que  ce  futur,  s*il  est  con- 
traire à  Tusagc,  rend  la  pcn&ée  arec  plus  d'exactitude.  Le  subjonctif  taffit 
touTcnt,  il  est  rrai,  à  marquer  un  temps  à  Tenir;  mais  ici  que  yams  êoyez 
toujours  serait  pris  pour  réquiralent  de  que  vous  sojez  «neore  et  ne  répoa* 
drait  point  à  la  pensée  de  Dêralde.  Si  iMoIière  s*est  servi  du  subjonctif  dan  .s 
le  dernier  membre  de  phrase,  cVst  que  lii  il  convenait  seul  an  sens. 

a.  On  a  tu,  à  la  scène  m  de  Tacte  III  du  Bourg^is  gentilhomme  {tome  VIII, 
p.  iog)jembt'gttiné  employé,  avec  ce  même  sens  dVnr^^e,  eoi^' (engooé) ,  dans 
une  forme  réfléchie  :  «  Ce  bcan  Monsieur  le  comte  dont  tous  tous  êtes  em- 
)>égnîné.  > 

3.  Constitué,  a  11  n*est  pttint  de  corpt  si  bien  composés,  qu*une  demeure 
mal  aérée  n*apporte  quelque  altération  è  leur  santé.  »  (Malherbe,  tome  II, 
p.  373.)  —  €  ÀToir  Tonlu  détruire  une  si  belle  santé  et  une  machine  si 
bien  composée....  •  (Mme  de  SéTÎgné,  tome  V,  p.  199.) 

4.  Et  que  votre  estomac,  votre  corps  ne  s*cst  pas  tneore  creTé,  roaspu 
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Biais  SKvez-voaSt  mon  frère»  qae  o*e8t  cela  qui  me 
conserve,  et  que  Monsieur  Porgon  dil  que  je  succombe- 
rois»  s*il  ëtoit  seulement  trois  jours  sans  prendre  soin 
de  moi  ? 

■jfaULDB. 

Si  vous  n*y  prenes  garde»  il  prendra  tant  de  soin  de 
vous»  qu^il  vous  envoiera  en  Tautre  monde. 

Hais  raisonnons  un  peu»  mon  frère.  Vous  ne  croyez 
donc  point  à  la  médecine  ? 

Non»  mon  frère»  et  je  ne*vois  pas  que»  pour  son  salut» 
il  soit  nécessaire  d*y  croire. 

AIGAN. 

QDoi  ?  TOUS  ne  tenea  pas  véritable  une  chose  établie 
par  tout  le  monde»  et  que  tous  les  siècles  ont  révérée  ? 

aiaALDB. 

Bien  loin  de  la  tenir  vérilablcy  je  la  trouve»  entre 
nous,  une  des  plus  grandes  folies  qui  soit  parmi  les 
hommes*  ;  et  à  regarder  les  choses  en  philosophe,  je  ne 
vois  point  de  plus  plaisante  momerie',  je  ne  vois  rien  de 
plus  ridicule  qu^un  homme  qui  se  veut  mêler  d'en  guérir 
un  autre. 

▲RGAN. 

Pourquoi  ne  voulez -vous  pas»  mon  frère,  qu'un 
homme  en  puisse  guérir  un  autre  ? 


par  l'dBfirt  de....  Crww*  B*a  probaMeaMAt  pat  iol  la  aaaa  o&,<laiis  sa  fureur,  la 
prand  Irf  as  v<ara  la  Sa  da  la  aaiaa  (p.  4o3). 

I.  «  SftâMàBWJa.  CoiBMnf,  Meiiayr,  voai  état  amn  impie  en  méde' 
riaa?  Doh  Jvah.  C'est  une  des  graadca  arraon  qui  aoit  parmi  les  hommes.» 
{Jhm  /m»,  acte  1U«  aaiM  i,  toaM  V«  p.  i36.) 

1.  TnmKfm»%  aomMîa,  fiîraa.  Ii'Aaadéiaia,  a»  1694,  aprèa  aroir  explique 
le  BMt  par  manwrmdt,  pato  par  tlégmitêmmt  d§  smtimêmtt,  ajoute  :  «  11  se  dit 
ausai  daa  diosss  aoMattéaa  po«r  fiùra  rira«  em  d*na  jeu  joué  pour  tromper 
quelqu'un  agrkUanMBt.  Ceit  auw  ntmitmiUê  mûmêriê,  • 
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BÉRALDI. 

Par  la  raison,  mon  frère,  que  les  ressorts  de  notre* 
machine  sont  des  mystères,  jusques  ici,  où  les  hommes 
ne  voient  goutte,  et  que  la  nature  nous  a  mis  au-devant 
des  yeux  des  voiles  trop  épais  pour  y  connoître  quelque 
chose. 

ARGAN. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à  votre  compte  ? 

BéRALDE. 

Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  belles 
humanités \  savent  parler  en  beau  latin*,  savent  nom- 
mer en  grec  toutes  les  maladies,  les  définir  et  les  divi- 
ser ;  mais,  pour  ce  qui  est  de  les  guérir,  c*est  ce  qu'ils 
ne  savent  point  du  tout'. 

ARGAN. 

Mais  toujours  (aut-il  demeurer  d'accord  que,  bot 
cette  matière,  les  médecins  en  savent  plus  que  les 
autres. 

BéRALDB. 

Ils  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne 
guérit  pas  de  grand'chose;  et  toute  Texcellence  de 
leur  art  consiste  en  un  pompeux  galimatias,  en  un  spé- 
cieux babil,  qui  vous  donne  des  mots  pour  des  raisons, 
et  des  promesses  pour  des  effets. 

t .  Ce  que  peaTent  seToir  d'excellents  hamanistes. 

9.  «  Le  latin  des  médecins  dn  dix-septième  siècle,  dit  Maurice  Raynand 
(p.  406),...  a  des  longueurs,  des  élégances  de  couTention,  des  périodes  qui 
finissent  par  être  monotones.  La  (orme  n*en  est  pas  moins  très-pure,  très- 
eorreete  :  la  langue  latine  était  si  bien  entrée  dans  les  habitudes  des  sa- 
vants d'alors,  que  plusieurs  ont  su  la  manier  arec  un  rare  talent,  et  néme 
lui  imprimer  un  véritable  cachet  personnel.  Et  sans  parler  des  maîtres,  il 
«t  certain  que  les  humanités  étaient  cultims  mieux  qu'elles  ne  l*ont  jamais 
été  depuis.  J'ai  lu,  pour  ma  part,  un  grand  nombre  de  thèses  de  cette  époque. 
•t  je  puis  affirmer  qu'elles  sont  presque  toutes  d'une  latinité  irréprochable.  » 

3.  Aimé-Martin  rappelle  ici  ce  mot  de  Montaigne  (au  chapitre  zxnr  du 
lirre  I**  des  Essais^  tome  I,  p.  177)  :  «  Ils  oonnoiisent  bien  Galien,  mais 
■olUamt  le  malade.  » 
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ARGAIf. 

Mais  enfin,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aussi  sages 
et  aussi  habiles  que  vous  ;  et  nous  voyons  que,  dans  la 
maladie,  tout  le  monde  a  recours  aux  médecins. 

BÉRALDE. 

Cest  une  marque  de  la  foiblesse  humaine,  et  non 
pas  de  la  vérité  de  leur  art. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art 
véritable,  puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

BÉRALDB. 

Cest  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes 
dans  Terreur  populaire,  dont  ils  profitent,  et  d'autres 
qui  en  profitent  sans  y  être*.  Votre  Monsieur  Purgon, 
jptr  exemple,  n'y  sait  point  de  finesse  :  c'est  un  homme 
Jwpt  médecin,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  ;  un  homme 
qui  croit  à  ses  règles  plus  qu'à  toutes  les  démonstra- 
tions des  mathématiques,  et  qui  croiroit  du  crime  à  les 
vouloir  examiner^;  qui  ne  voit  rien  d'obscur  dans  la 
médecine,  rien  de  douteux,  rien  de  difficile,  et  qui, 
avec  une  impétuosité  de  prévention,  une  roideur  de 
confiance,  une  brutalité  de  sens  commun  et  de  raison', 
donne  au  travers  des  purgations  et  des  saignées,  et  ne 
balance  aucune  chose^.  Il  ne  lui  faut  point  vouloir  mal 


1 .  Ces  médecins  qui  connaissent  la  fausseté  de  leur  doctrine  et  la  dé' 
daignent  jjour  leur  service  n'ont  pas  été  oubliés  par  Montaigne  dans  ce  cha- 
pitre zxxTn  du  livre  II,  où  Ton  peut  croire  qu*a  été  prise  ou  beaucoup  for- 
tifiée l'opinion  que  Béralde  sVst  proposé  de  soutenir  dans  cet  entretien 
(rojez  tome  III  des  Essais ^  p.  176  et  176). 

a.  Qui  Terrait  du  crime  à  les  vouloir  examiner.  Le  même  tour  est  dans  le 
Don  Sanche  de  Corneille  (au  vers  14 10,  tome  V,  p.  476)  : 

Et  j^ai  cm  moins  de  crime  à  parottre  infidèle. 

3.  Une  brutalité  de  ce  qu^il  appelle  sens  commun  et  raison,  une  bruta- 
lité dans  TaCCrmation  ou  rapplication  des  principes  qu*il  croit  reconnus  par 
le  Mns  eommon  et  la  raison. 

4.  Il  n^ezamine  plut  rien,  ne  s^arréte  à  aucone  objection.  Molière  a  déjà 
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de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire  :  c'est  de  la  meil- 
leure foi  du  inonde  qu'il  vous  expédiera,  et  il  ne  fera, 
en  vous  tuant,  que  ce  qu'il  a  fait  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants,  et  ce  qu'en  un  besoin  il  feroit  à  lui-même^ 

ARGAN. 

C'est  que  vous  avez,  mon  frère,  une  dent  de  lait 
contre  lui*.  Mais  enfin  venons  au  fait.  Que  faire  donc 
quand  on  est  malade  ? 

BÊRÀLDB. 

Bien,  mon  frère. 

ÀRGATV. 

Rien? 

BÉRALDE. 

Rien.  II  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature, 
d'elle-même,  quand  nous  la  laissons  faire,  se  tire  doih 
cément  du  desordre  où  elle  est  tombée.  C'est  twHicé 
inquiétude,   c'est   notre  impatience   qui   gâte  tout^  .et 

employé  ainsi  balancer  actireinent  dans  George  Dandin  (tome  VI,  p.  535). 
—  L*i/nfêtuasité  de  prévention,  la  roideur  de  conjîanee^  la  brutalité  de  sens 
commun  et  de  raison  qui  caractérisent  ici  M.  Purgon  rappellent  à  Aager 
qnelqœs  traits  qui  peignent  Trissotîn  à  peu  près  de  la  même  manière  dans 
1«  portrait  que  Dorante  fait  de  lui  (à  la  fin  de  la  scène  m  de  Tacte  I  des 
Femmes  savantes ^  rers  a  1)3-255)  : 

La  constante  Iiautenr  de  sa  préemption, 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion, 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême.... 

I.  CVst  tout  à  fait  là  Tidée  que  les  plus  furieux  adrersaires  de  ranti- 
moine  avaient  dû  donner  de  son  principal  partisan,  le  célèbre  Guénault,  à  ni» 
grand  nombre  de  contemporains.  Voici  comment  Gui  Patin  parlait  de  lui 
dans  ses  lettres  :  •  Je  riens  d*appren<lre  (écrit-il  le  9  avril  i655,  tome  II, 
p.  l63  et  164)  que  Guénault  brigue  la  place...  Cet  homme  n*a  tout  son 
conr  qu'à  Pargent;...  il  n*a  presque  plus  personne  ici  de  sa  famille  :  il  en 
a  tné  la  plupart  arec  son  antimoine,  neveu  ^  femme,  fille  et  deux  gendres.  • 
Et  annon^nt  sa  mort  en  1667  (tome  III,  p.  GSa)  :  «  Aujourd'hui....  ce 
16  mai,  est  mort  à  Saint-Germain  M.  Guénault  d'une  apoplexie  :  Dieu  n*a 
pas  permis  que  le  vin  émétique  le  sauvât,  lui  qui  autrefois  en  a  tant  tné 
arec  ce  poison.  • 

a.  Avoir  une  déni  contre  quelqu^un,  c'est  lui  en  vouloir,  être  toujours  dis- 
posé à  le  mordre,  à  le  déchirer;  avoir  une  dent  de  lait  contre  guelqu*un, 
c'est  sToir  contre  lui  une  haine  ancienne,  une  haine  qui  remonte  ans  jours 
de  renftnee.  (Note  d'Auger.) 
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presque  tous  les  hommes  meurent  de  leurs  remèdes,  et 
non  pas  de  leurs  maladies^. 

▲RGAN. 

Mais  il  faut  demeurer  d*accord,  mon  frère,  qu'on 
peut  aider  cette  nature  par  de  certaines  choses. 

BÉRALDE. 

Mon  Dieu!  mon  frère,  ce  sont  pures  idées,  dont 
nous  aimons  à  nous  repaître  ;  et,  de  tout  temps,  il  s'est 
glissé  parmi  les  hommes  de  belles  imaginations,  que 
nous  venons  à  croire,  parce  qu'elles  nous  flattent  et 
qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'elles  fussent  véritables.  Lors- 
qu'un médecin  vous  parle  d'aider,  de  secourir,  de  sou- 
lager la  nature,  de  lui  ôter  ce  qui  lui  nuit  et  lui  don- 
ner ce  qui  lui  manque,  de  la  rétablir  et  de  la  remettre 
dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonctions  ;  lorsqu'il  vous 
parie  de  rectifier  le  sang,  de  tempérer  les  entrailles  et 
le* cerveau,  de  dégonfler  la  rate,  de  raccommoder  la 
poitrine,  de  réparer  le  foie,  de  fortifier  le  cœur,  de  ré- 
tablir et  conserver  la  chaleur  naturelle,  et  d'avoir  des 
secrets  pour  étendre  la  vie  à  de  longues  années'^  :  il 
vous  dit  justement  le  roman  de  la  médecine.  Mais  quand 
vous  en  venez  à  la  vérité  et  à  rexpérience,  vous  ne 
trouvez  rien  de  tout  cela,  et  il  en  est  comme  de  ces 
beaux  songes*  qui  ne  vous  laissent  au  réveil  que  le  dé- 
plaisir de  les  avoir  crus. 

ARGAN. 

C'est-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  ren- 
fermée dans  votre  tcte,  et  vous  voulez  en  savoir  plus 
que  tous  les  grands  médecins  de  notre  siècle^. 

I.  «  Tant  de  puanU  braraget,  cautères,  incitions,  tuées,  setons,  diètes,  et 
tant  de  formes  de  guarir  qui  nous  apportent  tourent  la  mort  pour  ne  pou- 
Toir  soutenir  leur  riolence  et  importunilé.  »  (Montaigne,  Itrre  III  des  Essais^ 
chapitre  zin,  tome  lY,  p.  148.)  Yoyex  encore  ci-après,  dans  la  note  4  <I^' 
la  page  4o3,  une  autre  citation  de  Montaigne. 

a.  Gomme  des  beaux  songes.  (1734.) 

3.  Orgon  dit  de  méakù  à  Cléante  (acte  I,  seine  F  du  Tartuffe,  ¥€rs  34C 
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BÉRALDE. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses  %  ce  sont  deux 
sortes  de  personnes  que  vos  grands  médecins.  Enten- 
dez-les parler  :  les  plus  habiles  gens  du  monde;  voyez- 
les  faire  :  les  plus  ignorants  de  tous  les  hommes. 

ARGAN. 

Hoy*  !  Vous  êtes  un  grand  docteur,  à  ce  que  je  vois, 
et  je  voudrois  bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces 
Messieurs  pour  rembaiTer  vos  raisonnements  et  rabais- 
ser votre  caquet. 

BÉRALDE. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à  tâche  de  com- 
battre la  médecine  ;  et  chacun,  à  ses  périls  et  fortune, 
peut  croire  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que  j'en  dis  n'est 
qu'entre  nous,  et  j'aurois  souhaité  de  pouvoir  un  peu 
vous  tirer  de  l'erreur  où  vous  êtes,  et,  pour  vous  di- 
vertir, vous  mener  voir  sur  ce  chapitre  quelqu'une  des 
comédies  de  Molière. 

AR6AN. 

C'est  un  bon  impertinent*  que  votre  MoUère  avec  ses 
comédies,  et  je  le  trouve  bien  plaisant  d'aller  jouer 
d'honnêtes  gens  comme  les  médecins. 

BÉRALDE. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue,  mais  le  ri- 
dicule de  la  médecine^. 

«/  347,  tonu  IF^p,  4a i)  : 

Oui,  Toas  êtes  sant  cloata  un  docteur  qu'on  rérère  ; 

Tout  le  Mvoir  du  inonde  e«t  chex  toui  retiré.      {JSott  iTAmger,) 

I.  Compares  les  deux  expreMÎons  en  faits  et  en  propoe  opposées  Tune  à 
Tantre  par  CliUndre  an  Ters  ia83  des  Femmes  savantes. 

9.  Oaais!/(i73o,  33,  34.)  Vojez  ci-après,  p.  420,  note  9. 

3.  Un  malaTisê  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit,  un  grand  sot  plutM  eneore  q«*an 
iniolent  :  eUst  mn  malavisé  sera  le  dernier  mot  d'Argan,  et  ee  ne  sera  qu'use 
redite,  espliqoant  bien  le  sens  dUmpertinent  et  d'impertinence  qui,  dans  son 
bnrnenr,  Tont  encore  lui  revenir  à  la  bouche.  Vojex  eî-dcssus,  p.  341,  et 
aote  4. 

4>  Aoger  rappelle  ici  on  passage  de  Montaigne  emprunté  à  ee  ebapitre  zxAfU 
M ouàiB.  IX  a6 
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ARGAN. 

Cest  bien  à  lui  à  fiure  de  se  mêler  ^  de  contrôler  la 
médecine  ;  voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent, 
de  se  moquer  des  consultations  et  des  ordonnances,  de 
s^attaquer  au  corps  des  médecins,  et  d'aller  mettre  sur 
son  théâtre  des  personnes  vénérables  comme  ces  Mes- 
sieurs-là. 

B^ALDE. 

Que  voulez- vous  qu^il  y  mette  que*  les  diverses  pro- 
fessions des  hommes  ?  On  y  met  bien  tous  les  jours  les 
princes  et  les  rois,  qui  sont  d'aussi  bonne  maison  que 
les  médecins. 


da  livre  U  des  E*sait  où  Ton  peut  troarer  tout  le  fond  des  tentiineiitt  pro- 
feseéspar  Béralde.  «  Aa  demoorant,  dit  Montaigne  (tome  III,  p.  i75]t  j'ho- 
nore les  médecins,  non  pas,  suirant  le  précepte  a,  pour  la  nécessité  (car  à  ce 
paaaageonen  oppose  un  antre  da  prophète*....),  mais  pour  l'amoar  d'eux- 
mlmet....  Ce  n'est  pas  à  eux  que  j*en  tcox,  c'est  à  leur  art.  »  —  Voycx  ci- 
dcMos  la  Notiecy  p.  aai  et  aaa. 

I.  C'est  bien  à  Ini  qu'il  appartient  de  se  mêler....  «  Ils  disent....  que  df* 
l'éponser  c'est  à  Idre  à  nn  sot.  »  (Montaigne,  Lettre  è  sa  femme,  tome  lY, 
p.  a3a.) 

DcTant  une  telle  beauté, 

Cest  à  faire  è  des  insensibles 

De  conserrer  leur  liberté. 

(Corneille,  Poésies  diverses.,  i63a,  tome  X,  p.  3o.) 

Voyez  dans  Littré,  à  Faim,  68*,  d'autres  exemples  de  cette  location.  Dan<; 
celui  que  donne  l'Académie  (à  partir  de  la  4*  édition  de  son  Dictionnaire., 
176a)  et  où  se  trouve,  comme  ici,  le  pronom  à  lui,  ce  dernier  cKt  plarô 
après  à  faire  j  suivant  l'arrangement  conforme,  dit  Auger,  à  l'usage  actuel  : 
Cest  à  faire  à  lui, 

a.  Si  ce  n'est  ;  emploi  elliptique  de  que  des  plus  fréquents;  voyez,  pat- 
exemple,  tomes  VI,  p.  4o3  et  5ig;  VII,  p.  i56;  VIII,  p.  i44  et  5G2. 

«  Le  premier  dn  chapitre  xxxnn  de  V Ecclésiastique ^  chapitre  comment/- 
par  Bosftuet  au  livre  X  de  la  Politique  tirée,,,,  de  P Écriture  sainte  (article  v, 
seconde  proposition).  Bosauet  dit  là  :  «  Dieu  n'a  pas  condanmé  la  médecine, 
dont  il  estl'autenr....  Diea  vent  done  que  l'on  se  serve  de  la  médecine.... 
Cardex-Tous  bien  de  mépriser  le  médecin^  à  la  manière  de  ceux  qui,  parci; 
qu'il  n'est  pas  un  Dieu,  qui  ait  la  vie  et  la  santé  dans  la  main,  en  dédaignent 
le  travail.  »  M.  Despoû  se  demandait  si  les  plaisanteries  de  Molière  contre 
les  médecins  n'étaient  pas  une  des  impiétés  aue  Bossoet  condamnait  en  lui. 

*  Le  passage  qni  tenalne  le  renet  la  du  eliapitre  xyi  du  livre  II  des  Pa- 
ralipominesm 


ACT£  III,  SCÈNE  III.  4o3 

ARGIN. 

Par  la  mort  non  de  diable^  !  si  j^étois  que  des  méde- 
cins*, je  me  vengerois  de  son  impertinence  ;  et  quand  il 
sera  malade,  je  le  laisserois  mourir  sans  secours.  Il  au- 
roit  beau  faire  et  beau  dire,  je  ne  lui  ordonnerois  pas 
la  moindre  petite  saignée,  le  moindre  petit  lavement, 
et  je  lui  dirois  :  «  Crève,  crève  !  cela  t'apprendra  une 
autre  fois  à  te  jouer  à  la  Faculté*.  » 

BÉRALDE. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 

ARGÀN. 

Oui,  c'est  un  malavisé,  et  si  les  médecins  sont  sa- 
ges, ils  feront  ce  que  je  dis. 

BBRALDB. 

Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  il  ne 
leur  demandera  point  de  secours. 

ARGAN. 

Tant  pis  pour  lui  s'il  n'a  point  recours  aux  remèdes. 

BÉRALDE. 

Il  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  sou- 
tient que  cela  n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et 
robustes,  et  qui  ont  des  forces  de  reste  pour  porter  les 
remèdes  avec  la  maladie  ;  mais  que,  pour  lui,  il  n^a 
justement  de  la  force  que  pour  porter  son  mal^. 

I ,  M.  Moland  explique  fort  bien  ce  juron  par  la  correction  oa  rétractation 
mentale  qoi  l'a  d*abord  adouci  :  «  Par  la  mort  de  Dieu,  non,  de  diable  I  • 

a.  Compares  p.  371  au  aecond  renroi,  et  p.  4^3  au  premier  renvoi. 

3.  Signalons  partieulièrement  iei  dans  la  Tersion  de  1675  les  quatre  der- 
niers couplets  de  la  scène  m  de  l'acte  III  qui  répondent  aux  cinq  con^ett 
précédents,  et  qu*on  trouvera  pins  loin  à  Y  Appendice  ^  p.  463  :  ee  n*est  plot 
là  contre  Molière,  mais  contre  les  comédiens  que  s'emporte  Argan.  Le  eluiB* 
gement  fut  sans  doute  fait  par  les  camarades  dn  grand  poète  lors  des  pre* 
mières  représentations  qui  suivirent  sa  mort.  A  ce  moment,  la  récitatioB  da 
vrai  texte,  loin  d'égajer  la  scène  (et  même,  dans  la  bouche  de  Molière,  déjà 
si  menacé,  avait-il  pu  avoir  cet  effet?),  l'aurait  beaucoup  trop  attristée,  et  il 
y  avait  là  comme  des  paroles  de  malheur  qn'anenn  acteur  n*eût  aimé  à  dire. 

4*  •  Cette  opinion  de  Molière  était  exactement  celle  de  Montaigne,  •  dit 


Mi  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

Lei  flottes  nisons  qae  YoiUi  !  Tenez,  mon  firërey  ne 
perions  point  de  cet  homme^Ui  dayantage,  car  cela 
m*ëclianffe  la  iHle,  et  voua  me  donneriez  mon  mal. 


Je  le  veux  bien,  mon  frère  ;  et,  pour  changer  de 
conriy  je  vous  dirai  que,  sur  une  petite  répugnance^  que 
▼ous  témoigna  votre  fille,  tous  ne  devez  point  prendre 
les  résolutions  violentes  de  la  mettre  dans  un  cou- 
vent; que,  pour  le  choix  d*un  gendre,  il  ne  vous  faut 
pas  suivre  aveuglément  la  passion  qui  vous  emporte, 
et  qu*on  doit,  sur  cette  matière,  s'accommoder  un  peu 
à  rinclination  d'une  fiDe,  puisque  c'est  pour  toute  la 
vie,  et  que  de  là  dépend  tout  le  bonheur  d'un  ma- 
riage. 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  FLEURANT,  «m  teriogae  à  Uoudn; 

ARGAN,  BÉRALDE. 
Ah!  mon  frère,  avec  votre  permission. 

Alger,  d*aprèt  !•  pMtagv  tnivaBt  des  Etsmis  (dm  I«  ehapicre  zzm,  tome  I, 
p.  i58  et  iSp)  :  «  le  croi  de  Im  médedm  tont  le  pU  ou  le  mieux  qu'on 
▼ottdn,  car  nooi  ii*airoiiSy  Diea  Merei!  aul  eonmeree  ensemble....  le  la 
mépriie  bien  tonjonrt;  maia  qoaad  je  anU  malade,  an  lien  d*eatrer  en 
eompoôtioB,  je  eommenee  eacore  à  la  hafir  et  à  la  eratndre,  et  réponds  à 
cens  qd  ma  praaent  de  prendre  médecine  qn*ile  attendent  au  moins  que  je 
■ob  rendu  à  mee  liweea  et  à  ma  aanté«  pour  avnîr  plus  de  moyen  de  soutenir 
l*effbrt  et  le  haaard  de  leur  bravaga.  le  laisM  Ciire  nature,  et  présuppoae 
qi^allt  aa  aoit  ponrfna  da  denta  at  de  grifiaa  pour  ae  défendre  des  asaauta 
qni  lai  TimuMnl....  Ja  craîna  aa  lîan  da  Fallar  aaaoorîr,  ainsi  comme  elle 
aat  ans  primaa  bien  étraîtaa  et  bien  Joialas  avaeqna  la  maladie,  qu'on  secoure 
aoA  adtwura  an  lien  d*aHa,  et  qn*on  la  recharge  de  nouTeaux  affaires.  » 

I.  Pnnr  la  aanl  aotif  d*nna  paiile  vipngnanea.  Comparaa  un  emploi  ana- 
logna  da  «ar  itlavédaaa  la  i**  aaibM  da  Mmiêuar  âê  Hmnêtmgnmc^  toma  VU, 
p.  «40»  Mit  S. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  4o5 

BÉRALDB. 

Comment  ?  que  voulez-yous  faire  ? 

ARGAN. 

Prendre  ce  petit  lavement-là  ;  ce  sera  bientôt  fait. 

BÉRALDB. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  être 
un  moment^  sans  lavement  ou  sans  médecine?  Remet- 
tez cela  à  une  autre  fois,  et  demeurez  un  peu  en  repos. 

ARGAN. 

Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  demain  au  matin*. 

MONSIEUR    FLEURANT,    i  Béralde. 

De  quoi  vous  mclez-vous  de  vous  opposer  aux  or^ 
donnances  de  la  médecine,  et  d'empêcher  Monsieur  de 
prendre  mon  clystère?  Vous  êtes  bien  plaisant  d*avoir 
cette  hardiesse-là  ! 

BÉRALDE. 

Allez,  Monsieur,  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas 
accoutumé  de  parler  à  des  visages  '. 

MONSIEUR    FLEURANT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  me 
faire  perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur 
une  bonne  ordonnance,  et  je  vais  dire  à  Monsieur  Pur* 
gon  comme  on  m*a  empêché  d'exécuter  ses  ordres  et 
de  faire  ma  fonction.  Vous  verrez,  vous  verrez.... 


I.  Un  moment  être.  (1734,  mais  non  1773.) 

a.  A  demain  matin.  (1734.)  lUeine  anasi  disait  «  demain  an  matÎB  •  : 
voyex  le  Lexique  de  ta  langue. 

3.  On  peat  roir,  parmi  let  Zi«flr«#  nouvelles  de  Boananlt  pabliéei  en  l697t 
one  lettre  écrite,  poar  la  récréation  d*un  éréque  de  Langres*,  sous  le  titre 
de  Remarquée  et  bons  mots  :  Booraault  7  a  recueilli  (p.  i  ao)  une  prcnièrt 
veraion  de  ce  mot  de  Béralde  à  M.  Fleurant  qui  noua  paratt  fort  peu  anthcB- 
tique.  —  «  Regnardf  dans  U  Critique  du  Légataire  (1708,  scène  ri),  a,  dit 

*  Très-probablement  ee  bon  Langres  (Simiane  de  Cordes,  mort  en  1696) 
dont  il  est  question  dans  la' Correspondance  de  Mme  de  Sérigné,  et  doat 
le  portrait  par  Saint-Sinon  a  été  en  partie  cité  tome  V  des  Lettres^  p.  477* 
note  10. 


4o6  LE  MÂLADB  IMâQINAIRB. 


Mon  firdreS  voas  seyW  oaïue  id  de  qadque  mal- 
heur. 

Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lavement 
que  Monaienr  Purgon  a  ordonné.  Encore  an  coap, 
mon  frère,  est-il  possiUe  qa*il  n*y  ait  pas  moyen  de 
vous  gnérir  de  la  maladie  des  médecins',  et  que  voos 
vouliez  être,  toute  votre  vie,  enseveli  dans  leurs  re- 
mèdes ? 

AaGÀN. 

Mon  Dieu!  mon  firèpst  vous  en  parlez  comme  un 
homme  qui  se  porte  lAlil;  mais,  si  vous  étiez  à  ma 
place,  vous  changeriez  bien  de  langage.  Il  est  aisé 
de  parler  contre  la  médecine  quand  on  est  en  pleine 
santé. 

BiaALDB. 

Mais  quel  mal  avez-vous? 

ÂMGAK. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrois  que  vous  l'eus- 
siez mon  mal,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant.  Ah  !  voici 
Monsieur  Purgon. 


Angar,  i^inUameiit  Mti  la  plimt  ck  BfoUAra.  La  Comtetie  dit  à  Clittorel, 
qui  M  Tante  d*avoir  neùonmoàk  dat  Yisa||at  :  •  Yoni  arei  raccommodé 
«  des  Tiiaget?  Je  crojoia  qii*im  Tiiage  ii'étoit  pas  de  la  compétence  d*an 
«  apothleaire.  • 
I.  SCÈHE  V. 


Mom  frèfa.  (1734O 

s.  L*aipNMioa  rappiOaàAngar  ItnotdaUMlItdaBtla  teène  i  de  Pacte  II 
de  fjmmr  médêoim  (imna  V,  p.  3i8)  :  «U  ne  liât  jamais  dire  :  «  Une  telle 
«  pariOMt  est  Morta  d*HM  Sitra  tt  d'aae  Imioa  snr  la  poitrine;  »  mais  : 
«  nk  ait  muttê  d*  qnatr»  Midaeiaa  tt  da  dans  apotUeaires.  •  Mais  le 
wmUdiê  iêê  médmiiu.  et  wfmlt  point  leî  la  fnnwta  effet  qu'ont  sur  la  santé 
Itnn  «dewuneii  t  rfrt  la  aalt  d«  lat  tiMJonn  eonanlter  et  écouter.  Bé- 
raUa  TMt  fidn  wlimiiri  qna  aatta  aalndia  aet,  thm  Argaa,  baaneonp  plus 
réeOa  qna  aaUa  doat  U  YMt  m  falrt  gnérir. 


AGT£  III,  SCENE  Y.  «07 


SCENE  V*. 

MONSIEUR  PUR60N.  ARGAN,  BÉRALDE, 

TOINETTE. 

MONSIEUR   PURGON. 

Je  viens  d'apprendre  là-bas,  à  la  porte,  de  jolies  nou- 
velles :  qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances,  et  qu^on 
a  fait  refus  de  prendre  le  remède  que  j'avois  prescrit. 

ARGAN. 

Monsieur,  ce  n'est  pas.... 

MONSIEUR   PURGON. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande,  une  étrange  rébel- 
lion d'un  malade  contre  son  médecin. 

TOINETTE. 

Cela  est  épouvantable. 

MONSIEUR   PURGON. 

Un  clystère  que  j'avois  pris  plaisir  à  composer  moi- 
même. 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  moi.... 

MONSIEUR    PURGON. 

Inventé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art. 

TOINETTE. 

Il  a  tort. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  qui  devoit  faire  dans  des  entrailles  un  effet  mer- 
veilleux. 

ARGAN. 

Mon  frère?* 

I.  SCÈNE  VI.  (1734.) 

a.  Cette  ponetaation  de  Tédition  originale  indique  tans  douta  qa*aa 
geste,  un  regard  d*Argan  doit  demander  à  Béralde  de  se  charger  de  la  faute, 
on  lui  reprocher  son  mauTais  conseil. 


4o8  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

MONSIEUR  PURGOir. 

Le  renvoyer  avec  mépris  ! 

▲RGAN*. 

Cest  lui.... 

M0N8IE1IR  PDRGON. 

Cest  une  action  exorbitante. 

TOIIIRTTB. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

ARGAN  *. 

Il  est  caasc.... 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  crime  de  lése-FacuIté,  qui  ne  se  peut  assez  punir. 

TOINETTB. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR   PURGON. 

Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous. 

ARGAN. 

Cest  mon  frère.... 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous. 

TOINBTTE. 

Vous  ferez  bien. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  que,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  ^ 
la  donation  que  je  faisois  à  mon  neveu,  en  faveur  du 
mariage*. 

ARGAN. 

Cest  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 


I.  AmOAM,  momtroMt  BénUê,  (1734.) 
3.  AftOAM,  moniramt  BéraUe,  {ibidem,] 

3.  Voilà  ea  pièces,  Toilà  aa  vent. 

4.  //  Jéekirê  U  Hommiiom  et  êm  Jette  Us  merceaux  tÊvee/uremr,  (Une  partie 
da  tiraft  de  1734.) 


ACTE  III,  SCÈNE  Y.  409 

MONSIBUm  PURGON. 

Mépriser  mon  clystère  ! 

▲RGAN. 

Faites-le  venir,  je  m*en  vais  le  prendre. 

MONSIEUR   PURGON. 

Je  vous  aurois  tiré  d'affaire  avant  qu'il  fût  peu. 

TOINBTTB. 

II  ne  le  mérite  pas. 

MONSIEUR  PURGON. 

J'allois  nettoyer  votre  corps  et  en  évacuer  entière- 
ment les  mauvaises  humeurs. 

ARGAN. 

Ah,  mon  frère  ! 

MONSIEUR    PURGON. 

Et  je  ne  voulois  plus  qu'une  douzaine  de  médecines, 
pour  vuider  le  fond  du  sac. 

TOINETTB. 

Il  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSIEUR    PURGON. 

Mais  puisque  vous  njivez  pas  voulu  guérir  par  mes 
mains, 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR    PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'obéissance*  que 
l'on  doit  à  son  médecin, 

TOINBTTE. 

Cela  crie  vengeance. 

MONSIEUR  PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remèdes 
que  je  vous  ordonnois, 


I .  Le  Dieiiotuudre  dt  Utiré  a  plniieart  exemples  (à  la  Su  de  4*  et  a 
lUittoriqae)  de  eetto  constmetioii  de  te  êousiraire  avee  la  prépotitioB  élâ. 


4io  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

▲RGAir. 

Hé  !  point  du  tout. 

MONSIEUR   PURGON. 

J'ai  à  voas  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre  mau- 
vaise constitution,  à  Tintempérie^  de  vos  entrailles,  à  la 
corruption  de  votre  sang,  à  Tàcreté  de  votre  bile  et  à 
la  féculence  *  de  vos  humeurs. 

TOINETTE. 

C'est  fort  bien  fait. 

ARGAN. 

Mon  Dieu  I 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  jours,  vous  de- 
veniez dans^  un  état  incurable. 

ARGAN. 

Ah,  miséricorde  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  bradypepsie  *« 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR    PURGON. 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie', 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR   PURGON. 

De  la  dyspepsie  dans  l'apepsie*, 

I.  Vojez  ci-dettut,  p.  375,  note  4. 

a.  Nous  oTont  déjà  (tome  VII,  p.  975,  note  9,  à  la  scène  yni  de  Ynete  I 
de  Monsieur  de  Poureeaugnac)  expliqué  ee  mot  diaprés  Littré  ;  féculence^ 
cVtt  r  c  état  des  hameors  trooblées  comme  par  une  lie.  > 

3.  Vous  toyex  mit  dans...,  réduit  à...;  la  constmetion  usuelle  de  devenir 
à  rien  est  analogue  à  celle-ci. 

4.  Bradjrpepêie^  •  digestion  lente  et  difficile.  »  (Dietiomuiire  de  Littré, 
auquel  sont  également  empruntées  les  définitions  de  termes  de  médecine 
tirés  dn  ^ec  qui  snivent.)  —  5.  Dyspepsie,  «  difficulté  à  digérer,  diges- 
tion dépr^?ée.  •  —  6.  Apepsie^  •  aiauTaise  digestion;  défaut  de  diges- 
tion. » 


ACTE  III,  SCÈNE  Y.  «u 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MOIfSIBUR   PURGON. 

De  Tapepsie  dans  la  lienterie^, 

ARGAIf. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR   PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyssenterie  dans  Thydropisie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR    PURGON. 

Et  de  rhydropisie'  dans  la  privation  de  la  vie',  oii 
VOUS  aura  conduit  votre  folie  \ 


I,  lÀenUrUy  «  etpcce  de  diarrhée  symptomatique  dans  laquelle  on  reml 
les  alimenU  à  demi  digérés.  > 
3.  De  rhjdropiste.  (1734.) 

3.  Gui  Patin,  dans  une  lettre  du  4  mars  iôSq  (tome  III,  p.  ia5  de  Tédi 
tion  Réreillé-Parise),  8*est  laissé  aller,  non  à  une  menace,  mais  à  une  grada- 
tion semblable.  €  C'est,  dit-il  d*un  malade,  on  corps  brûlé  qu'il  faut  un  peu 
saignotter,  ad  spoliationem  *,  et  pour  empêcher  que  faute  d*air  la  gangrèoc 
ne  se  mette  là  dedans.  Humor  enim  non  difjlatut  putreseit^  iniemperiem 
adaugeiy  vitceribut  labem  imprimit  nullo  artis  nostrm  prttsidio  delehUem, 
unde  atrophiait  eachexia,  febrit  Unta^  hjrdrops^  seirrhus^  tandemque  ultimit 
rerum  linea^  mort^,  —  Comme  cela  a  été  dit  ii  la  Notice  (p.  241),  il  j  a  une 
imitation  de  cette  scène  dans  la  scène  u  de  Taete  II  du  Légataire  mnipersct 
de  Regnard. 

4.  L'effet  comique  de  ces  eonsonnanees  de  mots  en  ie  dans  cette  doctr 
litanie  a  été  éridemment  cherché. 

«  Auquel  il  faut  quelques  saignées  spoliatiTCS,  saignées,  dit  Littré, 
«  qu'on  ne  pratique  que  pour  diminuer  la  masse  du  sang,  par  opposition 
à  la  saignée  dite  dényatire.  » 

*  Allusion  au  dernier  rers  de  VÉpîtrê  xti  du  livre  I  d*Moracc. 
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SCÈNE  vr. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

▲RG^lf. 

Ah,  mon  Diea!  je  suis  mort.  Mon  frère,  vous  m^a- 
vez  perdu. 

BÉRALDE. 

Quoi  ?  qu'y  a-t-il  ? 

ARGAN. 

Je  n'en  puis  plus.  Je  sens  déjà  que  la  médecine  se 
venge. 

B&RALDE. 

Ma  foi  !  mon  frère,  vous  êtes  fou*,  et  je  ne  voudrois 
pas,  pour  beaucoup  de  choses,  qu'on  vous  vit  faire  ce 
que  vous  faites.  Tâtez-vous  un  peu,  je  vous  prie,  reve- 
nez à  vous-même,  et  ne  donnez  point  tant  à  votre  ima- 


.      . 


gmation. 

ARGAN. 

Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies  dont  il 
m'a  menacé. 

BÉRALDE. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes  I 

ARGAN. 

Il  dit  que  je  deviendrai  incurable  avaat  qu'il  soit 
quatre  jours. 

BÉRALDE. 

Et  ce  qu'il  dit,  que  fait-il  à  la  chose  ?  Est-ce  un  oracle 
qui  a  parlé  ?  Il  semble,  à  vous  entendre,  que  Monsicui- 

I.  SCÈNE  vu.  (1734.) 

a.  Cléante  dit  de  m^me  à  OrgoB  [aetâ  I,  scène  9^ du  Tartuffe,  vers  3i  i)  : 

Parbleu!  Toa«  êtes  foa,  mon  frère,  que  je  croî. 

[Note  tP.-iuger.) 
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Purgon  tienne  dans  ses  mains  le  filet  de  vos  jours  *,  et 
que,  d'autorité  suprême,  il  vous  l'allonge  et  vous  le 
raccourcisse  comme  il  lui  plaît.  Songez  que  les  prin- 
cipes de  votre  vie  sont  en  vous-même,  et  que  le  cour- 
roux de  Monsieur  Purgon  est  aussi  peu  capable  de  vous 
faire  mourir  que  ses  remèdes  de  vous  faire  vivre.  Voici 
une  aventure,  si  vous  voulez,  à  vous  défaire'  des  méde- 
cins, ou,  si  vous  êtes  né  à'  ne  pouvoir  vous  en  passer, 
il  est  aisé  d'en  avoir  un  autre,  avec  lequel,  mon  frère, 
vous  puissiez  courir  un  peu  moins  de  risque. 

▲RGAN. 

Ah  !  mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament  et  la 
manière  dont  il  faut  me  gouverner. 

BÉRALDB. 

Il  faut  vous  avouer*  que  vous  êtes  un  homme  d'une 
grande  prévention,  et  que  vous  voyez  les  choses  avec 
d'étranges  yeux. 


I.  Diminutif  de  fil,  et  ici,  ce  eemble,  plat  familier.  Cependant  Racan  avait 
dit  dans  le  style  le  plus  noble  (aete  U  des  Bergerietj  seène  n  ;  cité  par  littré)  : 

Donc  après  tant  de  maax  soafferti. 
Il  faudra  mourir  dans  les  fers 
Où  les  yeux  d*une  ingrate  ont  mon  âme  asaerrie  ; 
Je  n*en  puis  échapper  : 
On  ne  les  peut  couper 
Qu*on  ne  coupe  avec  eux  le  filet  de  ma  vie. 

a.  Toute  propre  è...,  de  oatore  à...  :  compares  ci-dessas,  p.  tia,  an 
1*»  reuToi,  et  tome  VIII,  p.  191,  an  i**  renroi. 

3.  Si  TOUS  STex  été  destiné  en  naissant  à  (ne  pouvoir....).  Voici  un  exemple 
de  cette  locution  pris  d*une  lettre  de  Malherbe  (i6i9,  tome  III,  p.  a6o)  : 
«  Étant  né  comme  tous  êtes  (//fou/  certainement  reçu  en  naissant  mue  ineli' 
nation)  à  fiire  de  bons  offices,  si  ce  n*est  tous  obliger  de  tous  offrir  des 
xojets  dVxercer  Totre  bonté,  an  moins  est-ce  en  quelque  chose  satisfaire  à 
▼otre  désir.  » 

4.  Vous  me  forées  à  tous  dire  franchement. 
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SCÈNE  VIL 
TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

TOINBTTE*. 

Monsieur,  voilà  un  médecin  qui  demande  k  vous  voir. 

▲RGAN. 

Kt  que]  médecin  ? 

TOINETTE. 

Un  médecin  de  la  médecine. 

ARGAN. 

Je  te  demande  qui  il  est  ? 

TOINETTE. 

Je  ne  le  connois  pas;  mais  il  me  ressemble  comme  deux 
gouttes  d'eau,  et  si  je  n'étois  sûre  que  ma  mère  étoit  hon- 
nête femme,  je  dirois  que  ce  seroit  quelque  petit  frère 
({u'ellc  m'auroit  donné  depuis  le  trépas  de  mon  père. 

ARGAN. 

Fais-le  venir. 

BÉRALDE. 

Vous*  êtes  servi  à  souhait  :  un  médecin  vous  quille, 
\m  autre  se  présente. 

ARGAN. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quelque 
malheur. 

BÉRALDE. 

Encore  !  vous  en  revenez  toujours  là  ? 
î.  SCÈNE  vni. 

ARCAH,    BBRALDB,    TOIHBTTB. 
TowBTT»,  à  Argan,  (1734.) 

3.  SCÈNE  IX. 

ARGAK,    BÉRALDE. 
BiRALDK. 

Voat.  (IbUem.) 
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ARGAir. 

Voyez-vous  ?  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies-hi 
que  je  ne  connois  point,  ces.... 


SCÈNE  VIII. 

TOINEITE,  en  médecin;  ARGAN,  BÉRALDE». 

TOINETTE. 

Monsieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  visite  et 
vous  offrir  mes  petits  services  pour  toutes  les  saignées 
<'t  les  purgations  dont  vous  aurez  besoin. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.*  Par  ma  foi  !  voilà 
Toinette  elle-même. 

TOINETTK. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser,  j'ai  oublié  de 
donner  une  commission  à  mon  valet  ;  je  reviens  tout  à 
riieure. 

ARGAN. 

Eh  '  !  ne  diricz-vous  pas  que  c'est  effectivement  Toi- 
nette ? 

BERALDE. 

Il  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout  à  fait  grande. 
Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  vu  de  ces 

I.  SCÈNE  X. 

vKG\N,  BÉRAI.DE,  TOIXETTB,   en  médecin,  {l^3^,) 
a.  A  BéraUe,  (Ibidem,) 
3.  SCÈNE  XI. 

ARGAH,  BÉRALDE. 
AlOAR. 

Hé!  (Ihidem.) 
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sortes  de  choses,  et  les  histoires  ne  sont  pleines  que  de 
ces  jeux  de  la  nature. 

ARGAIf. 

Pour  moi,  j*en  suis  surpris,  et.... 


SCÈNE  IX. 

TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

TOINETTE  quitte  son  liabit  de  médecm  n  promptement  qa*il  est  difficile 
de  croire  qae  ce  soit  eUe  qui  a  para  en  médeciii   . 

Que*  voulez- VOUS,  Monsieur? 

ARGAN. 

Comment  ? 

TOIIfBTTB. 

Ne  m'avez-vous  pas  appelé  ? 

ARGAN. 

Moi?  non. 

TOINETTB. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m*ayent  corné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecin  te 
ressemble . 

TOINETTE,  en  sorUnt,  dit^  : 

Oui,  vraiment,  j'ai  affaire  là-bas,  et  je  Tai  assez  vu. 

I.  Ces  rapides  métamorphoses  de  Toinette  rappellent  celles  du  Médecin 
Tolant  :  Tojes  les  scènes  xx  et  sairantes  dans  le  scénario  qui  nons  reste  de 
la  farce  de  ce  nom  (tome  I,  p.  68  et  saÎTantes). 

u.  SC£:N£  XII. 

ÂROAir,  BBBAU»,  TonnrrTE. 

TOIMBTTB. 

Que.  (1734.) 

3.  Cette  indication  n*est  pas  dans  Tédition  de  1734. 
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AR6AH. 

Si^  je  ne  les  voyois  tous  deux,  je  croirois  que  ce  n'est 
qa  on. 

BéAALOB. 

J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  res- 
semblances, et  nous  en  avons  vu  de  notre  temps  où 
tout  le  monde  s'est  trompé. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j'aurois  été  trompé  à  celle-là,  et  j'aurois 
juré  que  c'est  la  même  personne  « 


SCENE  X. 

TOINETTE,  en  médecin;  ARGAN,  BÉRALDE^ 

TOINim. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 

ARGAIf'. 

Cela  est  admirable  ! 

TOINBTTB. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s'il  vous  plait,  la  cu- 
riosité ^  que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  comme 

1.  SCÈNE  zm. 

▲BOâV,  HÉBâLPt. 

Akoah. 

SI.  (1734.) 

a.  SCÈNE  XIV. 

A&OAir,  BsaALDi,  Tonim,  m  médêâm.  [IhUem,) 

3.  ÂMQàM,  bas,  à  BiraUe,  (Ibidem.) 

4-  FÎMW  JM  tromptrêx  pat  MOiiMnr  est  à  eontidérer  ici  eomme  un  composé 
iniipenble  et  inTariable,  o&  wieenaiV,  aa  Uea  d*étre  détaché  da  Terbe  pour 
•'eoeordar  avec  la  eunotitéf  lait  corps  aTee  lai  et  reate  neatre  :  mnw  ng  inm-' 
feras  pas  ekatê  mammitê^  ¥otu  Oê  prêodm  pas  mal,  voat  as  bldmsrez  pas,.., 
Hbm  reaaploi  d*aiie  telle  loentioa,  bob  ploa  qoc  daas  resemple  da  Terbe 
■aple  doBt  elle  est  réqaiTaIeBt«  ob  B'eat  tena  de  préroir  de  qoeUe  aatore 
aan  aon  coaipléoMai  (proposition  ee^ioBetiTe«  Bom  BiaacaliB  on  ftosiBiB, 
■Vf^^«^  on  ploriel).  Cependant  ai  ce  eomplément,  an  lien  de  Tenir  après 
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TOUS  êtes;  et  votre  réputation,  qui  s'étend  partout,  peut 
excuser  la  liberté  que  j*ai  prise. 

AHGAN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOUIBTTB. 

Je  vois,  Monsieur,  que  vous  me  regardez  fixement. 
Quel  âge  croyez-vous  bien  que  j*aye  ? 

▲RGAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-six, 
ou  vingt-sept  ans. 

TOINXTTB. 

Âh,  ah,  ah,  ah,  ah!  j'en  ai  quatre-vingt-dix. 

argàn. 
Quatre-vingt-dix  ? 

TOINBTTB. 

Oui.  Vous  voyez  un  effSet  des  secrets  de  mon  art,  de 
me  conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

ARGAlf. 

Par  ma  foi  !  voilà  un  beau  jeune  vieillard  *■  pour  quatre- 
vingt-dix  ans. 

TOINKITK. 

Je  suis  médecin  passager*,  qui  vais  de  ville  en  ville, 
de  province  en  province,  de  royaume  en  royaume,  pour 
chercher  d'illustres  matières  à  ma  capacité,  pour  trouver 

plusieon  mots  qui  l'isolent,  était  tout  à  fait  rapproché,  rattraction  entre  le 
nom  et  Tadjeetif  serait  néeessairoment  la  plus  forte,  Taceord  s'imposerait  : 
vous  ne  tnmpwêz  ptu,  ^ il  vous  piaù,  mauvaise  (indiscrète)  la  curiosité,».. 

I.  Beaumarchais  a  repris  Fexpression  dans  le  portrait  de  Bartholo,  à  In 
scène  nr  de  l*aete  I  dn  Barbier  de  Sinlle  :  «  G*est  nn  beau  gros,  court, 
jeane  Tieillard....  »  —  Un  beau  Tieillard.  (1734.) 

a.  «  Sans  parler  des  doetenrt  de  Montpellier,  gens  honorables  d'ail- 
leurs,... Paris  était  inondé....  d*nne  foule  de  charlatans  de  toute  sorte. 
Tendeurs  d'orriétan,  médeeins  anbnlants,  ehiromaneiens,  diseurs  de  bonne 
aventure...  ;  cet  gnérisaeurs  de  reneontre  araient  le  priTilége  d'inspirer  la 
plus  grande  eonfianee,  J«  ne  dis  pM  an  menu  peuple,  mais  aux  belles  mar- 
quises et  ans  grandi  aeigsenrt»  fort  aeeptiqaes  en  fait  de  médecine,  mai» 
fort  eroyanta  sur  et  point.  T6at  etia,  en  7  ajoatant  le  droit  qu*a  la  eomédie 
de  dépnaier  on  pM  li  TnlamBlilaBet,  espliqne  tofibamment  tons  ces  t6U% 
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des  malades  dignes  de  m^occuper,  capables  d'exercer  * 
les  grands  et  beaux  secrets  que  j'ai  trouvés  dans  la 
médecine.  Je  dédaigne  de  m'amuser  à  ce  mena  fa- 
tras* de  maladies  ordinaires,  à  ces  bagatelles  de  rhuma- 
tisme' et  défluxions  ^,  à  ces  fiévrottes,  à  ces  vapeurs,  et 
à  ces  migraines.  Je  veux  des  maladies  d'importance  :  de 
bonnes  fièvres  continues  avec  des  transports  au  cer- 
veau, de  bonnes  fièvres  pourprées,  de  bonnes  pestes,  de 
bonnes  hydropisies  formées,  de  bonnes  pleurésies  avec 
des  inflammations  de  poitrine  :  c'est  là  que  je  me  plais, 
c'est  là  que  je  triomphe  ;  et  je  voudrois,  Monsieur,  que 
vous  eussiez  toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dure, 
que  vous  fussiez  abandonné  de  tous  les  médecins,  dés- 
espéré, à  l'agonie,  pour  vous  montrer  l'excellence  de 
mes  remèdes,  et  l'envie  que  j'aurois  de  vous  rendre 
service. 

▲RGAIf. 

Je  vous  suis  obligé.  Monsieur,  des  bontés  que  vous 
avez  pour  moi'. 


de  médecins  improrisés  qui  abondent  dans  les  piàeei  de  Molière  :  Tointtte 
dégaUée  en  ■  médecin  passager...  »  ;  Gitandre  (de  PAmomr  mideeim)  trans- 
formé en  chiromancien...;  sans  compter  le  fagotier  Sganarelle.  »  (Maurice 
Rajnaod,  les  Médecins  am  lemps  de  Molière,  p.  S3  et  S4.) 

I.  De  mettre  en  œarre,  de  donner  occasion  d^utiliser,  d'appliquer. 

a.  L'expression  de  «  beaucoup  de  menus  fatras  et  abus  »  se  troure  duis 
nae  phrase  de  Calrin  citée  par  Littré  (rojea  le  lÎTre  I  de  Vlntiitmtion  de  la 
religiom  ekrétienne,  chapitre  zm,  seetion  29,  p.  76  de  Tédition  de  i56a). 

3.  De  rhumatismes.  (1710,  i8,  3o,  33,  34.) 

4.  Littré  explique  le  mot  par  eenarrke,  et  il  en  cite  un  exemple  de  Balsac 
et  un  de  Régnier.  Cependant  Régnier  semble  Taroir  pris  tout  à  fait  dans 
le  sens  ordinaire  de  fluxion  [satire  xmw,  rers  147-149)  : 

n  n*est  point  enrhumé  pour  dormir  sur  la  terre. 
Son  poumon  enflammé  ne  tousse  le  catarrhe, 
îi  ne  craint  ni  les  dents  ni  les  défluxions. 

L* Académie,  en  1694»  le  définit  :  «  fluxion  sur  quelque  partie  du  eorpt.  » 
DéJUxiom  sur  les  jeux  est  son  exemple,  et  elle  ajoute  :  «  U  n*eat  gnire  en 
usage.  »  —Et  de  fluxions.  (1734.) 

5.  «  SaAMAaxLU.  Je  auis  rari,  MoBsieur,  que  Totre  fille  ait  besoin   de 


\ 
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TOnCBTTB* 

Donnex-moi  TOlre  pouls.  Allons  donc,  que  Ton  batte 
comme  il  faut.  Ahy\  je  vous  ferai  bien  aller  comme 
TOUS  devez.  Hoy *«  ce  pouls-là  fait  Timpertinent  :  je  vois 
bien  que  vous  ne  me  connoissez  pas  encore.  Qui  est 
votre  médecin  ? 

▲HGAlf. 

Monsieur  Purgon. 

TOimCTTS. 

Cet  homme-là  n^est  point  écrit  sur  mes  tablettes  entre 
les  grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous  êtes  ma- 
lade? 

AHGAN. 

n  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'autres  disent  '  que  c'est 
de  la  rate. 

TOUfBTTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorants  :  c'est  du  poumon  que 
vous  êtes  malade. 

AHGAN. 

Du  poumon  ? 

TOIWETTK. 

Oui.  Qae  sentez*vous  ? 

▲RGAN. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tête. 

moi;  et  je  soohaiteroU  de  toat  mon  coar  qae  roos  en  eussiez  besoin  aussi, 
▼oui  et  tonte  TOtre  lamille,  ponr  todi  témoigner  Fenrie  que  j'ai  de  vous 
serrir.  Gémoim.  Je  tous  tnit  obligé  de  ces  sentiments.  »  {Le  Médecin  malgré 
lui,  acte  II,  scène  n,  tome  VI,  p.  76  :  Toyex  la  note  i  de  cette  dernière 
page.)  —  «  Devenes  malade,  Noorrice,  je  tous  prie;  devenez  malade, 
ponr  l'amonr  de  moi  :  j*anrois  tontes  les  joies  dn  monde  de  tous  guérir.  • 
(Même  comédie,  acte  ÔI,  scène  m,  p.  io5.) 

I.  Ah.  (1734.) 

a.  Onais.  {Ibiilem,)  Un  semblable  changement  a  déjà  été  fait  ci-dessus, 
p.  401  (an  a'  renroi).  Voyes  an  tome  VUI,  p.  484  (an  a'  renroi),  cette  même 
interjection  Aof  /  ninn  qne  la  note  qni  en  conatate  Taltération  arbitraire  dans 
le  teste  de  1734  et  la  anppresaîom  dans  les  dictionnaires. 

3.  Les  DiafoimSi  comme  on  se  le  rappelle  (à  la  fin  de  la  scène  n  de 
Taete 
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TOUIBTTB. 

Justementi  le  poumon. 

AftGAlf. 

Il  me  semble  parfois  que  j*ai  un  voile  devant  les 
veux. 

TOINBTTS. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

J*ai  quelquefois  des  maux  de  cœur. 

TOUfSTTB. 

Le  poumon. 

AEGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres. 

TOINBTTB. 

Le  poumon. 

AE6AN. 

Et  quelquefois  il   me  prend  des  douleurs  dans  le 
ventre,  comme  si  c'étoit  des  coliques. 

TOIN£TTB. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  mangez? 

ARGAIf. 

Ouit  Monsieur. 

TOIIIBTTS. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin  ? 

ARGAN. 

Oui,  Monsieur. 

TOINBTTB. 

Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sommeil  après  le 
repasi  et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir  ? 

ARGAN. 

Oui,  Monsieur. 

TOINBTTB. 

Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je.  Que  vous  or- 
donne votre  médecin  pour  votre  nourriture  ? 


4M 
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ARGAN. 

n  m*ordonne  da  potage. 

TODVBTTB. 

Ignorant. 
De  la  volaille. 


▲EGAN. 


TOINBTTB. 


ARGAN. 


TOIIIBTTB. 


ARGAH. 


TOINBTTB. 


ARGAN. 


TOINBTTB. 


Ignorant. 
Du  veau. 
Ignorant. 
Des  bouillons. 
Ignorant. 
Des  œufs  frais. 
Ignorant. 

ARGAN. 

Et  le  soir  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le  ventre. 

TOINBTTB. 

Ignorant. 

ARGAN. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempe. 

TOINBTTB. 

IgnorantuSf  ignorantaj  ignorantum  ' .  Il  faut  boire  votre 

1  •  Aager  te  demtnilo  où  Tolnette  a  «  tpprb  les  différentet  terminaitonf 
des  adjectifr  latins  saÎTant  las  différants  ganres?  Sganarelle,  qui  estropie 
aossi  le  latin,  a  da  moins  «  sa,  dans  son  jeana  âge,  son  radiment  par 
«  ecMir  »  (seine  i  da  Médecin  maigri  Ui,  tome  VI,  p.  36).  Le  radiment  se 
réeitait  de  tons  c6t^^  et  Toinatte^  qaî  B*est  nallement,  comme  Martine, 
une  serrante  de  eampagna,  qni  est  platôt,  comme  Oorine,  sar  le  pied  de 
fille  sairante,  admise,  les  joars  même  de  visite,  à  tenir  son  coin  dans  les 
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vin  pur  ;  et  pour  épaissir  Totre  sang,  qui  est  trop  subtil, 
il  faut  mauger  de  bon  gros  bœuf,  de  bon  gros  porc,  de 
bon  fromage  de  Hollande,  du  gruau  et  du  riz,  et  des 
marrons  et  des  oublies,  pour  coller  et  conglutiner.  Votre 
médecin  est  une  bête.  Je  veux  vous  en  envoyer  un  de 
ma  main,  et  je  viendrai  vous  voir  de  temps  en  temps, 
tandis  que  je  serai  en  cette  ville. 

ÂMOÀlf. 

Vous  m*obligez  beaucoup. 

TOniBTTS. 

Que  diantre  faites- vous  de  ce  bras-là  ? 

▲egàn. 
G>mment? 

TOINBTTB* 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout  à  Theure, 
si  j'étois  que  de  vous^ 

▲EGAN. 

Et  pourquoi  ? 

TOINBTTB. 

Ne  voyez- vous  pas  qu*il  tire  à  soi  toute  la  nounriture, 
et  qu'il  empêche  ce  côté-là  de  profiter  ? 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TOlIfBTTB. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  ferois  cre- 
ver, si  j'étois  en  votre  place. 

AEGAN. 

Crever  un  œil  ? 


entretiens,  qui  est  trop  bonne  eom^enne  pour  B*a?oir  pat  btaaeottp  tb 
et  beaucoup  lu,  Toinette  a  bien  pa  retenir  cet  termiaaitOBt  latinet  et  en 
former  d'elle- même  cette  espèce  partiealière  de  •aperlatif  par  répétition. 
I .  Ce  tour  a  été  plusieurs  fois  relevé  (entre  autres  ei-deasoi,  p.  iSç,  note  4t 
p.  371,  note  9,  et  p.  4o3,  note  9).  Noos  avons  déjà  rappelé  (tome  V1II« 
p.  467,  note  a)  qn*aa  vers  35  du  Tarîuffêt  Molière  en  a  retranché  le  ^«e  : 

Mab  enfin,  il  fétoia  de  mon  fils,... 
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TOIHBm* 

Ne  voyez-vous  pas  qu*il  incommode  l'aatre,  et  lui  dé- 
robe sa  nootriture  ?  Croyez-moi,  £eiites-vous-le  crever 
au  plos  tôt,  vons  en  verrez  plus  clair  de  Tœil  gauche  ^. 

ABGÀN. 

Gela  n^est  pas  presse. 

TomvrTB. 

Adieu.  Je  suis  fiichë  de  vous  quitter  si  tôt;  mais  il 
faut  que  je  me  trouve  à  une  grande  consultation  qui  se 
doit  faire  pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

AR6AN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier  ? 

TOINBTTB* 

Oui,  pour  aviser,  et  voir  ce  qu*il  auroit  fallu  lui  faire 
pour  le  guérir.  Jusqu'au  revoir. 

ARGÀN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 

B^lALDB. 

Voilà'  un  médecin  vraiment  qui  paroit  fort  habile. 

ARGAN. 

Oui,  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BéRALDB. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ARGAN. 

Me  couper  un  bras,  et  me  crever  un  œil,  afin  que 


I.  Noaf  tarons  (par  la  seine  i  de  Taete  II,  p.  338)  que  Toinette  a  accom- 
pagné Angélique  à  la  comédie.  Béralde  a  dû  lui  faire  faire  connaisaanc 
arec  le  Médecin  Tolant  et  le  Médecin  malgré  lui  :  ne  s'inspire-t-elle  pas 
un  peu  de  leurs  Csntaisies  dans  le  rôle  qu*elle  a  entrepris  de  jouer?  Par 
eiemple,  n'est-ce  pas  an  soavenir  du  Fagotier  qni  lui  suggère  ces  dernier*; 
eottseilt  qu*elU  donne  à  Argan?  ne  sont-ce  pas  les  saignées  de  précaution 
(tome  VI,  p.  90)  tor  leaqoeUea  elle  imagine  de  renchérir  ? 

ft.  SCftNE  XV. 

AaOAV,   BBEALDB. 
BteALDS. 

Voilà.  (17S4.) 
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Tautre  se  porte  mieux  ?  J*aime  bien  mieux  qu'il  ne  se 
porte  pas  si  bien.  La  belle  opération»  de  me  rendre 
borgne  et  manchot  ! 


SCÈNE  XL 

TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

TOIIfBTTK*. 

Allons,  allons,  je  suis  votre  servante ',  je  n*ai  pas  en- 
vie de  rire. 

ARGAN. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

TOmBTTB.  / 

Votre    médecin,  ma   foi!   qui   me  vouloit  tater  le      { 
pouls'.  V 

ARGAN. 

Voyez  un  peu,  à  Tâge  de  quatre-vingt-dix  ans  I 

BÉRALDX. 

Oh  ça^!  mon  frère,  puisque  voilà  votre  Montieor 
Purgon  brouillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien  que 
je  vous  parle  du  parti  qui  s'offre  pour  ma  nièce  ? 

ARGAN. 

Non,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un  convent, 

I.  SCÈNE  XVI. 

ABOAV,  BÛAU»,  Tonnn. 
Tonum,  yWf  MAI  de  pmrler  à  qm4lqu*Êm.  (1734.) 

a.  CUadiae  ripoBdnt  à  Lobin  (à  la  weène  i  de  Tacte  U  de  Gêorgêlkmdim, 
tome  VI,  p.  544)  a  employé  la  loeutioB  aree  le  aens  oà  Toiaette  Yiot  ^*elle 
f  oit  prise  ici. 

3.  Qui  Tooloit  me  tàter  le  pottla.  (1734.) 

4>  Or  ^.  {Ikûltm,)  TojtK  ci-detaot,  p.  a^,  Bote  5. 
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puisqa^elle  s^est  opposée  à  mes  Tolontés.  Je  vois  bien 
qa^il  y  a  qaelqae  amourette  là-dessoos,  et  j'ai  décou- 
vert certaine  entrevue  secrète,  qu*on  ne  sait  pas  que 
j'aye  découverte  ^ 

BiaALDB. 

Hé  bien  !  mon  frère^  quand  il  y  auroit  quelque  petite 
inclination,  cela  seroil-fl  si  criminel,  et  rien  peut-il  vous 
offenser,  quand  tout  iw  va  qu*à  des  choses  honnêtes 
comme  le  mariage? 

▲aGÀN. 

Quoi  qu*il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  religieuse, 
c*est  une  chose  résolue. 

BifaALOB. 

Vous  voulez  fSedre  plaisir  à  quelqu'un. 

AHGÀN. 

Je  vous  entends  :  vous  en  revenez  toujours  là,  et  ma 
femme  vous  tient  au  cœur. 

BifaÀLDB. 

Hé  bien  !  oui,  mon  frère,  puisqu'il  faut  parler  à  cœur 
ouvert,  c'est  votre  femme  que  je  veux  dire;  et  non 
plus  que  l'entêtement  de  la  médecine,  je  ne  puis  vous 
souffrir  l'entêtement  où  vous  êtes  pour  elle,  et  voir  que 
vous  donniez  tête  baissée  dans  tous  les  pièges  qu'elle 
vous  tend. 

TOINBTTB. 

Ah  !  Monsieur,  ne  parlez  point  de  Madame  :  c'est  une 
femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une  femme  sans 
artifice,  et  qui  aime  Monsieur,  qui  l'aime....  on  ne  peut 
pas  dire  cela. 

▲RGAN. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait. 

I.  Sabjonetif  ameni  par  la  négation  eontenue  dans  la  proposition  prin- 
cipale. U  noofl  temble  qa'Aoger  a  en  tort  de  ne  pas  le  eroire  ici  justifié, 
I>icn  qoe  le  toor  fn^on  ne  taiijmt  qmêfai  dieomverU  soit  pins  ordinaire. 
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TOIIIBTTB. 

Cela  est  vrai. 

ARGÂH. 

L'inquiëtade  qae  lai  donne  ma  maladie. 

TOIIIBTTB* 

Asaorëment. 

AaGAN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qa*elle  prend  autour  de 
moi. 

TOINKTTE. 

n  est  certain*.  Voulez- vous*  que  je  vous  convainque, 
et  vous  fasse  voir  tout  à  Theure  comme  Madame  aime 
Monsieur?'  Monsieur,  souffrez  que  je  lui  montre  son 
bec  jaune^,  et  le  tire  d'erreur. 

▲EGAIf. 

0>mment? 

TOIIIBTTB. 

Madame  s*en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu 
dans  cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez 
la  douleur  o&  elle  sera,  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

▲RGÀN. 

Je  le  veux  bien. 

TOINBTTB. 

Oui;  mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans  le  déses- 
poir, car  elle  en  pourroit  bien  mourir. 

▲RGAN. 

Laisse-moi  faire. 


I.  CflU  fit  eertaia.  Voyex  tome  I,  p.  416,  aott  a. 
a.  A  Birmlde.  Voales-troat.  (1734.) 

3.  A  Argam.  (Ibulêm,) 

4.  SoB  bcjaone.  {IHdêm.)  —  Cette  esprettioa  proTerbUle  a  dcjà  été 
deox  fois  employée  :  à  la  teéne  IT  de  Tacte  II  de  Dom  Juam,  et  à  la  scène  m 
de  Taete  II  de  PAmoÊw  méJêein  (tome  V,  p.  lag,  o&  eUe  est  expliquée,  et 
P.5a4). 
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TOINim,  à  iMnld». 

dchez-vouSy  vouSt  dans  ce  coin-là. 

ARGAN. 

N^  a-t-il*  point  quelque  danger  à  contrefieûre  le 
mort*? 

TOINBTTB. 

Non,  non  :  quel  danger  y  auroit-il  ?  Étendez-vous  là 
seulement'.  (Bm^.)  II  y  aura  plaisir  à  confondre  votre 
frère.  Voici  Madame.  Tenez-vous  bien. 


SCÈNE  XIÏ. 

BÉLINE,  TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

TOniBTTB  t'ierie^  : 

Ahy  mon  Dieu  I  Ah,  malheur  !  Quel  étrange  accident  ! 

BiuiiB. 
Qu*est-cei  Toinette  ? 

TOIHBTTB. 

Ah,  Madame  ! 
Qu'y  a-t-a  ? 


BiUNB. 


I.  SCÈNE  XVII. 

ABOAir,  TOimTTS. 

AmaÂif. 
rry  a-t-il.  (1734.) 

a.  Encore  un  trait  dont  Regnard  t*est  soarona  dans  U  Légataire  :  Toye/ 
la  Pfotiee,  ci-dessot,  p.  a49* 

3.  «  Approehona  rotre  chaiac  :  mett«s-Toot  dedans  tout  de  Totre  long,  » 
lit-on  dans  le  texte  de  1675  (ei-aprb,  p.  476) .  Toinette  abaissait  sans  doute 
pins  on  moins  le  dossier  du  Ciatenil  :  on  a  tu  qne  eet  accessoire  doit  être 
à  crémaillère  (ci-dessas,  p.  275,  note  k), 

4.  Cette  indication  n*est  pas  dans  Tédition  de  1734, 

5.  SCÈNE  XVm. 

BÎun,    AaOAVf   éiamd»  dmmt  *m  ekmisê,  Tomm. 
TonoTTB,  fiignam  de  m  pat  voir  BiUnê,  (1734.) 
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toutbttb. 
Votre  mari  est  mort. 

BÉLINB. 

Mon  mari  est  mort  ? 

TOINBTTB. 

Hélas!  oui.  Le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BÉLIlfB. 

Assurément  ? 

TOINBTTB. 

Assurément.  Personne  ne  sait  encore  cet  accident- 
là|  et  je  me  suis  trouvée^  ici  toute  seule.  Il  vient  de 
passer  entre  mes  bras.  Tenez,  le  voilà  tout  de  son  long 
dans  cette  chaise. 

BéLlNB. 

Le  Gel  en  soit  loué  !  Me  voilà  délivrée  d'un  grand  far- 
deau. Que  tu  es  sotte,  Toinette,  de  t'aflBiger  de  cette  mort  ! 

TOIlfETTB. 

Je  pensois,  Madame,  qu*il  fallût  pleurer '. 

BÉLINB. 

Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte  est- 
ce  que  la  sienne  ?  et  de  quoi  sen'oit-il  sur  la  terre  ?  Un 
homme  incommode  à  tout  le  monde,  malpropre',  dé- 
goûtant, sans  cesse  un  lavement  ou  une  médecine  dans 
le  ventre^,  mouchant,  toussant,  crachant  toujours,  sans 
esprit,  ennuyeux,  de  mauvaise  humeur,  fatiguant  sans 
cesse  les  gens,  et  grondant  jour  et  nuit  servantes  et 
valets. 


I.  TYorn^é,  MU  teeord,  dans  rédition  de  i6Sa,  et  dans  celles  qui  la  sol- 
▼«nt  :  16^-1733;  raccord  est  rétabli  daas  le  texte  de  1734.  Compares  ci- 
detiiit,  p.  343,  note  4. 

9.  L*einpIoi,  alors  ordinaire,  du  subjonctif  après  les  rerbes  da  sens  de 
croire,  a  été  déjà  releré  tomes  VI,  p.  a68,  note  3,  et  Vm,  p.  58a,  note  3. 

3.  Ici  le  sens  da  mot  ne  diffère  pas  de  celai  qn*il  a  le  plas  sourent  au- 
jonrd*bai  (il  n*en  est  pas  de  même  aa  Ters  7911  du  Niaanthropé). 

4.  Ayant  saM  cesse...  :  compares  pour  cette  ellipse  les  Ters  a6  et  27  de 
la  fable  de  la  Fontaine  intitolée  U  Coekâi,  U  Ckmi,  et  U  Somrieeam  (fable  y 
da  UTtt  VI). 
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Yoilâ  une  belle  oraison  funèbre. 

BÉUIIB. 

n  faut,  Toinette,  que  tu  m^aides  à  exécuter  mon 
dessein,  et  tu  peux  croire  qu*en  me  servant^  ta  récom- 
pense est  sûre.  Puisque,  par  un  bonheur',  personne  n*est 
encore  averti  de  la  chose,  portons-le  dans  son  lit,  et 
tenons  cette  mort  cachée,  jusqu'à  ce  que  j*aye  fait  mon 
affaire.  Il  y  a  des  papiers,  il  y  a  de  Targent  dont  je  me 
veux  saisir,  et  il  n'est  pas  juste  que  j*aye  passé  sans 
fruit  auprès  de  lui  mes  plus  belles  années.  Viens,  Toi- 
nette,  prenons  auparavant  toutes  ses  clefs. 

▲RGAIf ,  te  Ufftnt  bmsqaement. 

Doucement. 

BBLINB,  •oiprife,  et  épouvantée  '. 

Ahy! 

▲RGAIf. 

Oui,  Madame  ma  fenmie,  c'est  ainsi  que  vous  m'aimez? 

TOINBTTB. 

Ah,  ah  !  le  défunt  n'est  pas  mort*. 

▲RGAN,  à  Béline,  qui  sort. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  amitié,  et  d'avoir  en- 
tendu le  beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moi. 
Voilà  un  avis  au  lecteur^  qui  me  rendra  sage  à  l'avenir, 
et  qui  m'empêchera  de  faire  bien  des  choses. 


I.  Qae  si  ta  me  sert. 

a.  Molière  a  de  même  dit  par  um  muilhêur^  aux  rert  27  da  Misanthrope 
et  ta 1 3  des  Ftmmes  savantes, 

3.  Cette  indication  n*ett  pat  dans  l*édition  de  1734. 

4.  C*ett  un  mot  qa*à  la  fin  da  liècle  dernier  Alexandre  Daval  a  fort  bea- 
reatement  empranté,  dont  il  a  même  tiré  tonte  Fidée  de  sa  petite  comédie 
des  Héritiers  (1796).  ^>  Toinette  avait  dit  plaiiamment  toat  à  l'heare  (p.  429)  : 
c  Le  paarre  défont  est  trépassé.  » 

5.  Molière  a  déjà  mis  ce  proTeibe  daas  la  bonclie  de  Léandre,  an  vers  108 1 
de  PÉtomrdi  : 

Ced  doit  s'appeler  on  avis  an  lecteur. 
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BÉRALDE,  sortant  de  l'endroit  oà  il  étoit  caché. 

Hé  bien  M  mon  frère,  vous  le  voyez. 

TOIWBTTB. 

Par  ma  foi  !  je  n^aurois  jamais  cru  cela.  Mais  j*en- 
tends  votre  fille  :  remettez- vous  comme  vous  étiez,  et. 
voyons  de  quelle  manière  elle  recevra  votre  mort.  C'est 
une  chose  qu*il  n'est  pas  mauvais  d'éprouver  ;  et  puis- 
que vous  êtes  en  train,  vous  connoîtrez  par  là  les  sen- 
timents que  votre  famille  a  pour  vous. 


SCÈNE  XIII. 

ANGÉLIQUE,  ARGAN,  TOINETTE,  BÉRALDE. 


.»z«-i.  t 


TOIIfBTTB  •  ecnc 

0  Ciel  !  ah,  fâcheuse  aventure  !  Malheureuse  jour 
née  ! 

ANGÉLIQUE. 

Qu*as-tu,  Toinettc,  et  de  quoi  pleures-tu? 

TOINKTTB. 

Hélas  !  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  quoi  ? 

TOINETTB. 

Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  est  mort,  Toinette  ? 

I.  SCÈNE  XIX. 

BÎB4LDI,  êortamt  de  Pêmdroit  ok  ilsUtoit  cachée  AAGAN,  TOIHETTB. 

BiftALOB. 

Hé  bienl  (1734.) 

%.  BérmUê  9a  encore  tê  cocker, 

SCÈNE  XX. 

AHOâV,    AVOBUQin,   TOIMRTB. 

TovKnTm%/eignmtit  de  jm  jw#  9oir  Amgélifme,  (Ibidem.) 
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TOllIBTTB. 

Oui;  vous  le  voyez  là.  Il  vient  de  mourir  tout  i 
rheure  d*nne  foiblesse  qui  lui  a  pri8^ 

▲IfGÉUQUB.    . 

O  Ciel  !  quelle  infortune  !  quelle  atteinte  cruelle  ! 
Hélas  !  faut-il  que  je  perde  mon  père,  la  seule  chose 
qui  me  restoit  au  monde  ?  et  qu^encore,  pour  un  surcroît 
de  désespoir,  je  le  perde  dans  un  moment  où  il  étoit 
irrité  contre  moi  ?  Que  deviendrai-je,  malheureuse,  et 
quelle  consolation  trouver  après  une  si  grande  perte? 


SCÈNE  XiV  ET  DERNIÈRE. 

CLÉANTE,  ANGÉLIQUE,  ARGAN,  TOINETTE, 

BËRALDE'. 

CLiANTB. 

Qu*avez-vous  donc,  belle  Angélique  ?  et  quel  mal- 
heur pleurez-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvois 
perdre  de  plus  cher  et  de  plus  précieux  :  je  pleure  la 
mort  de  mon  père. 

CLÉAIITE. 

O  Ciel!  quel  accident!  quel  coup  inopiné!  Hélas! 
après  la  demande  que  j*avois  conjuré  votre  oncle  de 
lui  faire'  pour  moi,  je  venois  me  présenter  à  lui,  et 

I.  Pme,  aa  Uea  de  prit,  dans  nos  tmtet  de  468a-i733.  —  La  même  faate 
le  lit  dans  l'édition,  non  authentique,  de  1675  et  dans  celles  qui  en  sont 
rapprodiées  :  Toycs  ei-apiès,  p.  47 S,  note  4. 

a.  SCÈNE  XXI. 

AROAV,   AVOiUQUB,   GUbUfflS,  TODIBTTB.    (1734.) 

3.  De  fain.  (Ibidem.) 
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tâcher  par  mes  respects  et  par  mes  prières  de  disposer 
son  cœur  à  vous  accorder  à  mes  vœux. 

ANGÉLIQUE. 

Âh  !  Cléante,  ne  parlons  plus  de  rien.  Laissons  là 
toutes  les  pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon 
père,  je  ne  veux  plus  être  du  monde,  et  j'y  renonce 
pour  jamais.  Oui,  mon  père,  si  j'ai  résisté  tantôt  à  vos 
volontés,  je  veux  suivre  du  moins  une  de  vos  inten- 
tions, et  réparer  par  là  le  chagrin  que  je  m'accuse  de 
vous  avoir  donné.*  Souffrez,  mon  père,  que  je  vous 
en  donne  ici  ma  parole,  et  que  je  vous  embrasse,  pour 
vous  témoigner  mon  ressentiment  *. 

▲RGATf  se  lève    . 

Ah,  ma  fille  ! 

ANGÉLIQUE,  éponraiitée*. 

Aliy  •  ! 

▲RGAN. 

Viens.  N'aye  point  de  peur,  je  ne  suis  pas  mort.  Va, 
tu  es  mon  vrai  sang,  ma  véritable  fille  ;  et  je  suis  ravi 
d'avoir  vu  ton  bon  naturel. 

I.  Se  jetant  k  genoux.  (i734') 

s.  La  reeonnaisMiice  dont  je  suis  pénétrée  pour  to»  bontés  :  Toyez  torae  II, 
p.  aSS,  note,  tome  IV,  p.  20a,  au  3*  renvoi,  et  le  Dictionnaire  de  Littrê  k 
RBsaBNTncEifT,  3*.  On  peut  même  renvoyer  aux  derniers  vers  du  remercie- 
ment adreaaé  par  le  Bachelierut  aux  Docteurs  (ci-après,  p.  45o),  où  1rs  sen- 
timents d*étemelle  reconnaissance  sont  dits 

Bestentimenta 

Qui  dureront  in  tecula. 

1.  k^oiM^  embrassant  Angélique,  (1734.) 

4.  Cette  indication  n>st  pas  dans  rédition  de  1714. 

5.  On  a  vu  à  la  Notice  (p.  a5l)  que  Mlle  Gnussin  avait  été  une  des  plM< 
rbannantes  interprètes  du  rôle  d^Angélique.  Son  jeu  produisait  ici  un  grand 
«•ffet  :  «  Dans  le  dernier  acte,  dit  Cailhava  (p.  3a6  de  <c<  Études  sur 
Molière^  i8oa),...  Angélique  forfd  en  I.irine«  aux  pieds  de  son  père  qu*e]le 
croit  mort,  s^aperçoit  de  son  erreur  et  s'érric  :  ahi...\  voilà  tout  ce  que 
prescrit  Molière.  Que  faisait  Mlle  Gaussin  ?  au  lieu  d*un  seul  cri,  elle  en 
poussait  deux,  mais  qui  se  suivaient  avec  la  rapidité  d\in  éclair;  le  pre- 
mier peignait  la  terreur,  le  dernier  portait  subitement  dans  Pftme  du  «pecta- 
tenr  les  suntimenta  délicieux  qui  s*empareni  de  celle  de  ractricr  an  inomenL 
où  elle  est  f\  heureusement  détrompée.  • 

MoLT&BB.  Tx  a 8 
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▲NGÉLIQUB. 

Ah  M  qaelle  sarprîse  agréable,  mon  père!  Puisque 
par  un  bonheur  extrême  le  Gel  vous  redonne  à  mes 
vœux,  souffrez  qu*ici  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous 
supplier  d*une  chose.  Si  vous  n'êtes  pas  favorable  au 
penchant  de  mon  cœur,  si  vous  me  refusez  Cléante  pour 
époux,  je  vous  conjure  au  moins  de  ne  me  point  forcer 
d'en  épouser  un  autre.  C^est  toute  la  grâce  que  Je  vous 
demande. 

CLÉAffTB  se  Jette  â  fenoox^. 

Eh!  Monsieur,  laissez- vous  toucher  à  ses  prières  cl 
aux  miennes,  et  ne  vous  montrez  point  contraire  aux 
mutuels  empressements  d^une  si  belle  inclination. 

BÉRALDB. 

Mon  frère,  pouvez-vous  tenir  là  contre  ? 

TOINBTTB. 

Monsieur,  serez-vous  insensible  à  tant  d'amour? 

AB6AN. 

Qu'il  se  fasse  médecin,  je  consens  au  mariage.'  Oui,, 
faites- vous  médecin,  je  vous  donne  ma  fille. 

CLÉANTB 

Très-volontiers,  Monsieur:  s'il  ne  tient  qu'à  cela  pour 
être  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin,  apothicaire 
mêmes  *,  si  vous  voulez.  Ce  n'est  pas  une  affaire  que 
cela,  et  je  ferois  bien  d'autres  choses  pour  obtenir  1:^ 
belle  Angélique. 


I.  SC:i>E  XMI. 

ARGAX,    BERALDB,    AUCKLIQUE,    Cr.É.\NTB,    TOIXETTF.. 

Aroi^uquc. 
Ahl  (1734.) 
a.  CiJAifTi,  se  jeîami  aux  genoux  ttjrgau.  {Ibidem,] 

3.  A  Cléante.  {Ibidem,] 

4.  Dans  le  texte  de  1681,  que  noas  taÎTons,  mêmes,  adverbe,  termiaé  par  s 
iprèt  un  nom  aingolier,  eonformément  à  la  règle  de  Vaugelat;  tnime^  daiin 
les  éditions  de  1(192-1773. 
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BIÎRALDB. 

Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée  :  faites-vous 
médecin  vous-même.  La  commodité  sera  encore  plus 
grande,  d*avoir  en  vous  tout  ce  qu*il  vous  faut. 

TOIHBTTB.  / 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir 
bientôt  ;  et  il  n*y  a  point  de  maladie  si  osée,  que  de  se 
jouer  à  la  personne  d'un  médecin. 

▲BGAll. 

Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moquez  de  moi  : 
est-ce  que  je  suis  en  âge  d*étudier  ? 

BIÎRALDE. 

Bon,  étudier!  Vous  êtes  assez  savant;  et  il  y  en  a 
beaucoup  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que 
vous. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin,  connottre  les  ma- 
ladies, et  les  remèdes  quUl  y  faut  faire. 

BÉRALDB. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin,  vous 
apprendrez  tout  cela,  et  vous  serez  après  plus  habile 
que  vous  ne  voudrez. 

ARGAIf. 

Quoi  ?  Ton  sait  discourir  sur  les  maladies  quand  on 
a  cet  habit-là  ? 

BÉRALDB. 

Oui.  L*on  n*a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  un  bon- 
net, tout  galimatias  devient  savant,  et  toute  sottise  de- 
vient raison. 

TOINETTB. 

Tenez,  Monsieur,  quand  il  n'y  auroit  que  votre  barbe, 
c'est  déjà  l>eaucoup,  et  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié 
d'un  médecine  / 

I.  Poar  M  donner  un  air  de  gnirité  tt  latpirtr  ■•  certain  retptet,  les 


436  LB  MALADE  IMAGINAIRE. 

CLéAHTE. 

En  toat  cas,  je  sois  prêt  à  tout. 

BÉRALDB^ 

Voulez-vous  que  l'affaire  se  fasse  tout  à  Theure  ? 

▲RGAIf. 

G>inment  tout  k  Theure  ? 

BÉRALDB. 

Oui,  et  dans  votre  maison. 

ABGAIf. 

Dans  ma  maison  ? 

BÉRÀLDB. 

Oui.  Je  connois  une  Faculté  de  mes  amies,  qui  vien- 
dra tout  à  rheure  en  faire  la  cérémonie  dans  votre 
salle'.  Cela  ne  vous  coûtera  rien. 

médecins  de  ce  temps-là  portaient  la  barbe  longue,  de  même  qu'on  les  a 
▼os  de  nos  jours  continuer  à  porter  la  grande  perruque,  quel  que  fdt  leur 
âge,  quand  tons  ceux  qui  avaient  encore  leurs  cheveux  avaient  renoncé  aux 
dieveux  postiches,  (tfote  tPAmger^  i8i5.)  Quelque  positif  que  soit  le  texte, 
il  est  fort  douteux  que  Molière  jouant  Argan  portât  cette  barbe  entière  qui 
eonrieot  à  la  négligence  naturelle  aux  vrais  malades.  Les  gravures  du  temps 
Tont  toutes/ croyons-nous,  montré  seulement  avec  les  grosses  moustaches  et 
la  longue  et  large  mouche  qu*il  semble  avoir  adoptées  pour  caractériser  assez 
uniformément  la  tête  des  personnages  comiques  ou  ridicules  qu'il  représen- 
tait (dans  son  r61c  sérieux  et  noble  d*Aleeste  il  avait,  diaprés  la  gravure  de 
rédition  de  1682,  toute  fait  réduit  ces  bouquets  de  barbe)  :  voyer.  tomes  VI, 
p.  Si,  note  3,  VII,  p.  a^S.  On  a  vu  du  reste  (tome  V,  p.  398,  note  5)  que 
des  docteurs  de  V Amour  médecin^  le  plus  vieux  seul  était  tout  barbu.  —  Le 
Clitandre  de  VAmour  médecin^  travesti  à  rimpromte,  n'a  pu  laisser  s*étalrr 
au  milieu  de  sou  visage  une  barbe  plus  large  quVlIe  ne  convenait  à  sa  figure 
d*élégant  amoureux,  et  tout  naturellement  Lisette,  sa  complice,  a  réponse,  et 
une  réponse  difTcrente  de  celle  de  Toinette,  à  l'observation  de  Sga'narelle 
(acte  111,  scène  y,  tome  V,  p.  343)  :  «  Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien 
jeune.  Lisette.  La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ce  n'est  pas  \)9t 
le  menton  qu'il  est  habile.  > 

I.  Bbualdb,  à  Argan.  (1734*) 

a.  Cette  Faculté  •  chambrelanc  >,  comme  Tappellc  Auger,  allant  «  faire 
des  réceptions  en  ville  »  n'était  pas  aussi  imaginaire,  d'une  exagération 
comique  aussi  forte  qu'on  est  d'abord  tenté  de  le  croire.  On  peut  conclure 
d'un  amusant  récit  des  Mémoires  de  Charles  Perrault*  que  la  commodité 

«  Pngcs  ao-a3,  citées  tout  au  long  dans  les  Points  obscurs  dé  la  vie  de 
Molière  par  M.  Loiaeleur,  p.  68  et  69. 
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▲RGAN. 

Mais  moi,  que  dire,  que  répondre  ? 

BiRALDB. 

On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  l*on  vous  donnera 
par  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en  vous 
mettre  en  habit  décent,  je  vais  les  envoyer  quérir. 

▲RGàlf. 

Allons,  voyons  cela. 

CLÉANTE. 

Que*  voulez -vous  dire,  et  qu*entendez-vous  avec 
cette  Faculté  de  vos  amies...? 

TOINETTE. 

Quel  est  donc  votre  dessein  ? 

DÉRALDE. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens  ont 
fait  un  petit  intermède  de  la  réception  d*un  médecin, 
avec  des  danses  et  de  la  musique  ;  je  veux  que  nous  en 


de  •  l'affaire  »  était  parfois  bien  grande,  et  les  examlnateun  bien  prêt 
d*étre  tout  à  fait  aux  ordres  des  candidats.  •  Il  est....  certain,  dit  Mauriet 
Raynaud  (p.  Sg,  p.  a6o  et  a6i),  qaUleûstait  alors,  non  pas  à  Parts,  mais  ea 
profinee,  des  Facultés  pauvres,  où  Tamitié  avait  des  droits  excessifs,  et  oà 
un  diplôme  de  docteur  ne  prouvait  guère  que  la  fortune  de  celui  qui  Pavait 
obtenu....  >  Parmi  les  confrères  que  s*était  associés  Renaudot  pour  ses  coa« 
sultations  charitables,  «  une  très-petite  minorité  appartenait  à  Montpellier. 
La  plupart  venaient  des  petites  universités  de  province,  Angers,  Reims, 
Caen,  Bordeaux,  Toulouse,  Valence,  etc.,  où  la  facilité  des  réceptions  était 
en  quelque  sorte  proverbiale.  Montpellier  même  n^était  pas  entièrement  à 
Tabri  de  ce  reproche.  La  pénurie  de  eette  école  7  avait  introduit  un  abos 
considérable.  On  y  recevait  deux  sortes  de  docteurs.  Ceux  qui  devaient 
rester  dans  la  ville....  et....  pouvaient  aspirer  aux  honneurs  de  l'agréga* 
tion....  étaient  rxaminés  avec  toute  la  rigueur  que  comportaient  les  règle- 
ments.... Il  en  était  d^autres  qui  ne  venaient  à  Montpellier  que  pour  7 
prendre  leurs  grades  et  s^en  aller  ensuite...  ;  après  des  épreuves  dérisuirea, 
on  leur  délivrait  un  diplôme,  mo)-ennant  la  promesse  qn*ib  quitteraieat 
immédiatement  la  ville.  » 

I.  SCÈNE  DERNIÈRE. 

BBR4LDE,    AHGELIQUB,    GLÉAim,    TOIirBTTB. 

CLKAnTB. 

Qne.  (1734.) 
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prenions  ensemble  le  divertissement,  et  que  mon  frère 
y  fasse  le  premier  personnage. 

▲NGÉLIQUB. 

Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez 
un  peu  beaucoup  de  mon  père. 

BÉRALOB, 

Maïs,  ma  nièce,  ce  n*est  pas  tant  le  jouer,  que  s*ac- 
commoder  à  ses  fantaisies.  Tout  ceci  n^est  qu'entre 
nous.  Nous  y  pouvons  aussi  prendre  chacun  un  per- 
sonnage, et  nous  donner  ainsi  la  comédie  les  uns  aux 
autres.  Le  carnaval  autorise  cela^  Allons  vite  préparer 
toutes  choses. 

CLÉANTB,  à  Angâiqae. 

Y  consentez- VOUS  ? 

▲NGIÎLIQUB. 

Ouiy  puisque  mon  oncle  nous  conduit. 

I.  Le  MàtaJê  imaginaire  iat  repréteaté  poar  la  première  ioit  devant  le 
pablie  le  Tendredi  de  raTant-demière  Moiaine  du  eanuTal  ;  il  fat  rejoaé  le 
dîmanehe  et  le  mardi  grat  ;  il  arait  été  éerit  poor  aenrir,  en  eette  aaiion, 
bien  plas  t6t  et  bien  pins  tourent  sans  doute,  aax  diTertissements  de  la 
«onr  :  Toyes  la  Notice^  p.  aïo  et  p.  ai6. 
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TROISIÈME  INTERMÈDE*. 

Cest  une  cérémonie  burlesque  d*un  homme  qu*on  fait  médecin 
en  récit,  chant,  et  danse  *. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

Plusieurs  tapissiers'  Tiennent  préparer  la  salie ^  et  placer  les  bancs 
en  cadence";  ensuite  de  quoi*  toute  l'assemblée  (composée  de 

I.  Pour  la  Cérémonie  qui  forme  cet  intermède,  noas  saÎTont,  comme 
pour  les  autres  divertissements  du  Malade  imaginaire,  le  texte  du  lirret 
que  Molière  lui-roéme  a  fait  imprimer  en  1673.  —  Nous  donnons  à  VAp' 
pendice  (p.  48a-493)  la  Cérémonie  am|iUfiée  qui  a  été  publiée,  à  part,  k 
Rouen  et  à  Amsterdam,  en  1673,  et  en  grande  partie  reproduite  dans  Tédi- 

tion  de  1694. 

a.  Voyez  la  N»»tict,  p.  sa5  à  a34.  ^  Sur  le  genre  particulier  de  latia 
(on  pourrait  presque  aussi  bien  dire  de  français)  burlesque  dont  s*est  tenrl 
Molière,  sans  avoir  eu  le  moins  du  monde  besoin  de  recourir  aux  nombreux 
modèles  qui  en  existaient,  on  peut  Toir  YHistoire  lU  la  poésie  macaroniqué  de 
Gentlie  (en  allemand,  1819),  Tintéressant  article  où  Raynouard  a  renda 
comjite  de  ce  liTre  dans  le  Journal  des  savants  (numéro  de  décembre  i83l, 
p.  7.31  et  suivantes),  et  le  M'tcaronéana  de  M.  Octare  Delepierre  (i85'i)  t 
<m  trttuTcra  là  des  renseignements  fort  complets  sur  les  auteurs  de  maca* 
ronées,  et  des  extraits  plus  ou  moins  curieux  de  pièces  qui,  avant  on  après 
Molière,  ont  été  écrites  dans  la  plupart  des  langues  modernes,  ainsi  faeé* 
tieuscmrnt  travesties  à  Taide  de  simples  terminaisons  lutines. 

3.  En  récit  et  chant.  Plusieurs  tapissiers.  (Livret  de  1674*) 

4.  «  Les  salles  inférieures  où  la  cérémonie  [de  réception  au  doctorat)  doit 
avoir  lieu  sont  magnifiquement  ornées  pour  la  eirconstance  et  garnies  de 
tapisseries,  aux  frais  du  candidat,...  qui  versait  à  cet  effet  trente-six  livres 
{valant  hien  deux  cents  francs  d'aujourd'hui)  à  la  Faculté.  »  {U  Ancienne  fa^ 
■culte  de  médecine  de  Paris ,  par  M.  le  docteur  A.  Corlieu,  p.  8a.)  Voyex  ci* 
des»us,  p.  a76,  le  vieux  mémoire  du  décorateur.  Vojex  aussi  parmi  les />oc«* 
menu  publiés  par  M.  Edouard  Tbierry  le  n*  xxii  :  on  trouvera  là  (p.  a43) 
mention  de  cordes  garnies  de  fleurs ^  Ao  festons,  de  pièces  de  rubans  pour 
4tttaiher  Us  fleurs  aux  portes;  ces  accessoires  purent  sans  doute  décorer  la 
scène  où  se  jouait  le  Prologue,  PÉglogue  de  Flore  ;  mais  les  portes  omies 
de  guirlandes,  n*étaient-ce  pas  crlles  de  la  salie  de  réception?  Des  flenrs 
convenaient  parfaitement  à  Pair  de  fête  qu'on  lui  donnait. 

5.  Une  symphonie  ouvre  ce  dernier  divertissement  du  Malade  imaginaire ^ 
et  précède  la  d^nse  des  Tapissiers.  La  salle  prête,  c*«st  an  son  d'une  Biarche 
qne  s'avancent  et  prennent  pbce  les  nombreux  acteurs  de  la  Cérénonie: 
^oyex  ci-après  VAppendiee,  p.  5o8  et  Sog. 

6.  Les  bancs  g  ensuite  de  quoi.  (Livret  de  1674 •) 
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huit  porte-seringues,  ûx  apothicaires,  TÎngt-deux  docteurs,  celui  < 
qui  se  fait  recevoir  médecin,  huit  chirui^ens  dansants,  et  deux 
chantants*)  entre*,  et  prend  ses  places,  selon  les  rangs*. 

PRiESES. 

SçaifonUssimi  doctores^^ 
Medicinœ  prof  essores^ 
Qui  hic  assemblati  estU^ 
Et  uos^  altri*  Messiores^ 
Sententiarum  FaculUUis 
Fidèles  executores^ 
Chirurgiani  et  apothicari^ 
jitque  iota  compania  aussi^ 
Salus^  honor^  et  argentum^ 
Atque  bonum  appetitum'^ . 

Non  possunij  docti  Confrérie 


I.  Fîngt-dgus  docteurs^  et  celui,  (1675,  8a.) 
a.  Voyex  ct-aprèt,  p.  45 1»  ii«te  3. 

3.  Huit  chirurgien* y  entre,  (Livret  de  1674) — Et  deux  chantants^  chacun 
entre,  (1675,  8a.)  —  Et  Jeux  chantanU,  entrent,  (1680.) 

4.  Et  prennent  leurs  places^  selon  leur*  rang*.  (1680.)  '-^  Et  prend  ses 
place* j  selon  son  rang,  (168a.) 

5.  lU.  INTERMÈDE. 

PREMliRB  BNTa^B  DB  BALLBT. 

De*  tapissiers  viennent^  en  dansant  y  préparer  la  salle^  et  placer  les  Vana 
en  cadence. 

DBUXliMB   BNTSiB  DB  BAI.LBT. 

Marche  de  la  Faculté  de  médecine^  au  son  des  instruments. 

Les  Porte-seringues^  représentant  les  Massiers,  entrent  les  premiers.  Apre*- 
eux  viennent^  deux  à  deux^  les  Apothicaires  avec  des  mor tiers ^  les  Chirur- 
giens et  les  Docteurs^  qui  vont  se  placer  aux  deux  côtés  du  théâtre.  Le 
Président  monte  dans  une  chaire^  qui  est  au  milieu  s  et  Argan^  qui  doit  être 
reçu  docteur^  se  place  dans  une  chaire  plus  petite,  qui  est  au^^vant  de  celle 
du  Président, 

Le  PaisioBiiT. 

Seavantissimi  doetores,  (1734O 

6.'  Alteri.  (i683.) 

7.  Iji  partition  marqae  ici  la  place  d*iuie  preiuièr0  Aitoamelle  de  ?!•  I  «a*. 
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En  moi  satU  admirari  ' 
Qualis  bona  inventio 
Est  medici  professio^ 
Quam  bel  la  chosa  est,  et  bene  troi^ata  *, 
Medicina  illa  benedictaj 
Qtiœ  suo  nomine  solo^ 
Surprenanti  miraculoj 
Depuis  si  longo  tempore^ 
Facit  à  gogo*  \fivere 
Tant  de  gens  omni  génère^. 

Per  totam  terram  uidemus 

Grandam  vogam  ubi  sumus^ 

Et  quod  grandes  et  petiti 

Sunt  de  nobis  infatuli^. 
Totus  mundus,  currens  ad  nostros  remedios^ 

Nos  regardât  sicut  Deos; 

Et  nostris  ordonnanciis 
Principes  et  reges  soumissos  videtis^. 

Donque  il  est  tiostrœ  sapientiWj 
Boni  sensus  atque  prudentiœ. 
De  fortement  travaillare 

I .  Non  passant  docti  Confrérie 

Et  moi  satis  admirari,  (i6d3.) 

a.  Tromvata,  (1673  R.) 

3.  Sur  cette  expression,  Tojex  le  Dictionnaire  de  Littré  :  le  premier 
exemple,  à  Thistorique,  est  du  quiniième  siècle. 

4.  La  même  première  Ritournelle  se  reprend  après  ce  couplet. 

5.  CV'st  Texpression  dtint  n*a  pas  craint  non  plus  de  se  servir  Monsieur 
Filerin,  parlant  à  ses  confrères  dans  la  scène  x  de  l'acte  111  de  V Amour 
médecin  (tome  V,  p.  337}  :  «  PuiM]ue  le  Ciel  nous  fait  la  grftce  que,  depuis 
tant  de  siècles,  on  demeure  infatué  de  nous.  > 

6.  Sommiàsos  vojatis  dans  une  note  de  la  partition,  indiquant  qu*à  eettr 
réplique  doit  sue^der  une  seconde  Ritournelle, qui  permet  encore  à  Tora- 
tcur  de  reprendre  haleine.  — >  Ce  troisième  couplet  manque  dans  le  lirret 
de  1674. 
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A  nos  benecansenmre 
In  iali  crediiOf  ifoga^  ei  hmorê^ 
Et  prandere  gardam  à  non  receiw^^ 

In  nastro  docto  carpm^ 

Quam  persùnas  capaiilêif 

Et  totas  dignas  rampiire 

Has  plaças  honorabileê*. 

(Test  pour  cela  que  nunc  conuocafi  estis; 
Et  credo  quod  trovabitis 
Dignam  mati^am  '  medici 
In  sfOêHznii  homme  que  voici^ 
Lequel^  in  chosis  ^  omnibusp 
Donc  ad  interroffandunif 
Et  à  fond  examinandum 
FostrU*  capacUatibus^» 

VSIMU8  DOCTOR*. 

Si  mihi  licenciam  *  dot  Dominue  Prmses^ 

Et  tanti  docti  DoetoreSf 

Et  assistantes  illustres^ 

Très  sçavanii  Baeheliero^f 

Quem  estimo  et  honoro^ 
Domandabo*^  causam  et  rationem  quare 

I.  Rietvere.  (1G74  P.)  —  Ad  nom  rêeevert,  (1680.) 

9.  Kourelle  pause  et  reprise  de  la  aeeonde  Ritimmelle. 

3.  Matêrimm.  (1673  R,  83.)  —  4.  In  ckoUis,  (1674  P;  dote  éndeatt.) 

$.  Fettriê.  (1734.) 

6.  Ce  premier  diacourt  du  Prms9t  «ehevé,  les  riolons  font  eateadr* 
1  roitièroe  et  plus  longue  Aitoamelle. 

7.  PKBxnii  Oocnna.  (1734;  et,  plut  bat,  Sbooitd  Doctbob,  TRondaB 
OoCTBUB,  etc.) 

8.  iJeemiiem.  (1673  R.) 

9.  Toilà,  dans  Paetion  rapide  de  cette  eérémome,  le  récipieBdaire  erM 
Kacbelier  d*oii  mot,  on  plutôt  la  robe  qn*il  a  revêtue  Ta  fait  tel;  et  ee  bache- 
lier Ta,  par  dispense  honorable  dea  épreuTea  de  licence  et  par  aedamatioo, 
être  tieré  an  grade  snpréme.  Yoyn  la  Ntioe^  p.  aiô. 

10.  «  DemiiuUibo  •  :  ici  ienlement.  (Livret  de  1874*) 
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Opium  facit  dormire. 

BACHBLinUS^. 

Mihi  a  dodo  Doctore 
Dfxmandatur  causam  et  rationem  quare 
Opium  facit  dormire  : 

A  quoi  respondeo^ 
Quia  est  in  eo 
Virtus  dormitiva^ 
Cujus  est  natura 
Sensus  assoupire*. 

I .  AmoAN.  (1734  :  ici  et  plan  bat,  aa  liea  de  Bacbsubevs.) 
1.  Assopire,  (Livret  de  1673  A.)  —  N*oublion«  pas,  dit  M.  Paal  Janet 
<ians  le  traTail  auqael  noas  avons  déjà  emprunté  plus  d*ane  eitation*,  «  le 
•«lemier  trait  de  Mulière,  celui  qu*il  a  en  quelque  sorte  décoehé  en  mon* 
rant  dans  Tadmirablc  booflunnerie  du  Malade  intaginairt.  Pourquoi  ropîoai 
fait-il  dormir?...  Parée  qu'il  a  une  rertu  dormitive  :  plaisanterie  immor» 
telle  qne  tout  philosophe  et  timt  savant  doivent  avoir  toujours  prêaent*  è 
l*ctprtt,  ponr  ne  pas  confondre  leur  ignorance  avee  lear  science  ai  Itt 
mots  arec  les  choses.  •  H  7  avait  longtemps,  ce  Kcmble,  qne  Soerate  <ni 
Platon  avait  raillé  le  néant  de  ces  sortes  de  répon<e«  :  «  Maintenant,  dit 
Socrate  à  Cébès  au  chapitre  uv  du  Phèdon^^  je  rais  recommencer  à  te  faire 
des  questions,  et  toi  ne  me  fai^  pas  des  réponscn  qui  soient  identiques  k 
mes  demandes....  Si  tn  me  demandais  ce  qui  dan«  le  corps  fait  qu*il  est 
•chaud,  je  ne  te  ferais  pas  cette  réponse  à  la  fois  trè»-sûre  et  très>ignorante 
que  e*est  la  chalear....  Si  tu  me  demandes  ce  qui  fait  qne  le  corps  est  ma- 
lade, je  ne  te  répondrai  pas  que  e*est  la  maladie....  »  —  c  Nous  somnaes 
<rn  plein  aristotéKsme,  en  plein  règne  des  qualités  occultes,  »  dit  Maurice 
Rajnaud,  en  faisant  allusion  à  ce  pasaage  (p.  Sget  p.  401}.  Rt  c  si  Ton  veut 
bien  se  rappeler  (dans  Vûxposiyfait  au  tha/titte  vu,  dg  la  doctrimê  et  de  ia 
méthode  de  VÊcoie)  et  Tcsil  qui  voit  parce  que  le  cerTcau  lui  envoie  daa 
rtprite  optiques^  et  Testomuc  qui  digère  parce  qu'il  eut  doué  de  la  faculté 
comeeetriee^  et  le  aéné  qui  pnrge  parce  qu*il  a  la  vertu  eholagogue^  ne  trou* 
ven-t-on  pat  que  tont  cela  n*est  guère,  au  pied  de  la  lettre,  qu'une  variant* 
du  flimenx  couplet  ?  •  On  peut  voir  dans  la  Recherche  de  la  vérité  de  Maie- 
branche*  un  piquant  passage,  en  partie  cité  par  Maurice  Aaynaud  (p.  38 1), 
^ur  les  faux  savants,  philusophea  et  médecins,  rendant  hardiment  raison  des 
choaea  par  des  principes  «  encore  plus  incompréhensibles  que  toutes  1m 
questions  que  Ton  |ieut  leur  faire.  »  ioutefois,  ajoute  Maurice  Raynaod 
(p.  370  et  371),  après  avoir  montré  de  quelle   importance  était   encore 

•  Voyet  au  Mariage  forcée  tome  IV,  p.  3i>  et  suivantes. 

*  Tome  I,  p.  »94  et  395  de  la  traduction  de  Cousin. 

«  Chapitre  nr  de  In  II*  partie  de  b  Méthode,  tome  II,  p.  71  et  7a  de 
l'édition  de  M.  Francisque  BkDuillier;  vojes  ansai  1«  chapitre  n. 


44  «  LE  MALADI 


CHORUS  V 


Befie^  benCy  bene^  bene  respondere. 
Dignus^  dignus  est  enirare* 
In  nostro  docto  corpore  '• 

I  SBCUNDUS    DOCTOR. 

Cum  permissione  Domini  PrœsidiSj 
DoctUsimse  Facultatis^ 
Et  totius  his  nostris  actis 
Companiœ  assistantis^ 
Domandabo  *  tibi^  docte  Bachelière^ 
Qum  suni  remédia 
Qum  in  maladia 


daat  la  thérapentiqae  la  scieaee  des  qualités  oceoltat,  «  le  momeiit  qai 
tt«MU  œeapc  ett  précitcment  celui  de  la  grande  réactioii  eontre  •/!•#,  et.... 
celte  réaction  se  fait  au  sein  même  de  la  Faeolté  {Molière  mê  VigmoraU  cer- 
taimâment  point).  Gai  Patin  en  est  on  des  principaux  in^irateors....  Mais 
cette  réTolution  n*est  point  eneore  desccndne,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  de  la 
théorie  dans  les  faits....  Les  canses  occultes  ont  perdu  leur  n<un;  mais 
elles  dominent  encore  la  science.  • 

I.  Partout  Paeultat,  an  lieu  de  Chonu^  dans  le  livret  de  1674.  —  CncBin, 
dans  rédition  de  1734. 

a.  Imrare,  (1734;  ici  et  pins  bas.) 

3.  Ici  les  éditions  de  i68a  et  de  1734  sjoutent  un  quatrième  Tcrs  :  Bene, 
bene  respondere.  —  La  partition  n^indique  pas  que  le  Chœur  applaudit  à 
la  première  réponse  du  Backelierns,  mais  c'est  par  erreur  sans  doute;  il  est 
bien  probable  qu'on  chantait  ici  les  Bene  comme  elle  indique  qu^on  les 
chantait  après  la  seconde  réponse  :  voyes  ci-contre,  p.  445,  la  note  4*  '-' 
Seise  ans  avaot  le  Malade  imaginaire,  en  janvier  i657,  dans  la  ▼*  entrée 
du  ballet  d* Amour  malade,  dansié  à  la  cour  par  le  Roi,  dont  les  vers  chan- 
tés étaient  en  italien*  et  dont  Lulli  avait  comijosé  Is  musique,  on  avait  vu 
«  onxe  docteurs  recevoir  un  docteur  en  ànerie,  qui  pour  mériter  cet  honneur 
soutenait  des  thèses  dédiées  à  Scaramouche.  »  LuIIi  en  Scaramouehe  était 
le  principal  personnage,  animant  de  ses  lazsi  une  scène  qui  n*a  pas  été 
écrite  pour  le  livret.  Lerambert  était  «  TAne  Docteur  lui  dédiant  sa 
thèse.  >  Le  Chœur  des  docteurs  intervenait  pour  chanter  un  c(»uplet  d'sp- 
probation  commençant  et  finissant  par  des  ok  bene/  Vojfcz  Molière  et  la  eO' 
médié  italienne  de  M.  Moland,  p.  179-183. 

4.  «  Demandabo  »  :  ici  seulement.  (1675,  8a.) 

a  Bensserade,  qui  ajouta  au  livret  des  vers  pour  les  personnages,  était 
pent-étre  aussi  Pauteor  de  la  traduction  en  vers  accompagnant  les  paroles 
Italiennes  et  de  ces  paroles  mêmes. 
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Date*  hydropUia 
Contfenit  facere. 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare^ 
Posiea  seignare^^ 
Ensuit  ta^  pur  gare, 

CHORUS. 

BenBy  hene^  hene^  bene  respondere, 
DignuSy  dignus  est  entrare 
In  nostro  docto  corpore^, 

I.  Diète.  (1674 C,  74  P,8o.)  —  Dicta.  (1675.) 

a.  Dans  les  quatre  livrets  et  les  éditions  de  1674  C*  74  P»  80,  81,  ce  rerbe, 
à  rinfinitif,  est  écrit  segnare;  aux  autres  formes  [seignandi^  seignet)^  la 
première  syllabe  en  est  écrite  seig  les  textes  de  1675,  83,  1734  ont  partout 
sei.  —  Sur  Tincroyable  abus  que  certaine  médecios  faisaient  alors  de  la 
saignée,  Toyex  tome  VU,  p.  a65,  la  note  5  empruntée  à  Maurice  Rajnaud. 

3.  «  Ensuita  »,  ici  et  plus  bas.  (i683,  1734*)  ^  livret  de  1673  R  a  deux 
ibis  Ensuita  et,  plus  bas,  Ensuitta, 

4.  Le  musicien,  qui  donne  ici  le  nom  des  principaux  exécutants  employés 
à  Torigine,  a  fait  chanter  de  la  manière  suirante  les  paroles  de  ce  chœur. 
Après  que  Torchestre  qui  ra  soutenir  les  roix  a  donné  le  signal,  Tous 
(ayant  pour  coryphées  deux  hauts-dessus,  Mlles  Mourant  et  Hardy  ;  un  bas- 
dessus,  Mlle  Manon;  une  haute-contre.  Poussin;  une  taille.  Forestier  ;  une 
basse.  Frison)  :  d*abord  bit  «  Bcne,  bene  respondere  >,  et  une  fois  encore 
«  bene  respondere.  Orchestre.  Puis  Tous  :  «  Dignus  [bis)  est  entrare  In 
nostro  docto  corporc.  Bene  {bis)  respondere.  Dignus  (bis)  est  intrare  In 
nostro  docto  corpore  >.  Puis  te  Hiiut-^essus»  le  Bas-dessus  et  la  Haute- 
contre  seulsf  arec  accompagnement  du  petit  Chœur  des  innrumcntistes  : 
«  Bene  respondere  ».  Orchestre.  Puis  Tous  encore  le  premier  rers  comme 
il  a  été  dit  d*abord.  Terminaison  par  Torchestre.  Le  compositeur  re- 
marque que  le  couplet  entier  du  Bene  ne  se  chante  qu*aprés  le  premier  et 
le  quatrième  (le  dernier)  couplet  du  Clysterium^  tandis  qu*  «  après  le  se- 
cond Clysterium  on  reprend  >  seulement  le  premier  rcrs,  employé  comme 
il  Ta  été  au  commencement  et  à  la  fin  du  chœur  complet  [h's  ■  Bcnr 
bene  respondere  >  et  une  fois  «  bene  respi>ndere  »),  et  qu*  ■  après  le  troi- 
sième Clysterium  on  ne  chante  rien.  »  Mais  le  lirret  original  semble  prou- 
Ter  que  le  grand  chœur  du  Bene  sVntonnait  pour  la  première  fuis  après  la 
première  réponse  du  Baehelierus,  e'est-ihdire  après  les  mots  sensus  assoupire 
(réplique  qui,  ne  Tenant  qu*une  fois,  aura  moins  frappé  Charpentier  que  eellc 
d'Ensuitta  purgare  qu*il  a  notée  au-derant  du  chœur).  Si  le  grand  chœur  te 
chantait  là,  après  la  première  réponse,  ici  naturellement  après  la  seconde 
réponse,  comme  aussi  après  la  troisième  qui  Ta  suivre,  on  ne  reprenait  que 
le  petit  chosur,  le  premier  Ter*  seul. 
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THRTIUS    IKXn^R. 

Si  bonum  semblatur  Domino  Prmsidi^ 

Doctissiniœ  Facultatif 

Et  companiœ  presenti^ 
Domandabo  tibi^  docte  Bachelière^ 

Quœ  remédia  eticis  S 
Pulmonicis^  atque  asmaticis*. 

Trouas  à  propos  facere. 

BACHELIBRUS. 

Cljrsterium  donare^ 
Postea  seignare^ 
Ensuiita  purgare, 

CHORUS. 

Bene^  bene^  bene^  bene  respondere*. 
DignuSf  dignus  est  enirare 
In  nostro  docto  corpore, 

QU4RTUS  DOCTOR. 

Super  nias  maladias 
Doctus  Bachelierus  dixit  maravillas  : 
Mais  si  non  ennuyo  Dominum  Prœsidem^ 

Doctissimam  Facultatem^ 

Et  totam  honorabilem 

Companiam  ecoutantem^ 
Paciam  illi  unam  qusestionem. 

De  hiero^  maiadus  unus 

Tombavit  in  meas  manus  : 
Habet  grandam  fievram  cum  redoublamentis^ 

Grandam  dolorem  capitis, 


I.  HeiiieU,  (1734.)  «  Aux  hectiques  ou  étiqaet,  prit  de  fièrre  étique^ 
tombés  en  étiiie    » 

s.  Atthmatieis,  (i683.) 

3.  Le  Chœur,  comme  il  vieat  d^étre  dit,  ae  faitaît  entfiidre  eette  foit  que 
oe  premier  vert. 

4.  Dez  kiêro.  (i68a.)  —  Dès  kUro,  (\^'^i^) 
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Et  grandum  malum  au  costé^ 
Cum  granda  difficiUtate 
Etpena  de  respirare  *  ; 

Feillas  mihi  dire^ 

Docte  BachelierCy 

Quid  illi  facere? 

BACHELISRUS. 

Clysterium  donare^ 
Postea  seignare^ 
Ensuitta  pur  gare  * . 

QUINTUS    DOCTOR. 

Mais  si  maladia 

Opiniatria 

Non  ifult  se  garire^ 

Quid  illi  facere? 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare^ 
Postea  seignarey 
Etisuitta  purgare^. 

CHURUS^. 

Bene^  benej  bene^  bene  respondere, 
Dignus,  dignus  est  entrare 
In  nostro  docto  cor  pore, 

PRiBSBs'. 

Juras  gardare  statuta 
Per  Facultatem  prœscrîpta 

I.  Ei  peaa  respirare,  (1674C,  74  P,  75,  89,  i;34.)  —  Et  pana  retpitare. 
(1680,  1710,  18,  33.)  —  Et  pena  à  respirare.  (1773.) 

1.  Cette  foU,  taot  doate  snr  ao  geste  du  Cinquième  doeteor,  impatient 
dk  proposer  ion  objcetiun,  le  Quaur  n^ntée  le  silcnee. 

3.  ki  les  éditiont  de  1689  et  de  1734  ajoutent  :  «  Reseignare^  repmrgarê, 
0t  recfysterisart  •  (le  deniier  mot  ett,  par  faute,  écrit  reehUttêrisarê  dans 
1682,97,  17 10). 

4.  Suivant  la  note  de  Charpentier,  après  cette  réponse  qui  met  fin  à  Tin- 
tcrrogatioB  dn  récipiendaire,  «  on  reprend  tout  le  Benty  bene  •  TojtK  ci- 
dctaui,  p.  445,  note  4. 

5.  Le  pRitiDurr,  à  Argam,  (1734.) 
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Cum  sensu  etjugeamento? 

BACHBLIBRU8. 

Juro. 

PRiESBS  ^ 

Esserc^  in  omnibus 
Consultationibus^ 
Âncieni  aviso ^ 
jiut  bonOf 
Ant  mauifaiso^  ? 

BÀCHELlBnUS. 

Juro, 

PR.CSBS. 

De  non  jamais  te  serifire 
De  remediis  aucunis 
Quam  de  ceux  seulement  doctœ  '  Facultalis^ 
Maladus  dust'il  crevare^ 
Et  mori  de  suo  malo? 

BACHELIERUS. 

Juro^. 

PRiCSES. 

Ego^  cum  isto  boneto 
yenerabili  et  doctOj 
Dono  tihi  et  concedo 
Virtntem  et  puissaaciam 
Medicandi^ 
Purgandif 

I.  Ici  et  plus  baft.  Le  Président,  aolieade  Phases,  dans  rédition  de  173^. 

■i.  (k!ci  rappelle  ce  que  Molière  arait  fiiit  dire  à  Tomes,  le  sévère  formaliste, 
dans  la  consultation  de  C Amour  médecin  (acte  II,  scène  m,  tc»me  V,  p.  333)  : 
«  Ce  nVst  pas  que  son  avis,  comme  on  a  tu,  n*ait  tué  le  malade,  et  que  celui 
de  Théophraste  ne  fût  beaucoup  meilleur  assurément;  mais  enfin  il  a  tort 
dans  les  circonstances,  et  il  ne  deroit  pas  être  d*un  autre  avis  que  son  ancien.» 

3.  Almse.  (1694  :  voyez  sur  cette  édition,  ci-après,  p.  482,  note  1,  et 
p.  490,  note  I.) 

4.  C*cst,  d*après  Grimarest,  en  prononçant  Tun  de  cet  Juro  que  Molière 
rr^ut,  le  soir  de  la  quatrième  représentation,  la  dernière  atteinte  de  <oii 
mal  :  vorex  la  Notice ^  p.  a  19  et  note  a. 
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Seignandi^ 
Percandi^ 
Taillandi^ 
Coupandi^ 
Et  occidendi 
Impune  per  totam  terram  *. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  Chirurgiens  et  Apothicaires  viennent  lui  £iire 

U  réTërence  en  cadence*. 

BACHELIERUS. 

Grandes  doctores  doctrinœ 
De  la  rhubarbe  et  du  sénéj 
Ce  serait  sans  douta  à  moi  chosa  folla^ 

I.  «  Je  ii*ai  ici  qu*ane  toute  petite  réterre  à  (airet  dit  Maariee  Rayiusd 
(p.  62).  MêiUeandi,  purgamli,  rien  de  mieux.  —  Passe  encore  pour  oeci- 
dendi.  Mais  seignaiuli^  perçandi^  iaillandi^  eoupandi!  cVst  presque  toute  U 
chirurgie  ;  autant  d*anachronismes  que  de  mots  :  nous  avons  m  les  médecins 
s'engager  par  écrit  à  s*en  abstenir  comme  de  la  peste  *.  —  An  surplus,  ee 
n*est  pas  un  reproche  que  je  fais  à  Molière,  tant  s*en  faut.  Pour  lui,  comme 
pour  le  puhlic  qu*il  veut  divertir,  médecins  et  chirurgiens,  cela  fait  tout  un. 
Il  7  joint  même  les  apothicairrs,  escortant  le  char  triomphal  de  la  Faculté, 
comme  des  licteurs,  les  armes  à  la  main.  U  en  résulte  un  effet  théâtral  des 
plus  grotesques,  et  c'est  tout  ce  qn*il  lui  faut.  -— >  Mais  certes,  il  ne  les  a  ja- 
mais maltraités  autant  qu'ils  se  haïssaient  entre  eux.  •  Yoyex  le  chapitre  n 
des  Médecins  au  temps  de  Molière^  on  Maurice  Rajnaud  a  raconté  Thistoire, 
terminée  en  1660,  des  luttes  soutenues  par  la  Faculté  contre  le^  deux  cor- 
porations des  chirurgiens  et  des  apothicaires.  «  Au  moment^  dit* il  à  la  fin 
de  ce  chapitre,  où  Molière  allait  lui  porter  le  coup  décisif,  la  Faculté  était 
partout  triomphante;  de  quelque  eAté  qu'elle  portât  ses  regards,  elle  ae 
▼oyait  que  des  ennemis  terrassés;  t(»us  ses  procès  étuient  gagnés*.  » 

3.  Cest-à-dire  sur  un  air  de  ballet  :  «  Après  qu'il  a  re^u  le  bonnet  de 

*  «  S'il  se  trouvait  nn  badielier  qui  edt  exercé  la  chimi^'e  om  t&ut  mmtre 
MTi  mammelf  il  devait  avant  d'être  admis  k  la  lieenee,  non  plus  seuleasent 
prêter  un  serment,  mais  s'engager  par  un  acte  passé  devant  notaire  à  re- 
noncer pour  jamais  à  l'exercice  de  cet  art  »  (n.  46). 

*  «  Nos  chirurgiens  sont  fort  étourdis  de  leur  arrêt,  écrit  Gui  Patin  le 
a  mai  1660  (tome  Uf,  p.  202)...;  ils  nous  baissent  fort  et  nous  eux,  comme 
des  misérables....  Pour  les  apothicaires  [frappés  aussi  «Tmis  arrêt  dès  164?  - 
tome  /,  0.^  i36,  et  tome  II,  p.  5o3),  ils  sont  souples  comme  ua  gant,  et  von- 
j_;      \i^^  avoir  nos  bonnes  grâces.  • 
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Inepta  et  ridicula, 
Si  falloibam  rnengageare 
F^obis  louangeas  donare^ 
Et  entreprenoibam  adjoutare  * 
Des  lumieras  au  soleillo^ 
Et  des  etoilas  au  cielo^ 
Des  ondas  à  iOceano^ 
Et  des  rosas  au  printanno  *. 
Agreate  quavec  uno  motOj 
Pro  toto  remercimento^ 
Rendant  gratiam  corpori  tant  docto. 
yobiSy  ifobis  debeo 
Bien  plus  quà  naturœ  et  quà  patri  meo  '  ; 
Natura  et  poter  meus 
Hominem  me  habent  factum; 
Mais  vos  me^  ce  qui  est  bien  plus^ 
A  vêtis  factum  medicum^y 
Honory  favor^  et  gratia 
Quiy  in  hoc  corde  que  voilày 
Imprimant  ressentinienta  * 
Qui  dureront  in  secula^. 

docteur,  dit  une  note  du  musirien,  on  joue  Pair  suirant  (rair  des  Révr* 
rencet,  comme  il  est  appelé  ailleurs  par  Charpentier)^  et  le«  danseur»  lui 
font  la  révérence.»  —  Lui  faire  la  révérence.  (Livret  de  i<374.) 

TROISIÈME   ENTRÉK  DE   BALLET. 

Les  Chirurgiens  et  Apothicaires  viennent  faire  la  révérence  en  calence  a 
Argan,  (1734.) 

1.  Ajoutare,  (i683.) 

2.  Au  pritanno.  (Livret  de  1673  A,  16:^0.) 

3.  Qu*à  ruitursCy  qu'*à  patri  meo.  (Livret  de  1673  A.) 

4>  «  Ici,  dit  Augcr,  Argan  «^approprie  et  accommode  à  la  circonstance 
nne  phrase  du  compliment  que  Tbooiaa  Diafoirus  lui  a  fait  à  lui-même  :  » 
ToyeE  ci-deuus,  p.  34g. 

5.  Imprimant  fentùnenta.  (1674  P.) 

6.  On  lit  dans  les  Mémoirrs  sur  la  vie  de  Jean  Racine  par  son  fils  (rers  la 
fin  de  la  I"  partie)  :  «  Bo.'leau  lui  fournit  aussi  le  compliment  latin  qui  ter- 
mine ie  A/ a  la  Je  imaginaire.  »  Louis  Racine  n'entendait  il  parler  que  du 
rcmereiement  d*Argan,  ou  affectait-il  de  ne  se  sourenir  que  Taguement  de 
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CHORUS. 

F^wat^  uivat^  ifii^aty  vwat^  cent  fois  vivat 
Novus  Doctor^  qui  tam  bene parlât! 
Mille^  mille  annis  et  manget  et  bibat^ 
Et  seigtiet  et  tuât  *  / 


ENTRÉE  DE  BALLET». 

Tous  les  Chirurgiens'  et  les  Apothicaires  dansent  au  son  des  instru- 
ments et  des  Toix,  et  des  battements  de  mains,  et  des  mortiers^ 
d^apothicaires. 

la  Cérénioaie,  en  la  réduisant  ainsi  ii  an  compliment  latin?  Que  sa  brève 
assertion  s'applique  à  une  partie  ou  an  tout,  il  n*y  a  sans  doute  pas  à  en 
tenir  plu<  de  compte  que  de  Ton-dit  recueilli  dans  le  Bolaana  :  voye«  aux 
pages  a3o  et  23i  de  la  Notice^  dont  Pauteur  aurait  désiré  que  Tonbli  da 
passage  des  Afcntoirtrs  de  Louis  Bacine  n'eût  pas  eu  besoin  dVtre  ré- 
paré ici. 

I.  Voici  comment  sont  employées  dans  le  chant,  ici  et  tout  à  la  fin  de  la 
Cérémonie,  les  paroles  de  ce  couplet  formant  le  grand  f^ivat.  Après  11110 
▼igoureuse  attaque  de  Porchestre,  que  renforcent  des  mortiers-timbales» 
Tous  :  ■  Vivat  {fns  seulement,  non  quater)^  cent  fois  rivât  Notus  Doetor, 
qui  tam  bene  parlât!  «ce  début,  termine  par  quelques  mesure*  d*orchestre, 
est  ce  que  1<-  compositeur  appelle  le  petit  yivat,  entendu  une  («is  plus  loin; 
mai«  le  Chœur,  pour  achever  le  grand  Vivat,  contiaue  :  «  Vivat  [quater)^  cent 
foin  vivat  Pfovus  Doctor,  qui  tam  bene  parlât,  Vivat  [ter)  ».  Orchestre.  Puis 
le  Haut'desus^  le  BuS'^essuSn  l"  Haute-contre  et  la  Basse  seuls  et  accompa- 
gnés par  le  petit  orchestre  :  «  Mille  annis  et  manget  et  bibat  »  ;  les  Deux 
dessus  et  la  Taille  :  «  et  seignet  •  ;  le  Haut^dessus^  la  Hautf'Contre  et  Ui 
Basse  :  «  et  tu.it  »  ;  le  Bus-dessus  et  la  Taille  :  «  Et  seignet  »  ;  le  Premier 
dessus^  la  Haute-contre  et  la  Basse  :  «  et  tuât  »  ;  les  Six  avec  le  petit  or- 
chestre :  «  Et  seignet  et  tuât  •  ;  Tousy  avec  le  grand  orchestre  et  les  mor- 
tiers: «  Vivat  {'/uater)^  cent  fois  vivat  Novus  Doctor,  qui  tam  bene  parlât!  » 

a.    IV.   ENTRÉE    DB  BALLKT.    (l73',.) 

3.  Un  mémoire  iï^ustensiles  fournis  au  Palais-Royal  pour  les  premières 
représentations  compte  «  vingt-nix  palettes  à  saigner  argentées  et  peintes  :  » 
estaient  \k  \e>  attributs  a:iturels  des  figures  de  chirurgiens;  mais  le  livret 
(ci-desaus,  p.  440)  ne  mentionne  de  ceux-ci  qu*un  groupe  de  dix,  chantants 
ou  dansants;  M.  Éd.  Thierry  (p.  aîo  et  a5i)  ^uppose  que  seize  autres 
grossissaient  encore  l'assemblée,  mais  en  simples  assistants,  ou,  ce  qui  lui 
parait  moins  probable,  que  les  palettes  de  surplus  avaient  place  dans  les 
trophées  de  la  décoration. 

4.  Et  de  mortiers,  (1674  P.)  —  Et  des  battemenU  des  mains,  et  de  mor^ 
turt,  (1691.)  Ces  mortiers,  qaelqnes-ans  du  moins,  de  métal  bien  sonore 


45a  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

CHIRUIIGUS*. 

Puisse't^il  voir  doctas 
Suas*  ordonnancias 
Omnium  chirurgorum 

Et  apothiquarum  ' 

Remplire  boutiquas^! 

CHORUS. 

Fimt^  vivais  ifiifcU^  uivat^  cent  fois  i^ivat 

Novus  Doctorj  qui  tam  bene parlât*! 
Mille^  mÙle  annis  et  manget  et  bibat^ 
Et  seignet  et  tuât! 

CHIRURGUS  *• 

Puissent''  toti  anni 


et  dominant  le  bible  brait  de  ceux  qui  n'étaient  qne  poor  la  montre*, 
•*aeeordaient  régulièrement  aree  les  instruments  de  l*ordiestre  :  d'après  la 
partition,  le  eompositenr  les  a  employés  poor  caractériser  Taccompagne- 
ment  da  grand  et  da  petit  Fivmtf  mais  non  Tair  qui  règle  la  danse  des  Chi- 
mi^ens  et  Apothicaires  indiquée  avant  le  eoaplet  du  premier  Ckirurgut, 

I.  Pnmm  CnxnunowH.  (1734.)  Le  couplet  est  chanté  :  la  partition  le 
donne  à  une  Taille,  —  Ce  couplet  et  les  snirants  manquent  dans  le  Urret  de 
1674,  qui  se  termine  ainsi  :  Et  tuait  —  Tout  les  Chirurgiens  et  les  Apothi- 
caires applaudissent  par  des  battements  de  mains  et  des  mortiers  étapothi" 
eetires.  Ensuite  toute  rassemblée  sort  en  cérémonie,  —  Fin. 

a.  Piùsse't-4l  voir  doctas.  Suas  {sic,  avec  une  rirgule  après  doctas),  (Livret 
de  1673 A,  1694.)  —  Puisse-t'il  voir  doctus.Suas.  (1674C,  74  P.  75,  80,  83.) 

3.  Et  apotiquariorum.  (1694.) 

4.  Les  chirurgiens,  dit  Maurice  Raynaud  (p.  3o3  :  Toyez  encore  p.  3i7), 
«  tenaient  boutique  et  suspendaient  à  leurs  fenêtres,  en  guise  d'enseignes, 
trois  bottes  emblématiques  surmontées  d*une  bannière  aux  images  des  saints 
C6me  et  Damien.  » 

5.  Le  Choeur  ne  chante  ici  que  le  petit  Fivat^  cVst-à-dire  la  première  par- 
tie du  grand  finissant  arec  ce  second  Tcrs. 

6.  AroTiCA&zus.  (1694.)  —  Sbcond  CHnumGixN.  (1734.]  Le  Livret,  don- 
nant plus  haut  (p.  440)  la  composition  de  rassemblée,  constate  en  effet 
qn*è  Torigine  il  y  avait  deux  Chirurgiens  chantants.  Le  personnage  qui 
diante  ce  couplet  n*a  pas  de  titre  dans  la  partition  ;  seulement  elle  désigne 
vn  antre  que  eelui  qui  a  dit  le  couplet  précédent  :  une  Uaute^contre, 

7.  Tontes  les  éditions  :  Puisse, 

*  Des  «  six  mortiers  peints  et  argentés  avec  six  mortiers  de  bois  de- 
dans »  et  des  «  six  pilons  argentés  »  dont  parlent  les  comptes  publiés  par 
M.  Edouard  Thierry  (p.  14a). 
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Ijui  essere  boni 
Et  favorahiles^ 
Et  nhabere^  jamais 
Quam  pestas  y  çerolas^j 
FievraSy  pluresias*^ 
Fluzus  de  sang  y  et  dyssenterias  ! 

CHORUS*. 

f^ii^aij  ifii^at^  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat  • 

Novus  Doctor,  qui  tam  bene  parlât  l 
Mille,  mille  annis  et  manget  et  bibat, 
Et  seignet  et  tuât  ! 

DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET». 


I.  Et  iCahere,  (1675.) 

a.  Voyez  tome  Y,  p.  334,  note  2. 

3.  Pleuresias.  (1734.) 

4.  Ici,  «près  qu*a  été  rejoué  et  «ans  doute  redaïué  Tair  des  Chirorgiena 
et  Apothicaires,  un  nouveau  petit  FUrat  à  deux  est,  de  la  manière  sairaate» 
entonné  par  les  deux  Ckirurgut  (ou  par  le  Chirurgms  et  YApothicarims  : 
Tojex  ci-eontre,  les  notes  i  et  6)  :  ^  Haute^ontre  :  m  Vivat  •;  /a  Hamtê» 
ronlre  et  la  Taille  :  «  Vivat  (^û)*  eent  fois  vivat  Novus  Doctor,  qui  tam  beat 
parlât!  »  Les  Chœurs  des  voix  et  des  instruments  répondent  par  tout  le 
grand  Fivait  et  cet  ensemble  accompagne  la  sortie  solennelle  de  l'assemblée. 

5.  Dans  rédition  de  i68a  :  DKRiiiàns  SNTmin  db  baxxbt.  —  Des  méde» 
cins^  des  chirurgiens  et  des  apothicaires^  qmi  sortent  tous,  selon  leur  rang^  em 
cérémonie,  comme  ils  sont  entrés. 

—  V.    ET  DUlNlimB  BICrmiB   db   B4LLXT. 

Pendant  qtu  le  dernier  ekœmr  se  chante,  les  Médecins,  Us  Cidrurgîêmt  et 
les  Apothicaires  sortent  tous  selon  leur  rang,  etc.  (1734.) 
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AU 

MALADE  IMAGINAIRE. 


I 

EXTRAITS   DU  TEXTE,   NON  AUTHENTIQUE,    DE    1675. 

Nous  donnons  ici  les  scènes  ^n  et  tiii  de  Tacte  I,  et  l'acte  III 
tout  entier  de  Fëdition  de  167$,  qui  sont  très-diffërents  des  mêmes 
•cènes  et  du  même  acte  tels  qu'ils  ont  été  imprimés  dans  l'édition 
de  1683  et  par  suite  dans  celle-ci. 


ACTE  r. 

SCÈNE  VII. 

MONSIEUR  BONNEFOI,  BÉLINE,  ARGAN. 

ARGAN. 

Ah!  bonjour,  Monsieur  Bonnefoi.  Je  veux  faire  mon  testament; 
et  pour  cela  dites-moi,  s'il  vous  plaît,  comment  je  dois  faire  pour 
donner  tout  mon  bien  à  ma  femme,  et  en  frustrer  mes  enfants. 

MoasiEUH  BoinrEPoi. 

Monsieur,  tous  ne  pouvez  rien  donner  à  votre  femme  par  votre 
testament. 

ARGAN. 

Et  par  quelle  raison  ? 

MONSIEUR   BONNEFOI. 

Parce  que  la  Coutume  y  résiste  :  cela  seroit  bon  partout  ailleurs 
et  dans  le  pays  de  droit  écrit  ;  mais  à  Paris  et  dans  les  pays  cou- 

I.  Voyex  plus  haat,  p.  3 la,  note  i,  et  p.  3 18,  note  a. 
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tumiers,  cela  ne  se  peut  :  tout  arantage  qu*hointiie  et  femme  se 
peuvent  faire  réciproquement  Tun  à  Tautre  en  faveur  de  mariage*, 
n*est  qu*un  avantage  indirect,  et  qu'un  don  mutuel  entre-rifii; 
encore  faut-il  qu'il  n'y  ait  point  dVnfants  d'eux  ou  de  Tun  d'ioeux 
avant  le  décès  du  premier  mourant. 

ABOâlI. 

Voilà  une  Coutume  bien  impertinente,  de  dire  qu'un  mari  ne 
puisse  rien  donner  a  une  femme  qui  l'aime,  et  qui  prend  tant  soin  * 
de  lui.  J'ai  envie  de  consulter  mon  avocat,  pour  voir  ce  qu'il  y  a 
i  faire  pour  cela. 

MOHSBOR    BOVHKFOI. 

Ce  n'est  pas  aux  avocats  à  qui  il  faut  s'adresser  :  ce  sont  gens 
fort  scrupuleux  sur  cette  matière,  qui  ne  savent  pas*  disposer 
en  fraude  de  la  loi,  et  qui  sont  ignorants  des  tours  de  la  con- 
science ;  c'est  notre  affaire  à  nous  autres,  et  je  suis  venu  à  bout  de 
bien  plus  grandes  difficultés.  U  vous  faut  pour  cela,  auparavant 
que  de  mourir,  donner  à  votre  femme  tout  votre  argent  comptant, 
et  des  billets  payables  au  porteur,  si  vous  en  avez  ;  il  vous  faut,  outre 
ce,  contracter  quantité  de  bonnes^  obligations  sous  main  avec  de 
vos  intimes  amis,  qui,  après  votre  mort,  les  remettront  entre  les 
mains  de  votre  femme  sans  lui  rien  demander,  qui  prendra  ensuite 
le  soin  de  s'en  faire  payer. 

▲BGAH. 

Vraiment,  Monsieur,  ma  femme  m'avoit  bien  dit  que  vous  étiez 
un  fort  habile  et  fort  honnête  homme.  J*ai,  mon  cceur,  vingt  mille 
francs  dans  le  petit  coffret  de  mon  alcôve,  en  argent  comptant, 
dont  je  vous  donnerai  la  clef,  et  deux  billets  payables  au  porteur, 
l'un  de  six  mille  livres,  et  l'autre  de  quatre,  qui  me  sont  dues*,  le 
premier  par  Monsieur  Damon,  et  l'autre  par  Monsieur  Gérante, 
que  je  vous  mettrai  entre  les  mains. 

I.  En  £ivear  da  mariago.  (1674  P.)  —  Lm  éditions  d«  1674,  dont  noos 
donnons  les  rariantei,  sont  celles  de  Pari«  (P)  et  de  Cologne  (C).  —  Quant  à 
la  prétendue  édition  donnée  précédemment,  la  même  année,  à  Amsterdam, 
il  n'y  avait  pas  à  la  citer.  Disons,  par  occasion,  que  la  dispoeititm  pe« 
nette  des  articles  dans  la  Bibliothèque  Jm  théâtre /rançois  du  duc  de  la  Yal- 
lière  noas  a  fait  d'abord  penser  que  ee  catalogue  (tome  III,  p.  89)  attribuait 
i  Pradon  cette  édition  subreptice,  où  la  pièce  e<t  si  étrangement  défigurée. 
Mais  en  7  regardant  de  noureau  nous  arons  cru  reconnaître  que  raliaéa 
où  il  est  fait  mention  du  Malade  imaginaire  fabriqué  pour  Daniel  Blsertr  ne 
se  rattache  point  à  la  liste,  qui  précède  immédiatement,  des  pièces  de  Pradon. 

a.  Tant  de  soin.  (i683,  g\.) 

3.  Qui  ne  asTeat  point.  {Itidém.) 

4.  G>ntraeter  de  bonnes.  (Ibidem,) 

5.  Qui  me  sont  dus.  (1674 C,  74  P,  Se,  83,  94.) 
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wàtlKE^  feignant  de  pleurer  *, 
Ne  me  parlez  point  de  cela,  je  tooi  prie,  tous  me  faites  motirir 
àe  frayeur....  (Elle  se  rarite,  et  lui  dit  :)  Combien  dites-Tous  qu'il  j 
a  d'argent  comptant  dans  votre  alcôve? 

▲BGAir. 

Vingt  mille  francs,  mon  cœur. 

BÉLIMB. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ne  me  sont  rien  en  comparaison  de 
vous....  De  combien  sont  les  deux  billets? 

ARGAH. 

L'un  de  six,  et  Pautre  de  quatre  mille  livres. 

BBLIIIB. 

Ah  !  mon  fils^  la  seule  pensée  de  vous  quitter  me  met  au  déses- 
poir; vous  mort,  je  ne  veux  plus  rester  au  monde  :  ab,  ah  ! 

MOHSIBUB   BOVBBPOI. 

Pourquoi  pleurer.  Madame  ?  Les  larmes  sont  hors  de  saison,  et 
les  choses,  grâces  à  Dieu,  n'en  sont  pas  encore  là. 

BBLIBB. 

Ah  !  Monsieur  Bonnefoi,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c*est  qu'être 
toujours  séparée  d'un  mari  que  l'on  aime  tendrement. 

ABGAV. 

Ce  qui  me  fâche  le  plus,  mamie,  auparavant  de  mourir,  c'est  de 
n'avoir  point  eu  d'enfants  de  vous  ;  Monsieur  Purgon  m'avoit  pro- 
mis qu'il  m'en  feroit  faire  un. 

MOHSIBUB  BOBHBFOI. 

Voulez-vous  que  nous  procédions  au  testament? 

âBOAH. 

Oui,  mais  nous  serons*  mieux  dans  mon  petit  cabinet  qui  est  ici 
près;  allons-y,  Monsieur:  soutenez-moi,  mamour. 

BBUMB. 

Allons,  pauvre  petit  mari. 


SCÈNE  VIIL 

TOINETTE,  ANGÉLIQUE. 

TOUfBTTB. 

Entrez,  entrez  :  ils  ne  sont  plus  ici.  J'ai  une  inquiétude  prodi- 
gieuse :  j'ai  vu  un  notaire  avec  eux,  et  ai  entendu  parler  de  testa- 

I.  Ce  jen  de  teène  et  le  suivant  ne  se  trouvent  pas  dans  les  éditions  de 
1674  c,  74  P,  80,  83,94. 
1.  Nous  serions.  (1674  P.) 
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ment  ;  votre  belle-mère  ne  s^endort  point,  et  veut  sans  doute  profiter 
de  la  colère  où  tous  avez  tantôt  mis  votre  père  *,  elle  aura  pris  ce 
temps  pour  nuire  à  vos  intérêts. 

AHCKLIQUB. 

Qu'il  dispose  de  tout  mon  bien  en  faveur  de  qui  il  lui  plaira, 
pourvu  qu^il  ne  dispose  pai  de  mon  cœur;  qu'il  ne  me  contraigne 
point'  d'accepter  pour  époux  celui  dont  il  m'a  parlé,  je  me  soucie 
fort  peu  du  reste,  qu'il  en  fasse  ce  qu'il  voudra. 

TOinSTTB. 

Votre  belle-mère  tache  par  toutes  sortes  de  promesses  de  m*at- 
tirer  dans  son  parti;  mais  elle  a  beau  faire,  elle  n'y  réussira  jamais, 
et  je  me  suis  toujours  trouvé  de  l'inclination  à  vous  rendre  ser- 
vice ;  cependant  comme  il  nous  est  nécessaire  dans  la  conjoncture 
présente  de  savoir  ce  qui  se  passe,  afin  de  mieux  prendre  nos  me- 
sures, et  de  mieux  venir  à  bout  de  notre  dessein,  j'ai  envie  de  lui 
faire  croire  par  de  feintes  complaisances  que  je  suis  entièrement 
dans  ses  intérêts.  L'envie  qu'elle  a  que  j'y  sois  ne  manquera  pas 
de  la  faire  donner  dans  le  panneau;  c'est  un  sûr  moyen  pour  dé- 
couvrir ses  intrigues,  et  cela  nous  servira  de  beaucoup. 

AKOÉLIQUK. 

Mais  comment  faire  pour  rompre  ce  coup  terrible  dont  je  suis 
menacée  ? 

TOIHBTTB. 

II  faut,  en  premier  lieu,  avertir  Cléante  du  dessein  de  votre 
père,  et  le  charger  de  s'acquitter  au  plus  tôt  de  la  parole  qu'il 
vous  a  donnée  ;  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre,  il  faut  qu'il  se 
détermine. 

AKGBLIQUl. 

As-tu  quelqu'un  propre  à  faire  ce  message  ? 

TOmBTTB. 

Il  est  assez  difficile,  et  je  ne  trouve  personne  plus  propre  à  s*en 
acquitter  que  le  vieux  usurier  Polichinelle,  mon  amant;  il  m'en 
coûtera  pour  cela  quelques  faveurs,  et  quelques  baisers,  que  je 
veux  bien  dépenser  pour  vous  :  allez,  reposez-vous  sur  moi,  donnez 
seulement  en  repos.  Il  est  tard,  je  crains  qu'on  n'ait*  affaire  de 
moi;  j'entends  qu'on  m'appelle  :  retirez-vous;  adieu,  bonsoir  :  je 
vais  songer  à  vous. 

I.  De  mon  cœur;  il  ne   me  contraint  point.  (16740,74?.)  — >  Démon 
coBor;  s*il  ne  me  contraint  point.  (i683,  94.) 
9.  Qu'on  ait.  (1674  C,  74  P«  80.  83,  94.) 
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ACTE    III». 

SCÈNE  I. 
BÉRALDE,  ARGAN,  TOINETTE. 

BBEALDI. 

Hë  bien  !  mon  frère,  que  dites-vons  du  plaisir  qae  tous  venez. 
d^âToir?  cela  ne  Taut-il  pas  bien  une  prise  de  casse  ? 

TomaiTE* 
De  bonne  casse  est  bonne. 

BÉEALDI. 

Puisque  vous  êtes  mieux,  mon  frère,  vous  roulée  bien  que  y^ 
vous  entretienne  un  peu  de  raffaîre  de  tantôt. 

▲RGAN  court  ao  baMÎn*. 
Un  peu  de  patience,  mon  frère,  je  reviens  dans  un  moment. 

TOUBTTB. 

Monsieur,  vous  oubliez  votre  bâton  :  vous  ne  songez  pas  quo 
TOUS  ne  sauriez  marcber  sans  lui. 

AROAH. 

Tu  as  raison,  donne  vite. 


SCÈNE  II. 

BÉRALDE,  TOINETTE. 

TonnrrrB. 

Eh  I  Monsieur,  n*avez-vous  point  de  pitië  pour  votre  nièce,  er 
la  laisserez-vous  sacrifier  au  caprice  de  son  père,  qui  veut  absolu 
ment  qu'elle  ëpouse  ce  qu'elle  hait  le  plus  au  monde? 

DÉHALDB. 

Dans  le  vrai,  la  nouvelle  de  ce  bizarre  mariage  m'a  fort  surpris  : 
je  veux  tout  mettre  en  usage  pour  rompre  ce  coup,  et'  je  porterai 
même  les  choses  à  la  dernière  extrémité,  plutôt  que  de  le  souffrir. 
Je  lui  ai  déjà  parlé  en  faveur  de  Cléante  ;  j'ai  été  très-mal  reçu  ; 

I.  Vovex  plu4  haut,  p.  391,  note  i. 

a.  Cette  iodication  n'est  pas  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  80,  83,94. 

3.  Pour  rompre,  et.  (1674  P*) 
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■aïs  afin  de  laire  réuasir  Icnn  fcox,  il  faot  commfooer  par  le  dr- 
joâter  de  Taotre,  et  c'est  ce  qui  mVmbarrasse  fort. 


n  est  Timi  que  difficileaient  le  (ait-on  changer  de  ientimenT. 
Eeoates  pourtant,  je  son^e  à  quelque  chose  qui  poorroit  bien  noii% 


Que  prétends-Ca  faire  ? 


Cest  un  dessein  assez  bnriesque,  et  une  imagination  fort  plai- 
sante qui  me  rient  dans  Tesprit  pour  duper  notre  homme  :  jr 
songe  qn*il  (aodroit  dire  Tenir  ici  un  médecin  à  notre  po«te,  qui 
eut  une  méthode  toute  contraire  à  celle  de  Monsieur  Purgon,  qui 
le  décriât^  et  le  fît  passer  pour  un  ignorant,  qui  lui  offrit  ses  ser- 
▼ices,  et  lui  promit  de  prendre  soin  de  lui  en  sa  place.  Peut-étr<- 
secons-noos  plus  heureux  que  sages  :  éprourons  ceci  à  tout  hasard  ; 
mais  comme  je  ne  rois  personne  propre  à  bien  faire  le  médecin, 
j*aî  enrie  de  jouer  un  tour  de  ma  t^e. 

BÊBALDS. 

Qoelest-U? 

Tonsm. 
Vous  renei  ce  que  c*est  :  j^entends  Totre  frère,  secondez-moi  bien 
seulement. 


SCÈNE   III. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

BIBALDE. 

Je  Tcux,  mon  frère,  tous  faire  une  prière  aTant  que  tous  pari<'i 
d'affaires. 

ABCAK. 

Quelle  est-elle  cette  prière  ? 

BÊRAU>B. 

Cest  d^écouter  faTorablement  tout  ce  que  j^ai  à  vous  dire. 

ABGAH. 

Bien,  soit. 

BÉBALDB. 

De  ne  tous  point  emporter  à  Totre  ordinaire. 

ABOAH. 

Oui,  je  le  ferai. 

BiBALDB. 

Et  de  me  répondre  sans  chaleur  précisément  sur  chaque  chosi\ 
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AROàir. 

Ké  bien  !  oui  :  Toîci  bien  du  prâunbule. 

BBBALDB. 

Ainsi,  mon  frère,  par  quelle  raison,  dites-moi,  Toule£*TOtts  ma- 
rier Totre  fille  à  un  médecin  ? 

Par  la  raison,  mon  frère,  que  je  suis  le  maître  cbez  moi,  et  que 
je  puis  disposer  à  ma  volonté  de  tout  ce  qui  est  en  ma  puissance. 

BiaAU». 
Mais  encore,  pourquoi  choisir  plutôt  un  médecin  qu^un  autre  ? 

AEOAV. 

Parce  que,  dans  Tétat  où  je  suis,  un  médecin  m^est  plus  néces- 
saire que  tout  autre;  et  si  ma  fille  étoit  raisonnable,  c*en  seroit 
atseE  pour  le  lui  faire  accepter. 

BaBALDI. 

Par  cette  même  raison,  si  rotre  petite  Louison  étoit  plus  grande, 
TOUS  la  donneriez  en  mariage  à  un  apothicaire. 

'ABOAH. 

Eh  *■  I  pourquoi  non  ?  Voyez  un  peu  le  grand  mal  qu*il  7  auroit. 

BÊBALDE. 

En  vérité,  mon  frère,  je  ne  puis  souffrir  Tentétement  que  tous 
BTez  des  médecins,  et  que  tous  vouliez  être  malade  en  dépit  de 
Tous-méme. 

ABOAV. 

Qu'entendezr-Tous  par  là,  mon  frère? 

BÀBALDB. 

J^entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  guère  d'hommes  qui  se  portent 
mieux  que  vous,  et  que  je  ne  Toudrois  pas  avoir  une  meilleure 
constitution  que  la  vôtre  :  une  grande  marque  que  vous  vous  por- 
tez bien,  c'est  que  toutes  les  médecines  et  les  lavements  qu'on  vous 
a  fait  prendre  n'ayent  point  encore  altéré  la  bonté  de  votre  tem- 
pérament ;  et  un  de  mes  étonnements  est  que  vous  ne  soyez  point 
crevé  à  force  de  remèdes. 

AHGAB. 

Monsieur  Purgon  dit  que  c'est  ce  qui  me  fait  vivre  ;  et  que  je 
mourrois,  s'il  étoit  seulement  deux  jours  sans  prendre  soin  de 
moi. 

BÉBALOB. 

Oui,  oui,  il  en  prendra  tant  de  soin,  que,  devant  qu*il  soit  peu, 
TOUS  n*aurez  plus  besoin  de  lui. 

ABOAB. 

Mais,  mon  frère,  tous  ne  croyez  donc  point  à  la  médecine  ? 
I.  Kt.  (1694.) 
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ItJBAlDl. 

Moi,  mon  frère  ?  Nullement,  et  je  ne  Tois  pat  que,  poar  ton 
•alut,  il  soit  nécessaire  d'y  croire. 

AHOAjr. 

Quoi  ?  vous  ne  croyez  pas  à  une  science  qui  depuis  un  si  long 
temps  est  si  solidement  établie  par  toute  la  terre,  et  respectée  de 
tous  les  hommes  ? 

BBEALDS. 

Non,  TOUS  dis-je,  et  je  ne  Tois  pas  même  une  plus  plaisante  mo- 
merie  :  rien  au  monde  de  plus  impertinent  qu*un  homme  qui  se 
Teut  mêler  d*en  guérir  un  autre. 

ABOAir. 

Eh  !  pourquoi,  mon  frère,  ne  Toulez-vous  pas  qu'un  homme  en 
puisse  guérir  un  autre  ? 

BBBALDS. 

Parce  que  les  ressorts  de  notre  machine  sont  mystères  jusqaes 
ici  inconnus,  où  les  hommes  ne  voient  goutte,  et  dont  Tauteur  de 
toutes  choses  s'est  réservé  la  connoissance. 

ABOAV. 

Que  faut-il  donc  faire  lorsque  Ton  est  malade  ? 

BBBALDB. 

Rien  que  se  tenir  de  repos,  et  laisser  faire  la  nature  :  puisque 
c'est  elle  qui  est  tombée  dans  le  désordre,  elle  s'en  peut  aussi  bien 
retirer,  et  se  réublir  elle-même. 

ARGAN. 

Mais  encore  devez-vous  m'a  vouer  qu'on  peut  aider  cette  nature. 

BBRAIJ>B. 

Bien  éloigné  de  cela,  on  ne  fait  bien  souvent  que  l'empêcher  de 
faire  son  effet  ;  et  j'ai  connu  bien  des  gens  qui  sont  morts  des 
remèdes  qu'on  leur  a  fait  prendre,  qui  se  porteroient  bien  présen- 
tement s'ils  l'eussent  laissée  *  faire. 

ABGAB. 

Vous  voulez  donc  dire,  mon  frère,  que  les  médecins  ne  savent  rien  i' 

BBBALDB. 

Non,  je  ne  dis  pas  cela  ;  la  plupart  d'entre  eux  sont  de  très- 
bons  humanistes  qui  parlent  fort  bien  latin,  qui  savent  nommer  en 
grec  toutes  les  maladies,  les  définir  ;  mais  pour  les  guérir,  c'est  ce 
qu'ib  ne  savent  pas. 

ABGAB. 

Mais  pourquoi  donc,  mon  frère,  tous  les  hommes  sont-ilt  dans 
la  même  erreur  où  vous  voulez  que  je  sois'  ? 

t.  Il  j  ■  laissé^  sans  «eeord  devant  l'infinitif,  dans  tooi  nos  textes. 
1.  Cette  qaesdoa  d'Argan  a  été  omise  dana  rèdition  de  1674  P. 


462    APPENDICE  AU  MALADE  IMAGINAIRE. 

BÉMALI». 

C*eft,  mon  frère,  parce  qu'il  j  a  des  ohotei  dont  Tapparence 
Il  ont  charme  et  que  nous  croyons*  rérîtables  par  Tenvie  que 
nous  avons  qu'elles  se  fassent*.  La  médecine  est  de  celles-là  :  il 
n*7  a  rien  de  si  beau  et  de  si  charmant  que  son  objet  :  par  exem- 
pte, lorsqu'un  médecin  tous  parle  de  puriÛer  le  sang,  de  fortifier 
le  cceur,  de  rafraîchir  les  entrailles,  de  rétablir  1»  poitrine,  de 
raccommoder  la  rate,  d'a])aiser  la  trop  grande  chal«*ur  du  foie,  de 
régler,  modérer  et  retirer  la  chaleur  naturelle,  il  tous  dit  juste- 
ment le  roman  de  la  médecine,  et  il  en  est  comme  de  ces  beaux 
songes  qui  pendant  la  nuit  nous  ont  bien  dirertis  et  qui  ne  nous 
laissent  au  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir  eus. 

AROAH. 

Ouais,  TOUS  êtes  devenu  fort  habile  homme  en  peu  de  temps. 

BBRALDB. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux  sortes  de  per- 
sonnes que  vos  grands  médecins  :  entendez-les  parler,  ce  sont  les 
plus  habiles  gens  du  monde;  voyez-les  faire,  les  plus  ignorants  de 
tous  les  hommes;  de  telle  manière  que  toute  leur  science  est  ren- 
fermée en  un  pompeux  galimatias,  et  un  spécieux  babil. 

ABCAH. 

Ce  sont  donc  de  méchantes  gens*,  d'abuser  ainsi  de  la  crédulité 
rt  de  la  bonne  foi  des  hommes. 

BÉRALDS. 

Il  y  en  a  entre  eux  qui  sont  dans  Terreur  aussi  bien  que  les  au- 
tres, d'atitres  qui  en  profitent  sans  y  être.  Votre  Monsieur  Purgon 
y  est  plus  que  personne.  C^est  un  homme  tout  médecin  depuis  la 
X^ie  jus'(U(;s  aux  pieds,  qui  croit  plus  anx  règles  de  son  art  qu'à 
toutes  les  déraonsirations  de  mathématique^,  et  qui  donne  à  tra- 
vers les  purgationi  et  les  saignées  sans  y  rien  connoître,  et  qui, 
lorsqu'il  vous  tuera,  ne  fera  dan*  cette  occasion  que  ce  qu'il  a  fait 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  et  ce  qu'en  un  besoin  il  feroit  à  lui- 
même. 

ABGAN. 

C'est  que  vous  avez  une  dent  de  lait  contre  lui. 

BÉBALDB. 

Quelle  raison  m'en  auroit-il  donnée? 

I.  NoiK  charme,  que  nouit  croyons.  (i683,  94.) 

a.  QuVIIei  le  fawnt    (1674C,  74  P,  8o.)--QireIlrs  le  hissent.  (1683,94.) 

3.  Ce  sont  de  méchantes  g»*o>.  (i6<S3,  <:4.)  — Toutes  los  éditions  que  nous 
comparons  ont,  sauf  celle  de  1675,  un  simi»le  point,  au  lieu  d'un  point  dUn- 
terrogation,  à  la  fin  de  cette  phr.ise. 

4.  De  mathématiqum.  (1674C,  74 P,  80.) 
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AROAH. 

Je  Toudrois  bien,  mon  frère,  qa*il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces 
Messieurs  pour  vous  tenir  tête,  pour  rembarrer  un  peu  tout  ce  que 
TOUS  Tenez  de  dire,  et  vous  apprendre  à  les  attaquer. 

BÉRALDB. 

Moi,  mon  frère?  Je  ne  prétends  point  les  attaquer;  ce  que  j'en 
(lis  n*est  quVntre  nous,  et  que  par  manière  de  couTcrsation  ;  cha- 
cun à  ses  pi^rils  et  fortunes  en  peut  croire  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

AROAV. 

Vojez-Tous,  mon  frère,  ne  me  parlez  plus  contre  ces  gens-là  : 
ils  me  tiennent  trop  au  cœur,  vous  ne  faites  que  m'écliauffer  et 
augmenter  mon  mal. 

BÉRALDB. 

Soit,  je  le  veux  bien  ;  mais  je  souhaiterois  seulement,  pour  vous 
<]^nnuyer,  vous  mener  voir  un  de  ces  jours  représenter  une  des 
comédies  de  Molière  sur  ce  sujet. 

ARGA!f. 

Ce  sont  de  plaisants  impertinents  que  vos  comrdiens,  avec  leurs 
comédies  de  Molière;  c'est  bien  à  faire  à  eux  à  se  moquer  de  la 
médecine  ;  ce  sont  de  bons  nigauds,  et  je  les  trouve  bien  ridicules 
de  mettre  sur  leur  théâtre  de  vénérables  Messieurs  comme  ces 
Messieurs-là. 

békaldr. 

Que  voulez-vous  qu'ils  y  mettent  que  les  diverses  professions 
des  hommes?  Nous  y  voyons  bien  tous  les  jours  des  princes  et  des 
rois,  qui  sont  du  moins  d'aussi  bonne  maison  que  les  médecins. 

AHGAIf. 

Par  la  mort  non  d'un  diable,  je  h^s  attr.iperols  bien'  quand  ils 
seroicnt  malades  :  ils  auroient  beau  mo  prier,  je  prendrois  plaisir 
à  les  voir  snuffrir,  je  ne  voudrois  pas  les  souhiger  en  rien,  je  ne 
leur  ordonneroiî»  pas  la  mnindre  petite  sniyne'e,  le  moindre  petit 
lavement;  je  me  vengerois  bien  de  leur  insoU'nce,  et  leur  dirols  : 
«  Crevei,  crevez,  crevez,  mes  petits  Messieurs  :  cela  vous  appren- 
<lra  à  vous  moquer  une  autre  fois  de  la  Facult*^» 

UKRALDR. 

Ils  ne  s'exposent  point  a  de  pareilles  éj)reuves,  et  ils  savent  très- 
bien  se  guérir  eux-mêmes  lorsqu'ils  sont  malades. 

I.  0!  que  je  \t%  atlmperàs  bien.  (1674  P.) 
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SCÈNE   IV. 

MONSIEUR  FLEURANT,  ARGAN,  BÉRALDE. 

MOirsnuR  PUiUEAirr,  iTee  nae  seringue  Ih  la  main. 
C*e8t  un  petit  clystère  que  je  roui  apporte  :  prenez  vite.  Mon- 
sieur, prenez  rite,  H  est  comme  il  faut,  il  est  comme  il  faut. 


Que  Toulez-Tous  faire,  mon  frère  ? 

AROAH. 

Attendez  un  moment,  cela  sera  bientôt  fait. 


Je  crois  que  tous  tous  moquez  de  moi;  eh!  ne  tanriez-Toas 
prendre  un  autre  temps?  Allez,  Monsieur,  rerenez  une  autre  fois. 

AROAir. 

A  ce  soir,  s*il  vous  plaît,  Monsieur  Fleurant. 

MomiBUR  njiumAiiT. 

De  quoi  tous  mélez-Tous,  Monsieur?  Vous  êtes  bien  plaisant 
d*empècher  Monsieur  de  prendre  son  clystère;  sont-ce  la  tos  af- 
faires? 

BÉaALDB. 

On  voit  bien.  Monsieur,  que  tous  n*aTez  pas  accoutume  de  par- 
ler à  des  TÎsages. 

WOVSISUR    PLBDRAITT. 

Que  Toulez-Tous  dire  rtcc  tos  visages  ?  Sacbez  que  je  ne  perds 
pas  ainsi  mes  pas,  et  que  je  Tiens  ici  en  vertu  d'une  bonne  ordon- 
nance; et  vous.  Monsieur,  vous  vous  repentirez  du  mépris  qur 
vous  en  faites  :  je  vais  le  dire*  à  Monsieur  Purgon,  vous  verrez, 
TOUS  verrez". 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAH. 

Mon  frère,  vous  allez  être  cause  ici  de  quelque  malheur;  et  jr 
trains  fort  que  Monsieur  Purgon  ne  se  fâche  quand  il  saura  que  je 
n*ai  pas  pris  son  lavement. 

I.  Je  le  vaii  dire.  (1674  C,  74  P,  80,  83,  94.) 

a.  L*éditioii  de  i68a,  que  nous  ayons  suirie,  ii*a  point  ici  coupé  la  scène, 
pour  en  marquer,  comme  le  fait  ce  teste-ci  de  1675,  une  nouvelle  aprè» 
la  sortie  de  M.  Fleurant. 
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Voyes  un  peu  le  grand  mal  de  n'avoir  pat  prit  un  laTement 
que  Monsieur  Purgon  a  ordonne  ;  tous  ne  tous  mettriez  pas  plus 
en  peine  si  tous  êJÏez  eommis  un  crime  considérable.  Encore  un 
coup,  est-il  possible  qu*on  ne  tous  puisse  pas  guérir  de  la  maladie 
des  médecins,  et  ne  tous  Terrai-je  jamais  qu'avec  un  laTement  et 
une  médecine  dans  le  corps  ? 

ABOàir. 

Mon  Dieul  mon  frère,  tous  pariez  comme  un  homme  qui  se 
porte  bien  ;  si  tous  étiez  en  ma  place,  tous  seriez  aussi  embarrassé 
que  moi. 

BBaALDB. 

Hé  bien  !  mon  frère,  fiutes  ce  que  tous  voudrez  ;  mais  j*en  re- 
Tiens  toujours  là  :  Totre  fille  n*est  point  destinée  pour  un  médecin  ; 
et  le  parti  dont  je  Teux  tous  parler  lui  est  bien  plus  couTcnable. 

▲AGAJI. 

U  ne  Test  pas  pour  moi,  et  cela  me  suffit;  en  un  mot,  elle  est 
promise,  et  elle  n*a  qu*à  se  déterminer  à  cela,  ou  à  un  couTent*. 

BlbUkLDB. 

Votre  femme  n^est  pas  des  dernières  à  tous  donner  ce  conseil. 

AnOAJI. 

Âb  !  j*étois  bien  étonné  si  Ton  ne  me  parloit  pas  de  la  pauvre 
femme  ;  c^est  toujours  elle  qui  £iit  tout,  il  faut  que  tout  le  monde 
en  parle. 

BiaALDB. 

Ab!  j'ai  tort,  il  est  Trai  :  c'est  une  femme  qui  a  trop  d'amitié 
pour  Tos  enfants,  et  qui,  pour  l'amitié  qu'elle  leur  porte,  ToudroÂt 
les  voir  toutes  deux  bonnes  religieuses. 


SCÈNE  VP. 

MONSIEUR  PURGON,  TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

MOVSnUH   PUAGOir. 

Qu'est-ce  ?  on  vient  de  m'apprendre  de  belles  nouvelles.  Gom- 
ment? refuser  un  clystère  que  j'avois  pris  plaisir  moi-même  de 
composer  avec  grand  soin  ? 

ABOàir. 

Monsieur  Purgon,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  mon  frère. 

I.  11  j  a  bien  eomtmt^  dans  les  éditioM  d«  1674 P,  jS  et  94^ 
a.  Répondant  i  U  scène  v  de  rmlJtion  de  i68a,  et  per  conséquent  de  la 
B6tre. 

Mouàu.  IX  3o 
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wovtopm  pomoov. 
Voilà  niM  étrange  rébellion  d*an  meUde  oontre  ton  médeein  l 

Tomm. 
Cela  est  Trai. 

Moanmm  vunoov. 
Le  renToyer  arec  audace!  c*eit  nne  aolion  exorbitante. 

Tomm, 
AMorëment. 

Movfisini  Fumoov. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

Toinrm. 
Cela  est  certain. 

Movsnum  puacoa. 
Cett  un  crime  de  lèie-Faculté. 

Tonam. 
Vous  arez  raison. 

Kovsnua  mtegov. 

Je  tous  aorois  dans  peu  tiré  d*a£fiûre*  et  je  ne  touIoIs  plus  que 
dix  médecines  et  ringt  laTements  pour  ruider  le  fond  du  sac. 

Tounrm. 
11  ne  le  mérite  pas. 

MOVSIXUE  PuacoN. 

Mais  puisque  tous  aTCx  eu  Tinsolenoe  de  mépriser  mon  cljstère, 

AaCAV. 

Eh  !  Monsieur  Purgon,  ce  n'est  pas  ma  faute,  c*est  la  sienne. 

MovsiBua  PUBOoir. 
Que  vous  TOUS  êtes  soustrait  de  Tobéissance  qu'un  malade  doit 
à  son  médecin  % 

AaoAir. 
Ce  n'est  pas  moi,  tous  dis-je. 

MOMSIBUa  puaooN. 
Je  ne  veux  plus  aToir  d'alliance  aTec  vous,  et  Toici  le  don  que 
je  faisois  de  tout  mon  bien  à  mon  neveu,  en  faveur  du  mariage 
aTec  Totre  fille,  que  je  déchire  en  mille  pièces. 

TOUI£TTB. 

Cest  fort  bien  fait. 

ABOAH. 

Mon  frère,  vous  êtes  cause  de  tout  ceci. 

MOSSIBUR    PUaOON. 

Je  ne  veux  plus  prendre  soin  de  vous  et  être  davantage  votre 
médecin. 

I.  Tiré  d'affaires.  (ifi74C,  74  P,  80.) 

».  Qooi  TOUS  voai  êtes  soustrait  de  robéisnnce  qu'un  malade  doit  ft  son 
médecin?  (i683,  94;  faute  évidente.) 
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ABOAV. 

Je  TOUS  demande  pardon. 

MomBDR  pumoov. 
Je  Toot  abandonne  à  rotre  méchante  constitution,  à  l'intempé- 
rie de  votre  tempérament  et  à  la  pétulance  de  tos  humeurs. 

▲AOAir. 

Faites-le  venir,  je  le  prendrai  devant  vous. 

KOMuaxm.  pumooa. 
Je  veux  que  dans  peu  vous  soyez  en  im  état  incurable. 

▲AOAV. 

Ah  !  je  suis  mort. 

Movsixua  FUROoir. 

Et  je  vous  avertis  que  vous  tomberez  dans  l'épilepsie*, 

ARGAH. 

Monsieur  Purgon. 

MONsiBua  Mnooir. 

De  l'épilepsie  dans  la  phthisie*, 

ARGAV. 

Monsieur  Purgon. 

HOVSBDa  PUBOOV. 

De  la  phthisie  dans  la  bradypepsie  *, 

AROAir. 

Doucement,  Monsieur  Purgon. 

Movtnnn  puaoov. 
De  la  bradypepsie  dans  la  lienterie^, 

ABOUr. 

Ah,  Monsieur  Purgon  ! 

MOVSlKUa    PUBGOir. 

De  la  lienterie  dans  la  dytsenterie  *, 

ARGAir. 

Mon  pauvre  Monsieur  Purgon  ! 

Mossnua  puboov. 
De  la  dyssenterie  dans  Thydropisie, 

ARGÀir. 

Monsieur  Pui^gon! 

KOVSIBUa  PUBGOV. 

De  rhydropisie  dans  l'apoplexie, 

I.  Épikptîe.  (1674  C,  74P,  80;  id  et  plot  bat.) 
a.  Ptjtie.  {Ibidem f  ici  et  plus  bat.) 

3.  Pratipeptie.  (1674  C,  74  P^  80,  83,  94;  iciet  plai  bat.)  —  L^Mitioa 
de  1675  porte  :  pratipeptsié^  ici  et  plni  bat. 

4.  Lyanterie.  (1674  C,  74P,  80;  iei  et  plot  bat.)  C*att  aaiai  Porthographe 
de  PMitba  de  1675. 

5.  Dîaenterie.  (1694  ;  ici  et  plat  Ims.) 
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Monûear  Purgon! 

De  l'apoplexie  dans  k  priTation*  de  la  Tie,  oà  tous  aura  eondait 
Totre  folie. 


SCÈNE  VII*. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

AEGAV. 

Ah  !  c>n  est  fait  de  moi,  je  lois  perda,  je  n'en  pois  rerenir;  ahl 
je  sens  déjà  que  la  médecine  se  Tenge. 

Sérieusement,  mon  frère,  tous  n'êtes  pas  raisonnable,  et  je  ne 
Tondrois  pas  qu'il  y  eût  ici  personne  qui  tous  Tit  fidre  ces  extra- 
Tagances. 

AmOAV. 

Vous  avez  beau  dire,  toutes  ces  maladies  en  ieif  *  me  font  trem- 
bler, et  je  les  ai  toutes  sur  le  cœur. 


Le  simple  homme  que  tous  êtes!. Gomme  si  Monsieur  Poigon 
tenoit  entre  ses  mains  le  fil  de  TOtre  Tie,  et  qu'il  pût  l'allonger  ou 
raccourcir  comme  bon  lui  semUeroit^;  d^rompea-Tous,  encore 
une  fois,  et  sachez  qu'il  j  peut  encore  moins  qu'à  tous  guérir 
lorsque  tous  êtes  malade. 

ABOAV. 

U  dit  que  je  deTiendrai  incurable. 

Dans  le  Trai,  tous  êtes  un  homme  d'une  grande  prérention  ;  et 
lorsque  tous  tous  êtes  mis  quelque  chose  dans  l'esprit,  difficile- 
ment peut-on  l'en  chasser. 

AEGAir. 

Que  ferai-je,  mon  frère,  à  présent  qu'il  m'a  abandonné,  et  où 
trouTerai-je  un  médecin  qui  me  puisse  traiter  aussi  bien  que  lui  ? 

BÉEAU». 

Mon  Dieul  mon  frère,  puisque  c'est  une  nécessité  pour  tous 
d'aToir  un  médecin,  l'on  tous  en  trouTcra  un  du  moins  aussi  ha- 


t.  DaatU  privauté.  (1674 P;  Crate  éWdante.) 
a.  Répondant  i  k  scène  ti  da  texte  de  i68t. 

3.  En/«  (lie).  (i683.)  —  Tontes  eet  maladies  me  font  trembler.  (16^.) 

4.  Gomme  bon  loi  lembloit.  (1680.) 
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bile,  cpii  n*ira  pat  û  rite,  aTee  qui  toqs  courrex  *  moins  de  risque, 
et  qui  prendra  plus  de  préeaation  aux  remèdes  qu*il  tous  otdon- 


AmoAjr. 
Ah  !  mon  frère,  il  connoissoit  mon  tempérament,  et  savoit  mon 
mal  mieux  que  moi-même. 

SCÈNE  VIII». 

TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDB. 

TOIHim. 

Monsieur,  il  y  a  un  médecin  à  la  porte  qui  souhaite  parler  à 
▼ous. 

▲BOÀir. 
Quel  est-il  ce  médecin  ? 


C*est  un  médecin  de  la  médecine,  qui  me  ressemble  comme  deux 
gouttes  d*eau  ;  et  si  je  ne  saTois  que  ma  mère  étoit  honnête  femme, 
je  croirois  que  ce  seroit  quelque  petit  frère  qu'elle  m*auroit  donné 
depuis  le  trépas  de  mon  père. 

AEOiJr. 

Dis-lui  qu*il  prenne  la  peine  d'entrer;  c*est  sans  doute  un  mé- 
decin qui  Tient  de  la  part  de  Monsieur  Purgon,  pour  nous  bien  re- 
mettre ensemble;  il  faut*  Toir  ce  que  c'est,  et  ne  pas  laisser  échap- 
per une  si  belle  occasion  de  me  raccommoder  aTec  lui. 

SCÈNE  IX^ 

TOINETTE,  eo  hahit  de  médeciii*,  âRGâN,  BÉRALDE. 

TonmTB  médteim. 
Monsieur,  quoique  je  n'aye  pas  Thonneur  d'être  connu  de  tous, 
ayant  appris  que  tous  êtes  malade,  je  Tiens  tous  offrir  mon  senrice 
pour  toutes  les  purgations  et  les  saignées  dont  tous  aures  betoin. 

▲BGAH. 

Ma  foi  !  mon  frire,  c'est  Toinette  elle-même. 

I.  Duu  les  textes  de  i683,  1694,  eommz;  «Uns  toos  les  aotres,  eomfm. 
a.  Répondant  à  U  scène  m  de  rèditioa  de  168a. 

3.  De  M.  Porgon;  ponr  nous  bien  remettre  ensemble,  Q  fiint.  (1694.)  — 
L'édition  de  i683  s  nne  rirgnle  après  Purgom^  et  nne  awsi  après  emmmUê, 

4.  Répondant  è  la  tcène  Tm  de  Tèdition  de  i68a. 

5.  Tomam  mddeeim.  (1674  C,  74  P,  80,  83,  94.) 
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Momieiir,  je  tous  danande  pardon^  j'ai  une  petite  a£Eûie  en 
Tilk,  pennettes-moi  d*y  enToyer  mon  Talet,  que  j*ai  laliaë  à  rotre 
porte,  dire  que  l'on  m^attende.  (KUe  tort*.) 

AaoAV. 

Je  crois  sûrement  que  c'est  elle  :  qu'en  croyes-TOos? 

BKBàlJia. 

Pourquoi  Toulez-Tous  cela  ?  Sont-oe  les  premiers  qui  ont  quel- 
que ressemblance?  et  ne  Toyons-nons  pas  aouTent  arriTer  de  ces 
aortes  de  choses? 
Tonnrni*  quitte  ton  habit  de  midedn  ai  promptement,  pour  parottre  derant 

aon  mattre  i  aon  ordinaire,  qa*il  eat  diffidk  de  croire  que  ce  toit  elle  qui 

a  para  enmMeeiB. 

Que  Toulez-Tous,  Monsieur? 

AMQàM» 

Quoi? 

Tomm, 

Ne  m'aTe^Tous  pas  appela? 

▲AOÀir. 
Moi?  Tu  te  trompes. 

Toimm* 
n  fiiut  donc  que  les  oreilles  m'ayent  corné. 

AMGAM, 

Demeure,  demeure  pour  ce  mëdedn  *  qui  te  reisemble  si  fort. 


Âh  !  Traiment  oui  ;  je  l'ai  assez  tu. 

(Elle  aort  et  rm  reprendre  l*habit  de  médecin.) 

ARGAH. 

Ma  foi  !  mon  frère,  cela  est  admirable,  et  je  ne  le  croirois  pas, 
si  je  ne  les  voyois  tous  deux  ensemble. 

BBRALDB. 

Cela  n'est  point  si  surprenant,  notre  siècle  nous  en  fournit  plu- 
sieurs exemples,  et  vous  devez,  ce  me  semble,  vous  sourenir  de 
quelques-uns  qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde. 

TODnrxB  médâeimK 

Monsieur,  excusez-moi,  s'il  tous  plaît. 

ABOAH. 

Je  ne  puis  sortir  de  mon  bonnement,  et  il  semble  que  c'est  elle- 
même. 

I.   Cette  indication  et  les  deux  sÛTantea  manqoent  dana  lea  éditiona  de 

i«74Ç,  74  P,  Bo,  83,94. 
a.  Ici  commence  dana  l'édition  de  i68a  la  aeéne  iz. 

3.  Pour  Toir  ce  médecin.  (i683, 94.) 

4.  Ici  commence  dana  l'édition  de  i68a  la  aeène  x. 
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TOI 

Je  sois  UB  aëdedB  pMnger,  eoonnt  de  TÎllet  en  TÎUe»,  et  de 
rojMUiiet  CB  rojmamct*,  poor  ehcrdier  d^ilhutret  maUdet,  et  jptmt 
troaTer  d*amplet  madères  à  ma  capacité.  Je  ne  soit  pat  de  est 
m^ecins  d'ordinaire,  qui  ne  t'amasent  qu'à  des  bagatdlet  de  fié- 
Trottes,  de  rhumatismes,  de  mi^raises,  et  antres  Boialadîes  de  pea 
de  conséquence  :  je  Tenx  de  bonnes  fièrres  continues,  arec  des 
tran^K>rts  au  cerreau,  de  bonnes  oppressions  de  poitrine,  de  bons 
maux  de  côté,  de  bonnes  fièrres  pourprées,  de  bonnes  Téroles,  de 
bonnes  pestes  :  c'est  là  oà  je  me  pUis  *,  c*est  là  on  je  triomphe,  et 
je  Toudrois,  Monsieur,  que  tous  eussiez  toutes  ces  maladies  en- 
semble, que  TOUS  fussiez  abandonné  de  tous  les  médecins,  et  à 
Tagonie*,  pour  tous  montrer  la  longue  et  grande  expérience  qne 
j'ai  dans  notre  art,  et  la  passion  que  j^ai  de  tous  rendre  serrice. 

▲BOA>. 

Je  TOUS  suis  trop  obligé.  Monsieur;  cela  n'est  point*  nécessaire. 

TOmnTB  miédecim. 
Je  Tois  que  tous  me  regardes  fixement  :  quel  âge  croyez-TOOS 
bien  que  j*a  je  ? 

AEOAV. 

Je  ne  le  puis  mToir*  an  juste  ;  pourtant  tous  STes  bien  Tingt-sept 
ou  Tingt-buit  ans  au  plus. 


Bon,  fen  ai  quatre-Tingt-dix. 

▲BOâB. 

Quatre-Tingt-dix?  Voilà  un  beau  jeune  rieillard. 

Tomm  mtédeem. 

Oui,  quatre-TÎngt-dix  ans,  et  j'ai  su  *  me  maintenir  toujours  frais 
et  jeune,  comme  tous  TojeXy  par  la  Tertu  et  la  bonté  de  mes  re- 
mèoes.  Donnez-moi  Totre  pouls.  Allons  donc,  Toilà  un  poub  bien 
impertinent  :  ah  I  je  Tois  bien  que  tous  ne  me  connoissez  pas  en- 
core ;  je  TOUS  ferai  bien  aller  comme  il  faut.  Qui  est  Totre  médecin  ? 

ABOAH. 

Monsieur  Purgon. 

TomiTB  wUieeim. 
Monsieur  Purgon  !  Ce  nom  ne  m'est  point  connu,  et  n*est  point 


I.  Et  de  rojaame  en  royaume.  (i683.)  —  De  Tille  en  rille,  et  de  royai 
en  rojamne.  (1694.) 
a.  Oà  il  me  pUtU  (1674  P.) 

3.  De  toas  les  médecins,  à  l'agonie.  (1674 C,  74  P,  80,  83,  94*) 

4.  Pis.  (1674  p.) 

5.  Je  ne  pois  saToir.  (1674  C,  74  P.)  »  Je  ne  pois  le  mtoît.  (t683,  94.) 

6.  Ooi,  qnatrs-TÎBgt-diz,  et  j'ai  so.  (1674 C,  74  P,  80»  83,  94.) 
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toit  tor  mes  tablettes  dam  le  rang  cUa  grands  et  famenx  mëdecîns 
qui  y  sont  :  q[atttei-moi  cet  homme»  oe  n*est  point  dn  tout  Totre 
affidre;  il  fiiat  que  ce  soit  pea  de  dioee;  je  Tens  tous  en  donner 
un  de  ma  main. 

amoAV. 
On  le  tient  pourtant  en  grande  réputation. 

iouans  mideeim» 
De  quoi  dit-il  que  tous  êtes  malade  ? 

àMGàM, 

n  dit  que  c*est  de  la  rate;  d'antres  disent  que  c'est  du  foie. 

TonBTTB  midtcim» 
L'ignorant!  c'est  du  poumon  que  tous  êtes  malade. 

▲BGAV. 

Du  poumon  ? 

TonBTTB  médecin» 
Oui,  du  poumon  :  n'avea-Tons  pas  grand  appétit  à  ce  que  tous 
mangez? 

AaOAV. 

Eh  !  oui. 

Tonram  wUiceim* 
C'est  justement  le  poumon.  Ne  trouTea-Tous  pas  le  rin  bon? 

▲acAV. 
Oui. 


Le  poumon.  Ne  rêrea-Tous  point  la  nuit? 

àMQàX, 

Oui,  oui,  mâme  assez  souTent. 

Tonram  médedm» 
Le  poumon.  Ne  faites-Tous  point  un  petit  sommeil  après  le 
repas? 

ARGAV. 

Ah  !  oui,  tous  les  jours. 

iOUKl'im  médêein. 
Le  poumon,  le  poumon,  tous  dis-je. 

▲aour. 
Ah  !  mon  frère,  le  poumon. 

Tonmn  médecin. 
Que  TOUS  ordonne4-il  de  manger? 

▲aoAV. 
Du  potage. 

Tonnm  médecin. 
L'ignorant  ! 

▲aoAv. 
De  prendre  force  bouillons. 
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1  OU  Ail  A  médecin, 
Vigtkomkt  I 

^  AmaAV. 


Du  bouilli. 

TOtxam  médecin, 
L*ignorant  ! 

AmOAV. 

Du  Teau,  et  des  ponlelt. 

TOUmm  médecin. 
L'ignorant  ! 

AmOAJI. 

Et  le  soir,  des  petits  pruneaux*  pour  Ucher  le  centre. 

TODnm  médecin, 

IgnormUut^  ignonmia^  ignorantum»  Et  moi,  je  tous  ordonne  de 
bon  gros  pain  bis,  de  bon  gros  bœuf,  de  bons  gros  pois,  de  bon  fro- 
mage d*Hollande  ;  et  afin  que  tous  ne  cracbiea  plus,  des  marrons 
et  des  oublies,  pour  coUer  et  conglntiner. 

AMOAX, 

Mais  Toyez  un  peu,  mon  frère,  quelle  ordonnance. 

TomTTB  médecin, 

Gx>yeK-moi,  ex^cntes-la,  tous  tous  en  trouTerex  bien.  A  propos, 
je  m*aper^is  ici  d*une  chose  :  ditea^noi.  Monsieur,  que  faites-Tous 
de  ce  bras4à? 

▲AOAir. 

Ce  que  j'en  fais?  la  belle  demande  ! 

TomrrxB  médecin. 
Si  TOUS  me  croyex,  tous  le  ferea  couper  tout  à  Theure. 

Aaoàir. 
Et  la  raison  ? 


Ne  Toyez-Tous  pas  qu'il  attire  à  lui  toute  la  nourriture,  et  qu'il 
empêche  Tautre  càté  de  profiter? 

AaoAv. 
Eh*  !  je  ne  me  soucie  pas  de  cela,  j'aime  bien  mieux  les  aToir 
tous  deux. 

TOLHAITA  médecin. 

Si  j  Vtois  aussi  en  Totre  place,  je  me  ferois  crerer  cet  œil-d  tout 
à  rheure. 

AmOAH. 

Et  pourquoi  le  frire  crerer  ? 

TODnrm  médecin. 
N'en  Terre^Tous  pas  une  fois  plus  clair  de  l'autre?  Faites4e, 
TOUS  dis-je,  et  tout  à  présent. 

I.  De  petits  pnmeaax.  (i683,  94.)  —  a.  Hél  {Ikidem,) 
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Je  fois  Totre  serriteiir,  j^aime  beaucoup  mieux  ne  Toir  pat*  lî 
clair  de  Tun,  et  n*en  aTotr  point  de  manque. 

TOUUU'IA  médeem* 

Excuiez-moi,  Monsieur,  je  tuis*  obligé  de  tous  quitter  ai  tôt;  je 
TOUS  Terrai  quelquefois  pendant  le  séjour  que  je  ferai  en  cette  Tille  ; 
mais  je  sub  oblige  de  me  trouTer  aujourd'hui  à  une  consultation  qui 
se  doit  faire  pour  im  malade  qui  mourut  hier. 

Pourquoi  une  consultation  pour  un  malade  qui  mourut  hier? 

Tonnnm  midêcm» 
Pour  aTiser  aux  remèdes  qu^il  eût  fidlu  lui  faire  pour  le  guérir, 
et  s'en  senrir  dans  une  semblable  occasion  *. 

AmOAS. 

Monsieur,  je  ne  tous  reconduis  point,  tous  sares  que  les  malades 
en  sont  exempts. 

BÉEAUXI. 

Hé  bien  !  mon  finère,  que  dites-Tous  de  ce  médecin  ? 

AEGAV. 

Gomment  diable  ?  Il  me  semble  qu'il  Ta  bien  TÎte  en  besogne. 

BBHATJMI» 

Gomme  font  tous  ces  grands  médecins,  et  il  ne  le  seroit  pas  s'il 
laisoit  autrement. 

AmOAS. 

Gouper  un  bras,  creTer  un  œil  :  Toyez  quelle  plaisante  opération, 
de  me  faire  borgne  et  manchot. 

TOnrBTTB^,  rentrant  après  aroir  quitté  l'habit  de  médecin  '. 

Doucement,  doucement,  Monsieur  le  médecin  :  modères,  s'il  tous 
plaît,  Totre  appétit*. 


I.  N'en  voir  pas.  (1674  C,  74  P,  1680.) 

a.  Monnear,  ai  je  tais.  (1674  G,  74  P,  80,  83,94.) 

3.  Si  Ton  ne  considère  que  l'homme  mort,  c'est  un  trait  plaimit  que 
cette  consultation  ;  mais  tout  le  ridicule  disparaîtra  si,  après  ces  mots  {cités 
«Paprè*  rédition  de  i68a)  :  «  pour  aviser  et  roir  ce  qu'il  auroit  fallu  lui 
£iire  pour  le  guérir  »,  on  ajoute,  comme  l'édition  de  167$  :  «  et  s'en  ser- 
vir dans  une  semblable  occasion.  »  Cette  addition  est  éridemment  con- 
traire au  but  de  Molière,  puisqu'elle  est  farorable  à  la  médecine  et  lui 
prête  une  intention  dont  il  faudrait  la  louer....  »  (Note  d^Auger^  tome  IX, 
p.  41 5.) 

4.  Ici  commence  dans  le  texte  de  i68a  la  scène  u. 

5.  Cette  indication  manque  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  80,  83,  g4. 

6.  Doucement,  doucement,  Monsieur  le  médecin,  s'il  vous  plaît,  modérez 
Totre  appétit.  (1674  C,  74  P,  83,  94.) 


TBXTB  DB  1675.  ~  ACTE  III,  SCÉNB  IX.    475 

AmoAir. 
Qu'ai-ta  done,  Toînette? 

Vraiment  TOtre  médeciii  Tent  rire,  ma  foi  I  il  a  Toula  mettre  la 
main  for  mon  tein  en  aortant. 

AMOAir. 

Cela  ett  étonnant  à  son  âge;  qui  pourroit  croire  cela,  qu'à 
quatre-ringt-dix  ans  Ton  filt  encore  si  gaillard? 

BBRALDB. 

Enfin,  mon  frère,  puisque  tous  avez  rompu  arec  Monsieur  Pnr- 
gon,  qu^il  n'y  a  plus  d*espérance  d*y  pouvoir  renouer,  et  qu*il  a 
déchiré  les  articles  d*entre  son  nereu  et  rotre  fille,  rien  ne  tous 
peut  plus  empêcher  d'accepter  le  parti  que  je  tous  propose  pour 
ma  nièce  :  c*est  un.... 

ABGAH. 

Je  TOUS  prie,  mon  frère,  ne  parlons  point  de  cela  :  je  sais  bien  ce 
que  j*ai  à  fidre,  et  je  la  mettrai,  dès  demain,  dans  un  couTent. 

BBEALDB. 

Vous  Toulez  faire  plaisir  à  quelqu^un. 

AEGAir. 

O  çà  I  Toilà  encore  la  pauTre  femme  en  jeu. 

BÎBALDB. 

Hé  bien  I  oui,  mon  firère,  c*est  d'elle  dont  je  tcux  parler;  et  non 
plus  que  Pentétement  des  médecins,  je  ne  puis  ^  supporter  celui 
que  TOUS  aTcz  pour  elle. 

AMOAM, 

Vous  ne  la  connoissez  pas,  mon  firère;  c*est  une  femme  qui  a 
trop  d*amitié  pour  moi  :  demandez-lui  les  caresses  qu'elle  me  fait; 
à  moins  que  de  les  Toir,  on  ne  le  croiroit  pas. 

TODIBTTK. 

Monsieur  a  raison,  et  on  ne  peut  pas  conccToir  Tamitié  qu'elle  a 
pour  lui.  Voulez-Tous  que  je  tous  &sse  Toir  comme  Madame  aime 
Monsieur? 


Comment*? 

TOIHB'ITK. 

Eh  I  Monsieur,  laissez-moi  faire,  souffrez  que  je  le  détrompe,  et 
que  je  lui  fasse  voir  son  bec  jaune. 

ABGAir. 

Que  faut-il  faire  pour  cela  ? 


t.  Et  non  pins  de  l'entêtement  dm  mêdMint;  jn  ne  pais.  (i683,  94*) 
a.  AaaAH.  Comment?  (16746,  74  P,  80,  83,  94.) 
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J^entendfl  Madame  qui  rerient  de  fille  :  Toof ,  Monsieur,  eaelies- 
Tous  dans  ce  petit  endroit,  et  prenez  garde  surtout  que  Ton  ne 
TOUS  Toje.  Approchons  TOtre  chaise  :  mettes-Tons  dedans  tout  de 
Totre  long,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  Terres,  par  le  regret 
qu'elle  témoignera  de  TOtre  perte,  Tamitië  qu'elle  tous  porte.  La 
▼oici. 

àMQàM. 

Oui,  oui,  oui,  oui;  bon,  bon,  bon,  bon. 


SCÈNE  X*. 

BÉLINE,  TOINETTE,  ARGÂN,  eontre&ituu  k  mort, 
BÉRALDE,  cadiÀ  éâm  on  coin  da  théâtre*. 

Tonnrm,  fidlgiuiit  d*étre  fort  attristée,  t'ècrieS: 
Ah,  Gell  quelle  cruelle  aventure I  quel  malheur  imprém  Tient 
de  m'arriver!  Que  ferai-je,  malheureuse?  et  comment  annoncer  à 
Madame  de  si  méchantes  nouvelles?  Ah  !  ah! 

BBLim. 

Qu'as-tu,  Toinette? 


Ah!  Madame,  quelle  perte  venea^vous  de  faire?  Monsieur  vient 
de  mourir  tout  à  l'heure  subitement  ;  j'étois  seule  ici,  et  il  n'y 
avoit  personne  pour  le  secourir. 

BBLUm. 

Quoi?  mon  mari  est  mort? 

TOIHBTm. 

Hëlas  !  oui,  le  pauvre  homme  défunt  est  trépassé. 

BBLUIB. 

Le  Ciel  en  soit  loué  !  me  voilà  délivrée  d'un  grand  fardeau  I  que 
tu  es  folle,  Toinette,  de  pleurer  I 

TOIlfETTB. 

Moi,  Madame?  et  je  croyois  qu'il  fallût  pleurer. 

Biiuu». 

Bon,  et  je  voudrois  bien  savoir  pour  queUe  raison  ai-je  fait  une 
si  grande  perte*.  Quoi?  pleurer  un  homme  mal  bâti,  mad  (ait,  sans 
esprit,  de  mauvaise  humeur,  fort  âgé,  toujours  toussant,  mou- 

I .  Répondant  à  la  seéne  xn  du  texte  de  i68a. 

a.  BiuHK,  Tonnem,  AaoAif,  BinAu».  (1674  C,  74?^  80,  83,  94.) 

3.  Toutes  les  indications  de  ce  genre  et  tous  les  jeaz  de  scène,  jasqa*è  la 
fin  de  Tacte,  manquent  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  80,  83,  94* 

4.  Pour  quelle  raison  :  ai-je  fiût  oaa  si  grande  pote?  (i683,  ^.) 
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chant,  crachant,  reniflant,  fâcheux,  ennuyeux,  incommode  à  tout 
le  monde,  grondant  sans  ceste  et  lans  raison,  toujours  un  lace- 
ment ou  une  médecine  dans  le  corps,  de  méchante  odeur  :  il  fau- 
droit  que  je  n*eusse  pas  le  sens  commun. 

Tonixm. 

Voilà  une  belle  oraison  funèbre. 

niLnrs« 

Je  ne  prétends  pas  aToir  passé  la  plus  grande  partie  de  ma  jeu- 
nesse  arec  lui  sans  y  profiter  de  quelque  chose;  et  il  fiiut,  Toî- 
nette,  que  tu  m^aides  à  bien  faire  mes  af&ires  sûrement  *  :  ta  ré- 
compense est  sûre. 


Âh  !  Madame,  je  n'ai  garde  de  manquer  à  mon  dcToir. 


Puisque  tu  m^assures  que  sa  mort  n*est  sue  de  personne,  saisi*- 
sons-nous  de  Targent,  et  de  tout  ce  qu'il  7  a  de  meilleur;  portons- 
le  dans  son  lit,  et  quand  j'aurai  tout  mis  k  courert,  nous  ferons  en 
sorte  que  quelque  autre  l'y  trouTe  mort,  et  ainsi  on  ne  se  doutera 
point  de  ce  que  nous  aurons  fait.  U  faut  d'abord  que  je  lui  premie 
ses  clefs*,  qui  sont  dans  cette  poche. 

▲bgaV  se  lève  toat  à  coop. 

Tout  beau,  tout  beau.  Madame  la  carogne  :  ah,  ah,  je  suis  rayi 
d'aToir  entendu  le  bel  éloge  que  tous  ares  fait  de  moi:  cela  m'em- 
pêchera de  ùâre  bien  des  choses. 

TODnm. 

Quoi?  le  défunt  n'est  pas  mort? 


Hé  bien  I  mon  frère,  voyez-Tous  à  présent  comme  votre  femme 
TOUS  aime  ? 

ABOiJI. 

Ah  I  vraiment  oui,  je  le  vois,  je  ne  le  vois  que  trop. 

TonraiTt. 

Je  vous  jure  que  j'ai  bien  été  trompée,  et  je  n'eusse  jamais  cru 
cela.  Mais  j'aperçois  votre  fille  :  retournez-vous-en  où  vous  étiez,  et 
vous  remettez  dans  votre  chaise  :  il  est  bon  aussi  de  l'éprouver,  et 
ainsi  vous  connoftrez  les  sentiments  de  toute  votre  famille. 

ABOAll. 

Tu  as  raison,  tu  as  raison. 

I.  SeakmeBt.  (1683,94.) 
a.  Les  clefik  (Ibidem,) 
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SCÈNE  Xlt. 
ANGÉUQUE,  TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE  K 


Tomon  t'iflritf  «neora  t 
Ah  !  quel  étrange  accident  I  mon  paurre  maftre  est  mort  :  qae  de 
larmes,  que  de  pleurs  il  nous  va  coâterl  quel  désastre  1  S'il  étoit 
encore  mort  d'une  autre  manière^  on  n*en  auroit  pas  tant  de  re- 
gret. Ahl  que  j'en  ai  de  déplaisir,  ha,  ha,  ha*. 

AVGBLIQDB. 

Qu'y  a-t-il  de  noureau,  ToineCte,  pour  te  causer  tant  de  gémis- 
sements? 


Hélas,  Totre  père  est  mort. 

AJIGBLIQIIB. 

Mon  père  est  mort,  Toinette? 

Tomnes. 

Ah  !  il  ne  Test  que  trop,  et  il  rient  d'ezjnrer  entre  mes  hras  d'une 
foiblesse  qui  lui  a  pris^.  Tenez,  Tojrez-le,  le  Toilà  tout  étendu  dans 
sa  chaise.  Ha,  ha. 

ASOâUQDB. 

Mon  père  est  mort,  et  justement  dans  le  temps  où  il  étoit  en  co- 
lère contre  moi,  par  la  résistance  que  je  lui  ai  faite  tantôt  en  re- 
fusant le  mari  qu'il  me  vouloit  donner*.  Que  dcTiendrai-je,  misé- 
rable que  je  suis?  et  comment  cacher  une  chose  qui  a  paru  derant 
tant  de  personnes? 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

CLÉANTE,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

GLBAXTB. 

Juste  Ciell  que  vois-je?  dites,  qu'avez-vous,  belle  Angélique  ? 

AHGBLIQCT. 

Ah  1  Cléante,  ne  me  parlez  plus  de  rien.  Mon  père  est  mort  ;  il 

I.  Répondant  à  la  scène  zui  du  texte  de  1682. 

a.  De  tonte  votre  famille.  Scinz  zi.  Tooizttz,  AnaiuqvM,  AaoMi,  Bi- 
RÀLDB.  (1674  P.) 

3.  Ha,  ah,  ab.  (Ibidem.) 

4.  Dans  tontes  les  éditions,  prise,'  en  ontre^  dans  celles  de  1674  C,  74  P, 
80,  9»*<^,  en  lien  de  qui. 

5.  Qu^il  m*a  TOula  donner.  (i683,  94*) 
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fiiut  TOUS  dire  adieu  pour  tonjonis,  et  nous  séparer  entièrement 
Tun  de  Tantre. 


Quelle  infortune,  grand  Dieu  1  Hâas  !  après  la  demande  que 
j^arois  prie  Totre  onde  de  lui  fiûre  de  tous,  je  yenois  moi-m^e 
me  jeter  a  ses  pieds,  pour  faire  un  dernier  effort  afin  de  tous  ob- 
tenir. 

AVOBLIQUB. 

Le  Gel  ne  Ta  pas  voulu;  tous  derez  comme  moi  tous  soumettre 
à  ce  qu'il  Teut,  et  il  faut  tous  résoudre  de  me  quitter  pour  tou- 
jours. Oui,  mon  père,  puisque  j'ai  été  aiaez  infortunée  pour  ne  pas 
faire  ce  que  tous  Toulies  de  moi  pendant  Totre  Tie,  du  moins  a^e 
dessein  de  le  réparer  après  Totre  mort  :  je  tcux  exécuter  Totre  der- 
nière Tolonté,  et  je  Tais  me  retirer  dans  un  couvent,  pour  y  pleurer 
Totre  mort  pendant  tout  le  reste  de  ma  Tie;  oui,  mon  cher  père, 
souffrez  que  je  tous  en  donne  ici  les  dernières  assurances,  et  que 
je  TOUS  râbrasse.... 

AEGAJi  M  lère. 


Kh\  ma  fille.... 
Ha,  ha,  ha,  ha. 


AVGBUQUB. 


Viens,  ma  chère  enfimt,  que  je  te  baise;  Ta,  je  ne  suis  pas  mort  ; 
je  Tois  que  tu  es  ma  fille,  et  je  suis  bien  aise  de  reconnoltre  ton  bon 
naturel. 

AVOÛIQUB. 

Mon  père,  permettez  que  je  me  mette  à  genoux  deTant  tous, 
pour  tous  conjurer  que,  si  tous  ne  me  Toulez  pas  laire*  la  grAce 
de  me  donner  Cléante  pour  époux,  tous  ne  me  refusiez  pas  *  ceUe 
de  ne  m*en  pas  donner  un  aTec  lequel  je  ne  puisse  TiTre. 


Eh  I  Monsieur,  serea-Tons  insensible  à  tant  d*amour?  et  ne  peut- 
on  pas  TOUS  attendrir  par  aucun  endroit? 

BÉEALDE. 

Mon  frère,  aTez-Tous  â  consulter,  et  ne  devriez-Tous  pas  déjà 
TaToir  donnée  aux  tcbux  de  Monsieur  ? 


Comment?  tous  résisterez  à  de  si  grandes  marques  de  tendresse  ? 
La,  Monsieur,  rendes-Tons. 

amcAii. 
Hé  bienl  qu'il  se  fasse  médecin,  et  je  lui  donne  ma  fille. 

I*  Qae  si  Toof  ne  me  voales  (aire.  (i683j  94.) 

a«  Pour  éponz,  ne  me  refusa  pas.  (1674  C,  74  P,  80.) 
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Oui-da,  Monsieur,  je  le  yeux  bien  ;  apothicaire  même,  si  tous 
Toulez;  je  ferois  encore  des  choaet  bien  plus  difficiles  pour  aToir 
la  belle  Angélique. 


Mais,  mon  frère,  il  me  rient  nne  pensée  :  ûdtet-TOOi  médecin 
vous-même  plutôt  que  Monsieur. 

AMOA*. 

Moiy  médecin? 


Oui,  TOUS  :  c^est  le  yéritable  mojen  de  tous  bien  porter  ;  et  il  n'y 
a  aucune  maladie,  si  redoutable  qu'elle  soit,  qui  ait  Taudace  de 
s'attaquer  à  un  médecin. 

TOIMim. 

Tenes,  Monsieur,  Totre  baibe  j  peut  beaucoup,  et  la  barbe  fiiit 
plus  de  la  moitié  d'un  médecin. 

Aiajjr. 

Vous  TOUS  moquez,  je  crois;  et  je  ne  sais  pas  un  seul  mot  de 
latin  :  comment  donc  faire? 

B^BALDE. 

Voilà  une  belle  raison  !  Allez,  allez,  il  y  en  a  parmi  eux  qui  en 
saTent  encore  moins  que  tous,  et  lorsque  tous  aurez  la  robe  et  le 
bonnet,  tous  en  saurez  plus  qu'il  ne  tous  en  fiiut. 


En  tout  cas,  me  Toilà  prêt  à  faire  ce  que  l'on  voudra. 

▲&OA1I. 

Mais,  mon  frère,  cela  ne  se  peut  faire  sitôt. 

BBRALDB. 

Tout  à  présent,  si  tous  Toulez  ;  et  j'ai  une  Faculté  de  mes  amis 
fort  près  d'ici,  que  j'enTerrai'  quérir  pour  célébrer  la  cérémonie. 
Allez  TOUS  préparer  seulement  :  toutes  choses  seront  bientôt  prêtes. 

ABOAll. 

Allons,  voyons,  voyons. 


Quel  est  donc  votre  dessein  ?  et  que  touIcz-tous  dire  aTec  cette 
Faculté  de  vos  amis? 

BBBALDB. 

Cest  un  intermède  de  la  réception  d'un  médecin  que  des  co- 
médiens ont  représenté  ces  jours  passés  :  je  les  avois  fait  venir  pour 
le  jouer  ce  soir  ici  dcTant  nous,  afin  de  nous  bien  diTcrtir;  et  je 
prétends  que  mon  firère  y  joue  le  premier  personnage. 

I.  J*ciiToierai.  (1683,  94.) 
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▲VGXUQCT. 

Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  ^  que  c*est  se  railler  un  peu  for- 
tement de  mon  père. 

BBBALDK. 

Ce  n^est  pas  tant  se  railler  que  s*accommoder*  à  son  humeur, 
outre  que  pour  lui  ôter  tout  sujet  de  se  fâcher  quand  il  aura  re- 
connu la  pièce  que  nous  lui  jouons,  nous  pourons'  y  prendre  cha- 
cun un  rôle,  et  jouer  en  même  temps  que  lui.  Allons  donc  nous 
habiller. 


Y  consentei-rous  ? 
Il  le  faut  bien. 

1.  Il  temble.  (i683,  94.) 

2.  Le  railler  que  de  t'accommoder.  (1674  C,  74  P)  S^*)  ~"  Se  railler  que 
de  s*accoinmoder.  (l683,  94.) 

3.  Nous  pourront.  (1683,94.) 


MoLiàBx.  IX  3i 
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II 

LA  CÉRÉMONIE  DR  RÉCEPTION 

ATKO   VA88AOB8    iHTIAVOLiS, 

/m 

Tdle  qu'elle  a  été  publiée  à  part,  à  Rouen  et  à  Amsterdam,  en 
1673,  tous  ce  titre  :  RECEPTIO  PUBLICA  imiiu  jupenu  medici 
in  Aeadêmia  burlesca  Joahitis  Bajptistjb  MOLIERE,  Doetoris  eo- 
miei,  Eomo  DsrxiÀiiB^y  révisa,  ei  de  beaucoup  augmentata^  super 
mamueripios  tro9atospost  suam  mortem  *. 


ACTA  ET  CEREMONIM  BECEPTIONIS. 

PEJISES. 

SeoHuUittimi  Doetoresy 
Medieinm  prof  essores^ 

t .  L'édition  d«  Roaen  ports  ainsi  :  EJ&tiù  deuxième;  celle  d'Amiterdam^ 
de  la  même  année  :  Editio  TaoïickiCB.  —  L'édition  de  1694,  tanf  dans  les 
derniers  couplets  (indiqués  ci-après,  p.  igOt  note  i),  a  reproduit,  comme 
troisième  intermède,  le  texte  de  cette  Cérémonie  amplifiée,  en  7  ajoutant  les 
jeux  de  scène.  Nous  7  arons  releré  des  Tariantes,  qui  ne  sont  la  plupart, 
comme  on  le  Terra,  qu'un  retour  à  la  leçon  primitire,  au  texte  publié  par 
Molière. 

a.  Sur  le  peu  d*autbenticité  de  cette  pauvre  amplification  de  la  Céré« 
monie  originale,  royes  ci-dessus  la  Notice^  p.  23i-233.  Nous  mentionne- 
rons encore  ici  la  conjecture,  nullement  dénuée  de  rrabcmblance  à  notre 
avis,  que  M.  Moland,  tenant  d'ailleurs  un  juste  compte  de  l'objection  as- 
sez grave  qu'on  7  peut  faire,  a  proposée,  aux  pages  298  à  3oo  de  son  livre 
sur  Molière  et  la  comédie  italienne.  Les  mots  italiens  que  contient  la  pièce 
apocryphe,  notamment  dans  le  premier  couplet  du  Huitième  docteur  (ci- 
après,  p.  488  et  489),  le  titre  même  qu'elle  porte  de  «  Réception....  d'un 
jeune  médecin  »,  pourraient  faire  soup^nner,  dit  M.  Moland,  que  les  ad- 
ditions qui  7  ont  allongé  outre  mesure,  délayé  le  vrai  texte  de  la  Cérémonie 
de  Molière  sont  dues  à  quelques  inventions  de  la  troupe  italienne  de  Paris. 
Nous  savons  par  un  long  article  de  VHistoire  de  l'ancien  théâtre  italien  (par 
les  frères  Parlaict  :  vo7ez  p.  436-446)  qu'une  imitation  on  parodie  de 
la  Cérémonie  française  fut  donnée  sur  leur  théâtre  comme  divertissement 
on  intermède  final  de  leur  farce  du  Triomphe  de  la  médecine,  laquelle  était 
elle-même  un  arrangement  burlesque  du  Malade  imaginaire,  et  où  — 
différence  notable  avec  la  donnée  de  la  comédie  de  Molière,  et  concor- 
dance frappante  avec  le  titre  de  la  pièce  apoer7phe  -*  l'intrigoe  ame* 
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Qui  kie  asttmblati  estit^ 
Et  VUS  altri  Meitiorês, 
Sententiarum  FacultaiU 
Fidèles  exeeutores, 
Ckirurgiani  et  Apothieari^ 
Atque  tota  eompania  mussi^ 
SatuSy  konoTy  ei  argentum^ 
Atquê  bonum  appelitum/ 

Non  possum^  doeti  Confrérie 
En  moi  salis  admirari 
Qualis  hma  inventio 
Est  mediei  profession 
Quant  bella  ehosà  est^  et  hene  trovata^ 
Medieina  illa  henedieta^ 
QutB  suo  nomime  stdo^ 
Surprenanti  miraculo. 
Depuis  si  longo  tempore 
Paeit  à  gogo  vivere 
Tant  de  gens  omni  génère, 

Per  totam  terram  videmus 

Grandam  vogam  ubi  sumus. 

Et  quod  grandes  et  petiti 

Sunt  de  nobis  in/atuti; 
Totus  mundus,  currens  ad  nostros  remedios^ 

Nos  regardât  sicut  DaoSt 

Et  nostris  mrdonnmnHis 
Principes  et  reges  soumissos  videtis, 

Atque  ideo  il  est^  nostrm  sapientise. 
Boni  sensuSf  et  magnm  prudentisB  *, 

nait  la  réception  aa  doctorat  médical,  non  du  Tiens  Malade*  mais  duj  enne 
amoureux  Cinthio.  La  difficalté  est  que  la  farce  italienne  fut  représentée  le 
14  mai  1674  sealement,  et  qae  la  date  de  la  première  impression,  faite  à 
Roaen,  de  la  Receptio  publica  unius  juvenis  mediei^  remonte  (comme  on 
Ta  Ta  p.  a3i  de  la  Notice)  aa  a4  mars  1673,  juste  à  cinq  semaines  après 
la  mort  de  Molière.  Pour  pouvoir  admettre  que  le  diTcrtissement  italien 
ait  fourni  les  couplets  ou  quelques-uns  des  couplets  intercalés  par  les  édi- 
teurs de  la  Receptio.,.,  unius  juvenis  nutdici  dans  le  texte  de  notre  auteur, 
«  il  faudrait  donc  supposer,  conclut  M.  Moland,  que  les  Italiens  eussent 
joué  cet  intermède  bien  avant  leur  pièce  du  Triomphe  da  la  médecine^  qu*ils 
s*en  fussent  emparés  presque  aussitÂt  qu*il  parut  sur  le  théâtre  de  Molière, 
ce  qui  serait  surprenant  sans  doute,  mais  non  impossible  dans  les  libres 
usages  de  Tépoque.  » 

I.  Atque  ideo  id  est,  (1694.) 

a.  Boni  sensus,  atque  prudentise,  (Ibidem;  comme  dans  le  livret  original 
de  1673  :  Toyei  di-coatre  la  note  i.) 
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De/értêmênt  WaPéÊtUmv 

A  nos  bene  eouMnwrv 
In  tali  crêdito,  Mf  «>  «/  Aonor», 
Et  prtndêre  gardam  m  non  receptrê 

In  nostro  dodo  ecrpore 

Qnam  persmuu  empahiUs^ 

Et  toiat  dignoê  rem/Mrê 

H  as  piaetu  konottMêt^ 

C'est  potw  cela  qus  nune  eonvocati  êstis^ 

Et  credo  quod  trovaUtis 

Dignam  materiam  mediei 

In  sfavanU  homine  qme  poici. 

Lequel^  in  ekosis  ommhms^ 

Dono  ad  interrogandmm^ 

Et  à  fond  examinandum 

F'ostris  eapaeitatihus» 

mmut  DOCTOH. 
Si  miki  Ueeneiam  dat  Domimms  Pnues^ 

Et  tanti  docti  Doetores^ 

Et  assistantes  illustres^ 

Très-seavanti  Baeketiero* 

Qmem  estima  et  komatù^ 
Domandabo  eausam  et  ratianem  qmare 

Opimm/aeit  darmire, 

BAonuiaiiB. 
Miki  m  doeto  Doetara 
Domandatwr  eoÊtsam  et  ratianem  fuare 
Opium  Jacit  dormù-e? 
A  quoi  respondeo  : 
Quia  est  in  eo 
Firtus  dormitiva^ 
Cujus  est  natura 
Sensms  assoupira, 

CHOAUS. 

Bene,  hene,  hene  respondere  s 
Dignusy  dignus  est  entrare 
In  nostro  docto  eorpore, 

tBCUIfDUS  DOCTOR. 

Proviso  quod  mm  dispiaeeat 
Domino  Precsidi,  l^uel  n^est  pas/at. 

Mais  bénigne  annuat, 
Cum  doctis  Dœtoribus  sfapontibus^ 
Et  assistantibiu  bien»vueillantibus, 
Dieat  mihi  un  peu  Dominus  pnetendens 
Raison  a  priori  et  evidens 
Cur  rhubarba  et  le  séné 
Per  nos  semper  est  ordonna 
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Ad  pmrgMuUim  VtUmmfue  hile? 
Si  dieit  Jbc,  trU  waide  habile, 

BAOnuBiirs. 
A  doeto  Doetore  nùhi^  qui  tum  prmtendeiu^ 
Domandaimr  raison  a  priori  et  évident 
Car  rkuharha  et  le  eémé 
Per  nos  eemper  est  ordonné 
Ad  purgandum  tntrmmque  hile^ 
Et  quod  ero  valde  habile, 
Respondeo  vobie  : 
Quia  est  in  illis 
Firtme  purgativa^ 
Cujut  ut  natura 
Istas  duae  biles  epoemare, 

Bene,  etc. 

TMTIU8  DOCTOm. 

Ex  responsis  il  paroùjam  soie  clarius 

Quod  lepidum  iste  caput^  Bachelierusy 

Non  passant  suam  vitam  ludendo  au  trietrae^ 

Née  in  prenando  du  tabac, 
Sed  explioet  pourquoi  furfur  maerum^^ 

Et  parvum  lae, 
Cum  phlebotomia  et  purgatione  hmmenun^ 
j^pellantur  a  medisantibus  idolm  nudieorum^ 

Née  non  pontus  asinorum? 
Si  premièrement  grata  sit  Domino  Prmsidi 
Nostra  libertas  qumstionandi, 
Pariter  Dominit  Doetoribus^ 
Atque  de  tous  ordres  benignis  auditorihus, 

BACHXUBAirS. 

Qusarit  a  me  Dominas  Doctor 

CkrjrsologoSf  id  est  qui  dit  d'or, 

Quare  parvum  lae^  et/urfur  maenuny 

Phlebotomia^  et  purgatio  humorum^ 

Appeliantur  a  medisantibus  idolm  medicorum^ 

Atque  pontus  asinormm? 

Respondeo  :  quia 

ista  ordonnando  non  requiritur  magna  seientia^ 

Et  ex  illis  quatuor  rébus 

Medici /aeiunt  ludovïeot^  pistolas,  et  des  quarts^JTescus, 

Giomus. 
Bene^  etc. 

QUAATUS  DOOTOK. 

Cum  permissions  Domini  Prmsidist 
Doetissimm  Faeultatis^ 
Et  totius  his  nostris  aetie 

1 .  Da  soD  pour  des  (pour  les,  1694)  elyttèrct.  {Nate/oinie  am  Uxtê  reproduit,) 
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Qim  tmmi  rtmtHmt 
Qam  i»  maUJim 
ComnMmiêf  et  fmrmfyda^ 

ClywUnmm 


'9 

QuiHTus  soonnu 
Si  honmm  MuMmtmt  Dotidm  Pmtidi^ 
DoetJMtimm  Fmêmltmd^ 

Dùmtmdmbo  tiK  emiitê  BatUkrê^ 
Ut  revmbr  umjmr  à  U  mmiam  gtmi»  ar§\ 
Qtm  rmmêiUm  coUeùdStJSêvrmi»^ 
Mamituiê^  nêfkri^mê,  fimidtSs*, 

Gmttotiêt  UMt^  mtpm  geMotit^ 
/«  mpoittmmdê,  ptH^*  *'  ■Imtt, 
/»  dîiuil  memèro  éimis  mU/lmtimré^ 


Cifstêriumt  etc. 

CBOAUt. 

^«M,  ete. 

■KZTUt  SOCTOA. 

Cum  bona  riww  rtftreiUi  PrmtidU^ 

I.  Ensuita,  (1694;  id  et  plus  bif.) 

a.  Charge  d*argeiit.  (NoU  joitUe  mm  texte  reprotfitit,)  —  (TK  revenir,  t  afin 
de  rerenir,  pour  revenir...  »,  on,  en  anpposant  qne  quelque  mot  a  été 
aanté,  «  afin  que  (ta  poîtset)  revenir....  »  An  lien  de  t  «  Je  te  demanderai, 
ponr  revenir...,  û  ta  ven  revenir...,  quels  remèdes  il  eonvient...  »,  le  sens 
pourrait  encore  être  :  «  Je  te  demanderai  comment  revenir,  comment  on 
revient...,  et  qœb  remèdes  il  convient....  • 

Demandmho  tihi^daete  BmtMiere^ 
Qmm  remédia  eolieons,JSeeneis^  etide^ 
Maniaeiif  nepkritieiSf  fkreaêtieie.  (1694.) 
4.  •     .     .     •    mmt/raetmri 

Trovat  à  propoifaeere.  (1694.) 
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Filicrum  Hippoeraiis, 
Et  toiius  cùronm  nos  admiraniU^ 
Pelam  tibi,  rewluie  Baehêiiert, 
Won  indigiuu  alunuuu  di  Monspeiierêf 
Qitm  remédia  emcisy  surdis,  mutit^ 
ManehotU,  claudis^  atque  onmihui  estropiatisy 
Pro  coris  pediun^  malum  de  demiibus,  fêsta^  rahU^ 
Et  mmU  magna  commotione  in  omni  novo  mariée 
Cwwenit  faeeref  . 

BACSBUXAUS. 

Cljrstêrimm,  ete. 

caoAUS. 
Benê,  etc. 

SKPTlMnS  DOOTOA. 

Super  illas  maladias 
Dominas  Baekeliânu  dixii  maramllaê  : 
Mais  si  non  ennmio  doctissimam  Faeuitatem^ 
Et  totam  konorabilem  compani^un^ 
Tarn  oorporaliter  quam  mentaiiter  hie  prmsentem, 

Paeiam^  illi  unam  qusutùmem  : 

De  hiero  maladus  unas 

Tombavit  in  meas  manms, 
Homo  qualitatiSf  et  dipes  comme  un  Creesus  : 
Habet*  grandam  Jîevram  emm  redoublamentis^ 

Grandam  dolorem  eapitis^ 
Cam  troublatione  spirii  ',  et  iaxamento  peniris^ 
Grandam  insuper  malum  au  eosti  <, 

Cmn  gronda  dijfieultate 

Et  pena  de  respirare, 

Fueillas  mihi  diri^^ 

Docte  Bachelière^ 

Quid  illifaeere? 

BACBSLOmUS. 

C///#«rûwn,  etc. 

1.  Dans  rédition  de  1694  : 

Mais  si  non  ennujro  Dominum  Pmtidem^ 
Doctissimam  Facultatem, 
Et  totam  konorabilem 
Companiam  écoutantem^ 
Faciam,.,, 

a.  Tombant  in  meas  mauus  i 

Habet.,.,  (1694-) 

3.  U  faat  tans  doute  lire  spirti,  t  d^etprit,  »  de  Htallea  tpirio^  mot  poé- 
tique pour  spirito, 

4.  Grandam  dolorem  capitis, 

Et  grandum  malum  au  coté,  (1694*) 

5.  Feillas  mihi  dicere.  (Ibidem.) 
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cmnamK 
Mêmêf  tte. 


Mmi  êi  mmtmdim 

PùêÈÊÊêÀù  WÊâditMÊÊk  A  Mrfs 

QêêU  UUfÊfÊtêP 

Bàcmamus. 
CfyfiêHaMf  ete. 


5m«,  ete. 

OCTATUt  DOGTOft. 

ImpHrmtù  fûwmrmMU  êêmgé 

A  DomiiÊù  Pnuidt, 
Ah  êiêetm  tnmffm  Hwjjfw» 


4B   vWS^^    W^^^V^V    M^^^^^NP  ^^^^^RV  ^^M^^V  S 

Italimmm.  irnUs  hMu 

(^  kmbehmt  fmlUdm  oliWM, 
Fiêwram  hUmettm  diêmmi  mmgtêJbU  DoettnÊf 
Qmia  pUùgnehat  m  dé  migramm^ 
De  cmrta  haimui^ 

De  grtmda  oppreumtiemê^ 
Jamharum  enjlatmra^  et  êffhoimKU  louitudmê^ 

De  batiimieiUo  cotdiê^ 

De  stroMgmUumemio  maîrU, 

Alio  nomime  vmptw  kjretiriqme^ 
Qmm^  tieut  omnes  mmladim  termùuttm  in  ifM0f 

Faeit  à  Gmlien  Ut  mlfme, 
rieagimm  apparehat  hùmffiûum^  et  eehri» 
Tamtum  vertm  ftumtmm  merda  mueris, 
Bx  pmbm  petito  puUe/ré^tumt,  et  mrma  matoy 

Qmam  t^pertwerat  m^ 


I.  Cctt»  npriat  da  Chonr  «t  obiîm  dta»  l'MitioB  de  1694. 
a.  Dans  TédhioB  de  1694  s 

OpimUitHm 
.^  Ifem  pmit  se  gaire. 

l' btM  BOt  testes,  praeHm. 
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Non  videbatmr  exempta  de/fbrieuUf 
Au  reste,  tam  tUbiiU,  qmod  vemêrat 
De  son  grabat 
In  eavailc*^  smr  unâ  mule. 
Non  kabuerat  menées  smos^ 
Ab  nia  M*  qum  dicitur  des  grosses  eaux  g 

Sed  eontabat  mihi  à  Voreillê 
Chê  si  non  era  morta,  e*estoit  gramd  merpêille, 

Perche  in  suo  negotio 
Era  un  poeo  d'amore,  et  troppo  di  cordoglio, 
Ckê*l  suo  galano  seiC  era  andato  in  Aliemagna 
Servire  al  Signor  Brandebourg  una  eampagna, 
Usque  ad  maintenant  multi  ckarlatani, 
Medieif  apothiearif  et  ekirurgiani^ 
Pro  sua  maladia  in  pano  travaillapermnt^ 
Juxta  mesme  las  novas  gripas*  istius  bourru  9an  Helmont  ' 
Empiétantes^  ab  oculis  ctmeri*  ad  aleakest*. 
Fusillas  miki  dire  quid  superest, 
Juxta  orthodoxes,  illi  faeeref 

BACHSUSRU8. 

Clfsteriumy  ete. 

CHomut. 
Bene^  etc. 

nMDi  DOCTOA. 

Mais^  si  tam  grandum  bouehamentum 
Partium  naturalimm, 
Mortaliter  obstinatum, 
Per  cljrsterium  donare, 
Seignare  *, 
Et  rmterando  cent  fois  pmrgare, 

1 .  CavallOf  •  cheval  »  ;  liz  et  sept  vert  plus  loin  :  cordoglio^  «  chagrin  •  ; 
andato^  •  allé  »,  sont  les  seuls  mots  italiens  qu'il  nous  semble  nécessaire 
de  traduire. 

2.  Les  grippes,  les  fantaisies,  les  inventions  et  nouveautés  chimiques. 

3.  De  ce  rêveur,  de  cet  extravagant  de  van  Helmont  :  sur  ce  sens  de 
btmrru,  vojex  tome  IV,  p.  441,  note  i.  —  Yan  Helmont  était  mort  en 

1644. 

4.  «  Teux  d*écrevisse  ou  pierres  d'écrevisse,  concrétions....  blanches,... 
que  Ton  trouve,  au  nombre  de  deux,  aux  côtés  de  l'estomac  de  Técre- 
visse...;  on  s*en  servait  autrefois  comme  d*Bne  poudre  absorbante....  » 
{Dictionnaire  de  Littré.) 

5.  «  Alcaest  ou  alcahest,,.,   substantif  masculin.   l*  Terme  d*alchimie. 
Liqueur  qui  était  supposée  propre  à  guérir  toute  sorte  d'engorgements, 
m*  Dissolvant  universel,  capable  de  ramener  tous  les  corps  de  la  nature  à 
leur  première  vie.  —  ....  Ce  mot  a  été  inventé  par  Paracelse,  et  ne  panlt 
avoir  aucune  étjmologie.  (IHctionnaire  de  Liitré.) 

6.  Depuis  cet  «idroity  la  syllabe  initiale  de  ce  verbe  n'est  plut  sê 
joiqu'id,  mais  sei. 


N 
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Non  potest  te  gmarire, 
FimaUur  qmid  trovare*  à  propoê  iUi/meerêf 

In  Homine  Bippoeraiit^  hêmeiietam  oêm  bomo 
Garfone  eot^umetitmem  imperart^, 

Bertâ,  etc. 


Jwras  gardaré  ttatmta 
Per  Faemlialem  prmteriptm 
Cum  untu  et  jmgeammioP 

Juro. 


Estêre,  im 
CcmsmlUUÛmibMS, 
Andëmi  aviso^ 
Aut  bono,  aut  mampmUo? 

BACnELIB&UI. 

Juro, 


De  non  jamtdt  te  eernre 

De  remetUis  aueunis 
Quam  de  ceux  seulement  almm  FueultatUt 
Wi  jamais  emetieum  ni  marcurimm  dare^ 

Maiadus  deust-it  crepore^ 

Et  mori  de  suo  malo? 


Juro, 


EgOf  eum  isto  bonetto 
f^enerabili  et  docto^ 
Dono  tibi  et  coneedo 
Puissanciam^  virtutem,  atque  lieeneiam^ 
Medicinam  cum  methodo  Jaeiendi^ 
Idest 
Cljrsterizandi, 
SeignanM, 
Purgandi, 
Sangsuandiy 
Fentousandi, 
Scari/icandi, 
Pereeandi, 


I.  L'édition  de  1694  soit,  à  partir  d*ici,  le  texte  da  UTret  original  de  1673, 
iapiimé  ci-deasos  (p.  489  et  saiTantes)  sons  son  titre  de  «  TROxsiiin  nmn- 
màxtm*  »  Elle  n*en  diftàre  qae  par  quelques  TarianteS|  qui  sont  1m  le^ns  de 
le  eérémonie  amplifiée,  et  que  nous  arons  relerées  dans  les  notes  des  pages 
448  et  45a. 
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TaillanJi, 

Compandi^ 

Trepanandi^ 

Brulandif 
Uno  perbo,  selon  Utjbrmêt  éUqmâ  impmmâ  oceUUndi^ 
Parisiis,  et  per  totam  terram, 
RetuUu,  Domine^  kis  Messioribue  gratitum. 


Gramde*  Doctores  doctrimm 
De  la  rkêuAarbe  et  dm  eini^ 

Ce  serait  à  moi  sine  dmbio  chosafillm^ 
Inepta  et  ridiemla^ 
Si  falloibam  m^engagettre 
Vobis  louamgeas  donmre^ 
Et  entreprenoibam  adjomtare 
Des  lumieras  au  soleillo^ 
Des  étoilas  am  cielo^ 
Des  JlammaM  à  tinferno^ 
Des  ondas  à  rOeeano^ 
Et  des  rasas  au  printanno» 
Agreate  qu*avec  uno  moto^ 
Pra  tota  remercimenta^ 
Rendant  grattas  carpori  tant  docto, 
F'obis^  vobiSy  vobis  debea 

DaptMtage  quant  naturas  et  patri  meo  : 
La  natura  et  pater  meus 
ffaminem  me  habent /actum  ; 
Mais  vous  me,  ce  qui  est  bien  plus, 
Habetis /actum  medictun, 
Honor^  favor^  et  gratia 
Qttif  in  hoc  corde  que  voilà^ 
Imprimant  ressentimenta 
Qui  dureront  in  secula. 

CHOBUS. 

Fivatf  vivat,  vivat,  vivat,  cent  Jais  vivat j 
ffavus  Doctor,  qui  tam  bene  parlât  / 
Mille,  mille  annis  et  manget  et  bibatj 

Et  seignet  et  tuai/ 

CHimumoDs. 

Puisse»t'il  voir  doctas 

Suas  ordonnaneias 

Omnium  chirurgianorum 

Et  apotiquariorum 

Remplire  boutiquast 

CROBU8. 
Fivat,  etc. 

AP0TIQUAMU8. 

Pmsss\nt\  toti  anni 

Lui  essere  boni 
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Et  iCkmhêre  janutù 
Emtre  ses  maùu  psstas^  sfiéêmUs^ 

Qmm  smmt  malûs  hêsiisu^ 
Mais  ssmptr  plmrêsUiSf  fmtmomiûSf 
Im  renibus  st  wsssia  piârrmSf 
RheuHUttismos  tTuM  ammo,  ti  onmis  gsmms  JUmms^ 
Fluxus  de  samguimê^  g^tttu  éiakoUcas^ 
Mala  de  SamcUhJoamm^  PoUmimormm  toiiems^ 
Scorhutum  de  BolUmdia^  wenims  pturms  ei  groestu^ 
B<mos  ekaneros,  atqmë  lomgms  eoBiofUsmsi 


Fi9aU  etc. 


AmÊH, 

GBOBUS* 
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III 

EXTRAIT   DU    CAHDBLA10   DB   GIORBANO   BRUNO   IfOLANO. 

(Voyez  la  dernière  partie  du  premier  intermède,  ei-deteot,  p,  33a-336, 
et  la  note  de  cette  dernière  page.) 


ATTO  QUINTO. 

PENULTIMA  SGENA. 

BARRA,  MARCA,  CORCOVIZZO,  MAMPHURIO,  SANGUINO', 

ASGANIO. 


....  Che  Toglam*  far  di  cottui,  del  Domino  magister? 

•AirouDro. 

Quetto  porta  tua  colpa  tu  la  fronte  :  non  Tedi  ch*è  straTestito  ? 
non  ^edi  che  quel  mantello  è  ttato  rubbato  a  Tiburolo  ?  non  Thai 
Titto  che  fugge  la  corte  ? 

MÂRGA. 

È  Tero,  ma  apporta  certe  cause  Teritimili*? 

BA&BA. 

Per  ci6  non  dere  dubitare  d'andar  priggione. 

MAMPHUBIO. 

ferum^  ma  cafcarr6  in  deriiione  app6  miei  tcolastici  et  di  altri 
per  i  casi  che  mi  sono  aTentati  al  dorto. 

fAHOUDrO. 

Intendete  quel  che  tuoI  dir  coêtoi  ? 

GOBGOTIZZO. 

Non  rintenderebbe  Sansone^. 

•AVOUDro. 

Hor  tu  per  abbreTiarla,  redi,  Magister,  a  che  cosa  ti  raoi  resol- 
Tere  :  si  Tolete  roi  Tenir  priggione  ;  orer  donar  la  bona  mano  alla 
compagnia  di  que'  scudi  che  ti  son  rimasti  dentro  la  giomea,  per 
che  (corne  dici)  il  mariolo  ti  toise  sol  quelli  ch*  baTCTi  in  mano 
per  camhiarli. 

I .  LVn-téte  d*ane  teène  prèeédente  (la  zn*  de  l'aela  Vf)  avertit  que  ee  per- 
•onnage  est  traTetti  en  capitaine  et  qae  set  trois  eompagnont  le  sont  «n  tbirat. 

a.  Noos  gardons  réeritore  partienUire  de  l'original,  90fimm^  mêgiot  coê» 
earràf  si  (employé  an  lien  de  #•),  ete. 

3.  ytrUimilê  dans  IHmpreasion  preosière. 

4.  Samson,  inrenteor  d*énigmes  an  chapitre  zir  da  Ufrt  des  Jmgei, 
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Hînimv,  io  nqa  ha  altrinieDie  reruno  :  (juetli  che  haTcro  tutti 
li  filron  toiti,  ils  mehirele,  ptr  lovtm,  per  allitonanlem,  roi  aidera 


Intendl  quel  clie  li  dîoo.  Si  non  toi  proior  il  streito  délia  vi- 
C4uia,  et  Don  hai  monein,  fi  elcttiane  d'uoa  dv  le  altre  due  :  u 
prendi  diece  ipalmate  con  quellci  fcrro  di  coircggia  che  vedi;  o 
Ter  a  brache  calale  liarrai  un  cntallo  de  irio^luDla  slatEIale*  :  clie 
per  ogni  modo  tii  non  ti  partirrai  da  noi  lenia  penilunza  di  tul  falti. 


Daobui  propoiitii  malli  miniu  ni  loltrandum,  liait  Juoèut  propmiiU 
èonii  nutlia  eit  eEgtndum,  dieU  Ptripattlieorum  prineept. 

Maeiiro,  parlate  che  siate  inteio,  per  clie  queue  ton  genic  «os- 
l>ette. 

Put)  CHere  che  dica  beiie  coitui  alUior  che  non  mol  e»er  inteiu  i' 

KUIPBIIBIO. 

NU  mali  voUt  imprecor,  io  non  tï  impreco  maie. 

Mnouao. 
Pregaiene  ben  quanto  Tolete,  che  da  doÎ  non  aarrle  etiaudilu. 

Elegeterî  pi«sta  ^el  che  ri  place,  o  •■  legarremo  meglo,  et  vi 


M'uial  pudtndam  erît  palna  firlri,  quam  quod  tongerani  in 
flagella  nalet  :  td  a[tmpe\  paeriie  ni, 

Che  dite  Toi,  che  di 

Vi  oUro  lii  palma. 


lo  do  Taf.  tma. 

MiniBft  lenu  opb. 

Apii  b«iM  l'altn  mano.  Taf.  Et  dne. 

«.  T>TMnnimdM«aldad«tVMa«npi,Ml«(lnaM 


fmt  nwTolr  etaquDta  M^t  i  plu  loi*  (p.  4^.  4*  eMaM,  k  in^Iea 

•Mdkrit.  .        ..    ' 
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MAMPHURIO. 

Oph  oph,  lesus  Maria. 

GOBGOTIZZO. 

Stendi  ben  la  mano,  ti  dîco.  Tienla  dritta  cossi.  Taff  et  tre. 

MAMPHURIO. 

Oî  oi  oime  uph  oph  oph.  oph.  per  amor  délia  passion  del  nostro 
signor  lesus,  fwtUu  fatemi  alzar  a  carallo,  per  che  tanto  dolor 
su£Grir  non  posso  nelle  mani. 

SAHOUDIO. 

Horsù  dom^e,  Barra,  prendilo  sa  le  spalle  *  ;  tu  Blarcha,  tienlo 
fermo  per  î  piedi  che  non  si  possa  morere;  tu  CorcoTizzo,  spun- 
ta^  le  brache  et  tienle  calate  ben  bene  a  basso  ;  et  lasciatelo  strî- 
glar  a  me  ;  et  tu  Maestro,  conta  le  staffilate  ad  una  ad  una  ch*  io 
t*intenda,  et  guarda  ben,  che  si  farrai  errore  nel  contare,  che  sarrà 
bisogno  di  ricominciare  :  Toi  Ascanio,  Tedete  et  giudicate. 

BIÀBGA. 

Tutto  sta  bene.  Cominciatelo  a  spol^erare  et  guardaten  di  far 
maie  a  i  drappi  che  non  han  colpa. 

SAirGumo. 
Al  nome  di  S.  Scoppettella*,  conta,  toff. 

MAMPHURIO. 

Tof.  una,  Tof,  oh  tre.  Tof,  oh  oi,  quattro  :  Toff,  oime  oime, 
Tofy  oi  oime,  Tef.  O  per  amor  de  Dio  sette. 

SAVGUIIIO. 

Cominciamo  da  principio  un*  altra  Tolta  :  Tedete  si  dopo  quat- 
tro son  sette  :  doTCTi  dir  cinque. 

MAMPHUBIO. 

Oimè  che  farrà  io  ?  Erano  in  rei  perUate  sette. 

SAirounro. 
DoTeW  contarle  ad  una  ad  una.  Hor  su  Tia  [di]  noTo.  Toff. 

MAMPHURIO. 

Toff.  una.  Toff  una.  Toff.  oime  due  ;  Toff.  toff,  toff.  tre.  quat- 
tro, toff,  toffy  cinque,  oime  toff,  toff,  sei  ;  o  per  Thonor  di  Dio 
toff,  non  più  toff,  toff,  non  più,  che  Toglamo  toff  toff  Teder  nella 
giomea  Toff  che  Ti  sarran  alquanti  scudi. 

SARGUIVO. 

Bisogna  contar  da  capo,  che  ne  ha  lasciate  moite,  che  non  ba 
contate. 

BARRA. 

Perdonategli  di  gratia,  Signor  capitano,  per  che  tuoI  far  quall* 
altra  elettione  di  pagar  la  strena. 

I .  Spalli  dans  l'imprenioii  première. 
a.  «  Aa  Bom  de  MÎnte  Éponttette.  » 
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Lui  nou  ha  oui  la. 

lia  ila  cbe  admo  mi  ricordo  harer  pîù  di  quiUro  Mudi. 
Fonetelo  obasao  dumque,  ledete  clie  com  tî  è  dentro  la  giornea. 
Saugue  di....  clie  *i  son  più  di  selle  de  «cudi. 


AUatelo,  alzalelo  di  bel  iioto  a  catatlo,  per  la  menlita  cb'   La 
lelta  et  falii  giuramenti  ch'  ha  falli  :  bisogna  contarle,  fargli  coiitar 


9,  et  tuito  quBDtu  quel 


Honù  piglate  qui^l  cke  vi  dona,  et  quel  mantello  anehora,  cbe 
è  giuito  rhe  sii  retlituilo  al  po>ero  padrune.  Aadiamone  noi  tutti  : 
bona  Dotle  a  Toi  Ascauio  mio. 

Bona  noite  et  mille  bon*  anal  a  V.  S.,  Signor  capitaoo,  et  buon 
prù  faccia  al  mastro. 


EXTailT  DE  tO^lrjCE  ET  LB  F 


ACTE    V. 

SCÈNE  XXVI. 

LA  BARHE,  LA  FONTAINE,  LA  fllVlÉRE  (/f/om  -liiu  M  «vg«n/j),  MAM- 
PHURIUS,  LA  COQUE  (JHtm  ta  eommûiairt).  ASCACNE  {yaUl  Je  Batu- 

....  QiM  GtroDiHUMu  da  cslai-ei,  de  «  prïtcodu  Hagiilcr  ? 
pigDOBt  1  ne  l'a>oni-noia  pu  tron»è  fujiot  li  Juitice? 


Oui,  mail  il  illigus  iiBcIqDn  ocutn  mùeinhliblci. 
Od  ne  dût  pM  pDBf  cela  Caire  dUEcalls  de  le  mené 
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F'êrmm,  mais  je  teraî  la  4ériaioa  de  mes  écoliers  et  des  autres,  pour  les 
accidents  qui  me  sont  sorrenus. 

LA  CO^B. 

Écoates  on  peu  ce  qu'il  rent  dire. 

hk  mnriinB. 
Il  faut  être  Maître  Gonin  pour  le  deriner. 

UL  COQUB. 

Or  sus,  pour  couper  court.  Maître,  Toyex  à  quoi  tous  aimes  mieux  Tons 
résoudre  :  si  tous  Toules  Tenir  en  prison,  ou  bien  donner  à  la  compagnie 
les  éeus  qui  sont  restés  dans  Totre  gibecière,  parce  qn*ainsi  que  tous  noiit 
aTcx  dit,  le  Toleur  tous  a  seulement  emporté  ceux  que  tous  en  sTies  tirés 
pour  changer  son  or. 

MÀMFHUUUS. 

Minime.  Je  tous  jure  qu*il  ne  m*en  est  resté  pas  un,  tout  m*a  été  dérobé, 
ita  meherculey  ptr  Jwem^  per  Altiîtmantêm^  vos  sidéra  tester, 

lA  COQUB. 

O7CZ  ce  que  je  tous  di  :  si  tous  ne  Toulex  pas  qu*on  tous  mène  en  prison, 
et  qu*il  soit  Trai  que  tous  n^ayez  plus  d*argent,  choisisses  l*un  des  deos, 
ou  de  reccToir  dix  férules  stcc  cette  courroye  que  Toici,  ou  d*en  aToir,  bra* 
gués  bssses,  cinquante  coups  de  fouet;  car  cela  est  bien  résolu  que  tous  ne 
partirez  point  d*aTec  nous  sans  faire  pénitence  de  tos  fautes. 

MAuraunius. 

Duobus  propositis  malis,  minms  ssi  lolerandmm^  sieut  dmohus  proftmtis 
bonis,  mslius  est  eligendum^  dieit  Peripatetieorum  prineeps. 

ASGAOZfB. 

Mettre,  parles  de  fa^onqu*on  tous  entende,  car  ces  gens-ci  sont  fort  soup- 
çonneux. 

LABABIB. 

Se  peut-il  faire  que  celui-ci  dise  du  bien  de  nous  lors  qu'il  ne  Tsat  pas 
qu*on  Tentende? 

MAiirauBius. 
iVî7  mali  vohis  imprtcor.  Je  ne  tous  désire  point  de  mal. 

LA   COQUB. 

Demande-nous  tant  de  bien  que  tu  Toudras,  tu  ne  seras  pas  exaucé. 

LA  nnriàBB. 
Choisissez  promptement  ce  que  tous  aimes  le  mieux;  autrement  mms 
TOUS  allons  lier  et  mener  en  prison. 

KAxrauBius. 
Minms  pudendum  erit  palmâ  fsririy  quam  si  eongeramt  in  veleru  Jimgêlim 
mattsi  id  enim  puérils  est. 

LA  COQUB. 

Que  dites-Tous?  que  dites-TOus? 

MAMPEU&roS. 

Je  TOUS  présente  la  main. 

LA  COQUB. 

Frappes,  la  Ririère,  frappes  ferme. 

LA  nmàas. 
Ci,  taf,  une. 

MoLià&B.  XX  3i 
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Os^  ouf. 

Oavres  bien  l*aatre.  Taf,  et  deux. 

MAicnniBXUf. 
Aje,  aye. 

Tendes,  tendez  bien  la  main,  tous  dia-Je,  et  h  tenex  bien  droite.  Taf, 
et  troif. 

XAMFIIUA1U8. 

Aye,  aye,  oaf,  onf^  pour  Thonneor  de  Dîen,  bainea-moi  plutôt  le  fooet, 
ear  je  ne  aattroia  ploa  aoaffirir  ai  grand  mal  aux  maint. 

i^  co^i. 
Sot  donc,  la  Barre,  détaebex-le  ;  Tona,  la  Fontaine,  tenex-le  ferme  par  lea 
pieds,  afin  qa*il  ne  puisse  remuer  ;  tous,  la  Ririère,  tirea-lui  les  chausses  bas, 
bat,  et  me  le  laissez  étriller;  et  tous,  Mettre,  comptez  les  coups  un  à  un,  que 
je  TOUS  entende,  et  prenez  bien  garde  de  manquer  an  eompte,  car  si  tous  y 
faillez,  je  recommencerai  tout  de  nouTeau;  tous,  Ascagne,  Toyez  et  jugez. 

lA  FoifTAncn. 
Tout  Ta  bien  :  commencez  à  Tépondrer,  et  prenez  garde  de  frapper  ses 
babits  qui  n*en  peuTcnt  mais. 

LÀ  coçus. 
Allons,  compte.  Tof. 

MÀMFmnuua. 
Un;  tof;  deux  ;  tof,  trois  ;  tof,  tof,  aye,  aye,  cinq. 

L4  COQUS. 

Recommençons  une  autre  fois,  et  Toyes  si  après  trois  il  faut  dire  cinq. 


Hélas  !  que  ferai-je  ?  Il  y  en  aToit  einq,  in  rei  veriîate. 

UL  co^us. 
Vous  les  dcTiez  compter  Tun  après  Tantre.  Or  sus  tout  de  nouTcau,  tof. 

XÀitPHunnja. 
Un,  tof,  tof,  deux,  trois,   tof,  tof,  tof,  tof,  quatre,  cinq,  tof,  tof,  six.  O 
pour  l^honneur  de  Dieu,  c*est  assez  :  je  Teux  Toir  dans  ma  gibecière  s^il  n*y 
a  point  encore  quelques  écus. 

lA  COQUB. 

Il  faut  recompter  encore  une  fois  depuis  le  commencement,  car  il  en  a 
laissé  beaucoup  derrière  qu*il  n*a  pas  comptés. 

lA  Bàmms. 

Pardonnez-lui,  de  grAce,  Monsieur,  parée  qu*il  aime  mieux  psyer  le  Tin 
aux  balayeurs. 

lA  COQUX. 

Il  se  moque  :  il  n*a  rien. 

XAXPBUnXUt. 

Si  fait,  si  (ait,  profeeth,  je  me  souTiens  maintenant  d*aToir  encore  plus  de 
quatre  écus. 

lA  coçim. 

Quoi  ?  On  TOUS  fait  done  Tenir  la  mémoire  comme  anx  petits  enfsntt  par 
les  Cesses*.  Laissez-le  :  Toyez  nn  pen  ce  qn*il  a  dans  sa  bourse. 

I.  Ce  trait  a  été  ajouté  par  le  traducteur. 
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Yerta  non  pas  de  ma  rie  !  il  7  a  pins  de  sept  éeas. 

LA  COQUS. 

Reprenez-le,  reprene»>Ie  une  autre  foU  :  il  faut  qn*il  toit  puni  pour  aroir 
menti  et  pour  les  faux  ferments  qu*il  a  faits. 

MAicpinmiut. 

Miséricorde  !  prenez  mes  écus,  ma  bourse,  et  tout  ce  que  tous  roudrea  1 
dimiitam  pohiê, 

LA  COQUI. 

Or  sus,  prenez  donc  ce  qu*il  tous  donne,  et  son  manteau  aussi,  car  e*est 
la  raison  ^  qn*on  le  rende  à  son  maître.  Allons-nous-en  tous  :  bon  soir, 
Ascagne. 

ASCAOIIS. 

Bon  soir,  bon  soir,  Monsieur  et  Totre  compagnie,  et  prou  fasse  à  tous*. 
Domine, 


I.  Car  il  est  juste  :  Toyez  au  Tcrs  8ao  du  Misanthrope, 

a.  Grand  bien  tous  fasse;  dans  roriginal  :  «  prouface  à  tous  ».  Voyez 

dans  le  Dictionnaire  de  Littré,  au  mot  Pneu,  l*cxcmple  de  la  Fontaine 

donné  pour  cette  locution. 
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IV 

EXTRAIT   d'une   RELATION   OFFICIELLE   DE   FELIBIEN, 

intitulée  :  les  Divertissements  de  FersaiUes  donnés  par  le  Roi  à  toute 
ta  eowr^  au  retour  de  la  conquête  de  la  Franehe^Comté  en  Vamnie 
■DGLXxnr^ 


TroUième  journét  (p.  ii  et  la]  *. 

Le  dix-neuTième  du  même  mois*,  le  Roi  alla  se  promener  à  la 
MiiTAOBan,  où  il  donna  la  collation  aux  dames  de  la  Cour.... 

Après  la  collation,  qui  fut  très-magnifique,  Sa  l&uwKtk  étant 
montée  sur  le  canal  dans  des  gondoles  superbement  parées,  fut  sui- 
rie  de  la  musique*,  des  TÎolons*  et  des  hautbois*,  qui  étoient  dans 
nn  grand  yaisseau.  Elle  demeura  euTiron  une  heure  à  goûter  la 
firaîcheur  du  soir  et  entendre  les  agréables  concerts  des  Toix  et 
des  instruments,  qui  seuls  interrompoient  alors  le  silence  de  la  nuit 
qui  commençoit  à  paroître. 

En  suite  de  cela,  le  Roi  descendit  à  la  tète  du  canal,  et  étant  en- 
tré dans  sa  calèche,  alla  au  théâtre  que  Ton  aroît  dressé  derant  la 
GaoTrB  pour  la  représentation  de  la  comédie  du  Malade  imagi- 
VAiRB,  dernier  ouvrage  du  sieur  Molière. 

L^aspect  de  la  Grotte  servoit  de  fond  à  ce  Théâtre,  élevé  de  deux 
pieds  et  demi  de  terre.  Le  frontispice  étoit  une  grande  corniche 
architravée,  soutenue  aux  deux  extrémités  par  deux  massifs  avec 
des  ornements  rustiques  et  semblables  à  ceux  qui  paroissent  au 

f .  A  Paris,  de  rimprimerie  royale,  m  dczjlxvi  (in>folio). 

a.  La  double  inseription,  française  et  grecque-latine,  mise  au  bas  de  la 
planche  insérée  dans  la  relation  de  Félibien  (entre  les  pages  la  et  1 3)  est  : 
«  Troisième  journée.  Le  Malade  imaginaire^  comédie  représentée  dans  le  Jar- 
dhi  de  Versailles,  devant  la  Grotte.  —  Dies  tertius.  Dokesinoson,  seu  JRger 
îmaginarias,  comœdia  aeta  in  hortis  Fertalianim  ad  fores  Crjptm,  —  A  gauche 
on  lit  :  «le  Pautre,  sculps.  1676.  » 

3.  Voyez  la  Notice ^  ci-dessus,  p.  348  ^t  note  a. 

4.  De  la  musique  de  la  Chapelle,  du  eorps  des  ehanteurs. 

5.  De  la  musique  de  la  Chambre,  de  h  grand  bande  des  vingt-quatre 
violons,  et  de  la  petite  bande  des  seiie  de  Lolli. 

6.  De  la  musique  de  la  Grande-Éeorie. 
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dehors  de  la  Grotte.  Dans  chaque  massif  il  y  aToit  deux  niches,  où 
sur  des  piédestaux  on  voyoit  deux  figures  représentant  d*un  côté 
Hercule  tenant  sa  massue  et  terrassant  THydre,  et  de  Pautre  c6té 
Apollon  appuyé  sur  son  arc  et  foulant  aux  pieds  le  serpent  Python. 

Au-dessus  de  la  corniche  s*éleToit  un  fronton,  dont  le  tympan 
étoit  rempli  des  armes  du  Roi. 

Sept  grands  lustres  pendoient  sur  le  dcTant  du  Théâtre,  qui 
étoit  aTancé  au-devant  des  trois  portes  de  la  Grotte.  Les  côtés 
étoient  ornés  d^une  agréahle  feuillée;  mais  au  travers  des  portes 
où  le  Théâtre  continuoit  de  sVtendre  Ton  voyoit  que  la  Grotte 
même  lui  servoit  de  principale  décoration.  Elle  étoit  éclairée  d'une 
quantité  de  girandoles  de  cristal,  posées  sur  des  guéridons  d^or  et 
d*azur,  et  d^une  infinité  d*autres  lumières  qu^on  avoit  mises  sur 
les  corniches  et  sur  toutes  les  autres  saillies. 

La  table  de  marbre  qui  est  au  milieu  étoit  environnée  de  quan- 
tité de  festons  de  fleurs  et  chargée  d^une  grande  corbeille  de  même. 

Au  fond  des  trois  ouvertures  Ton  voyoit  les  trois  grandes  niches 
où  sont  ces  groupes  de  Figures  de  marbre  blanc,  dont  la  beauté  du 
sujet  et  Texcellence  du  travail  font  une  des  grandes  richesses  de  ce 
lieu. 

Dans  la  niche  du  milieu,  Apollon  est  représenté  assis  et  envi- 
ronné des  Nymphes  de  Thétis  qui  le  parfument  ;  et  dans  les  deux 
autres,  sont  ses  chevaux  avec  des  Tritons  qui  les  pansent. 

Du  haut  de  la  niche  du  milieu  tombe  derrière  les  Figures  une 
grande  nappe  d*eau,  qui  sort  de  Tume  que  tient  un  Fleuve  couché 
sur  une  roche;  cette  eau  qui  s^est  répandue  au  pied  des  Figures 
dans  un  grand  bassin  de  marbre,  retombe  ensuite  jusqu^en  bas  par 
grandes  nappes,  partie  entières  et  partie  déchirées  :  et  des  niches 
où  sont  les  chevaux  il  tombe  pareillement  des  nappes  d*eau  qui 
font  des  chutes  admirables.  Mais  toutes  ces  cascades  étant  alors 
éclairées  d^une  infinité  de  bougies  qu'on  ne  voyoit  pas,  faisoicnt 
des  effets  d'autant  plus  merveilleux  et  plus  surprenants,  qu'il  n'y 
«ivoit  point  de  goutte  d'eau  qui  ne  brillât  du  feu  de  tant  de  lu- 
mières et  qui  ne  renvoy.1t  autant  de  clartés  qu'elle  en  recevoit. 

Ce  fut  à  la  vue  d'une  si  agréable  décoration  que  les  comédiens 
de  la  Troupe  du  Roi  représentèrent  lb  Malade  imagiitairb,  dont 
LsuRs  Majestés  et  toute  la  Cour  ne  reçurent  pas  moins  de  plaisir 
qu'elles  en  ont  toujours  eu  aux  pièces  de  son  Auteur. 

Jamais  comédie,  jamait  opéra  ne  fut  joué  dans  un  cadre  plus  magnifique, 
maifl  jamais  décoration  ne  con?int  moins  au  sujet  et  aux  personnages  :  elle 
est  si  étrange,  à  se  la  représenter  d*aprés  la  description  de  Félibicn  ou  d'a- 
près l'image  qa'en  a  laissée  le  graveur  le  Pantre,  qu*on  ne  peut  s'empêcher 
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àe  snpposer  qu'on  n*eat  à  Tadmirer  que  pesdant  le  prologiM  «t  let  eBtr*aetes, 
et  que  quelques  elobons  mobiles  ou  piniTeiits  en  isolaient  tout  à  fait  les 
aetenrs  du  Malade  imagiiuriré.  Cependant  e*est  bien  Argan  qae  le  Pantre 
montre  dans  sa  grande  chaise,  an  milieu  de  ce  théâtre  bordé  d'orangers  et 
an  fond  duquel  a  été  illuminée  la  grotte  des  Baint  dC Apollon  g  mais  il  n'est 
pas  possible  de  dire,  entre  toutes  les  scènes  de  la  comédie  on  des  Intermèdes, 
quel  moment  le  dessinateur  a  touIu  fixer.  Aussi  croyons-nons  tris-probable 
que,  pour  le  jour  de  cette  représentation  royale,  on  introduisit  plus  ou 
moins  heureusement  dans  le  spectacle  nn  intermède  de  musique  tout  noa« 
Tcan,  afin  de  donner  à  deux  des  cantatrices  de  la  cour  (elles  étaient  souTcnt 
inpérieares  à  celles  qui  chantaient  sur  let  théâtres  publics)  Toceasion  de  ae 
produire.  De  fait,  Argan  semble  là,  muet,  moitié  écoutant,  moitié  rétant  à 
son  mal,  assister  à  un  dirertissement  préparé  pour  lui.  Deux  femmes  en  cos- 
tume magnifique  et  manteau  traînant  sont  à  ses  eôtés;  Tune  a  toute  Tatti- 
tttde  d*une  grande  chanteuse  lançant  une  de  ses  plus  belles  notes;  l'antre 
semble  dire  une  seconde  partie;  une  troisième  femme,  qu'une  robe  sans 
queue,  un  bonïiet,  un  tablier,  et  la  manière  dont  elle  croise  ses  bras  permet 
sans  doute  de  prendre  pour  Toinette,  pour  une  serrante  de  couTcntion  riche- 
ment parée,  se  tient  asses  loin  à  l'écart,  regardsnt  les  musiciennM  et  tournant 
le  dos  à  Tun  des  mousquetaires  qui  ont  été  posés  en  sentinelles  immobiles  aux 
deux  extrémités  de  TaTant-tcène.  Une  longue  rangée  de  musiciens  en  action 
est  au  bas  du  théâtre  ;  nombre  de  Tioles  et  de  théorbes,  deux  flûtes,  une 
trompette  peut-être,  sont  yisibles;  un  batteur  de  mesure,  au  centre,  les 
deux  bras  levés,  un  rouleau  dans  la  main  droite,  les  dirige  on  donne  le 
signal  de  Tattaque  :  l'orchestre  très-certainement  joue  ou  ra  jouer,  et  ce 
ne  peut  être  qu'une  scène  de  concert,  étrangère  aux  dÎTertissements  primitifs 
et  arrangée  pour  la  circonstsnce,  que  l'artiste  a  choisie  pour  sujet,  \  moins 
que  (ce  qu'on  trouvera  sans  doute  peu  rraisemblsblc) ,  en  compossnt  son 
dessin  de  1676,  il  n'ait  traraillé  sans  notes,  sans  croquis,  de  souvenir,  ou 
plutôt  tout  à  fait  de  fantaisie. 


NOTE  SUR  LES  INTERMÈDES.  5o3 


nOTE    SUR    LES   HfTBRMÀDBS   DU   MALADE  IMAdSAIRB. 

Marc-Antoine  Charpentier,  le  musicien  que  Molière,  aban- 
donné par  Lulli,  s^attacha  en  1671  seulement',  a  laissé  un  grand 
nombre  de  cahiers  manuscrits,  qui  rassemblés  par  d'autres  en 
Tingt-huit  volumes,  avec  un  peu  moins  d*ordre,  ce  semble,  qu^ii 
n*y  en  avait  mis,  sont  devenus  la  propriété  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Us  contiennent  des  compositions  de  genres  fort  différents, 
messes,  airs  d'église  de  toute  espèce,  pastorales  latines  et  françaises, 
opéras,  ballets'.  On  voit  en  les  parcourant  que  les  relations  du 
compositeur,  commencées  tard  avec  la  troupe  du  Palais-Rojal,  se 
sont  continuées  avec  celle  de  Thôtel  Guénegaud  et  avec  la  Comédie- 
Française  réunie  ;  car  outre  la  musique  du  Mariage  forci  et  de  la 
Comtesse  (T Escarbagnas  (dont  il  a  été  question  à  la  fin  de  notre 
tome  VIII),  outre  la  musique  du  Malade  imaginaire^  on  y  remarque 
une  ouverture  pour  la  Circi  (iGjS),  un  prologue  pour  V Inconnu 
(môme  année  167$),  de  Thomas  Corneille,  une  Sérénade  pour  le 
Sicilien^  que  Molière  n^a  pas  dâ  connaître,  plusieurs  autres  diver- 
tissements de  comédies,  et  particulièrement  des  intermèdes  nou- 
veaux pour  V Andromède  du  grand  Corneille  (reprise  en  1683)'. 

I .  Au  court  temps  de  leur  colUboratlon  te  rtpporte  vraisemblablement 
Tanecdote  du  pauvre  rendant  à  Molière  son  louis  donoé  par  largesse  on  par 
mégarde.  CVst  Charpentier  qui,  ramené  d'Auteuil  en  carrosse  par  le  poëtc, 
fut  témoin  du  fait  et  recueillit  le  mot  célèbre  t  voyex  les  dernières  lignes 
(p.  \x)  de«  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Molière^  insérés  par  la 
Serre  au  tome  I"  de  Tédition  de  1734.  —  M.  Edouard  Thierry  (p.  19  de 
son  Introduction  aux  Documenta  sur  le  Malade  imaginaire)  conjecture  que 
ce  pourrait  bien  être  Migaard  qui  donna  Tun  à  l'autre  le  poëte  et  le  maû« 
cien,  Mignard  et  Charpentier  ayant  dû  se  rencontrer  et  se  lier  à  Rome,  où 
tous  deux  ont  formé  leur  talent. 

a.  Charpentier  fut  maître  de  diapelle  an  collège  et  à  la  maison  proCssse 
des  Jésuites;  il  eut  aussi  la  maîtrise  de  la  Sainte-Chapelle.  —  Un  de  ses 
opéras,  Midie^  dont  les  paroles  sont  de  Thomas  Corneille,  a  été  représenté 
à  TAcadémie  royale  de  musiqne  en  décembre  1693,  dédié  an  Roi  et  publié 
en  partition  l'année  suivante. 

3.  Cétait  d'Assoucy  que  le  grand  CometUe  8*était  autrefois  associé,  d*As- 
soncy  qui  parait  bien  s*étre  mis  en  tète  un  moment  de  disputer  à  Charpen- 
tier Thonneur  d*écrire  la  musique  du  Malade  imaginaire  :  voyex,  sur  ee 
point,  la  lettre  à  M,  Molière^  iasétée  p.  lai-iaS  de  Tappendiee  joint  aux 
Mimée  redoublées  de  d'Assouey  (déjà  mentionné  dans  notre  tome  II,  p«  108, 
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Mais  nous  n'aTons  à  énumérer  ici  que  les  morceaux  qui  composent 
la  partition  du  Malade  imaginaire;  elle  est  la  à  peu  près  entière  et 
telle  que  Molière  Tinspira  et  Tentendit. 

Elle  n*est  pas  toute  ensemble  dans  le  même  volume,  sans  avoir 
d'ailleurs  été  trop  dispersée.  Un  cahier  relié  dans  le  tome  XIII 
renferme  le  I*'  prologue,  moins  TouTerture  ;  un  cahier  du  tome  XVI, 
TouTerture  du  I*'  prologue  et  toute  la  suite,  moins  le  I*'  intermède, 
de  TœuYre  primitive;  un  autre  cahier,  plus  récent,  du  même 
tome  XVI  contient  le  II'  prologue  et  un  remaniement  du  I*  in- 
termède ;  enfin  dans  quelques  pages  des  tomes  VU  et  XXII  ae 
lisent  trois  additions  faites  lors  d'un  dernier  arrangement.  Char- 
pentier nous  apprend  qu'il  lui  faUnt  à  deux  reprises,  sous  la  do- 
mination jalouse  de  LuUi,  accommoder  les  ornements  du  Malade 
imaginaire  à  des  moyens  d'exécution  de  plus  en  plus  réduits;  il 
nous  renseigne  aussi  sur  plusieurs  détails  de  la  mise  en  scène,  et 
nous  fait  connaître,  pour  le  second  intermède  et  pour  la  Céré- 
monie, les  noms  des  tout  premiers  interprètes  du  chant.  Nous 
joindrons  les  plus  intéressantes  de  ses  notes  au  catalogue  suivant. 

Au  I*'  PROLOGUE,  intitulé  Flore:  i*  une  Ouverture  instrumentale 
à  quatre  parties;  Charpentier,  chagrin  d'avoir  eu  à  la  remplacer 
par  une  autre,  y  a  inscrit  ces  mots  :  Ouverture  du  Prologue  du  Ma-' 
Iode  imaginaire  dans  sa  splendeur  (elle  se  trouve,  nous  l'avons  dit, 
au  tome  XVI,  ancien  cahier  xvi,  folios  49  ^t  5o  ;  —  toute  la  suite 
de  ce  I*'  prologue,  tel  que  le  donne  le  livret  de  1673,  est  à  cher- 
cher au  commencement  du  tome  XIII,  ancien  cahier  i,  p.  1-40)  ; 
a*  le  Récit  de  Flore  «  Quittez,  quittez  vos  troupeaux  »,  pour 
un  haut-dessus  qu'accompagnait,  comme  d'ordinaire  les  parties 
vocales,  le  petit  Chœur  des  meilleurs  instrumentistes  chargés  de 
réaliser  la  basse  chiffrée  ;  quelques  mesures  écrites  pour  deux  dessus 
et  une  basse  de  violons  sans  doute  terminent  ce  récit  ;  3°  le  Dia- 
logue de  Climène  (haut-dessus),  de  Daphné  (bas-dessus),  de  Tircis 
(haute-contre)  et  de  Dorilas  [taille),  a  Berger,  laissons  là  tes  feux  9  ; 
4*  après  une  RltornelU  de  violons,  le  Dialogue  oc  Quelle  nou- 
velle.... »  ;  $•  le  Récit  de  Flore  a  La  voici  »  ;  6*  le  Chœur  a  Ah  ! 
quelle  douce  nouvelle  »,  pour  les  quatre  amants  et  d'autres  ber- 
gers (basses)  accompagnés  par  un  petit  Chœur  et  un  grand  Chœur 
d'instruments  ;  7*  un  Rondeau  instrumental  à  quatre  parties,  comme 
le  sont  en  général  les  airs  de  danse  (cet  air  a  été,  pour  utiliser 
tout  le  papier,  écrit  au-dessous  du  morceau  qui  précède)  ;  8*  le 
Récit  de  Flore  a  De  vos  flûtes  bocagères....  Après  cent  combats  », 

notes);  la  Jeunesse  de  Molière  par  le  bibliophile  Jacob  (Paul  Lacroix), 
p.  173-176;  et  la  Pré/ace  de  M.  Colombej  aux  Aventures  burlesques, 
p.  ZXIU-ZXVI. 
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sum  de  Tensemble  c  Formons  entre  nous  i»  ;  9*  le  Récit  de  Flore 
a  Mon  jeune  amant  dans  ce  bois  »,  précédant  le  Dialogue  t  Si 
Tircis  a  l*aTantage  »  ;  10*  un  air  intitulé  Combat^  et  qui  se  joue  une 
fois  pour  animer  les  deux  Bergers  au  combat^  et  une  autre  fois  après  U 
combat  pour  animer  les  danseurs  à  combattre;  11*  le  premier  air  de 
Tircis  a  Quand  la  neige  »  ;  11*  une  Ritornelle  ou  Bourrée  qui  sert 
pour  donner  le  temps  aux  danseurs  du  parti  de  Tircis  tt applaudir  à 
son  air;  i3*  le  premier  air  de  Dorilas  a  Le  foudre  menaçant  », 
suiri,  pour  Us  danseurs  du  parti  de  Dorilas^  de  la  ritournelle  déjà 
entendue;  14*  le  second  air  de  Tircis  c  Des  fabuleux  exploits  s, 
après  lequel  rient  une  seconde  Ritornelle  qui  sert  à  exprimer  tap^ 
plaudissement  des  danseurs  de  son  parti  ;  1 5*  le  second  air  de  Dori* 
las  a  Louis  fait  à  nos  temps  »  et  la  seconde  Ritornelle,,, ^  rejouée 
pour  accompagner  la  danse  des  siens  ;  puis  Con  danse  sur  Voir  qui 
a  servi  pour  animer  au  combat  les  deux  Bergers^  sur  la  fin  duquel  le 
dieu  Pan  se  treuve  au  milieu  des  Bergers^  suivi  dune  troupe  de  Satjrres; 
16"  le  Récit  de  Pan  (une  basse)  a  Laissez,  laissez,  Bergers  »,  aTec 
un  accompagnement  presque  perpétuel  de  deux  flûtes  (une  basse 
est  en  outre  écrite]*;  17*  PEnsemble  «  Laissons,  laissons  là  sa 
gloire  »  ;  18*  le  Récit  de  Flore  a  Bien  que,  pour  étaler  ses  rertus  »  ; 
I9«  un  air  de  danse  pour  les  Zéphyrs  (écrit  plus  loin,  mais  dont  la 
place,  diaprés  le  lirret  de  1673,  est  ici);  ao*  le  Dialogue  a  Dans 
les  choses  grandes  et  belles  »  ;  ai*  le  Chœur  des  violons  (de  tous  les 
instruments  à  archet)  et  des  voix  (Climène,  Flore,  Daphné,  Tircis, 
Dorilas,  Pan  et  les  autres  Bergers)  a  Joignons  tous  dans  ces  bois  », 
pour  la  fin  (rojez  ci-dessus,  p.  170,  note  2)  ;  aa*  les  Satjrres  après  ee 
chœur-là  font  une  danse,  successivement  réglée  par  un  premier  air 
des  Satyres  et  par  un  second,  qui  est  un  Menuet,  Un  air  encore  écrit 
pour  les  Faunes^  Bergers  et  Bergères^  mais  dont  la  seconde  reprise 
est  inacherée  sur  la  dernière  page  du  cahier,  a  été  finalement  biffé. 

Aa  tome  XTI  (ancien  cahier  xvn),  ^*  5a-55t  immédiatement  après  l*Oa* 
▼ertnre  da  Prologue  primitif  (on  I**  Prologue),  mais  sur  un  tout  antre  pa- 
pier et  d*une  autre  encre,  est  indiquée  toute  la  suite  des  morceanx  eompo- 

I.  En  tête  de  ce  morceau,  on  lit  :  «  Ce  récit  est  mieux  digéré  dans  la 
Couronne  demeure  •,  c'est-i-dire  dans  la  pastorale  de  ce  nom  que  Charpoi- 
tier  relit  plus  tard  sur  les  paroles  librement  modifiées  de  cette  églogue  de 
Flore  ;  on  j  chantait,  par  exemple  :  •  Puisse  le  grand  Louis,...  Comme  il 
est  du  monde  le  maître,  DcTenir  le  maître  du  temps,  Et  voir  à  cent  hivers 
succéder  le  printemps  !  >  Elle  se  trouve  au  milieu  du  tome  YII,  f*  35  v*  et 
fH  suiTsnts,  aéparant  des  feuillets  qui  appartiennent  au  troisièoie  arran- 
gement du  Malade  imaginaire.  Charpentier  eut  alors  pour  chanteuses  t 
Mlles  Isabelle  {Flore],  Brion,  Talon,  Grandmaison,  et  pour  chanteurs  : 
Charp...,  Carlié,  Bossan,  Beanpoy  {Pan). 
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tant  la  paititioii  da  Malade  imaginaire  «mo  iêM  difnuêê^  c'ett-l-dnv  le  le- 
eond  arringeiiMnt  :  l«t  ain  Boarcaiiz  aont  là  éerits,  et  cens  da  premier 
arranfement  qui  étaient  eoster? ée  timpletnent  rappelét.  Et  d*abord  vient  : 
Ào  VAOLoaun  (poar  le  II'  Prologue,  eeloi  dn  livret  de  1674),  one  OiNier- 
twêf  à  qoatre  parties,  plus  eonrte  qne  oelle  du  I*'  prologue;  puit  la  Plainte 
de  h  Bergère  (Charpentier  a  écrit  timplement  :  Prologue.  —  CUmwinê]  ;  nne 
même  RUomelle  sépare  le  premier  conplet  (le  refirain,  la  grande  intarcalate) 
■  Votre  pins  haut  savoir  »  du  second  «  Hélas!  je  a*ose  découvrir  •,  et  ce 
second  du  troisième  «  Ces  remèdes  peu  sûrs  a  ;  le  grand  refirain  (le  premier 
couplet)  redit,  les  violons  roeonunencmtt  POwwturo,  —  Sur  le  troisième  ar- 
rangement, voyes  ci-après,  p.  Sog. 

Dans  aucun  des  volumes,  crojons-nous,  ne  se  trouve  plus,  pour 
le  I*  isTEBMÈDB,  la  moindre  page  de  la  musique  primitive. 

Voici,  sur  ce  qu*en  était  la  musique  remaniée  pour  la  première 
fois  et  la  mise  en  scène,  les  renseignements  donnés  dans  le 
tome  XVI,  à  la  suite  du  II'  prologue  : 

«  I*'  iNTSRxiDK.  L*on  joue  derrière  le  théâtre  la  Fantaisie  sans  interrup- 
tion.—Polichinelle  entre,  et  lorsqu*il  est  prêt  de  chanter  devant  les  fenêtres 
de  Toinette,  les  violons,  conduits  par  Spacamond',  recommencent  la  Fantaisie 
avec  ses  interruptions.  —  Spacamond  donne  des  bastonnades  k  Polichinelle 
et  le  chasse,  après  quoi  les  violons  jouent  Tair  des  Archers,  ensuite  de 
quoi  Ton  chante  Tair  italien  qui  suit.  •  Cet  air  est  celui  de  Ifotte  e  dï  s  il 
est  là  écrit  tout  au  long  (pour  une  hante-contre),  mais  non  précédé  de 
son  Prélude^  qui  n*a  peut-être  été  composé  que  plus  tard  et  se  trouve  au 
tome  yil  (ancien  cahier  xuv),  ^34  v*;  après  le  premier  couplet  [le  refrain), 
deux  parties  hautes  (de  violon  probablement)  sont  jointes  à  la  basse  pour 
one  courte  ritoumellC|  et  il  en  est  de  même  quand  ce  refrain  est  repris  pour 
la  première  fois  ;  les  couplets  Fra  la  speranxa  et  Se  non  dormite  ont  même 
mélodie  ;  après  le  dernier  de  ces  couplets,  le  refrain  se  reprend  encore,  mnis 
non  la  ritournelle.  A  la  suite  de  cet  air  unique,  est  écrit  :  «  Les  violons  re- 
commencent aussitôt  Tair  des  Archers.  •  L*air  des  Archers  et  la  Fantaisie,  à 
laquelle  Charpentier  renvoie  plus  haut,  appartenaient  éridemment  à  la  par- 
tition primitive.  On  verra  mentionné  ci-après,  p.  5 10,  Tair  de  Zerbinetii^  et 
on  dernier  air  pour  les  violons  qu*il  ajouta  plus  tard. 

A  la  scène  y  du  II'  acte,  la  Grange  et  Mlle  Molière  choisissaient 
sans  doute  à  leur  gré  la  musique  qu*ils  étaient  censés  improviser 
avec  les  paroles  de  Tircis  et  Philis  :  Charpentier  ne  paraît  pas  avoir 
rien  composé  pour  ce  Dialogue. 

Aux  derniers  feuillets,  p.  67-88,  du  tome  XVI  (suite  de  Pancien 

1.  Spaecamonle  ou  Spaecamonti^  c  Tranche-montagne  »,  nom  de  capitan. 
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cahier  xn  sans  doute),  reprend  jusqu^à  la  fin,  sur  Tancien  papier, 
la  partition  primitiTe. 

Au  II'  nrisBMiDB  :  i*  un  air  de  ballet,  à  trois  reprises,  pour 
V Entrée  des  Mores  *^  ;  a*  une  Première  et  plus  longue  RUornelU  pr^ 
cédant  le  refrain  c  Profitez  du  printemps  »  :  ce  refrain  était  dit 
par  Mlle  Mourant';  une  seconde  et  plus  courte  Bitornelte  terminant 
le  refrain;  3*  le  chant  du  couplet  a  Les  plaisirs  les  plus  charmants» 
pour  [Mlle]  Hardy,  suivi  de  la  reprise  du  refrain  de  Mlle  Mouvant 
et  de  sa  petite  ritournelle  ;  4*  un  air  pour  le  couplet  a  Ne  per- 
dez pas  ces  précieux  moments  »,  chanté  par  Mlle  Marion  ;  à  la 
suite  revient  encore  le  refrain  de  Mlle  Mouvant,  et,  cette  fois,  la 
grande  ritournelle  ;  5*  un  air  pour  le  couplet  a  Quand  d*aimer  on 
nous  presse  »  ;  le  chanteur  là  n*est  pas  nommé',  mais  la  clef  des 
hautes-contre  désigne  sufiBsamment  Poussin,  dont  le  nom  est  in- 
scrit au-devant  de  la  partie  notée  à  la  même  clef,  dans  le  duo  et  le 
trio  qui  viennent  plus  loin  ;  6*  les  violons  entrent  ici  pour  une  Ritor- 
nelle  qui,  après  avoir  été  jouée  une  première  fois,  se  reprend  à  la 
fin  de  chacun  des  deux  couplets  qui  suivent,  le  premier  pour 
[Mlle]  Hardy,  a  II  est  doux  à  notre  âge  »,  le  second  pour  Mlle  Ma- 
rion, a  l'Amant  qui  se  dégage  »  ;  7*  un  Dialogue  et  un  Trio  ;  le 
Dialogue  est  distribué  ainsi:  Poussin,  «  Quel  parti....  »;  Marion^ 
c  Faut-il  nous  en  défendre  Et  fuir  ses  douceurs  ?  »  (ces  deux  vers 
qui,  on  Ta  vu,  p.  Sgo,  note  i,  manquent  au  livret  de  1678,  ont  été 
rétablis  dans  celui  de  1674)  ;  Hardy,  c  Devons-nous...?  »  ;  —pour 
le  Trio,  voyez  ci-dessus,  p.  Sgo,  note  4  '  ce  trio  fut,  dans  le  second 
et  le  troisième  arrangement,  réduit  en  duo,  et  tonte  la  scène  chantée 

I.  A  la  troisième  reprise  de  cet  air,  on  lit  successivement  les  indications  :  i 
la  i'*  portée,  de  «  du  Vivier  seul  »  ;  à  la  a'«  portée,  de  •  Mivelon  seul  a  ;  à 
la  3*  portée,  de  «  du  Mont  seul  >  ;  il  s'agit  sans  doute  de  Fentrée  des  solides, 
non  de  la  danse,  mais  de  Torchestre  ;  car  plus  loin  quatre  seul  et  quatre  tmu 
sont  écrits  aux  quatre  portées  :  on  seul  tous  eût  snîfi  à  marquer  la  rentrée 
du  corps  de  ballet. 

a.  Mlle  Mouvant  (ou  Mouvam,  d'après  les  comptes  du  Palais-Royal] ,  ainsi 
que  Mlle  Marion  et  Poussin,  qui  vont  être  nommés  par  Charpentier,  avaient 
créé  leurs  râles  des  Intermèdes  :  cela  est  constaté  dans  les  Documents  sur  le 
Malade  imaginaire  publiés  par  M.  Éd.  Thierrj  :  vojes  p.  a4a  et  a5i  ;  p.  90, 
94  et  a3o;  et  tout  particulièrement,  avec  le  eharmant  commentaire  dont 
elle  est  suivie,  la  curieuse  lettre  dn  maître  qui  enseigna  à  Mlle  Marion  sa 
partie  de  chant,  ou  peut-être  plntAt  de  danse  (p.  199  et  suivantes).  L«s 
autres  indications  de  noms  qn*on  lira  datent  certainement  dn  même  temps. 
A  ces  virtuoses,  qui  reparurent  dans  la  Cérémonie,  avaient  dû  être  aussi 
distribués  les  rôles  du  I*'  prologue. 

3.  Le  mot  guajr  (gai,  allegro),  écrit  en  marge,  comme  asses  souvent  dans 
ces  manuscrits,  marque  le  moaveoMBt  et  B*esC  pas  on  nom  propre. 
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|Mr  denx  tolittet  seulement  ;  les  nomi  whrégéê  de  ceux  qui  dian- 
tèrent  le  troiiième  arrangement  (de  Villiera  et  Mlle  Freville)  ont 
été  ici  rapidement  portes  sur  la  partition  ;  un  troisième  nom,  ou 
plutôt  un  mot  qu'on  peut  lire  thcmme^  c*est-à-dire  la  kmuiê-€omire^ 
a  été  inscrit  de  seconde  main  au-derant  du  couplet  donne  primi- 
tiTement,  on  Ta  ru  plus  haut,  k  Mlle  Hardy  :  «  n  est  doux  à  notre 
âge  »  ;  8*  un  premier  air  de  ballet  eomwieneê  sur  U  dernière  mêtwrê 
da  trio,  et  il  est  suifi  d*un  second* 

Le  second  arrangement  de  eet  în^niede  (il  est  indiqué  an  f*  55  da  méma 
tome  XVI  09,  ancien  cahier  xm)  ne  parait  pat  aroîr  différé  beaneoap  du 
premier;  teolement,  nom  le  répétont«  il  tt*y  a  plat  que  deox  Tirtuoees  du 
chant  pour  rezécater  :  toua  let  morceaoz  sont  rappelée  dana  le  manoaerit  et 
attribnét  soit  encore  à  Poossin,  aoit  à  Mlle  Babet.  À  la  aaîie  de  Tancientrio, 
récrit  en  dao,  on  lit  :  RitornâlU  comme  d^detsut  (sans  doute  la  grande)  jwsir 
raeemlKir»  Us  Merûê,  Après  la  riionulle,  ou  joaera  Vair  du  Muras  o»  las 
CsmarUs  fcmr faira  sauierlessiagas.^-^Vna  nouTelle  OnrcrUire  pour  Paairéa 
des  Morês  (il  faut  sans  doate  entendre  pour  Cintsrmède  des  Morss)  est  an 
troisième  arrangement  :  royes  ci-après,  p.  5iO. 


A  la  CsasMOMiB  dis  jôdbgiiis  (tome  XVI,  toujours  dans  les 
cahiers  primitifs,  p.  69-88)  :  i*  une  Ouverture  k  quatre  parties*  ; 
a*  un  air  de  ballet  (séparé  de  TouTcrture  par  un  répertoire  de 
musique  dMglîse  et  deux  pages  blanches)  pour  les  Tapiuiers^  ou, 
comme  il  est  dit  dans  le  second  arrangement,  Pair  des  Tapissiers 
pour  tendre  la  salle  ;  dans  le  troisième  arrangement  vint  encore  un 
second  air  pour  les  Tapissiers  (royez  ci-après,  p.  5 10);  3"  suivant 
immédiatement  cette  symphonie  des  Tapissiers,  la  Blarehe^  pour  la 
grande  entrée  de  la  Faculté;  4**  ^^^  ^  première  Ritornelle  »,  à  faire 
entendre  a  après  jitque  bonum  appetitum  »  (mots  terminant  le  premier 
couplet  du  Prmses)^  et  qui  se  reprend  c  après  Tant  de  gens  omni 
génère  >  ;  S**  une  «  seconde  Ritornelle  à  dire  après  soumissos  voyatis 
(sic)  ;»  et  api-ès  plaças  lionorabiles ;  6*  une  c  troisième  d  et  plus 
longue  ce  Ritornelle  après  Vostris  capacitatibus  »  (derniers  mots  du 
Presses)  \  y*  le  grand  Ensemble  a  Bene  bene  respondere  p  (voyez  ci- 
dessus,  p.  445,  note  4),  que  Charpentier  (en  indiquant  pour  réplique 
ensuita  purgare)  place  sans  doute  par  erreur  après  la  seconde  ré- 
ponse du  Bachelierus  :  il  devait  succéder  à  la  première  ;  il  ne  se 
redisait  en  entier  qu'à  la  (in  de  Tlnterrogation  ;  après  les  autres 
réponses,  le  Chœur  ne  chante  que  le  premier  vers  avec  toutes  ses 


I.  A  la  suite  de  ce  morceau,  on  lit  :  «  Fin  de  Tentrée  des  médecins  •; 
mais  il  fallait  mettre  :  Fin  de  VOwerture  de  la  Cérémonie  des  méJecins, 


NOTE  SUR  LES  INTERMÈDES.  509 

répétitions  ;  après  la  réponse  faîte  au  it*  Docteur,  le  t*  Docteur  se 
hâtant  de  prendre  la  parole,  le  Chœur  se  tait  :  pour  ce  moreeau. 
Charpentier  nous  fait  connaître  le  nom  des  TÎrtuoses  qui  Texéen* 
tèrent  à  l'origine,  et  que  seconda  sans  doute  rassemblée  entière  de 
tout  ce  qu'elle  pouTait  avoir  de  poh  à  chanter  :  Mlles  MouTant  et 
Hardy  (hauts-<lessus),  Mlle  Marion  (bas-dessus),  Poussin  (hante- 
contre),  Forestier  (taille).  Frison  (basse);  8«  une  danse  qui,  an  se- 
cond arrangement,  est  appelée  PAir  des  révérences^  et  ici,  au  pre* 
mier,  est  ainsi  expliquée  :  Après  qu^il  a  re^u  le  bonnet  de  docteur^  on 
joue  Pair  suivant^  et  les  danseurs  lui  font  la  révérence;  9*  après  le 
Remerciement^  le  chœur  du  grand  Vivat^  à  cinq  parties  Tocales 
comme  le  Bene  bene^  et  dirigé  au  Palais-Rojal,  on  n'en  saurait 
douter,  par  les  mêmes  six  premiers  chanteurs  :  pour  l'accompa- 
gnement de  ce  chant,  deux  mortiers  au  moins,  bien  sonores,  ac- 
cordés comme  le  sont  d'ordinaire  les  timbales,  doirent  renforcer 
le  grand  et  le  petit  orchestre;  les  dix  premières  mesures,  soulignées, 
forment  un  petit  Fivat  qui  se  chante  plus  loin,  après  la  phrase  du 
/•*"  Chirurgus  (voyez  ci-dessus,  p.  45 1  et  note  i  ;  p.  453  et  note  5); 
lo*  une  Ritornelle  ou  air  de  danse  pour  les  Chirurgiens  et  Apathie 
eaires  :  elle  est  jouée  d'abord  avant  la  phrase  du  /***  Chimrgus  (une 
taille)  «  Puisse-t-il  voir  »,  puis  répétée  après  la  phrase  du  //'  CA»- 
rurgus  (une  haute-contre)  c  Puissent  toti  anni  »  ;  1 1*  un  F^ivat  à 
deux  (haute-contre  et  taille),  du  premier  et  du  second  Chirurgus 
évidemment,  et  ramenant  le  grand  Fivat;  11*  ce  grand  Tivat  écla- 
tant de  nouveau,  en  finale  de  la  Cérémonie. 

Ce  divertissement  des  Médecins  resta  tel  lors  du  second  arran- 
gement (p.  56  du  tome  XVI),  et,  sauf  un  second  air  des  Tapissiers 
ajouté,  lors  du  troisième. 

An  tome  YII  (ancient  cahiers  xuv  et  xlv  da  compositeur),  H  34  ▼*  et  35, 
et,  après  la  longue  Intercalatioii  de  la  Couronne  de  fleurs^  f*  5 1 ,  se  lit  nue 
sorte  de  mémento  ou  de  répertoire,  qui  fiait  connaître,  avec  le  nom  de  qad* 
qnea  nouveaux  interprètes,  Tétat  de  la  partition  après  son  second  remanie- 
ment :  nous  allons  en  reproduire  da  suite  le  détail. 

«  LB  MALADE  IMAGINAIRB  rajusté  autrement  pour  la  troisième  fois,  — 
OuTULTuns  '.  tue  sol  uifa^  cahier  xvu  {celle  du  second  prologue).  —  Pmo- 
Looun  {le  second  prologue)  :  i*  «  Votre  plus  haut  savoir  >,  pour  Mlle  F^rerilley 
[eaUer]  xvn,  avec  ses  ritomelles  dans  le  même  cahier  ;  a*  Sat/res  ensuite  de 
«  Votre  plus  haut  savoir  >,  cahier  xlv.  •  Cet  Satjrres,  air  de  danse  pour  la 
fin  du  Prologue  du  Malade  imaginaire  rajusté  pour  la  troisième  fois ^  sont 
donnés  plus  loin  dans  le  même  tome  VII  (f*  5i  r*),  avec  cette  remarque  : 
«  Après  cette  entrée  des  Satyres,  on  jone  {une  seconde  fois)  rOuTertore  j«e- 
qu'au  I*  acte,  et  si  elle  est  trop  longue,  on  continneni  à  jouer  le  même  aîr 
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des  Satyres.  »  —  «  I*'  nmmiiàDB  »«  dimt  boom  B*aTont  plat  rien  dent  la 
paftiti/>n  primitiTe  et  avoat  eeulement  Tair  Wbitê  e  dÎMU  premier  remanie* 
ment  :  i*  ■  Entrée  de  PeUekùuUet  ekasii»  pat  lee  Ariequùu  eomme  aotrefoia 
ear  la  Chaeonne  ;  a*  apr^  Tentrée,  PrUmde  pour  Notée  e  lâ  .*  »  ce  préiode, 
à  trois  parties,  est  donné  iei  (t*  34  ▼*);  à  la  fin  est  eette  note  :  «  Nette  e  di 
transposé  (dm  ton  de  «A  mineur  dont  Ufmel  il  est  écrit  a»  second  arrange- 
ment) tn  e  mi  la  (ton  dm  prélude)^  avee  les  ritoamelles  de  la  suite  pour 
Mlle  FreTÎUe  (<fmi  chantait  anssi  la  Plainte  de  la  Bergère),,,,  Après  eette 
ebanson^  les  violons  préludent  de  eapriee  ea  g  ré  sol  bécarre,  pour  donner 
le  ton  à  M.  de  Villiers  qui  chantera  Zerhinetti^,  après  quoi  les  violons 
joneront  jusqu*aa  II'  acte  Fair  saivant,  »  nn  air  d'orchestre,  écrit  là,  à  qnatre 
parties.  —  «  II'  umaiofcDBy  dis  Monn  t  i*  OaTcrtore  i  >  cette  Nouvelle 
ouverture  de  Ventrée  (e'est-à-dtre  de  l'intermède)  des  Mores  est  donnée  plus 
loin  (^  5i  ▼*  et  5a  r*)  ;  a*  «  Ritomelle  de  c  Profites  du  printemps  »,  en 
d  la  ré  soif  pour  lllle  Frerille,  pendant  laquelle  les  Mores  entrent  en  ea- 
denoe  et  après  laquelle  on  ehante  «  Profites  du  printemps  »,  arec  ses  ritor- 
Belles  :  ensuite  de  quoi  les  violons  ayant  préludé  en  a  mi  la  ré  (encore  une 
transposition) t  M.  de  ViUiers  ehantera  «  Quand  d*aimer  on  nous  presse  » 
en  a  mi  ^  ré.  Après  quoi  les  violone  jouent  la  ritomelle  ea  d  la  ré  sol 
{comme  autre/ois),  pendant  laquelle  les  Mores  figurent.  Le  reste  de  la  scène 
eeH  tn  d  la  ré  jo/,  en  changeant  (brt  pen  de  choses.  —  III*  nmaMàna  : 
CiniMoifiB  DBS  xiDBGEMS  :  comme  à  l'ordinaire,  excepté  qu^il  y  s  un  second 
air  d'ajouté  pour  les  Tapissiers,  eahler  xltiu.  »  Ce  «  Second  air  pour  les 
Tsyissiers  du  Malade  imaginaire  réfonné  pour  la  troisième  fois,  »  et  à 
jouer  «  immédiatement  après  leur  premier  air  >,  se  retrouve  en  effet  au 
tome  XXII  (aneien  cahier  xltxu),  ^  3i  v*. 

I.  «  Zerbinetti,  est-il  ajouté  en  marge,  est  dans  le  livre  A,  p.  216  :  >  ce 
livre  ni  Tair  n'existent  probahlement  plus. 


LA   GLOIRE 


DU 


DOME  DU  VAL-DE-GRACE 

POËME 

SUR  LA  PEINTURE  DE  MONSIEUR  MIGNARD 

EH   L^AHFÉB  1669' 


I.  Noos  tTOBt  ici,  teloB  notre  coatame,  reprodait  le  titre  de  Téditioa 
de  i68a»  moiai  les  mots  :  «  vâ«  m.  dm  MOLiàAB  ».  Yoyei  à  la  fin  de  h 
moiicê  (eî-eprètf  p.  533}  le  titre  de  Pédition  originale. 


NOTICE. 


Lb  plus  fameux  ouvrage  de  Pierre  Mignard  est  la  Gloire^ 
dont  il  a  d(^corc  la  coupe,  ou,  comme  on  dit  plutôt  aujour- 
d'hui, la  coupole  de  l'ëglise  du  Val-de-Grâce.  L'amitië  de 
Molière  pour  l'illustre  peintre  lui  fit  ëcrire  le  poème  où  ce 
grand  travail  est  célébré. 

Des  jugements  divers  ont  été  portes  de  l'œuvre  du  poCte, 
si  différente,  par  le  genre  auquel  elle  appartient,  de  celles  qui 
l'ont  immortalise.  Les  jugements  sëvères  ne  sont  pas  les  moins 
nombreux.  On  est  rarement  dispose  à  permettre  au  gënie  de 
sortir  du  domaine  où  il  s'est  une  fois  établi  ;  les  exemples  en 
effet  ne  manquent  pas  de  lourdes  chutes  des  plus  grands 
esprits,  quand,  par  quelque  fantaisie,  ou  par  le  hasard  d'une 
circonstance  à  laquelle  ils  ont  dû  se  plier,  ils  ont  changé  la 
direction  qui  longtemps  avait  paru  leur  être  naturelle.  Si  une 
défiance,  trcs-souvent  justifiée,  nous  semblait  l'être  ici,  si  nous 
devions,  quoi  qu'il  en  coûte  à  un  éditeur,  reconnaître  que  Mo- 
lière eût,  cette  fois,  forcé  son  talent,  nous  nous  sentirions  libre 
de  le  faire,  sans  craindre  de  manquer  de  respect  à  sa  gloire; 
il  faut  cependant  savoir  s'il  y  a  lieu  d'user  de  cette  liberté. 

On  est  un  peu  dérouté  sans  doute  par  des  vers,  signés  du 
nom  de  Molière,  qu'a  dictés  une  tout  autre  muse  que  celle 
de  la  comédie;  mais,  bien  qu'il  soit  difficile  de  se  défendre 
d'abord  d'une  prévention  défavorable,  il  n'est  pas  sage  d'y 
céder  sans  examen. 

Nous  rencontrons  ici  une  œuvre  plus  sérieuse  que  ces  pe- 

I.  a  On  appelle  une  gloire^  en  termes  de  peinture,  la  représen- 
tation du  ciel  ouvert,  avec  les  personnes  divines,  et  les  anges  et 
les  bienheureux.  »  (Dictionnaire  de  C Académie^  1694-) 
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tîtes  pièces  de  vers  dont  aucun  poète  ne  se  refuse  la  distrac- 
tion, qu'à  l'occasion  aussi  le  nôtre  a  écrites,  et  que  nous  don- 
nons ci-après  sous  le  titre  de  Poésies  diverses. 

Disons  d'abord  ce  qui  engagea  Molière  à  faire  un  moment, 
hors  du  théâtre,  où  il  régnait,  cette  excursion  inattendue. 
Son  étroite  liaison  avec  Mignard  remontait  très-haut;  elle 
s'était  formée  au  temps  où  il  parcourait  les  provinces  avec  sa 
troupe.  Le  peintre,  après  vingt  et  un  ans  de  séjour  et  de  tra- 
vaux à  Rome,  qui  lui  valurent  le  surnom  de  Romain^  était 
rentré  en  France  à  la  fin  de  1657.  S*étant  arrêté  à  Avignon,  il 
y  rencontra,  dit-on,  Molière,  et  l'on  fait  dater  de  cette  pre- 
mière rencontre  leurs  relations  amicales,  qui  devinrent  très- 
intimes.  Ce  sont  elles  sans  d<Hite  qui  ont  engagé  Mignard  à 
faire  le  porti*ait  de  Molière,  et,  comme  on  croit  le  savoir,  plus 
d'une  fois.  Eudore  Soulié  pense  que  sa  liaison  était  plus  grande 
encore  avec  la  famille  Béjard^.  11  a  constaté  que  a  Pierre 
Mignard,  peintre,  bourgeois  de  Paris  »,  fut  un  de  ceux  qui 
signèrent,  en  1G64,  au  contrat  de  Geneviève  Béjard',  et  qu'en 
167  a  Madeleine  Béjard  le  choisit  pour  un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires'.  Mais  il  importe  peu  de  rechercher  si  ces 
Béjard,  auxquels  Molière  tenait  de  si  près,  ont  été  le  trait 
d'union  entre  lui  et  Mignard,  ou  si  Ton  ne  doit  pas  supposer 
le  contraire  :  la  sympathie  se  comprend  si  aisément  entre  deux 
arts  fraternels,  la  poésie  et  la  peinture,  et  entre  deux  illus- 
tres de  leur  siècle,  qu'elle  n'a  besoin  d'aucune  particulière 
explication.  En  voici  une  assez  étrange  que  nous  propose  un 
))€tit  livre  ^,  dont  nous  aurons  tout  à  l'heure  à  dire  quelque 
ciiose  de  plus  :  «  La  Gloire  du  Val-de-Grace^  que  M.  de  Mo- 
lière avoit  rait[e]  en  faveur  de  M.  Mignard,  dont  il  aimoit  la 
fille.  »  C'est  assez  clairement  insinuer  qu'un  tendre  sentiment 
pour  la  belle  Catherine  Mignard  avait,  plutôt  que  l'amitié  pour 
sou  père,  dicté  à  Molière  la  Gloire  du  Fal-de-Grace  :  pur 
conte  assurément.  Catherine,  dont  le  pinceau  de  Mignard  a 
immortalisé  la  beauté,  et  qui  devint  en  1  G()G  comtesse  de  Feu- 

I.  Recherches  sur  Molière^  p.  6a. 

a.  Ibidem^  même  page,  et  p.  ai4.  —  3.  Ibidem^  p.  a44* 
4.  Anonymiana  ou  Alélanffes  de  poésies^  d* éloquence  et  d* érudition 
(17010),  I  volume  in-ia  :  Yoyoz  p.  a38  et  239. 
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quièret  ëtait  n^  à  Rome,  non,  comme  on  Ta  souvent  dit^  en 
lôSa,  mais  au  mois  d'avril  1657'.  Elle  avait  donc  onze  ans  à 
r^poque  où  Molière  composa  son  poème,  et  où  Ton  voudrait 
nous  faire  croire  qu'il  avait  été  plus  touché  de  ses  charmes 
que  des  mérites  de  l'œuvre  du  peintre^. 

Le  poème,  publié  au  commencement  de  1669,  était  connu 
dès  1668  par  les  lectures  qu'en  fit  Molière.  Mais  pourquoi  ne 
récrivit-il  pas  beaucoup  plus  tôt?  On  en  sera  moins  surpris, 
quand  nous  aurons  fait  connaître  quelle  fut  l'occasion,  inaper- 
çue jusqu'ici,  de  ce  travail. 

La  première  pierre  des  constructions  du  Yal-de-Grâce,  de 
ce  monument  de  la  piété  d'Anne  d'Autriche,  avait  été  posée 
le  I*'  avril  1645  par  le  jeune  roi  Louis  XI V^.  Molière  a  été 
très-exact  lorsque,  dans  son  premier  vers,  il  a  nommé  l'église 
achevée  en  i665* 

Digne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux. 

0ès  i663,  la  fresque  de  Mignard  était  peinte,  les  uns  disent 
après  treize  roois'^,  les  autres'  après  un  an  ou  même  huit 
mois  de  travail.  La  date  de  t663  n*est  indiquée  qu  approxi- 
mativement dans  ce  passage  de  la  Fie  de  Migiiard''  :  «  Ce  ne 

I .  Jal,  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire ^  article  Mi« 
CFABD.  —  Vojez  aussi  au  tome  II  des  Mémoires  de  Saint-Simon^ 
p.  aSa,  la  note  de  M.  de  Boîslisle  sur  Catberbie-Marguerite  Mi- 
gnard, et  au  tome  III  des  mêmes  Me'moirei,  les  pages  33  et  34  et 
les  notes. 

a.  Plus  tard  même  on  ne  voit  pas  quel  prétexte  il  put  j  avoir 
à  une  supposition  très-inconsidérée,  Molière  étant  mort  lorsque  la 
fille  de  Mignard  était  dans  sa  seizième  année. 

3.  Gazette  du  8  avril,  p.  179. 

4.  La  première  messe  y  fut  célébrée,  le  31  mars  i66j,  jour  de 
la  fête  de  saint  Benoit,  par  Tarchevéque  de  Paris,  Uardouin  de 
Péréfixe.  L'évéque  d^Acqs  (de  Dax),  Guillaume  le  Boux,  prononça 
le  panégyrique.  Voyez  la  Gazette  du  a8  mars  i665,  p.  3oa. 

5.  Notice  sur  le  monastère  dtt  FaUde-Gràce^  par  M.  l'abbé  H.  de 
Bertrand  de  Beuvron ,  Paris,  i865,  p.  37. 

6.  Charles  Blanc,  Tf/i/oirc  ^.f  ^ci/i/rei....  École  française^  Pisere 
MiGRAiiD,  p.  14. 

7.  La  Fie  de  Pierre  Mignard^  par  M.  Tabbé  de  Mon  ville,  i  volume 
in-ia,  Paris,  i73o,  p.  83  et  84. 
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fut  qu*après  avoir  achève  le  Val-de-Grâce  qu'il  loi  fîit  pos- 
sible de  se  rendre  dans  le  Comtat.  11  y  resta  josqoes  à  la  fin 
de  septembre  1664  ;  »  mais  les  témoignages  de  la  Gazette  et 
de  Loret  sont  plas  prëcis.  Dans  ses  nouvelles  datées  de  Paris, 
le  18  août  i663,  la  Gazette  dit  (p.  796)  :  «  L'onze,...  la 
Reine  mère,  ëtant  sortie  pour  la  première  fois  depuis  sa  ma- 
ladie, alla  au  Val-de-Grâce....  A  son  arrivée,  Elle  fut  voir  la 
saperbe  église  de  ce  lieu  et  les  magnifiques  modèles  du  prin- 
cipal autel,  avec  la  peinture  de  la  coupe  du  grand  Dôme....  » 
La  lettre  en  vers  de  Loret,  datée  du  même  jour,  atteste 
pareillement  que  le  samedi  1 1  août  i663  Anne  d'Autriche  se 
fit  montrer  par  les  architectes  la  nouvelle  église  et  que  là 

.     .     •     .  elle  rit  la  peinture, 
Surpassant  tonte  mlgnature. 
De  Pexcellent  Monsieur  Migiiard', 
Un  des  grands  maîtres  de  sou  art. 
Pour  senrir  d*omement  au  dôme. 
Un  des  mieux  construits  du  royaume. 

Gomme  il  y  a  cependant  ici  quelque  intérêt  à  savoir  si  la 
date  du  complet  achèvement  des  peintures  de  la  coupole  est 
bien  celle  de  i663,  ou  si  elle  est  moins  éloignée  du  temps 
où  Molière  les  a  célébrées,  nous  ne  devons  pas  négliger  de 
tenir  compte  d'une  autre  information  donnée  par  un  de  nos 
gazetiers  rimeurs,  la  Gravette  de  Mayolas.  11  nous  apprend 
que  beaucoup  plus  tard,  huit  mois  après  la  mort  de  la  fon- 
datrice du  Val-de-Grâce,  Mignard  fut  pressé  par  Marie-Thé- 
rèse de  mettre  la  dernière  main  à  sa  grande  fresque',  et  que 
le  public  ne  fut  admis  à  admirer  son  travail  que  le  jeudi 
16  septembre  1666.  Citons  ce  passage  de  la  lettre  écrite,  trois 
jours  après,  par  Mayolas  *  : 

Il  faut  bien  que  je  trouve  place 
Pour  la  coupe  du  Val-de-Grace, 

I.  En  marge  :  a  Le  cadet  ».  —  L^aîné,  Nicolas,  longtemps  établi 
à  Avignon,  était  depuis  cinq  ou  six  ans  à  Paris,  où  il  mourut  en 
mars  1668. 

a.  Il  s^agîssait  peut-être  d'y  faire  ces  retouches  au  pastel,  effa- 
cées aujourdliui,  dont  plusieurs  auteurs  ont  parlé. 

3.  lettre  en  pers  à  Son  Altesse  Madame  la  duchesse  de  Nemotirs  du 
19e  septembre  1666. 
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Qu'on  Toit  daiif  ta  perfection , 

Faite  de  la  main  admirable 
D*nn  peintre  fort  recommandable. 
De  fait  et  de  nom  trèa-mignard, 
Puisque  c^est  le  fameux  Mignard. 
Notre  aimable  et  cbannante  Reine, 
Voulant  pour  la  fête  prochaine' 
Que  ce  dôme,  ou  coupe,  fdt  &It, 
Il  nous  Ta  donné  si  parfait, 
Que  dans  les  plus  riches  églises 


On  ne  Terra  point  de  tableau 
Qui  soit  assurément  si  beau 
Que  cette  peinture  mignarde. 
Que  depuis  jeudi  Ton  regarde. 


On  n'est  donc  pas  en  droit,  dira-t-on,  de  s'elonner  beau- 
coup que  Molière  n'ait  pas  songé  à  son  poème  dès  le  temps 
où  Ton  place  d'ordinaire  Tachèvement  de  l'œuvre  de  son  ami, 
et  avant  celui  où  elle  fut  exposée  à  tous  les  regards.  Il  faut 
remarquer  néanmoins  qu'entre  le  i6  septembre  1666  et  le  mo- 
ment où  l'on  doit  penser  que  le  poète  se  mit  à  l'ouvrage  il 
s'écoula  deux  années.  N'est-ce  pas  encore  avoir  longtemps 
attendu?  Nous  croyons  avoir  trouvé  l'explication,  que  l'on 
n'avait  pas  encore  donnée,  de  ce  manque  apparent  d'empres- 
sement et  d'à-propos.  Molière  ne  prit  la  plume  que  dans  une 
circonstance  qui  rendait  très-souhaitable  à  Mignard  le  bon 
office  d'une  muse  amie. 

Lorsque  Molière  forma  le  dessein  de  son  poème,  Charles 
Perrault  venait  d'en  faire  paraître  un  dont  la  peinture  était 
aussi  le  sujet'.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  porte  le  mil- 
lésime de  1668  ;  h  Permission  est  datée  du  10  décembre  1667. 
Ce  morceau  de  poésie,  quoique  Boileau,  dans  une  lettre  écrite 
à  Perrault,  au  temps  de  leur  réconciliation,  ait  bien  voulu  le 
mettre  au  nombre  des  «  excellentes  pièces  de  sa  façon',  » 

X.  Sans  doute  pour  la  Sainte-Thérèse,  fdtée  le  i5  octobre. 

a.  La  Peuttube,  poème^  à  Paris,  chez  Frédéric  Léonard,  impri- 
meur ordinaire  du  Roi,  mdglxtiii  (in-4*). 

3.  OEuvres  de  Boileau  (édition  de  Berriat-Saint-Prix),  tome  IV, 
p.  86  et  89. 
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ne  s'âevaît  pas  au-dessus  d'une  honnête  mtfdiocritéy  et  n'ëtait 
pas  fait  pour  empêcher  Molière  de  dormir,  pour  le  provoquer 
à  un  tournoi  d'esprit.  Si  nous  ne  nous  trompons,  voici  où  se 
trouva  Taiguillon. 

Cëtait  en  l'honneur  de  le  Brun  que  Perrault  avait  chante. 
L'invocation  à  la  Poésie,  par  laquelle  s'ouvre  le  poème,  est 
suivie  de  cette  apostrophe  au  premier  peintre  de  Sa  Majestë  : 

Et  toi,  fameux  le  Brun,  ornement  de  nos  jours, 
Favori  de  la  Nymphe  et  ses  tendres  amours, 
Qui  seul  as  mérité  par  ta  haute  science 
D^aToir  de  ses  secrets  Tentiêre  confidence, 
D*une  oreille  attentive,  écoute,  dans  ces  vers. 
Les  dons  et  les  beautés  de  celle  que  tu  sers. 

Le  poème  est  d'un  bout  à  l'autre  comme  un  hymne  à  la 
louange  de  ce  seul  parfait  artiste  {seul  n'était  pas  flatteur  pour 
les  rivaux),  des  tableaux  qu'il  avait  peints  pour  le  Roi,  des 
ouvrages  exécutés,  sous  sa  direction,  par  les  peintres  et  par 
les  sculpteurs  de  l'Académie  royale.  Mignard,  en  hostilité  dé- 
clarée contre  le  Brun  et  contre  l'Académie,  sur  laquelle  le 
plus  dominateur  des  peintres  exerçait  une  autorité  dictato- 
riale, dut  être  fort  mécontent  des  vers  de  Perrault.  Non-seu- 
lement celui-ci,  que  Colbert,  devenu  en  1664  surintendant 
des  bâtiments  du  Roi,  avait  pris  pour  son  premier  commis', 
paraissait  avoir  exécuté,  dans  son  poème,  une  commande  du 
chef;  mais  c'était  lui  qui,  précédemment,  obéissant  à  un  as- 
sez brutal  Compelle  intrare^  avait  été  chargé  par  ce  même 
chef  de  signifier  à  Mignard  une  menace  d'exil,  s'il  persistait 
dans  le  refus  qu'il  n'avait  pas  craint  d'opposer,  en  i663,  à 
l'invitation  d'entrer  dans  l'Académie*. 

On  a  peine  à  croire  que  Mignard  n'eût  aucune  connais- 
sance du  poème  de  Perrault  lorsque,  en  cette  même  année 
1668  où  il  fut  publié,  il  fit  imprimer  comme  œuvre  posthume^ 

I.  Perrault  dit  dans  ses  Mémoires^  p.  99,  que  cet  emploi  lui  fut 
donné  vers  la  fin  de  i663.  Colbert  n'eut  la  surintendance  des  bâti- 
ments qu'en  janvier  1664;  mais,  dès  la  fin  de  i66a,  il  savait  qu'elle 
lui  était  destinée,  et  en  organisait  le  service. 

a.  La  rie  de  P.  Mignard^  par  Tabbé  de  Mon  ville,  p.  84-86. 
Voyez  aussi  Tarticle,  cité  ci-dessus,  de  Charles  Blanc,  p.  14  et  1 5. 

3.  L'auteur  était  mort  en  i665. 


NOTICE.  519 

le  très-remarquable  poëme  latin  de  Arte  graphica^  du  peintre 
du  Fresnoy,  son  collaborateur  dans  les  fresques  du  Val-de» 
Grâce,  le  fidèle  ami,  qui  s'ëtait  associé  à  la  lutte  qu'il  soutint 
contre  les  volontés  de  Colbert'.  Il  est  vrai  que  le  Privilège  de 
la  publication  du  peintre-poête  est  de  1667  et  que  la  Permit^ 
sion  obtenue  pour  celle  de  Perrault  est,  nous  l'avons  dit,  de 
la  fin  de  la  même  année;  mais  souvent,  par  des  lectures,  les 
auteurs  faisaient  connaître  leurs  ouvrages  avant  l'impression. 
Au  reste,  il  importe  peu  que  l'on  croie  pouvoir  conclure  de 
la  date  des  deux  privilèges  que  le  poème  de  du  Frcsnoy  n'a 
pu  être  opposé,  comme  une  réponse,  au  poème  de  Perrault  : 
Mignard,  on  l'accordera  du  moins,  dut  voir  avec  plaisir  que 
l'ouvrage  de  son  ami  était  cependant  arrivé  à  temps  pour 
montrer  son  béjaune  au  panégyriste  de  le  Brun  et  faire  honte 
à  ses  vides  lieux  communs.   En  tout  cas,  nous  aurions  eu. 


I.  a  Carolî  Alfonsî  du  Presnojy  pictorîs^  tte  j4rte  grapldca  liber ^  sive 
éliathesis^  graphiJos  et  cliromaticeiy  triant  plcturm  partinm^  antiquorum 
idem  arttficum  nova  rettitutio,  Lutetiœ  Parisiorum,  apud  Clau- 
dîum  Barbin...,  MDCLxmi.  »  A  la  fin  de  ce  petit  in>ii  de 
36  pages,  qui  u^a  pat  à^ Achevé  ttimprimer^  un  Extrait  du  Priril^ge 
du  Roi  date  de  1667  ce  pri village,  fans  indication  de  jour  ni  de 
mois.  L'année  1668  vit  paraître  une  autre  édition  du  poème,  mais 
avec  la  traduction  en  regard,  sous  ce  titre  :  L'Art  de  peinture  de 
C/tarles  Alphonse  du  Frcsnoy ^  traduit  en  françois^  avrc  des  remarque* 
nécessaires  et  très-amples  (i  Tolume  in-d**,  Paris,  cliez  Nicolas  TAn» 
glois),  M  DGLXTTii.  Le  traducteur  était  le  peintre  Roger  de  Piles, 
ami  de  du  Fresnoy.  Il  dit  dans  sa  Préface  que  l'auteur  lui  confia 
son  poème  pour  le  mettre  en  notre  langue,  croyant  quMl  Tenten- 
dait  assez  bien  :  a  Je  (le)  lui  communiquai,  et  y  changeai  tout  ce 
qu*il  Toulut,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  enfin  à  sa  fantaisie.  » 

1.  En  tête  du  de  Arte  graphica^  dans  IVdition  de  1668,  sanstrn-' 
daction,  et  dans  quelques-uns  des  exemplaires,  datés  aussi  de  i6ti8, 
de  ce  même  poëme  accompagné  de  la  traduction  française,  est  un<' 
Épître  à  Coibert,  sîgn^  des  initiales  C,  A,  D,  F,  Est-ce  bien  du 
Fresnoy  qui  TaTait  préparée  pour  la  publication  projetée  ?  Qu*elle 
soit  sou  ouvrage,  ou  que  ses  amis  Faient  fabriquée  et  mise  sous  son 
nom,  quand  ils  firent  imprimer  son  poème,  un  hommage  banal,  et 
tout  de  précaution,  ne  peut  démentir  ce  que  l'on  sait  d'ailleurs  des 
rapports  difficiles  de  du  Fresnoy,  comme  de  Mignard,  avec  le 
ministre. 
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oomme  on  le  verra  tout  à  rheure,  d'excellentes  raisons  pour 
ne  point  passer  sous  silence  ce  poème  latin,  quand  il  ne  se 
rattacherait  pas  au  fait  curieux  de  la  bataille  de  Mignard  et  de 
son  rival  à  coups  de  poèmes.  Il  y  en  eut  trois  (car  Molière 
allait  faire  paraître  le  sien)  qui,  dans  cette  guerre  de  la  pein- 
ture,  furent  publies  à  de  très-courts  intervalles. 

Avoir,  par  hasard ,  ou  avec  intention,  répondu  à  Perrault 
|)ar  l'ouvrage  de  du  Fresnoy,  dont  le  mérite  poétique  ne  pou- 
vait être  apprécié  que  des  latinistes,  ce  n'était  pas  suffisant. 
En  outre  il  était  désirable  de  ne  pas  opposer  seulement  aux 
banalités  sonores  d'une  froide  versification  les  préceptes  sa- 
vants d'un  peintre  versé  dans  son  art,  mais  aussi  à  tant 
d'éloges  prodigués  à  le  Brun,  un  jugement  équitable  des  tra- 
vaux de  son  antagoniste.  Nous  ne  saurions  dire  si  Mignard 
demanda  ce  service  à  Molière,  ou  si  l'offre  spontanée  lui  en 
fut  faite  par  le  poète,  mais  nous  n'hésitons  guère  à  penser  que 
la  Gloire  du  Vcd-de-Grdce  fut  provoquée  par  la  Peinture  de 
Perrault  :  combat,  non  de  deux  poètes,  trop  inégaux  en  force 
pour  que  nous  admettions  chez  Molière  une  pensée  d'émula- 
tion, mais  de  deux  seconds  amenés  sur  le  terrain  du  duel  par 
leurs  peintres  favoris.  Il  suffit  de  comparer  la  première  im- 
pression du  poème  de  Perrault  à  celle  du  |)oème  de  Molière, 
]K>ur  trouver  dans  celle-ci,  qui  suivit  celle-là  de  très-près,  les 
marques  du  dessein  de  lever  bannière  contre  bannière  ^  De 
part  et  d'autre  c'est  un  bel  in-quarto,  de  pareil  aspect,  éga- 
lement orné  d'estampes  et  de  vignettes.  Le  Brun  avait  dessiné 

X.  Perrault  n*a  pu  manquer  de  comprendre  que  le  poCme  de  Mo- 
lière était  comme  une  riposte  au  sien.  Mais,  toujours  sage  et  mo- 
déré, il  n^a  marqué  nulle  part  quUl  en  ait  gardé  le  moindre  ressen- 
timent. Lorsque  plus  tard,  dans  ses  Hommes  illiutres^  il  a  consacré 
une  notice  à  le  Brun,  une  autre  notice  à  Mignard,  il  leur  a  rendu 
justice  à  tous  deux;  il  a  particulièrement  loué  la  fresque  du  Val- 
de-Grâce  (voyez  ci-après,  p.  5a6).  Il  est  vrai  que,  depuis  la  mort 
de  Colbert  (i683),  il  cessa  d*y  avoir  lieu  de  prendre  parti  pour  le 
Brun  contre  Mignard,  à  qui  Louvois  donna  eu  fait  le  gouvernement 
de  la  peinture,  jusqu'au  jour  où,  le  Bnm  étant  mort  (1690),  ses 
honneurs  furent  transférés  au  peintre  de  la  coupole,  devenu  dès 
lors,  à  son  tour,  premier  peintre  du  Rot  et  Tun  des  membres,  puis 
bientôt  le  directeur,  de  TAcadémie  royale. 
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celles  de  la  Peinture^  qui  forent  gravëes  i>ar  François  Chau- 
▼eau;  Mignard  dessina  loi-mème  aussi  et  fit  graver  par  le 
même  Chauveau  celles  de  la  Gloire  du  Fal-dc'Grdce.  Ces  res- 
semblances extërieureSy  qu'on  ne  peut  croire  fortuites,  sentent 
le  défi.  Mignard,  en  le  portant,  était  fort  d'une  meilleure  al- 
liance contractée  avec  la  poésie. 

Molière  suivit  une  voie  qui  ne  côtoyait  nullement  ceUe  de 
Perrault  et  le  rapprochait  de  celle  de  du  Fresnoy.  Bien  qu'il 
se  soit  renfermé  dans  un  champ  plus  limité  que  celui-ci,  c'est 
vraisemblablement  en  le  lisant  que  l'idée  lui  vint  de  demander 
à  notre  langue  poétique,  à  qui  les  idées  modernes  sont  plus 
accessibles  qu'à  la  langue  morte  des  latins,  l'expression,  quel<- 
quefois  technique,  des  procédés  de  la  peinture.  Qu'il  ait  écrit 
ayant  sous  les  yeux  le  de  Ane  graphicay  nous  n'en  saurions 
douter.  Outre  une  semblable  division  des  trois  parties  de  la 
peinture,  il  a  généralement  reproduit  la  doctrine  de  du  Fres- 
noy, la  tenant  pour  conforme  à  celle  de  Mignard,  par  qui  il 
s'était  fait  peut-être  commenter  le  poëme  latin.  Il  est  évident 
qu'il  était  pénétré  des  principes  que  les  deux  peintres  avaient 
rapportés  de  leur  studieux  séjour  en  Italie.  On  reconnaît  même 
qu'en  maint  passage,  et  les  préceptes  qu'il  tire  des  exemples 
de  Mignard,  et  les  termes  d'art  dont  il  se  sert  traduisent  ceux 
de  du  Fresnoy  ^  Nous  y  reviendrons. 

Il  ne  s'était  pas  toutefois  proposé,  comme  du  Fresnoy, 
d'écrire  un  traité  didactique.  Vanter  les  fresques  du  Val-de- 
Grâce  était  son  véritable  sujet.  Il  semblait  assez  naturel  qu'il 
eût  la  pensée  de  dérouler  poétiquement  sous  nos  yeux  les 
religieux  tableaux  de  cette  vaste  composition.  Il  se  détourna 
de  cette  grande  route,  qui  aurait  tenté  le  peuple  des  rimeurs. 

I .  Il  est  assez  étonnant  que  pas  un  des  éditeurs  de  Molière  ne 
s*en  soit  doute.  Nous  nous  sommes  d'abord  flatté  d'en  avoir 
fait  la  découverte  ;  mais  nous  avons  été  détrompé  en  lisant  dans  le 
Dictionnaire  de  Morëri  (édition  de  1759),  tome  V,  p.  373,  a  Tarticle 
DU  FaxsHoi  :  a  Le  poème  françois  de  Molière,  intitulé  la  Gloire 
du  Fal-Jc'-Grdcef  n*est  presque  qu'une  traduction  de  quelques  en- 
droits de  Tourrage  latin  de  du  Fresnoi.  »  Charles  Blanc  aussi  a 
été  sur  la  voie,  lorsqu'il  a  dit  que  les  vers  117-127  de  ce  poème 
semblent  traduire  les  beaux  vert  latins  de  du  Fresnoy  :  voyez  ci- 
après,  à  la  note  5  de  la  page  545. 
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An  lieu  de  chercher  là  une  matière  à  vers  facilement  brillants, 
et  de  demander  à  sa  plume  de  rivaliser  avec  le  pinceau  de 
Mignard,  il  aima  mieux  montrer  dans  l'œuvre  du  peintre  une 
belle  application  des  th^ries  de  Tart. 

Lorsque  nous  avons  à  dire  comment  a  été  apprëdëe  cette 
tentative,  qui  l'entraînait  loin  des  sources  familières  à  son  in* 
spiration,  l'ordre  des  dates  nous  fait  d'abord  rencontrer  un 
juge  dont  le  suffrage  compterait  peu,  si  dans  l'enthousiasme  de 
ses  éloges  on  ne  croyait  moins  reconnaître  son  opinion  per- 
sonnelle que  l'effet  produit  par  le  poëme  sur  les  contempo- 
rainSy  au  moment  même  où  les  lectures  de  l'auteur  lui  don- 
nèrent un  commencement  de  publicité.  Dans  une  Lettre  en  pers 
â  Madame  du  aa  décembre  1668,  Robinet  annonçant  le  non- 
vel  ouvrage  de  Molière,  dit  que  «  ce  célèbre  esprit  » 

A,  depuis  peu,  fait  un  poème 
Si  noble,  si  brillant,  si  beau 
Et  si  digne  de  son  cerreao, 
Sur  la  Gloire  du  Fal'^U^rdce^ 
Où  le  pinceau  de  Mignard  trace 
Tout  ce  que  son  art  a  de  grand, 
Que  j*ose  bien  être  garant 
Qu*en  ce  bel  ouvraga  il  excelle 
Et  qu'il  tire  après  lui  l'échelle. 

Ce  Mîgnard  sans  doute  est  fameux, 
Et  par  ses  chefs-d'œurre  pompeux, 
Qui  d'un  Monarque  tout  sublime 
Lui  méritent  la  haute  estime, 
Peut,  siu*  les  ailes  du  renom, 
Faire  en  tous  lieux  voler  son  nom. 
Mais  ce  renom,  à  le  bien  dire, 
Ne  pouToit  mieux  se  faire  instruire 
Des  merveilles  de  son  pinceau, 
Pour  en  faire  un  parlant  tableau, 
Que  par  les  rimes  héroïques. 
Toutes  grandes  et  magnifiques, 
De  ce  favori  des  neuf  sœurs. 


Ce  poëme  savant  tout  autant 
Qu'il  est  fort,  pompeux,  éclatant, 
Et  rempli  de  doctes  merTeilles 
Qui  couronnent  ses  nobles  veilles. 
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A  surprit  et  ehamië  toof  ceux 
Qui  Tont  ouï  dam  maints  bons  lieux, 
Où  même  arecque  tant  de  grâce, 
Sutrant  sa  mémoire  à  la  trace, 
Son  grand  auteur  Ta  récite, 
Qu*au  double  on  étoit  encbanté. 
Par  une  faveur  sans  égale, 
J'ai  pris  ma  part  k  ce  régale  * 
Cbez  une  llûutrê  de  ce  temps, 
Dont  les  mérites  éclatants 
Sont  d*un  ordre  extraordinaire, 
Ainsi  que  vous  pourrez  le  craire, 
Ajant  su  son  nom  que  voici  : 
Cest  Mademoiselle  de  Buujr^. 

Méchants  vers  à  part,  n'y  a-t-il  pas  eu  de  plus  mauvais  es- 
timateurs de  l'ouvrage  de  Molière  que  Robinet  ou  ceux  dont 
il  a  été  l'écho  ?  Nous  ne  nous  étonnons  pas  des  épithètes  de 
grands  et  S  héroïques  données  aux  vers  du  poète  ;  ils  méritent 
souvent  d'être  ainsi  caractérisés,  et  qui  les  aurait,  comme 
les  auditeurs  réunis  chez  Mlle  de  Bussy,  entendu  réciter  avec 
un  accent  qui  en  mettait  en  relief  les  traits  vigoureux,  eût 
été  moins  disposé  à  en  méconnaître  la  grandeur  qu'on  ne  l'a 
par  la  suite  été  trop  généralement. 

Après  cette  première  louange,  on  constate  une  attaque,  qui 
doit  être  aussi  des  premiers  temps.  Le  talent  du  poète,  toute- 
fois, n'y  est  pas  nié,  et  l'on  pourrait  même  y  voir  un  nouveau 
témoignage  du  sentiment  des  contemporains  sur  Texcellence 
des  vers  de  Molière.  Ils  ne  sont  attaqués  que  dans  l'admira- 

t.  Sur  cette  orthographe,  voyez  tome  VI,  p.  3g i,  note  3. 

a.  Sur  Mlle  de  Bussy,  voyez  notre  tome  VII,  p.  8,  où  il  est 
dit,  d'après  Tallemant  des  Réaux,  que  Molière  lui  lisait  toutes  ses 
pièces.  Le  même  Tallemant  (tome  II,  Butoriette  du  maréchal  de 
Bréxé  et  de  Mlle  de  Bussy ^  p.  aoa)  nous  apprend  quelle  était  nièce 
de  la  femme  de  la  Motbe  le  Vayer.  Il  parle  d*elle  comme  d'une 
évaporée,  chez  qui  il  y  avait  un  grand  c  abord  de  gens  »  (même 
page  aoa).  Cest  elle  aussi  que  Loret  dans  sa  Lettre  en  vers  du  8  juil- 
let i656  appelle 

....  Cette  aimable  PoiteTÎne 
Dont  la  grâce  presque  diTine 
Dans  Paris  a  tant  de  renom. 
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tion  qu'ils  expriment  pour  les  fresques  de  Mignard  ;  et  le  poète 
est  seulement  accuse  d'avoir  été  mauvais  juge  d'une  ques- 
tion d'art  quiy  pensait-on,  échappait  à  sa  compétence  :  repro- 
che que,  plus  tard,  d'autres  encore  lui  ont  fait.  Une  trèsjeune 
dame  écrivit  une  Réponse  à  la  Gloire  du  FfU-de^nSce  de 
M.  de  Molière  ^^  réponse  en  vers,  dans  laquelle  c'était  la  Coupe 
[la  coupole)  elle-même  qui  parlait*  Cette  Coupe  en  voulait  beau- 
coup moins  à  celui  qui  l'avait  louée  qu'à  celui  qui  l'avait 
peinte  ;  et  sa  réclamation  ne  prétendait  rien  de  plus  que  flatter, 
comme  l'avait  fait  le  poème  de  Perrault,  la  passion  de  Colbert, 
qui  protégeait  le  Brun,  et  s'était  déclaré  contre  Mignard. 
Quoique  Molière  ne  fût  qu'indirectement  en  cause  et  n'eût  à 
recevoir  que  le  contre-coup  de  ce  dénigrement  d'un  ouvrage 
dont  il  avait  exalté  les  beautés,  la  dame  voulut  lui  faire  sa 
part.  Adoucissant  par  des  com[^iments  aimables  le  reproche 
d'ignorance,  elle  lui  disait  en  lui  envoyant  les  vers  de  la 
Coupe*  : 

Toi  qui  postède  en  tout  le  parfait  art  de  plaire, 

Esprit  le  plut  brillant  qui  soit  en  Tonirers, 

Tu  diras  que  la  Coupe  est  mal  en  secrétaire. 

Et  quUl  entend  fort  peu  le  langage  des  rers. 

J'en  demeure  d'accord,  et  ce  n'est  pas  merreille 

Que  Ton  soit  ignorant  dans  le  métier  d'autrui. 

Nous  avons  sur  la  Coupe  aventure  pareille, 

Et  j'en  prends  pour  témoin  ton  poème  aujourd'hui  : 

Si  tu  fais  bien  des  Ters,  tu  sais  peu  la  peinture. 

....  On  trouve  en  tes  vers  l'éloquence  et  la  rime, 
Et  moi  de  mon  côté  j'ai  toute  la  raison. 

Eloquent,  mais  sachant  mal  ce  dont  il  a  parlé,  tel  a  donc 
été  Molière,  jugé  par  cette  jeune  raison  si  sûre  d*elle-même. 

Vauvenargues  n'avait  pas,  comme  le  secrétaire  de  la  Coupe, 
à  faire  sa  cour  à  un  ministre  puissant,  et  peu  lui  importait  la 
rivalité  de  le  Brun  et  de  Mignard;  mais  il  n'était  pas  exempt 
d'autres  préjugés,  de  ceux  qu'on  a  nommés  idoUt  tribus  : 
sa  tribu  était  de  celles  des  écrivains  moralistes.  Il  trouvait 

I.  Insérée  aux  pages  a4i   et  suivantes  des  Mélanges  intitulés 
Jnonjrmtana^  que  nous  avons  déjà  cités  ci-dessus,  p.  5 14. 
a.  Jnonjrmiana^  p.  a8a  et  a83. 
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chez  la  Bruyère  «  plas  d'ëloqaence  et  plus  d'ëlëvation  dans 
ses  images  »  que  chez  Molière  ^  A  propos  de  notre  poëme, 
il  a  étë  plus  loin  que  ceux  qui  se  sont  contentes  de  contester 
à  son  auteur  la  connaissance  de  la  peinture  :  «  On  trouve 
dans  Molière,  dît-il^,  tant  de  négligences  et  d'expressions 
bizarres  et  impropres^  qu*il  y  a  peu  de  poètes,  si  j'ose  le 
dire^  moins  corrects  et  moins  purs  que  lui.  On  peut  se  con- 
vaincre de  ce  que  je  dis  en  lisant  le  poème  du  Fal^-de-Gnlce^ 
où  Molière  n'est  que  poète  »,  c'est-à-dire  où  il  n'est  pas 
soutenu  par  son  entente  du  théâtre. 

Un  des  éditeurs  de  Molière  qui  ont  senti  le  plus  vivement  et 
apprécié  avec  le  goût  le  plus  fin  et  le  plus  sûr  les  beautés  de 
ses  comédies,  Auger,  se  montre  médiocrement  satisfait  de  sa 
Gloire  du  Val-^e^Grdce.  N'y  trouvant  guère  à  louer  que 
l'éloge  du  caractère  de  Mignard,  par  lequel  se  termine  le 
poème  :  «  Molière,  dit-il,  s'entendait  mieux  à  peindre  le  moral 
de  l'homme  qu'à  décrire  les  parties  et  les  procédés  de  l'art 
qui  a  pour  objet  d'en  représenter  les  formes  extérieures*.  » 
Son  opinion  semble  s'être  formée  d'après  celle  du  célèbre 
peintre  Guérin,  à  qui  il  avait  demandé  quelques  observations 
sur  la  partie  technique  et  didactique  du  poème,  pour  les  pu- 
blier dans  les  notes  de  son  édition.  Il  faut,  après  tout,  lui 
savoir  gré  de  nous  les  avoir  fait  connaître.  Guérin,  sans  re- 
fuser toute  justice  à  l'œuvre  de  Mignard,  en  fait  néanmoins 
remarquer  les  imperfections  avec  quelque  sévérité,  et  l'admi- 
ration de  Molière  lui  paraît  fort  exagérée.  «  Si  Molière,  dit-il^, 
se  fût  contenté  de  présenter  cette  production  comme  un  bel 
ouvrage,  et  de  le  louer  comme  tel,,  tout  le  monde  en  tom- 
berait d'accord  ;  mais  personne  aujourd'hui  ne  voudra  le  re- 
garder comme  une  merveille.,,.  L'idée  première  de  cette 
composition  est  grande  et  imposante;  la  disposition  générale 

I.  Réflexions  critiques  sur  quelques  poètes,  MoLiias,  p.  aSj  de 
l'édition  des  OEuvres  donnée  par  M.  D.-L.  Gilbert. 

9.  Ibidem^  p.  iSS  :  la  dernière  phrase,  celle  qui  déprécie  le 
poème  du  Val^e-Grdee^  se  lisait  dans  la  i'*  édition  (1746);  elle 
est,  dit  M.  Gilbert,  biffée  par  Voltaire  sur  Texemplaire  de  cette 
édition  qu*il  a  annoté  et  que  possède  la  bibliothèque  Mcjanes  d^Aix. 

3.  QEupres  Je  Molière^  tome  IX,  note  de  la  page  5a3. 

4«  Même  tome  IX  d'Auger,  p.  5 16,  note  a. 
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habOement  conduite  et  enchafaëe  avec  art  par  des  groupes 
souvent  intéressants,  et  dans  lesquels  beauconp  de  figures  sont 
simples  et  gracieuses.  Mais  on  peut  y  reprendre  aussi  là  fai- 
blesse du  dessin,  le  défaut  d'énergie  dans  les  figures  qui  en 
demandent,  et  souvent  de  la  manière  dans  les  formes  et  de 
l'affectation  dans  les  poses.  Le  style  est  plus  répréhensible  en- 
core, et  c'est  la  partie  la  plus  faible.  »  Pour  se  prononcer  sur 
la  valeur  de  ces  critiques,  il  fondrait  une  compétence  qui  nous 
manque.  L'amitié  a^t-elle  fait  quelque  illusion  à  Molière?  Ce 
serait  très-pardonnable  ;  et  quand  sa  partialité  serait  prouvée, 
on  ne  pourrait  la  trouver  fâcheuse  que  s'il  avait  vanté  ce  que 
tous  les  bons  juges  s'accorderaient  à  condamner  ;  mais  il  n'en 
est  rien.  Aucun  d'eux,  pas  même  Guérin,  n'hésite  à  accorder 
à  la  peinture  de  la  coupole  une  bonne  part  de  louanges.  Ajou- 
tons que  Molière  n'en  a  pas  seul  parlé  comme  d'une  œuvre  de 
premier  ordre.  Charles  Perrault  lui-même  a  dit  :  «  La  coupe 
du  Val-de-Grâce....  est  le  plus  grand  morceau  de  peinture  à 
fresque  qui  soit  dans  l'Europe*.  »  Nous  pouvons  citer  dans  le 
même  sens  ces  paroles  des  continuateurs  de  Moréri*  :  «  Les 
peintures  du  dôme  se  font  admirer  de  tous  les  connoisseurs. 
Cet  ouvrage  est  le  plus  grand  morceau  qui  ait  été  fait  en 
France  et  a  acquis  une  gloire  immortelle  à  Mignard  dit  le 
Romain.  »  Le  premier  qui  en  a  ainsi  jugé,  Perrault,  n'avait 
sans  doute  fait  qu'exprimer  le  sentiment  des  contemporains. 
11  ne  faudrait  pas  que  Mayolas,  dans  les  vers  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  citer*,  nous  fit  douter  de  ce  sentiment, 
lorsqu'à  la  peinture  dont  il  admirait  les  beautés  il  donne  l'é- 
pithètc  de  mignarde;  elle  avait  alors  le  sens  de  gracieuse^  et 
il  ne  s'y  mêlait  aucune  idée  d'afféterie.  Piganiol  de  la  Force 
approuvait  le  jugement  de  Perrault,  puisqu'il  s'en  est  approprie 
les  termes  mêmes  ^.  C'est  ce  qu'a  fait  aussi  un  appréciateur 
d'une  plus  grande  autorité,  notre  contemporain  Charics  Blanc', 

I.  Les  Hommes  illustres^  tome  II,  notice  sur  Pierre  Mign\rd, 
p.  91-93. 

a.  Article  Val-de-GhAcb.  —  3.  Voyez  ci-dessus,  p.  517. 

4.  Description     lùstorîque    de    la    pille    de   Paris, ,.^    M  Dec  lxv, 
tome  VI,  p.  ig4. 

5.  Histoire  des  peintres,...  École  française^  Pierre  Mignard,  p.  10. 
—  Il  a  décrit  la  fresque  du  Val-de-Grâce  aux  pages  io-i3.  L'abbé 
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qui  a  signalé  toutefois  quelques  défauts  du  grand  ouvrage  de 
Mignard. 

Après  ces  témoignages,  il  serait  évidemment  injuste,  même 
û  l'on  croit  trouver  chez  Molière  quelques  hyperboles  d'ad- 
miration, de  le  mettre  pour  cela  au  nombre  de  ceux  qu'Alceste 
nomme  «  loueurs  impertinents.  x>  Défendre  de  la  tentation  de 
cette  injustice  ceux  qui  jugent  de  la  fresque  autrement  que  lui, 
est  tout  ce  que  nous  demandons. 

Mais  Guérin  adresse  à  Molière  des  reproches  plus  graves 
que  celui  de  n'avoir  pas  avoir  su  a  mettre  de  bornes  »  à  ses 
éloges  :  il  juge  qu'il  s'est  trompé  sur  quelques-uns  des  prin- 
cipes de  Tart;  il  va  plus  loin  encore,  notant  dans  ses  vers  (et 
là  c'est  à  l'écrivain  même  qu'il  fait  son  procès)  des  expres- 
sions inexactes,  d'autres  inintelligibles  et  Jetées  au  hasard, 
qui  lui  semblent  un  galimatias  double^  au  milieu  duquel  l'au- 
teur ne  lui  paraît  pas  s'être  lui-même  entendu. 

Dans  la  question  de  la  pureté  de  la  doctrine  du  poète, 
conmie  dans  celle  des  mérites  ou  des  défauts  de  la  fresque 
elle-même,  des  maîtres  seuls  seraient  autorisés  à  discuter 
l'opinion  d'un  maître.  Il  nous  est  du  moins  permis  de  remar- 
quer que,  dans  les  théories  ainsi  contestées,  il  a  dû  suffire  à 
Molière  de  ne  rien  avancer  qui  ne  fût  admis  par  les  habiles  de 
son  temps,  et  qu'il  est  aussi  bien  couvert  qu'on  le  peut  sou- 
haiter par  la  conformité  de  ses  préceptes  avec  ceux  du  poème 
de  du  Fresnoy,  longtemps  reconnu  pour  un  très-savant  traité. 
Les  notes  sur  les  vers  de  Molière  prouveront,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  que  du  Fresnoy  y  est  suivi  de  très-près.  Ce 
que  Guérin  critique  le  plus,  les  contours  amples,  inégaux, 
ondoyants^,  tire's  ile  loin,  sont  traduits  du  de  Arte  graphica, 

de  Monyille  ravaît  aussi  décrite  aux  pages  77-82  de  la  Vie  de  Pierre 
Mignard^  et  Piganiol  de  la  Force,  dans  sa  Description  historique  de  la 
ville  de  Paris,  tome  VI,  p.  194-197.  Chacun,  k  Paris,  peut  en  juger 
de  ses  propres  yeux,  mais  sans  oublier  que  le  temps  ne  Ta  pas  en- 
tièrement respectée,  comme  Texplique  M.  Henri  Marduin,  dans  la 
Biographie  générale ^  article  Mignard.  —  Les  peintures  de  la  cou- 
pole ont  été  gravées  par  Gérard  Audran,  diaprés  un  dessin  eu  gri- 
saille de  Michel  Corneille. 

I .  Au  tome  XI  des  Amusements  du  cœur  et  de  V esprit,  ouvrage  pé^ 
riodiqua  (Amsterdam,   1 741)9  on  a  inséré  (p.  455-472}  un  discours 
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ainsi  que  les  membres  agroupés,  baUmcés  sur  leur  centre,  et 
les  gestes  passionnes^  imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets^. 
Qaand  Guërin^  qui  blâme  tous  ces  {Missages  de  notre  poème, 
déclare  aussi  que  les  concerts,  amitiés,  ruptures  des  couleurs 
ont  le  tort  de  n*ètre  point  des  termes  techniques,  et  quand  il 
ne  veut  y  voir  qu'un  pêle-mêle  de  mots,  dont  Fauteur  aurait 
eu  peine  à  donner  l'explication,  nous  ne  nous  bornerons  pas 
à  nous  plaindre  qu'il  oubliât  trop  ce  qu'il  ne  faut  pas  refu- 
ser à  la  langue  poétique  traduisant,  suivant  son  génie  propre, 
la  langue  des  peintres;  il  y  a  mieux  à  dire  :  on  regrette  qu'il 
n'ait  pas  été  averti  que  tout  cela,  bien  loin  d'être  un  entas- 
sement de  vaines  paroles  tombées  de  la  plume  de  Molière 
comme  au  hasard,  se  trouve  dans  les  vers  de  du  Fresnoy, 
qui,  au  dix-septième  siècle,  étaient  jugés  très-intelligibles,  et 
même  étaient  fort  appréciés  dans  leur  doctrine  par  les  con- 
naisseurs en  peinture.  Nous  y  rencontrons,  par  exemple,  la 
rupture  des  couleurs,  expression  parfaitement  technique  en 
ce  temps-là.  Il  serait  cependant  téméraire  de  nous  engager  à 
soutenir  qu'on  ne  peut  signaler  aucun  passage  un  peu  obscur 
dans  la  Gloire  du  Fal-de-Gnice^  et  que  de  la  difficulté  d'ex- 
primer poétiquement  les  choses  de  l'art  Molière  s'est  tiré  par- 
tout avec  une  égale  clarté;  mais  si  quelquefois  il  lui  est  arrivé 
de  n'avoir  pas  trouvé  l'expression  la  plus  nette,  c'est  plus  ra- 

sur  la  peinture,  prononcé,  dans  rassemblée  de  rAcadémie  royale, 
le  i«'  février  1670,  par  Noël  Coypel.  Là,  de  même  que  Guërin,  le 
célèbre  peintre  est  d^aris  que  les  préceptes  de  du  Fresnoy  sur  les 
contours  ondoyants  ne  sont  pas  «  des  règles  précises  et  assurées  » 
(p.  4^7)*  Coypel  gardait  la  tradition  purement  française  et  tenait 
pour  des  erreurs  de  goût  quelques-uns  des  principes  des  écoles 
d*Italie.  Dans  cette  question  des  contours,  peut- être  avait-il  rai- 
son. Mais  que  Molière,  sur  la  foi  de  guides,  qui  nV'taient  pas  des 
ignorants,  ait  adopte  une  doctrine  qui  n*était  pas  la  meilleure,  ce 
n*est  pas  une  très-forte  objection  à  faire  à  un  poëte. 

X.  Non-seulement  l'accord  des  doctrines,  mais  l'emploi  des 
mêmes  expressions  seront  facilement  remarqués,  si  Ton  compare 
avec  les  vers  de  Molière  la  traduction  du  poëme  de  du  Fresnoy 
par  Roger  de  Piles  :  voyez  ci-après  les  notes  du  poëme.  Molière  a 
consulté  certainement  et  le  texte  latin,  qu'il  n*était  pas  embarrassé 
d^entendre,  et  la  traduction  qui  pouvait  lui  inspirer  confiance,  du 
Fresnoy  lui-même  en  ayant  approuvé  l'exactitude. 
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reraent  que  Guërin  ne  l'a  cm.  N'âait  qne^  dans  la  lecture  du 
poème  didactique  de  du  Fresnoy»  il  fout  tenir  compte  d'une 
intelligence  moins  aisëe  pour  nous  de  la  langue  dans  laqueUe 
il  a  été  ëcrity  nous  demanderions  si  l'avantage  d'une  lucidité 
plus  grande  n'est  pas  du  côte  de  Molière. 

L'impression  que  la  Gloire  du  F'al~d&''Grffce  a  faite  à  Gué- 
rin  n'est  pas  celle  qu'en  a  reçue  Charles  Blanc^  qui  n'est 
pas  non  plus  un  juge  à  dédaigner.  <c  Ce  poème,  dit-il,  est  un 
vërîtable  traite  de  peinture....  Les  règles  essentielles  de  ce 
grand  art  y  sont  énoncées  avec  beaucoup  de  précision,  de 
justesse  et  de  fermeté^  »;  et  il  en  loue  les  «  beaux  vers,  si 
mâles  et  si  bien  frappés*  ».  N'est-ce  pas  seulement  ainsi  qu'il 
est  juste  d'en  parler?  Leur  fierté  d'expressions,  leur  vigueur, 
quoiqu'elle  puisse,  en  quelques  endroits,  paraître  un  peu  ten- 
due, les  ferait  plutôt  attribuer  à  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle  qu'à  la  seconde.  Il  est  merveilleux  que,  venant 
à  peine  de  quitter  la  plume  admirablement  facile  qui  avait 
écrit  les  aimables  vers  de  Yjémphitryon,  le  poète  en  ait  su 
prendre  une  qui  a,  comme  un  ferme  burin,  si  fortement  gravé. 
Nous  devons  donc  nous  féliciter  qu'il  ait  rencontré  l'occasion 
de  faire,  un  moment,  infidélité  à  sa  muse  préférée.  Il  a  donné 
là  une  preuve  très-intéressante  de  la  souplesse  de  son  génie 
poétique. 

Boileau  faisait  grand  cas  du  poëme  de  Molière,  comme  nous 
l'apprend  Cizeron  Rival,  qui  cite  ses  paroles  telles  qu'il  les 
tenait  de  Brossette.  On  aimerait  mieux  qu'elles  nous  fussent 
parvenues  plus  directement;  car  il  est  à  croire  que  nous  y 
trouverions  mieux  caractérisée  la  versification  de  la  Gloire  du 
F'al-de-Grdce.  Mais,  quoique,  en  passant  par  la  bouche  de 
Brossette,  le  jugement  de  Boileau  ait  pu  perdre  quelque  chose 
de  la  justesse  des  termes  dans  lesquels  vraisemblablement  il 
avait  été  exprimé,  il  ne  saurait  guère,  pour  le  fond,  être  mis 
en  doute.  Cizeron  Rival  ne  l'a  certes  pas  inventé,  lui  qui  s'é- 
tonnait ainsi  que  Boileau  eût  pu  le  porter  :  «  Autant  que  je  puis 
me  connottre  en  poésie,  ce  n'est  pas  son  meilleur  jugement',  a» 

I.  École  fran^ite^  Pibrbb  Miokaxd,  p.  i3. 

9.  Ibidem^  p.  lo. 

3.  Héeréatioiu  littéralrts^  p.  i53. 

Mouàmi.  IX  34 


53o  LA  GLOIRE  DU  YAL-DE-GRÂGB. 

Voici  comment,  d'après  les  souvenirs  de  Brossette»  Boileau 
avait  parle  ^  :  «  De  tous  les  ouvrages  de  Molière,  celui  dont 
la  versification  est  la  plus  régulière  et  la  plus  soutenue,  c'est 
le  poëme  qu'il  a  fait  en  faveur  du  fameux  Mignard,  son  ami.... 
Ce  poème....  peut  tenir  lieu  d'un  traité  complet  de  peinture, 
et  lauteur  y  a  fait  entrer  toutes  les  règles  de  cet  art  admi- 
rable. Il  y  montre  particulièrement  la  différence  qu'il  y  a  entre 
a  peinture  à  fresque  et  la  peinture  à  l'huile....  »  Après  avoir 
dté  les  vers  où  sont  comparées  les  deux  peintures,  Boileau 
continuait  ainsi  :  «  Remarquez,  Monsieur,...  que  Molière  a 
(ait,  sans  y  penser,  le  caractère  de  ses  poésies^  en  marquant 
ici  la  différence  de  la  peinture  à  l'huile  et  de  la  peinture  à 
fresque.  Dans  ce  poëme  sur  la  peinture,  il  a  travaillé  comme 
les  peintres  à  l'huile,  qui  reprennent  plusieurs  fois  le  pinceau 
pour  retoucher  et  corriger  leur  ouvrage,  au  lieu  que,  dans 
ses  comédies,  où  il  falloit  beaucoup  d'action  et  de  mouvement, 
il  préféroit  les  brusques  fiertés  de  la  fresque  à  la  paresse  de 
l'huile.  »  Une  poésie  régulière  et  soutenue  y  ce  n'est  pas  ce 
qu'ici  nous  reconnaîtrions  surtout,  mais  plutôt  un  style  dont 
le  trait,  comme  il  convenait  dans  un  ouvrage  didactique  et  sa- 
vant, était  plus  profondément  marqué,  moins  léger,  que  celui 
du  style  des  comédies;  et  cela  ne  suffit  point  pour  que  la 
lenteur  d'un  pinceau  qui  retouche  et  corrige  se  fasse  sentir 
dans  l'œuvre  nullement  tâtonnante  de  Molière.  Lorsqu'il  devait 
donner  aux  secrets  de  l'art  du  peintre  leur  difficile  expres- 
sion, il  ne  pouvait  s'abandonner  à  une  facilité  trop  coulante. 
De  là  quelque  effort,  au  moins  apparent.  Mais  nous  croyons 
qu'il  a  plutôt  rencontré  que  cherché  le  style  fort,  réclamé  par 
son  sujet  ;  et  ce  qui  nous  frappe  dans  son  poème,  ce  sont  jus- 
tement ces  brusques  fiertés  qu'on  lui  accorde  plutôt  dans  ses 
autres  ouvrages.  Si  donc  il  était  moins  douteux  que  Boileau 
eût  dit  exactement  et  en  propres  termes  ce  qu'on  lui  a  fait 
dire,  nous  oserions  ne  pas  souscrire  à  son  jugement  tout 
entier.  Que  du  moins  il  en  reste  ceci  que  la  grande  valeur 
des  vers  inspirés  par  l'œuvre  de  Mignard  y  est  reconnue,  et 
que  l'Aristarque  leur  donne  une  belle  place,  même  à  côté  des 
vers  immortels  écrits  par  Molière  pour  le  théâtre. 

I.  Récréations  littéraires  y  p.  i54  et  i55. 
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Sainte-Beave,  opposant  Boileau  à  Vauvenargues,  dont  nous 
avons  ci-dessus  fait  connaître  le  sentiment,  est  d'avis  que  le 
premier  se  montre  plus  fermement  judicieux.  <c  Non,  ajoute-t-il, 
que  j'admette  que  ce  poëme  du  Val'^'Grdce  soit  bon  et  satis- 
faisant d'un  bout  à  Tautre,  ou  que  Molière  ait  modifié,  ralenti 
sa  manière  en  le  composant.  La  poësie  en  est  plus  chaude  que 
nette;  elle  tombe  dans  le  technique  et  s'y  embarrasse  souvent 
en  le  voulant  animer.  Mais  Boileau  a  bien  mis  le  doigt  sur  le 
côte  précieux  du  morceau  ^.  » 

L'excellent  critique  n'est  pas,  on  le  voit,  sans  accorder  bien 
suffisamment,  si  ce  n'est  même  plus  qu'il  ne  fallait,  à  ceux  qui 
ont  remarque  des  imperfections  dans  le  poème;  il  leur  aurait 
peut-être  fait  moins  de  concessions,  s'il  avait  su  que  la  com- 
paraison avec  les  vers  de  du  Fresnoy  ëclaircit  bien  des  pas- 
sages techniques  et  ne  permet  plus  d'y  trouver  tant  d'embar- 
ras. Il  n'en  est  pas  mçins  un  des  vifs  admirateurs  des  beautés 
de  l'ouvrage.  Citant,  dans  son  Port-Rayaly  les  mêmes  vers, 
d'un  si  grand  caractère,  que  Boileau  aimait  à  citer,  sur  la 
fresque  et  sur  la  peinture  à  l'huile,  il  s'ëcrie  :  «  Quelle  opu- 
lence! quelle  ampleur!  Comme  on  sent,  à  travers  cette  défini- 
tion grandiose,  la  réminiscence  secrète  et  la  propre  conscience 
de  l'artiste!...  Voilà  Molière  et  sa  théorie,  déclarée  par  lui 
comme  à  son  insu  ;  il  nous  a  livré  là  sa  poétique,  comme  l'a 
remarqué  excellemment  Boileau '•  » 

Sainte-Beuve  fait  encore  cette  observation  que  notre  poésie 
a  ce  des  touches  pareilles....  à  celles  de  Rotrou  parlant  peinture 
de  décoration  dans  Saint^Genest*.  »  U  avait  eu  l'occasion 
déjà^  dans  son  examen  de  la  tragédie  de  Rotrou  ^,  de  faire  ce 
rapprochement,  très-frappant  en  effet,  et  qui  ne  saurait  éton- 
ner, les  vers  de  l'auteur  de  Saint-Genest  étant  de  l'école  de 
Corneille,  vers  laquelle  il  est  visible  que  le  style  de  Molière, 
surtout  dans  son  Fid-de^Grdce^  inclinait  volontiers.  La  com- 
paraison toutefois  avec  Rotrou  n'est  possible  que  pour  la  Cac- 
ture  des  vers,  ou,  ce  qui  serait  mieux  dit,  pour  quelques-unes 

I.  Portraits  littéraires  (Gamier,  i86a),  tome  II,  MoLiias,  p.  33. 
a.  Port'Royal  (troisième  édition,  1867),  tome  III,  p.  294  et  395. 
3.  ihiéUm^  tome  III,  p.  993. 
4*  ibidem^  tome  I**,  p.  i54. 
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de  leurs  touches^  suivant  l'expressîoa  de  Sainte-Reave.  Dans  le 
SMtu^Genest,  il  y  a  seulement  quelques  conseils  donnes  en 
passant,  et  en  peu  de  mots,  au  peintre  de  décors,  tandis  que 
Molière^  dont  la  grande  peinture  était  le  sujet  mtme,  a  eu  à 
en  développer  les  principes  essentiels. 

Il  n'était  pas  inutile  de  citer  les  suffrages  de  grande  auto- 
rité qui  n'ont  pas  manqué  à  cet  ouvrage  de  Molière,  dont  on 
s'est  trop  habitué  à  parler  avec  un  trèi-injuste  dédain.  Parmi 
ceux  qui  l'ont  inconsidérément  déprécié,  il  faut  compter  plus 
d'un  admirateur  du  poète  comique  *. 

Les  critiques  plus  modérés  et  plus  dignes  d'être  attendus^ 
qui  se  sont  contentés  de  faire  des  objections  soit  aux  éloges, 
excessifs  à  leur  avis,  donnés  à  Mignard,  soit  à  quelques-unes 
des  règles  de  l'art  proposées  par  Molière,  parfois  aussi  de  re- 
procher au  style  de  son  ouvrage  certaines  duretés  et  obscuri- 
tés, ont  été  unanimes  à  admirer  la  fin  du  poëme,  où  la  cause 
d'un  ami  est  plaidée,  avec  une  éloquence  si  fière,  auprès  de 
Golbert.  Mignard  avait  irrité  le  puissant  ministre,  parce  qu'il 
était  du  parti  des  Mattres  peintres  contre  l'Académie  royale^ 

I.  Taschereau  lui-même,  noof  le  regrettons,  t^ett  laitsé  entraî- 
ner aux  prërentions  qui  avaient  oonn  depuis  longtemps  contre 
la  Gloire  du  Fal^e-^rdce,  Il  en  parle  ainsi,  dans  son  Histoire  Je 
Molière^  p.  19a  et  19$  de  la  5*  édition  :  a  En  général,  le  style  en  est 
lâche  (e^est  absolument  le  contraire)^  et  Ton  troure  peu  de  poésie 
dans  ce  sujet,  qui  en  comportait  beaucoup.  »  Dulaure  {Histoire  de 
Paris^6*  édition,  i837,  tome  IV,  p.  38a)  dit  que  ce  poème  de  Mo- 
lière «  n^est  pas  digne  de  sa  plume  9;etrauteur  de  Tarticle  Mighard, 
dans  le  dictionnaire  de  Pierre  Larousse,  que  a  nous  ne  compre- 
nons plus  les  rimes  prétentieuses  et  fades  de  Molière.  1»  Ce  qui  ne 
se  comprend  pas,  ce  sont  de  telles  ënormitës. 

a.  Cest  à  la  naissance  même  de  cette  académie  que  ces  Maîtres 
peintres  sVtaient  mis  contre  elle  en  hostilité  ouverte.  Piganiol  de 
la  Force  (Description  historique  de  la  ville  de  Paris ^  1765,  tom'e  I, 
p.  aa4  et  aa5)  dit  que  Mignard  les  avait  alors  soutenus  dans  leur 
lutte.  II  a  cru  qu^il  s*était  rangé  de  leur  côté  au  temps  où  ils  ou- 
vrirent une  école  publique,  pour  Fopposer  à  celle  de  PAcadémie. 
Ce  ne  peut  être;  car  ce  fut  en  1649  qu'ils  se  virent  obligés  de 
fermer  leur  école;  et  Mignard  était  encore  en  Italie;  mais  plus 
tard,  Tantagonisme  n'ayant  pas  cessé,  il  put  devenir  comme  le 
chef  de  l'opposition  des  Maîtres  peintres. 
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et  qu'il  avait  rësistë,  comme  nous  Favons  dëjà  dit,  à  Tordre» 
appuyë  de  menaces,  de  s'em^ler  dans  cette  académie  gouver- 
nëe  par  le  Brun.  Molière,  évitant,  comme  il  ëtait  sage  de  le 
faire,  un  terrain  trop  brûlant,  n'a  excuse,  et  très-noblement, 
le  peintre  que  d'une  sauvagerie,  respectable  chez  les  grands 
travailleurs,  auxquels  le  temps  manque  pour  les  complaisants 
devoirs  des  visites.  Quel  art,  dont  la  délicatesse  n'ôte  rien  à  la 
force,  lorsqu'il  parle  des  grands  hommes  qui  ne  font  leur 
cour  que  par  leurs  ouvrages  I  II  y  a  là  des  vers  superbes,  qui 
n'honorent  pas  seulement  son  talent,  mais  son  caractère. 

Ce  poème  a  été  publié  pour  la  première  fois  sous  ce  titre  : 

LA  GLOIRE 

DV 

VAL-DE-GRACE. 

A   PARIS, 

chez  Lus  RxBov,  au  Palais, 

▼îs-À-rit  la  porte  de  l'Eglise  de  la  Sainte-Chapelle, 

à  rimage  Saint-Louis. 

M.DG.LXIX. 

Avec  Prinlegt  de  Sa  Majesté, 

C*est  un  in-quarto,  de  a 4  pages,  avec  des  dessins  de  Mi* 
gnard  gravés  par  F.  Chauveau.  Au  verso  du  titre  est  un  iS'x- 
trait  du  Privilège  du  Roy.  Ce  privilège  est  donné  à  Molière,  le 
5  décembre  i668,  pour  cinq  années.  Molière  en  cède  le  droit 
à  Jean  Rîbou.  Néanmoins,  du  consentement  sans  nul  doute  de 
celui-ci,  le  poème  avait  été  aussi  publié  en  1669,  chez  Pierre 
le  Petit,  imprimeur  et  libraire  ordinaire  du  Roi.  La  composi- 
tion est  toute  semblable  ;  et  si  dans  l'exemplaire  qui  est  sous 
nos  yeux  il  y  a  a6  pages  au  lieu  de  a4»  c'est  que  le  feuillet  du 
titre  est  suivi  d'une  estampe  de  Mignard,  que  ne  donne  pas 
l'exemplaire  que  nous  avons  vu  de  Jean  Ribou.  Elle  représente 
5iinerve  conduisant  la  Peinture  vers  Apollon,  qui  tient  la  lyre 
et  est  entouré  des  Muses. 

^Dans  la  réimpression  que  donne  le  tome  IV  de  l'édition 
dé  168a,  le  titre  est  : 

a  La  Gloire  du  Dôme  du  Fid^de^Gréce^  poème  sur  la 
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ponture  de  Mimsieur  Mignait,  par  M.  de  Molière  en  ramiée 
1669.  »  L'ëdition  de  1674  a  le  même  titre,  mais  sani  les  mots 
a  de  Monsieur  Mignart  »,  ce  qui  change  le  sens»  et  fait  du 
poème  de  Molière  un  traite  sur  la  peinture.  Elle  n'a  pas  non 
plus  «  en  l'annëe  1669  ». 


LA  GLOIRE 

DU 

val-de-grAce^ 


Digne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux', 
Auguste  bâtiment,  temple  majestueux, 
Dont  le  dôme  superbe,  élevé  dans  la  nue, 
Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue, 
Et  parmi  tant  d'objets  semés  de  toutes  parts,  5 

Du  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards. 
Fais  briller  à  jamais,  dans  ta  noble  richesse, 
La  splendeur  du  saint  vœu  d'une  grande  Princesse  ', 

I .  Tel  est,  ici  comme  au  grand  titre,  le  nom  donné  par  Molière  à  ton 
poëme  dans  Tédition  originale.  L'édition  de  i68a,  dont  nous  arons  ei-deMos 
(p.  5i  i)  reproduit  le  grand  titre,  a  pour  ce  titre  intérieur  :  Là  Glodui  du 
Dôms  du  VAL-DB-GnÂcx. 

a.  Entre  la  date  des  premières  constructions  du  noureau  Val-de-Griee 
(1645)  et  celle  de  rachèrement  de  Téglise  (i665),  il  s*éuit  en  effet  écoulé 
ringt  ans  :  roye%  ci-dessus  la  Notice j  p.  5i5.  Sur  Torigine  de  Tabbaye 
royale  du  Val-de-Grâce  de  Ifotre-Dame  de  b  Crèche,  et  pour  la  descrip- 
tion de  régUse,  de  ses  somptueuses  décorations,  nous  renvoyons  aux  his* 
toires  détaillées  de  Paris.  Pierre  Clément  (p.  aoi  de  son  Histoire  de,,.,  Cd^ 
hert,  1846)  éraluait  approximatiTvment  à  trois  millions  de  lirres  la  dépense 
faite  à  Tabbaye  par  la  Reine  régente  et  le  Roi.  —  Il  a  été  dit,  dans  la 
note  5  à  la  page  5a6  de  la  Notice^  en  quel  état  de  conservation  la  fresque 
même  de  Mignard  se  peut  encore  Toir,  et  dans  quels  lirres,  à  délaut  des 
grarures  d^Audran,  on  peut  prendre  une  idée  de  cette  rastc  composition. 

3.  «  La  Reine,  derenue  régente  du  royaume,  disent  Hurtaut  et  Magny 
dans  Xewt  Dictiomnaire  historique  de  la  ville  de  Paris  (1779,  tome  I,  p.  lia 
et  ia3),...  Toulut  donner  des  marques  éclatantes  de  son  affection  pour  ce 
monastère,  et  accomplir,  en  même  temps,  le  roeu  qu*elle  aroit  fait  à  Dieu 
de  lui  élerer  un  temple  magnifique,  en  action  de  grâces  de  lui  aroir  donné 
un  Dauphin  après  ringt-deux  ans  de  stérilité....  Dans  la  première  pierre 
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Et  porte  un  témoignage  à  la  postérité 

De  sa  magnificence  et  de  sa  piété  ;  x  o 

Conserve  à  nos  neveux  une  montre  *  fidèle 

Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle  ; 

Mais  défends  bien  surtout  de  Tinjure  des  ans 

Le  cbef-d'œuvre  fameux  de  ses  riches  présents, 

Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture,  1 5 

Dont  elle  a  couronné  ta  noble  architecture  : 

C^est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu'elle  a  pris, 

Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 

Toi  qui,  dans  cette  coupe  *,  à  ton  vaste  génie 
Comme  un  ample  théâtre  heureusement  fournie ,        «u 
Es  venu  déployer  les  précieux  trésors 
Que  le  Tibre  t'a  vu  ramasser  sur  ses  bords  ', 
Dis -nous,  fameux  Mignard,  par  qui  te  sont  versées 
Les  charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées. 
Et  dans  quel  fonds  tu  prends  cette  variété  a  5 

Dont  l^sprit  est  surpris,  et  Tœil  est  enchanté  ; 
Dis-nous  quel  feu  divin,  dans  tes  fécondes  veilles, 
De  tes  expressions  enfante  les  merveilles, 
Quel  charme  ton  pinceau  répand  dans  tous  ses  traits, 

[qui  fut  posée j  le  I*'  avril  164S)  /''f*  '^  A<>*'  enfant)  fut  encastrée  une  mé- 
daille d*or....  Au  rerers  de  cette  médaille  sont  en  bas-relief  le  portail  et 
la  façade  de  Téglise,  et  autour  est  écrit  :  Ob  graiiam  diu  desiderati  regii 
et  seeunJi partus  »  («  En  actions  de  grftces  pour  la  naissance  longtemps  dé- 
sirée du  Roi  et  celle  d*un  second  fils  »).  -—Le  cœur  d*Anne  d*Autriche, 
morte  le  ao  janvier  1666,  trois  ans  arant  la  publication  du  poème  de  Mo- 
lière, arait  été  déposé  dans  une  des  chapelles  de  Téglise. 

I .  Montre  est  ici,  non  échantillon,  portion  montrée,  mais  spectacle  offert 
aux  yeux. 

a.  Coupe,  coupole,  comme  dans  les  Tcrs  cités  p.  5 16  et  5 17  de  la  li^o^ 
tice,  «  Coups  ou  Coupolx,  s.  f.  Dôme.  La  coupe  de  cette  église  se  voit  de 
loin.  La  coupole  de  cette  église  est  bien  peinte.  >  —  «  Dons,  s.  m.  Pièce 
d^architecture  élevée  en  rond  en  forme  de  coupe  renTcrsée,  au-dessus  du 
reste  du  bfttiment....  »  {Dictionnaire  de  V Académie^  1694*) 

3.  Allusion  au  long  séjour  qae  Mignard  arait  fait  à  Rome  (rojei  la  iVb- 
tice,  p.  5x4). 
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Quelle  force  il  y  mêle  à  ses  plus  doux  attraits,  So 

Et  quel  est  ce  pouvoir  qu*au  bout  des  doigts  tu  portes, 
Qui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes, 
Et  d'un  peu  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clairs 
Rendre  esprit  la  couleur',  et  les  pierres  des  chairs. 

Tu  te  tais,  et  prétends  que  ce  sont  des  matières     35 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumières. 
Et  que  ces  beaux  secrets,  à  tes  travaux  vendus*. 
Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  répandus. 
Mais  ton  pinceau  s'explique,  et  trahit  ton  silence'  : 
Malgré  toi,  de  ton  art  il  nous  fait  confidence,  40 

Et  dans  ses  beaux  efforts  à  nos  yeux  étalés 
Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés  ; 
Une  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte  ; 
Et  ce  dôme  pompeux  est  une  école  ouverte. 
Où  Touvrage,  faisant  l'office  de  la  voix,  45 

Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  lois^. 
11  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties* 

I.  On  a  TU  à  la  Notice  (p.  5iS-5aif  et  p.  5a7-5a9)  que  de  nombreu 
rapprochements  peuTent  être  faita  entre  VArt  de  peÎHtmre  de  du  Freaaoy  et 
la  Gloire  dm  f^al-de-^rdce  •,  et  nona  relèrerona  lea  reaaemblancea  qni  noaa 
ont  paru  les  plus  frappantes.  N'y  a-t-il  paa  à  noter  ici  une  preoûère  rimi* 
niscence?  Dans  ses  Ters  a3i-a33  le  peintre  poëte  avait  dit  : 

Paudjfme  eoloribme  ipeam 

Pimgere  poste  ammam  atque  oemlis  prmhere  vtdendsm^ 
•  Hoc  opus^  hic  lahor  est,.,,  » 

«  De  faire  arec  un  peu  de  conlenra  que  rime  nona  soit  Tisiblet  c*eat  on 
consiste  la  plus  grande  dil&enlti.  > 

a.  Achetés  par  toi  au  prix  d'nn  si  grand  labenr. 

3.  Ne  garde  pas,  reTèle,  trahit  le  secret  que  Tondrait  cacher  ton  silence. 

4.  Loixt  pour  rimer  aux  yeux,  dana  l'original. 

5.  LUnTcntion,  le  Dessein  et  le  Coloris*.  {Note  de  Molière.) 

Cette  note,  et  les  suiTantes  de  Molière,  que  Ton  pourrait  appeler  titres 

•  Noua  joindrons  d*ordinaîre  an  latin  de  du  Fresnoy  b  traduction,  on 

Î>lutAt  la  paraphrase  prosaïque,  mais  autorisée,  que  de  Piles  publia,  dana 
es  premiers  mois  de  1668,  aTce  TcHiTre  posthume  de  son  ami. 

»  L'InTcntion,  le  Dessein,  le  Coloris  (1674,  8a,  I734).  ^  Partont  nos 
textes  ont  Tancienne  orthographe  dessein. 
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Qui  rendent  d'un  tableau  les  beautés  assortieSi 

Et  dont,  en  s'unissant,  les  talents  relevés* 

Donnent  à  Tunivers  les  peintres  achevés.  5o 

Mais  des  trois,  comme  reine,  il  nous  expose  celle* 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail  ni  le  zèle. 
Et  qui,  comme  un  présent  de  la  faveur  des  Qeux, 
Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux'. 
Elle  dont  Tessor  monte  au-dessus  du  tonnerre,  5  5 

Et  sans  qui  Ton  demeure  à  ramper  contre  terre, 
Qui  meut  tout,  règle  tout,  en  ordonne  à  son  choix, 
Et  des  deux  autres  mène  et  régit  les  emplois. 

Il  nous  enseigne  à  prendre  une  digne  matière, 
Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carrière,         6o 
Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 
Qu'enfante  un  beau  génie  en  ses  accouchements  \ 

plntAt  qae  noies^  te  lisent  en  marge  dam  rimpresiion  première.  —-Molière 

reproduit  une  dÎTision  établie  dam  le  poème  de  da  Fretnoy  :  Toyes  la 

Wotiee^  p.  5a  i. 

I .  Dont  les  mérites,  relerés  en  s* unissant,  rehaussés,  mis  en  plus  grand 

relief  par  leur  union.... 

a.  1.  L^fnrention,  première  partie  de  la  peinture.  {JfoU  de  Molière,) 
Une  note  marginale,  placée  en  regard  du  vers  74  de  PArt  de  peinture^ 

donne,  dans  les  mêmes  termes,  Tindieation  de  la  partie  du  sujet  qui  Ta 

être  traitée. 

3.  Itta  lahore  gravi ^  studio^  moniiityue  magUlri 
Ardua  part  nequit  additci  raristima;  namque 

IVi  prias f  tethereo  rapuit  quod  ab  axe  Prometheus^ 

Sit  jubar  infusum  menti  cumjlamine  vitm^ 

Haud  queiscutnque  virU*  divina  hsec  munera  dantur» 

c  Cette  partie  si  rare  et  si  difficile  {P invention)  ne  s*acquiert  point  ni 
par  le  travail,  ni  par  les  reilles,  ni  par  les  conseils  et  les  préceptes  des 
maîtres  ;  car  il  n*y  a  que  ceux  qui  ont  re^u  en  naissant  quelque  partie  de 
ee  feu  céleste  que  déroba  Prométhée  qui  soient  capables  de  recevoir  ct% 
divins  présents.  >  [De  VArt  de  peinture^  vers  S;-^^!.) 

4.  ....  Erit  optandum  thema  nobile^  pulcrum^ 
Quodque^  venuitatum  circa/ormam  atque  colorent 

*  Telle  est  la  leçon  du  de  Arte  graphica,  de  la  première  impression  tonte 
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Et  dont  la  Poésie  et  sa  sœur  la  Peinture 
Parent  rinstniction  de  leur  docte  imposture  *, 
Composent  avec  art  ces  attraits,  ces  douceurs  65 

Qui  font  à  leurs  leçons  un  passage  en  nos  cœurs» 
Et  par  qui,  de  tout  temps,  ces  deux  sœurs  si  pareilles 
Charment,  Tune  les  yeux,  et  l'autre  les  oreilles*. 

Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  discord'  apparent* 
Du  lieu  que  Ton  nous  donne  et  du  sujet  qu*on  prend. 
Et  de  ne  point  placer,  dans  un  tombeau,  des  fêtes. 
Le  ciel  contre  nos  pieds,  et  Tenfer  sur  nos  tétes'^. 

Sponte  capax^  ampiam  emeritm  mox  prtsbêat  arti 
Materiam,  retegênt  aliquid  salis  et  documeiUi, 

«  II  faodra  choisir  on  sujet  bean  et  noble,  qui  étant  de  soi-même  eapable 
de  toutes  les  grâces  et  de  tous  les  charmes  que  peurent  receToir  1m  eoa- 
leurs  et  Téléganee  du  dessin,  donne  ensuite  à  Tart  parfait  et  conaoniaii 
un  beau  champ  et  une  matière  ample  de  montrer  tout  ce  qnUl  peut  et  dt 
faire  roir  quelque  chose  de  fin  et  de  judicieux,  qui  soit  plein  de  tel  et  q«î 
soit  propre  à  instruire  et  m  éclairer  les  esprits.  »  (Dé  VArt  de  pemimrw, 
▼ers  6^7».) 

I.  Parant  rinstruction  de  leur  docte  imposture.  (1674,  8a,  1734*) 

a.  Ui  Pictura  Poesis  srit^  similis  fus  Poesi 

Sit  Pictura;  refert  par  mmula  qussqme  sororem,,,, 
Quod/uit  audttu  gratum  cecinere  poetm^ 
Quod  pulcrum  aspectm  pietùres  pingers  oportstm, 

La  Peinture  et  la  Poésie  sont  deux  sœurs  qui  se  ressemblent*...  en 
toutes  choses....  Les  poètes  n*ont  jamais  rien  dit  que  ce  qu^ils  ont  em  q«i 
pouToit  flatter  les  oreilles,  et  les  peintres  ont  toujours  cherché  ce  qui  pon* 
Toit  donner  du  plaisir  aux  yeux.  »  [De  PArt  de  peiHtwej  rers  i  et  a,  5  et  6.) 

3.  Un  discours.  (168a;  faute  éTidente,  reproduite  dans  les  textes  de 
i69a-i733.) 

4*  Apparent^  sensible,  érident. 

5.  Non  vicina  pedmm  tahulata  exeelsa  tonantis 

Astra  domus  depicta  gèrent^  nubesque  Notosque  g 
Ifec  mare  depressmm  laquearia  summa^  vel  orcum,,,, 
Congrua  sed  propria  semper  stations  loceiUur, 

«  Vous  TOUS  garderez  bien  de  peindre  les  nuées,  les  rents  et  les  tonnerres 

latine  de  1668  ;  dans  la  première  impression  urée  traduction  française, 
publiée  la  même  année  sous  le  titre  de  PArt  de  peinture^  le  début  du 
▼ers  est  :  Mortali  kaud  emins, 

e  Au  lieu  de  pingere  oportet  que  donne  la  première  impression  da  de 
Arte  graphita  pour  cette  fin  de  Tcrs,  la  première  impression  de  PArt  de 
peinture  a  pingare  curant. 
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U  nous  apprend  à  faire,  avec  détachement', 
De  groupes  contrastés  un  noble  agencement, 
Qui  du  champ  du  tableau  fasse  un  juste  partage,        9  5 
En  conservant  les  bords  un  peu  légers  d'ouvrage  *, 
N'ayant  nul  embarras,  nul  fracas  vicieux 
Qui  rompe  ce  repos'  si  fort  ami  des  yeux, 
Mais  où,  sans  se  presser,  le  groupe  se  rassemble, 

dans  1m  lambris  qui  toot  près  des  pieds,  et  Tcnfer  oa  les  eaax  daAs  les 
pbfonds;...  mais  qae  toute  chose  soit  dans  la  pbce  qoi  lai  est  eonre- 
nablc.  »  [De  PArt  àê  peinture^  Ters  saS-aap.) 

I.  En  détachant  bien  les  groopes  les  uns  des  antres.  Cireumfme  globos 
icCÊU  usque  9aeahit^  lit-on  au  Tcrs  i33  de  VArt  de  peintmrtf  «  que  lea 
groupes  soient  séparés  d*un  Tuide.  »  Et  au  Ters  aSa  :  Sintqme  ita  dUermti 
imUr  êe...f  c  Et  prenez  garde  qu*i]s  soient  détachés  les  uns  des  autres.  » 

s.  Molière  lisant  le  poëme  de  du  Fresnoj  a  tout  naturellement  jeté  les 
yeux  sur  le  eommentaire,  parfois  tout  à  fait  technique,  dont  de  Piles  a  fait 
snirre  sa  paraphrase  ;  c*est  à  une  Renuufme  sur  le  tcts  ago  qn*il  a  emprunté 
de  eonfianee  cette  expression  de  légen  d*ou9raget  facile  à  comprendre,  ce 
•tmble,  qui  est  pourtant  une  de  celles  que  Gnérin,  par  Tunique  raison 
qu*elles  n*étaient  plus  d*nsage  courant  en  i8a5,  affecte  de  trourer  im- 
propres et  obscures  :  «  ....  Les  bords  {dm  téibUam)  étant  chargés  d*ouTrage 
fort  et  pétillant,  ils  attirent  les  yeux,...  au  lieu  que  ces  bords  étant  légers 
d*ouTrage,  rœil  demeure  au  centre  du  tableau  et  Tembrasse  plus  agréa- 
blement. » 

3.  Ces  images  d'embarras ^  de /raeas  ou  de  repos  pour  les  yeux  se  trouTcnt 
dans  les  Tcrs  suirants  de  VArt  de  peinture  (i34-i36  ;  i56  et  167)  : 

iV#|  maie  dispersis  dum  visme  mhiquejlguris 
Dividitur^  eunctisque  operis  fervente  tumultu 
Pariibus  implicitis^  crépitons  eon/usio  surgat,,,» 

....  Tabula 

Quippe  solet  rerum  nimio  dispersa  tumultu 
lâajestate  earere  gravi  requieque  deewa, 

«  Pour  éritcr  un  papillotage  confus,  qui  Tenant  des  parties  dispersées  mal 
à  propos,  fourmillantes  et  embarrassées  les  unes  dans  les  autres,  diriAc  la 
▼ne  en  plusieurs  rayons  et  lui  cause  une  confusion  désagréable'....  Parce 
que  tant  de  choses  dispersées  apportent  une  confusion,  et  Atent  une  ma- 
jesté grsTc  et  un  silence  doux,  qui  font  la  beauté  du  tableau  et  la  satisfac- 
tion des  yeux.  » 

m  Une  confusion  «  pétillante  »,  dit  le  texte  latin,  et  de  Piles  a  employé 
pour  son  compte  Texpression  dans  sa  remarque  au  TCrs  ao4  :  «  ....  Cette 
quantité  de  plis  pétilloit  trop  sur  les  membres  et  6toit  ce  repos  et  ce  silence 
qui  en  peinture  sont  si  fort  amis  des  yeux.  » 
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Et  forme  un  douxconcertS  fasse  un  beau  tout-ensemble  % 

Où  rien  ne  soit  à  Toeil  mendié',  ni  redit. 

Tout  s'y  voyant  tiré  d'un  vaste  fonds  d'esprit  *, 

Assaisonné  du  sel  '  de  nos  grâces  antiques. 

Et  non  du  fade  goût  des  ornements  gothiques, 

Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants,  85 


I .  «  7e  ne  sauroU  tous  mieux  comparer  on  groupe  de  figoret  qa*à  an 
concert  de  Toiz,  lesquelles  toutes  ensemble  se  soutenants  (tic)  par  leurs  dif- 
férentes parties  font  un  accord  qui  remplit  et  qui  flatte  agréablement  To* 
reille.  »  (De  Piles,  Remarque  au  vers  i3a  de  PArt  dé  peinture,)  Molière 
STait  TU  cette  comparaison  reprise  dans  une  autre  remarque  (au  rers  aSa)  : 
«  J*ai  dit....  qu*un  groupe  de  figures  doit  être  considéré  comme  un  chorar 
de  musique,  dans  lequel  les  basses  soutiennent  les  dessus  et  les  font  en- 
tendre plus  agréablement.  » 

a.  •  Speeiabitmr  mna 

Machina  tota  rei, 

«  Il  faudra  eonccToir  le  Tout-ensemble.  » 

Summa  igitur  ratio  sigmormm  habcatur  in  omni 
Composito, 

m  Dans  ces  contours  tous  aurex  principalement  égard  au  Tout-ensemble.  » 
Commodimsque  opcris  eompagem  amplcctitur  omnem, 

n  On  embrasse  le  Tout-ensemble  plus  commodément.  >  (De  VArt  de  /«m- 
ture^  rers  iSg  et  i6o;  174  et  175  ;  483.) 

3.  Où  rien  ne  paraisse  à  Tosil  bonteusement  emprunté,  eopié,  ni  fiuti* 
dieusement  répété.  Ici  encore  Guérin,  un  peu  trop  abandonné  à  lui-même 
par  Anger,  qui  ne  se  souciait  sans  doute  pas  de  discuter  arec  Tillnstre 
maître  ces  petites  questions  de  mots,  trouTc  celui  de  mendU  ineomprében- 
sible  :  il  s*explique  peut-être  assex  par  le  Tcrs  qui  rient  immédiatement 
après,  et  par  Texemple  suivant  de  Malherbe,  pris  de  sa  traduction  de 
Vépùre  lxxti  de  Sénèque  (tome  II,  p.  $94)  :  «  YouIcs-tous  bien  juger  le 
prix  d*un  homme?...  faites-lui....  dépouiller  le  corps  et  lui  regardex  l*ee* 
prit;  Toyex  comme  il  est  fait,  comme  il  est  grand,  et  si  cette  grandeur  est 
sienne,  ou  mendiée.  »  Le  latin  est  (J  a5)  :  ,.,Animum  intuere^  qualis^  ^mms- 
Susque  sitf  aUeno  en  smo  mmgnme, 

4<  Les  dix  Tcrs  précédents  résument  les  préceptes  donnés  dans  les  vert 
1 3a- 160  de  CArt  de  peinture  sur  les  Groupe*  de  figurée ^  la  Divereité  d'atti' 
tude*  dane  tes  groupe» j  V Équilibre  du  tableau,  le  Nombre  des  figurée. 

5.  On  a  TU  ce  mot  de  sel  employé  ci-dessus  (note  au  Tcrs  6a)  dans  le 
▼ert  7a  de  PArt  de  peinture,-  de  Piles  emploie  toute  une  Remarque  à  le 
relercr  :  «  Aliquid  salis,  quelque  chose  d'ingénieux,  de  fin,  de  piquant, 
d*extraordinaire,  d*nn  goAt  releré  et  qui  soit  propre  à  instruire  et  à  éelai- 
rcr  les  esprits**..  » 
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Que  de  la  barbarie  ont  produits  les  torrents. 

Quand  leur  cours,  inondant  presque  toute  la  terre, 

Fit  à  la  politesse*  une  mortelle  guerre, 

Et  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts, 

\^nt,  avec  son  empire,  étouffer  les  beaux-arts  *.  90 

I.  Le  mot  polUetse  iTait  alors  un  sens  plus  étenda  que  celui  que  noat 
loi  donnons  aujourd'hui  :  sourent  il  a?ait  à  peu  près  le  même  sens  que  le 
mot  eivilUatUm,  qui  ne  se  trouTe  pas  dans  le  dietionnaire  de  Furetière*. 
{Fhtê  de  M,  Detpoù  au  I^  Dialogue  de  Fénelon  emr  PéUguenee^  p.  i5a.) 

a.  IVil  sapiûi  Gothorum  harhara  ùi^ 

Ornamenta  modo  smelorum  et  montra  malorumf 
Queis^  ubi  hellay/amem  et  pestent  discordia^  luxue 
Et  Rfimanorum  res  graadior  ititulil  orbi^ 
Imgenmm  prière  artee,  periere  emp^bm 
Artijiemm  moles, 

«  N'ayes  aucun  goût  pour  les  ornements  gothiques,  qui  sont  autant  de 
monstres  que  les  mauTais  siècles  ont  produits,  pendant  lesquels,  après  que 
la  Discorde  et  TAmbition,  causées  par  la  trop  grande  étendue  de  Tenq^ire 
romain,  eurent  semé  la  guerre,  la  peste  et  la  famine  par  tout  le  monde,  on 
TÎt  périr  les  plus  superbes  édifices  et  la  noblesse  des  beaux-arts  s*éteindre 
et  mourir.  »  {De  VArt  de  peinture ^  rers  240-345.)  Ce  dédain,  cette  horreur  du 
gothique^  dont  on  ne  senkblait  plus  tout  que  les  exagérations  et  les  eoiifiekête^ 
était  générale  alors.  «  Fénelon,  comme  tous  ses  contemporains,  dit  M.  Des- 
pois, montre  peu  d'estime  pour  l'architecture  gothique,  beaucoup  mieux  ap- 
préciée de  nos  jours  :  c'était  le  préjugé  du  temps.  Lorsque  Perrault  parie 
d'architecture,  ce  ne  sont  pas  nos  admirables  cathédrales  qu'il  oppose  au 
Parthénon,  mais  Versailles  et  les  autres  résidences  royales,  ou,  ce  qui  est 
plus  raisonnable,  la  façade  du  Lourre....  »  (Note  au  4*  alinéa  arant  la  fin 
de  la  Lettre  de  Fénelon  sur  les  occupations  de  P Académie /raneoise,  où  il 
est  en  outre  renvoyé  à  d'autres  passages  non  moins  significatifs  :  aux  la, 
i3  et  14*  alinéa  araot  la  fin  du  11^  Dialogue  sur  Féloquenee^  au  6*  alinéa 
du  Discours  de  réception  k  l* Académie,  de  Fénelon  ;  au  n*  1 5  du  chapitre 
des  Ouvrages  de  Vesprit^  de  la  Bruyère.)  Mais  c'est  à  l'école  de  l'Italie, 
école  où  s'étaient  surtout  formés  Mignard  le  Romain  et  l'auteur  du  poëme 
dont  s'inspirait  ici  Molière*^  que  se  perdait  le  plus  complètement  le  senti- 

«  «  Civilisation,  dit  Littré,  n'est  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  qu'i 
partir  de  l'édition  de  i835.  » 

^he  de  Arte  graphica  fut  acheré  à  Paris,  dans  les  derniers  mois  de  la 
rie  de  l'auteur,  dès  lors  paralysé  par  la  maladie  (royez  sa  dédicace  à  Col* 
bert]  ;  il  arait  été  médite  et  ébauché  à  Rome  (rers  54a  et  suivants)  : 

EsBc  ego 

Pauca  eophiemata  eum  graphica  immortalibus  ausus 
Credere  Pieriis,  Romse  meditaius, 

m  J'ai  cra  que  je  dcTois  prendre  la  hardiesse  de  donner  en  garde  aux 
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Il  nous  montre  à  poser  avec  noblesse  et  gAce 
La  première  figure  à  la  plus  belle  place, 
Ricbe  d'un  agrément,  d*un  brillant  de  grandeur 
Qui  sVmpare  d'abord  des  yeux  du  spectateur  : 
Prenant  un  soin  exact  que,  dans  tout  un  ouvrage,       95 
Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage, 
Et  que  par  aucun  rôle  au  spectacle  placé 
Le  héros  du  tableau  ne  se  voye  effacée 

Il  nous  enseigne  à  fuir  les  ornements  débUes 
Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles,  1 00 

A  donner  au  sujet  toute  sa  vérité, 
A  lui  garder  partout  pleine  fidélité  ', 

ment  et  Fintelligence  de  Tart  dn  mojen  âge  ;  c*ett  d*lulie  que  nous  était 
▼eau  le  nom,  ti  longtemps  injiurleax,  qui  sert  encore  à  le  déaigner  :  royei 
(partieuliirement  p.  209  et  a  10)  l*article  de  M.  Renan  intitulé  PArt  dm 
m0jrgn  âgé  et  les  emmse*  de  sm  décadence^  et  qui  a  été  inséré  dans  le  na- 
méro  du  i**  juillet  i86a  de  la  Rtrue  des  Deux  Mondes» 

I.  Prima  figurarmm  eeuprineeps  dramatie  uitro 

Proêiliat  média  in  tabula,  $ub  lumine  primo 
Pulerior  ante  alias ^  reliqmis  née  opertajlguris, 

m  Que  la  principale  figure  du  sujet  paroisse  au  milieu  du  tableau  sons  la 
principale  lumière  ;  qu*elle  aje  quelque  chose  qui  la  fasse  remarquer  par- 
dessus les  autres,  et  que  les  figures  qui  raccompagnent  ne  la  dérobent  point 
à  la  Tue.  (De  VArt  de  peinture^  Ters  lag-iSi  •) 

a.  Les  ▼*  et  vi*  préceptes  de  VArt  de  peinture  (rers  81-86)  ayant  pour 
titres  marginaux  :  Fidélité  d»  sujet,  —  Qu'il  faut  rejeter  ee  qui  ajfadit  le 
sujet,  pearent  être  rapprochés  de  ces  quatre  derniers  Ters  : 

Sit  thematts  genuina  ae  riva  expressio  juxta 
Textum  antiquorum^  propriis  eum  tempore  formis. 
Née  quod  inane  nikUfaeit  ad  rem,  sive  videtur 
Improprium  minUneque  urgens,  potiora  teneUt 
Ornamenta  operis  g  tragiem  sed  lege  sororis, 
Summa  ubi  res  agitur,  vis  summa  requiritur  artis. 

m  Que  TOt  compositions  soient  eonformes  au  texte  des  anciens  auteurs,  aux 

Muses,...  ces  immortelles...,  le  peu  de  préceptes  que  j*en  ai  faits.  Je  me 
suis  occupé  à  trarailler  cet  ourrage  dans  Rome.  »  Romm,  dit  une  note  aux 
▼ers  cités,  dans  la  première  impression  latine,  anno  M  DCXL  et  quinque  m- 
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Et  ne  se  point  porter  à  prendre  de  licencei 

A  moins  qu*à  des  beautés  elle  donne  naissance^. 

Il  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessein*     ko 5 
Dans  la  manière  grecque  et  dans  le  goût  romain, 
Le  grand  choix  du  beau  vrai,  de  la  belle  nature, 
Sur  les  restes  exquis  de  Tantique  sculpture', 
Qui  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté. 
En  savoit  séparer  la  foible  vérité,  no 

Et  formant*  de  plusieurs  une  beauté  parfaite, 
Nous  corrige  par  Tart  la  nature  qu'on  traite'. 

Il  nous  explique  à  fond,  dans  ses  instructions. 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportions  ; 
Les  figures  partout  doctement  dégradées,  z  1 5 

eostnmet  et  aax  temps.  Donnez-Toiif  de  garde  qoe  ee  qm  ne  fiiit  rien  aa 
sofet  et  qui  n*j  est  que  pe«  eonTenable  entre  dana  rotre  tableau  et  en  ce- 
enpe  la  principale  place  ;  maia  imites  en  eeei  la  tragMie,  aanr  de  la  peia* 
tore,  qui  déployé  toutes  les  forces  de  son  art  oà  le  fort  de  Taetion  se  passe.  • 
I.  «  Traites  donc  les  sujets  de  tos  tableaux  avec  toute  la  fidélité  pos- 
sible, et  TOUS  serres  hardiment  de  tos  licences,  pourru  qu'elles  soient  in* 
génieuses.  »  {Remarque  au  Ters  8i,  cité  à  la  note  précédente.) 

a.  II.  Le  Dessein  «,  seconde  partie  de  la  peinture.  {Note  de  Molière.) 
Une  semblable  indication  se  lit  en  regard  du  Tcrs  io3  de  VArt  de  pein^ 
ture. 

3.  Yojex  le  xx*  précepte  de  PArt  de  peinture  (rers   184-191),  intitulé 
r Antique  règle  la  nature^  et  qui  débute  ainsi  : 

Sedjuxta  antiques  naturam  inùtahere  pmleram, 

m  Ce  qu'il  j  a  ici  à  faire  est  d'imiter  le  beau  naturel,  comme  ont  fait  les 
anciens.  »  —  Sur,  dans  ce  Tcrs  de  Molière,  a  le  même  sens  que  étaprèt. 

4.  En  formant.  (1681;  faute  d'impreuion  sans  doute,  corrigée  par  Fédi- 
teor  de  169a,  mais  reproduite  dans  les  textes  de  1 697-1 733.) 

5.  .....  Pictura 

Grmcoram  studiis  et  mentis  acumine  crépit ^ 
Egregiis  tandem  illustra  ta  et  adulta  magistris 
Naturam  visa  est  miro  superare  labore, 

€  La  peinture....  ayant  passé  aux  Grecs,  qui  par  leurs  soins  et  la  force  de 
leur  esprit  la  cultirérent,  elle  arriva  à  tel  point  de  perfection,  qu'il  semble 
qu'elle  ait  surpassé  la  nature  même.  »  {De  VArt  de  peinture^  vers  93-96.) 

'  Ici,  dessin^  dans  l'édition  de  1773. 
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Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées^; 

Les  contrastes  savants  des  membres  agroupés*, 

Grands,  nobles,  étendus,  et  bien  développés. 

Balancés  sur  leur  centre  en  beauté  d'attitude. 

Tous  formés  Tun  pour  Tautre  avec  exactitude,  tao 

Et  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 

Où  la  tête  n'est  point  de  la  jambe,  ou  du  bras'  ; 

Leur  juste  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naître, 

Et  les  muscles  touchés  autant  qu'ils  doivent  l'être^; 

La  beauté  des  contours  observés  avec  soin,  ia5 

Point  durement  traités,  amples,  tirés  de  loin, 

Inégaux,  ondoyants,  et  tenants  de  la  flamme, 

Afin  de  conserver  plus  d'action  et  d'àme'  ; 

I .  Prttcipua  extremU  raro  imiérnodia  membris 

AhdUa  simi,  sed  tumnu»  ptdmm  vutigia  mungmam, 

c  Qac  les  extrimitét  des  jointuret  toieot  rarement  caebéet,  et  let  pieds 
jamais.  »  {De  VArt  de  peinture^  vers  i6i  et  i6a.)  «  Ces  extrémités  des 
jointures,  dit  la  Remar^mé,  lont  les  emmanchements  des  membres;  pur 
exemple  les  épaules,  les  coudes....  Et  8*il  se  rencontre  une  draperie  sur  ets 
jointures,  il  est  de  la  science  et  de  l'agrément  de  les  marquer  par  les 
plis....   B 

a.  Agglomêraia  simul  tint  mêmhra^  ipemquie  Jigurm 

Siipentur, 

c  Que  les  membres  soient  agronpés  '  de  même  que  les  figures,  c*est-4- 
dire  accouplés  et  ramassés  ensemble.  >  (De  VArt  de  peintmre,  ren  l5s  tt 
i33.)  Pour  les  contrastes  des  munbres  et  des  figures,  Toyex  les  Ttit 
I 34- 143. 

3.  Est  sans  couTenance  aree  la  jambe  ou  le  bras  de  la  figure,  contrairt* 
méat  an  ix*  précepte  de  PAri  de  feintmre  (rtn  ia6)  : 

Simgmla  mêmhra  euo  eofiti  em/ormiafianty 

«  Que  chaque  membre  soit  lait  pour  sa  tète,  et  s*accorde  aree  elle.  • 

4.  Cest-ènlire  non  trop  accusés,  prononcés  :  Toyes  le  Ters  it3  de  dn 
Fresnoj,  cité  à  la  note  suÎTante,  et  ses  rers  ao4  et  ao5. 

5.  «  L*alexandrin  de  Molière,  dit  Charles  Blanc  (p.  1 3  et  14  de  l*article 

•  Ce  mot,  que  de  Piles  Ta  expliquer  dans  sa  paraphrase,  est  asseï  fré- 
quemment employé  par  lui,  par  exemple  dans  la  traduction  du  ven  434  '- 

Cwrpora  di¥er*m  maUtrmjmmcia  placebmni, 

«  Les  corps  de  direrse  nature  agroopés  ensemble  sont  agréables  et  pial- 
saats  i  la  tm;  »  dans  la  Remarqué  an  ven  aSa  :  «  ....  les  masses  de  pla« 
siewt  Égares  agroupées....  » 

MOUÉBB.  IX  35 


546         LA  GLOIRE  DU  VAL-DE-GEÀCK. 
Les  nobles  airs  de  tête  amplement  variés, 

cité  à  la  Notice^  p.  5i5«  noie  6),  semble  traduire  ici  les  beaux  vers  da 
poëme  latin  de  da  Fretooy....  ITest-ee  pas  là  qoe  le  peintre  Hogarth  a 
paisé  les  idées  qa*il  développe  dans  son  Anmlyêê  ié  Im  bémui  ma  la  U^ae 
serpentine  qa*il  déclare  belle  par  eseellenee...?  »  —  Voici  le  paasage  de 
da  Fresnoy  (rers  io3-i  i5)  imité,  dans  le  couplet  qui  précède,  par  Holîérc  : 

Horum  îgitur  vera  ad  mormam  poêiiura  legetur  : 
Grmndia^  ùueamatû^Jormotaqmê  pmrtièmê  mmpUâ 
Anteriora  dahit  membra,  in  eoHtraria  motu 
Divem  pariata^  mo  lihrtitmqmê  eenisr», 
Memhrorwname  iituu  ignUJimMunaMiU  ad  imstar 
Serpenti  unaantes  Jlexu  /  êed  Imvia^  plana 
Magnaqut  signa,  ^masi  sina  imharê  mMita  taetu. 
Ex  loHgo  deducta  Jtuani,  non  seeta  minntim  / 
Insertisqme  torU  sint  nota  ligamina  juxta 
Compagom  anatomeâ,  et  mtambt^catio  Grmeo 
Dejormata  modo,  paucisqua  expressa  lactrtU, 
Qaaiis  apud  vaUrasf  toêofma  amrkjrtkmia  partes 
Componat. 

m  C*est  donc  dans  leur  goût  (dos  Orêo)  qn*on  choisira  mie  attituob  dont 
les  membres  soient  grands,  amples  •,  inégaux  dans  leur  position,  en  sorte 
qne  ceux  de  devant  contrastent  les  autres  qui  vont  en  arrière,  et  soient 
tons  également  balancés  sur  leur  centre  *,  Les  parties  doivent  avoir  leurs 
contours  en  ondes,  et  ressembler  en  cela  à  la  flamme,  on  an  terpcnt  lors- 
qu'il glisse  et  qu*il  rampe  sur  la  terre'.   Ils  seront  coulants,  grands  et 

'  «  Pour  éviter,  dit  de  Piles  dans  sa  Remarque,  la  manière  sèche  et 
maigre,  comme  est  ordinairement  le  naturel,  et  comme  Tout  imité  Lucas 
et  Albert  »  (Lucas  de  Leyde  et  Albert  Durer  :  voyes  sa  Remarque  au 
vers  40). 

'  tt  Balancer,  en  peinture,  c'est  mettre  une  sorte  d'équilibre  dans  le< 
groupes,  de  façon  qu^il  n'y  ait  pas  un  c6té  du  tableau  plein  de  figures, 
tandis  que  Tautre  est  vide.  Une  figure  est  balancée,  lorsque  les  membres 
sont  disposés  avec  équilibre  relativement  au  centre  de  gravité,  a  [Diction- 
naire de  V Académie,  1762.)  —  «>  Les  mouvements  ne  sont  jamais  naturels 
si  les  membres  ne  sont  également  balancés  sur  leur  centre;  et  ces  mem- 
bres ne  peuvent  être  balancés  sur  leur  centre  dans  une  égalité  de  poid^ 
qu'ils  ne  se  contrastent  les  uns  les  autres....  Le  corps  est  un  poids  balanc*'* 
sur  ses  pieds,...  et  s*il  n*y  en  a  qu'un  qui  porte,...  vous  voyer.  que  tout  le 
poids  est  retiré  dessus  eentralcment,  en  sorte  qoe  si,  par  exemple,  le  bras 
avance,  il  faut  de  nécessité  ou  que  Pautre  bras  ou  que  la  jambe  aille  en 
arrière,  ou  que  le  corps  soit  tant  soit  peu  courbé  du  câté  contraire  pour 
être  dans  son  équilibre  et  dans  une  situation  hors  de  contrainte.  »  (^Re- 
marque de  de  Piles  au  vers  io5.)  Ces  tout  derniers  mots  expliquent  sans 
doute  bien  Texpression  a  en  beauté  d^attitude  »  du  vers  119  de  Molière: 
de  manière  que  toutes  les  figures  aient  une  attitude  vraie,  natorelle,  sans 
contrainte,  par  là  surtout  belle. 

'  «  La  raison  de  cela  vient  de  Faction  des  muscles,  qni  sont  comme  les 
seanx  du  puits  :  quand  il  y  en  a  un  qui  agit  et  qui  tire,  il  fant  que  Tautrc 
obéisse,  de  sorte  que  les  muscles  qui  agissent  se  retirants  [eic\  toujours  vers  leur 
principe,  et  ceux  qui  obéissent  s'allongeants  (sic)  do  edté  de  leur  insertion,  il 
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Et  tous  an  caractère  '  aTcc  choix  mariés;  t  So 

Et  c*est  là  qu*un  grand  peintre,  avec  pleine  largesse, 

D*une  féconde  idée  étale  la  richesse, 

Faisant  briller  partout  de  la  diversité', 

Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété. 

Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême  1 3  5 

A  sortir,  dans  ses  airs,  de  Tamour  de  soi-même  ; 

De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux. 

Et  plein  de  son  image,  il  se  peint  en  tous  lieux'. 

Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies, 
De  grands  plis  bien  jetés  suffisamment  nourries,        1 40 

prMqae  impereeptlblct  an  toucher,  comme  t^il  n*j  aroit  oi  éminencet  ni 
caTÎtét.  Qu'ils  soient  conduits  de  loin,  sans  interruption,  pour  en  éritcr  le 
grand  nombre.  Que  les  muscles  soient  bien  insérés  et  liés,  selon  la  con- 
noiasance  qu'en  donne  Tanatomie.  Qu'ils  soient  desteignés  à  la  grecque 'et 
qu'ils  ne  paroissent  que  peu,  comme  nous  le  montrent  les  figures  antiques. 
Qu'il  y  ait  enfin  un  entier  accord  des  parties  avec  leur  tout.  » 

I .  An  caraetère  général  de  cette  même  tête,  ou  an  caractère  du  pertoa» 
nage. 

a.  «  Cest,  dit  de  Piles  (Remarque  au  vers  a33),  cette  dÎTersité  d'espcees 
{dams  Cêxprusiom  d*»n  même  degré  de  passion)  qui  fait  faire  la  distinction 
des  peintres  qui  sont  réritablement  habiles  d'avec  ceux  qu'on  appelle  manié- 
ristcs,  et  qui  répètent  jusqu'à  cinq  ou  six  fois  dans  un  même  tableau  les 
mêmes  airs  de  tête.  • 

3.  «  On  se  peint  dans  ses  ouTrages,  dit-on;  mais  cette  assertion  ne  peut 
être  Traie  que  dans  le  sens  intelleetuel.  Molière  Tétend  an  propre,  quoi- 
qu'il j  ait  peu  d*exemplcs  du  défaut  qu'il  attaque.  Beaucoup  de  peintres 
reproduisent  trop  souvent  les  mêmes  airs  de  tète  ;  mais  ce  Tice  Tient  pln- 
tà%  de  l'inobserTation  de  la  nature  que  de  «  l'amour  de  soi-même.  »  [Ifoie 
de  Pierre  Guéri»,)  ïï  parait  inadmissible  que  Molière  ait  touIu  parler  au 
propre.  11  n*a  dû  songer  qu'à  l'artiste  qui,  se  complaisant  dans  eertaÎBS 
types  ou  certaines  attitudes,  certains  gestes,  certaines  expressions  une  fois 
trouTees  par  lui,  ne  se  lasse  pas  de  les  reproduire  et  se  fait  reconnaître 

s'ensniTra  nécessairement  que  les  parties  seront  desseignées  en  ondes.... 
Outre  que  les  figures  et  leurs  membres  duiTcnt  presque  toujours  aToir  Bâ- 
torellement  une  forme  flamboyante  et  serpentine  {l'original  a,  par  faute 
sans  domte,  scrpentiTe),  ces  sortes  de  contours  ont  un  je  ne  sais  quoi  de  Tif 
et  de  remuant,  qui  tient  beaucoup  de  l'aetiTité  du  feu  et  du  serpent.  • 
{Remarque  de  de  Piles.) 

*  «  C*est-èHf ire  selon  les  itatoes  antiques  qui,  pour  la  plnpart,  TieBBtBt 
de  la  Gièet.  .  {Idam.)  r-  r    r- 
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Dont  rornemeDt  aux  yeux  doit  conserver  le  nu, 
Mais  qui,  pour  le  marquer,  soit  un  peu  retenu. 
Qui  ne  s'y  colle  point,  mais  en  suive  la  grâce, 
Et,  sans  la  serrer  trop,  la  caresse  et  T  embrasse  ^ 

D  nous  montre  à  quel  air,  dans  quelles  actions,    1 4  5 
Se  distinguent  à  Tceil  toutes  les  passions; 
Les  mouvements  du  cœur  peints  d'une  adresse  extrême 
Par  des  gestes*  puisés  dans  la  passion  même. 
Bien  marqués  pour  parler,  appuyés,  forts,  et  nets, 
Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets,  1 5  o 

Qui  veulent  réparer'  la  voix  que  la  nature 

par  ees  répétitions.  Ott  ainsi  que  du  Fresnoy,  donnant  un  antre  précepte 
que  celui  qu*on  pourrait  tirer  de  ce  passage,  a  dit  dans  un  sens  tout  à  fait 
moral  que  a  le  peintre  a  coutume  de  se  peindre  dans  ses  ouTrages  »  : 

Qmunquê  optrê  i«  proprio  soUat  tê  int^ere/detor.,,, 

(Vers  455.) 

I.  «  Jamais,  je  crois,  il  n*a  été  rien  dit  de  mieux  sur  Fart  de  draper, 
que  ces  quelques  Tcrs,  qui  8*appliquent  si  bien  à  une  des  faces  dn  talent 
de  Mignard.  »  (Charles  Blanc,  p.  14.) 

Lati  ampUquê  sinus  pannortun^  et  nobilis  ordo^ 
Membra  seauens^  sut  ter  latitmntia  lumine  et  umhra 
Exprimet^  lile  licet  transuersus  smpe /eratur  ; 
Et  circumjusos  pannorum  porrirat  extra 
Membra  sinus^  non  contiguos^  ipsisque  JtgursB 
Partibus  impressos^  quasi  pannus  adhœreat  iliis, 
Sed  modice  expresses  cum  lumine  servet  et  umbris, 

«  Que  les  draperies  soient  jetées  noblement,  que  les  plis  en  soient 
amples,  et  quUls  suirent  Tordre  des  parties^  les  faisant  Toir  dessous  par 
le  moyen  des  lumières  et  des  ombres,  nonobstant  que  ees  parties  soient 
souTcnt  trarersées  par  le  coulant  des  plis  qui  flottent  à  Pentour,  sans  y 
être  trop  adhérents  et  collés;  mais  qu*ils  les  marquent  en  les  flattant  par  la 
discrétion  des  ombres  et  des  clairs.  »  [De  VArt  de  peinture j  Tcrs  iQS-aoï.) 
a.  Il  nous  montre  les  mourements  du  cœur  peints....  par  des  gestes.... 
3.  Réparer^  compenser  Tabsence  ou  la  perte  de...,  ituppléer  à...,  rem- 
placer : 

Je  reux  jusqu*au  trépas  incessamment  pleurer 
Ce  que  tout  Tunivers  ne  peut  me  réparer. 

(Psjrché,  rers  718  et  719,  tome  VIII,  p.  3o5.) 

Voyez  encore  les  rers  1869  et  1370  dn  Dépit  amoureux^  tome  I,  p.  491. 
«  Cest  m*ôter  une  satisfaction  que  rien  ne  peut  réparer.  »  (Mme  de  SérU 
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Leur  a  voulu  nier^  ainsi  qu'à  la  peinture  *. 

Il  nous  étale  enfin  les  mystères  exquis 
De  la  belle  partie  oix  triompha  Zeuxis', 
Et  qui,  le  revêtant  d'une  gloire  immortelle,  1 55 

Le  fit  aller  du  pair^  avec  le  grand  Apelle^  : 
L'union,  les  concerts,  et  les  tons  des  couleurs, 

gné,  tome  IV,  p.  398.)  «  La  mort  de  ces  hommes  uniques,  et  qui  ne  se  ré* 
parent  point.  »  (La  Bruyère,  tome  I,  p.  34i.)  , 
I.  Dénier,  refuser  : 

....  Je  n*ai  pu  nier  an  tourment  qui  le  tue 
Quelques  moments  secrets  d*uoe  si  chère  rue. 

{Dom  Garcie  de  Navarre,  rers  83a  et  833,  tome  II,  p.  a8i.) 

Voyex  eneore  le  Tcrt  814  du  MUanthropey  tome  V,  p.  497,  note  i. 

a.  Muiorumque  silens positura  imitabitur  aetus. 

m  Que  les  figures,  à  qui  on  n*a  pu  donner  la  roix,  imitait  les  muets  dant 
leurs  actions.  »  {De  VArt  de  peiiUure,  Ters  ia8.)  Pierre  Guérin  condamne 
ce  précepte.  «  Si,  dit-il,  on  donnait  aux  personnages  d^un  tableau  la  rira* 
cité  ou  plutôt  la  force  des  «  gestes  des  muets  »,...  le  spectateur....  croirait 
qu'en  effet  on  n*a  roulu  représenter  que  des  muets.  ■  Voyez  sa  note,  et 
les  réflexions  sur  Texcès  du  geste  qu'ont  suggérées  à  Charles  Blanc  cer- 
taines œurres  de  Guérin  lui-même  {Histoire  des  peintres....  École  française^ 
PnmmK  Guimnc,  p.  4). 

3.  m.  Le  Coloris,  troisième  partie  de  la  peinture.  (Note  de  Molière.) 
On  lit  également  en  regard  du  Tcrs  a56  de  PArt  de  peinture  :  «  Couleur 

(«  Coloris  »,  dans  Cédition  de  1673)  ou  Chromatique.  Troisième  partie  de 
la  peinture.  » 

4.  La  Bruyère,  et  l'Académie  de  1694  disaient  indifféremment  aller  de 
pair  ou  du  pair  :  Toyez  le  Lexique  de  la  langue  de  la  Brujère,  p.  XX,  et, 
p.  84,  à  D«,  7». 

5.  La  gloire  des  deux  Grecs  est  de  même  mise  en  parallèle  dans  ^Art 
de  peinture  (rers  a56-a6o)  : 

Nec  qui  CMromatiees  nohis  hoe  tempore  partes 
Restituât,  quales  Zeuxis  tractaverat  olim, 
Hujus  quando  maga  velut  arte  sequavit  Apellem, 
Pictorum  archigraphum,  meruitque  eoloribus  altam 
Nominis  ssterni  famam  totc  orbe  sonantem, 

fl  Ansti  ne  Toit-on  personne  qui  réublisse  la  Chromatique,  et  qui  la  remette 
en  vigueur  au  point  que  la  porta  Zeuxis,  lorsque  par  cette  partie,  q«i 
est  pleine  de  charmes  et  de  magie,  et  qui  sait  si  admirablement  tromper 
la  Tue,  il  se  rendit  égal  au  fameux  Apelle,  le  prince  des  peintres,  et  qn*il 
mérita  pour  toujours  la  réputation  qu'il  s'est  établie  par  tout  le  moade.  » 
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Contrastes,  amitiés  S  ruptures*,  etvaleiirs% 
Qui  font  les  grands  effets,  les  fortes  impostures^. 
L'achèvement  de  Tart,  et  Tàme  des  figures.  i<o 

Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 
On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau. 
Les  distributions  et  d*ombre  et  de  lumière 
Sur  chacun  des  objets,  et  sur  la  masse  entière'; 

I .  Cùrpamm  erit  tonus  atque  eolor  variatmt  ubiqm»  : 

Qumraî  amicitiam  rétro, /intu  emieet  ante. 

«  Les  corps  seront  partout  différents  de  tons  et  de  eoolears  :  que  ceux 
qui  sont  derrière  se  lient  et  fassent  amitié  ensemble,  et  que  eenx  de 
devant  soient  forte  et  pétiHants.  »  (De  VArt  de  peinture,  wen  363  et  364.) 
Toyez  encore  le  Ters  53a  de  da  Fresnoy,  cité  ci-dessous,  dans  la  note  4. 

a.  Plurihu»  in  solidie  Hfuida  sub  luce  propinquis 

Participes  mixtosque  simul  deeet  esse  eolores  : 
Hane  normam  yeneti  pietores  rite  sequuti^ 
Qmm /mit  suttiqmis  cerrmptio  dietm  eolorum.... 

•  n  faat....  que  la  plupart  des  corps  qui  sont  sous  une  Imniére  étendue  et 
distribuée  également  partout  tiennent  de  la  couleur  l*un  de  Tautre.  Let 
Ténitiens  ayant  en  grande  recommandation  cette  maxime,  que  let  anciens 
appelèrent  rupture  de  couleurs....  »  {De  fArt  de  peinture,  rers  337-340.) 
Toyes  encore  le  Ters  293  de  du  Fresnoy,  cité  plus  loin,  p.  55a,  note  3.  Du 
Fresnoy  (au  dernier  feuillet  préliminaire)  définit  Texpression  de  ecmlemr 
rompue  par  «  celle  qui  est  diminuée  et  corrompue  par  le  mélange  d^nne 
autre....  Les  con^ttr/ romynrtf/,  ajoute-t-il,  serrent  ii  Tunion  et  ii  Taccord 
des  couleurs,  soit  dans  les  tournants  des  eorps  et  dans  leurs  ombres,  soit 
dans  toute  leur  masse.  » 

3.  En  termes  de  peinture,  dit  Littré,  valeur  est  V  c  effet  d*nn  ton  de 
couleur  relatirement  aux  tons  aroisinants  :  //  fctut  éteindre  certains  tons 
pour  donner  de  la  valeur  à  Vautres .  » 

4.  Le  mot  ûUmposture  a  pu  être  suggéré  par  le  Tcrs  suivant  (le  53a*)  de 
t*Art  de  peinture  : 

.     Amicitiamque  gradusque  dolosque  eolorum, 
Compagemque  ita  disposuit  Titianus,.,. 

m  Le  Titien  a  si  bien  entendu  Tunion,   les  masses  et  les  corps  des  cou- 

leurs,  Tharmonie  des  tons  et  la  disposition  du  Tout-ensemble *  :  ainsi 

traduit  de  Piles,  mais  ce  n*est  que  par  inadrcrtance  qu*il  a,  après  les 
masses,  écrit  les  corps ^  au  lieu  de  les  ruses,  les  dois  ou  les  impostures  des 
ocmleurs.  Aux  Ters  a6i  et  suivante,  de  Piles,  encore  assez  inexact,  avait 
dit,  en  termes  qui  semblent  être  restés  dans  le  souvenir  de  Molière, 
que  la  couleur  est  c  Time  et  le  dernier  acbèTcment  de  la  peinture....  uae 
beauté  trompeuae,  maia  flatteuse  et  agréable....  » 

5.  Yoyex  les  préeeptea  xuii,  sur  le  choix  de  lumière,'  xlw  (cité  ca  putse 


LA  GLOIRE  DU  VAL-DK-GRÂCB.  55i 

Leur  dégradation  dans  Tespace  de  Taîr  t  ^$ 

Par  les  tons  différents  de  Tobscnr  et  du  clair; 

Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place. 

Que  rapproche  distingue  et  le  lointain  efface  ; 

Les  gracieux  repos  que,  par  des  soins  communs, 

Les  bruns  donnent  aux  clairs,  comme  lesclairs  aux  bruM*; 

Avec  quel  agrément  d^insensible  passage 

Doivent  ces  opposés  entrer  en  assemblage; 

Par  quelle  douce  chute  ils  doivent  y  tomber. 

Et  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  se  dérober*; 

Ces  fonds  officieux*  qu'avec  art  on  se  donne,  tjS 

Qui  reçoivent  si  bien  ce  qu*on  leur  abandonne  ; 

Par  quels  coups  de  pinceau,  formant  de  la  rondeur, 

Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur; 

Quel  adoucissement  des  teintes  de  lumière 

Fait  perdre  ce  qui  tourne  et  le  chasse  derrière,         i  So 


ci-après,  au  rers  1^5),  sur  U  ekamp  dm  tahlnm;  zzxi,  sur  la  conduite  dé» 
tons,  des  lumières  ei  des  ombres  (en  partie  cité  plaa  loi*,  an  rers    186). 

I.  «  Après  de  grands  clairs  il  faut  de  grandes  ombres,  qu*on  appelle 
des  repoi...  :  Les  clairs  peurent  serrir  de  repos  aux  brans,  comme  les 
bruns  en  serrent  aux  clairs.  »  {Remarque  de  de  Piles  an  vers  a8a  de  du 
Fresnoj  cité  plus  loin,  p.  55a,  note  3.) 

a.  «  Les  outrages  peints  dans  Us  petits  lieux  doivent  être  fort  tendres  • 
[temere  pingautur).  —  «  Peignes  le  plus  tendrement  qu'il  tous  sera  pos- 
sible.... •  (De  Piles,  tradoetÛMi  da  Ters  398  et  da  vers  403  de  VArt  de 
peinture.) 

3.  Compares  Temploî  qni  a  été  fait  d'officieux^  ei-dessos,  au  Ters  a36  dea 
Femmes  sapantes.  11  s'agit  ici  de  fonds  farorables,  arantageux,  préparés 
snivant  le  précepte  xi.t  de  fAri  de  peinture  (rers  378-381),  précepte  que 
Molière  lui-même  rappelle  dans  son  rers  181,  et  que  Toici  : 

Area  vel  campus  tahulss  vagus  esto  levisque^ 
Abscedai  latus^  liquideque  bene  unctus  amicis 
Tota  ex  mole  eoloribus^  una  sipe  patella^ 
Quteque  codant  rétro  in  cempum  confinia  campo. 

•  Qne  le  ehaaap  da  tableau  soit  Tagne,  fayaot,  léger  et  bien  aai  ensemble, 
de  eealearf  amies,  et  fait  d'une  mixtion  dans  laquelle  entre  de  tontee  les 
eoaleora  qui  compétent  rouvrage,  comme  seroit  le  reste  d*uae  peletlet 
et  qne   réciproquement  les   corpa   participent   de    la    eoalear   de  leor 
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Et  comme  avec  un  champ  fuyant,  vague  et  léger  \ 

La  fierté  de  Tobscur  sur  la  douceur  du  clair*, 

Triomphant  de  la  toile,  en  tire  avec  puissance 

Les  figures  que  veut  garder  sa  résistance. 

Et  malgré  tout  Tefiort  qu^elle  oppose  à  ses  coups,     i  s  5 

Les  détache  du  fond,  et  les  amène  à  nous*. 

I.  Voyez  le  vers  878  de  da  Fretnoy,  eité  ci-deuat,  p.  55 1,  note  3* 
a.  La  fierté  de  Tobiear  qui  tranehe  sur  la  doaeenr  da  elair....  —  QoaBt 
à  eette  dernière  rime,  elle  est  plus  singulière  qu'aucune  de  eelles  qui  ont 
été  relerées  aux  tomes  I,  p.  a33,  note  a,  et  p.  439*  note  1  ;  VT,  p.  357, 
note  3;  ou  aux  Lexiques  de  Nalherhey  p.  ucxxy;  dé  CcmeUlé^  p.  xcir  ; 
on  n*7  peut  comparer  que  celle  des  vers  i535  et  i536  du  Tartuffe, 

3.  Il  nous  faut  citer  ici  de  l*Art  de  peinture  deux  assex  longues  suites  de 
▼ers  (370-2185  et  391-398),  d*oà  parait  être  bien  directement  sorti  presque 
tout  ce  eouplet  de  la  Gloire  du  f^al-de^Gréee  : 

Quo  magis  est  corpus  direetum  oculisque  pro/nmqmmm^ 
Conspicitur  melius;  nom  visas  kebescit  eumdo, 
Ergo  M  corporiùus  quss  visa  sidversa  rotundis 
Integra  sint^  extrema  abseedant  perdita  signis 
Conjusis;  non  prreipiti  labentur  in  umbram 
Clara  graduj  nec  aJumbrata  in  clora  alta  repente 
Frorumpant  /  sed  erit  sensim  hine  atque  inde  meatus 
Lueis  et  umbrarum  /  capitisque  unius  ad  instar 
Totum  opuSf  ex  multis  quanquam  sit  partibus^  unus 
Luminis  umbrarumque  globus  tantummodo^et^ 

Sive  duo  vel  très 

Sintque  ita  discreti  inter  se  ratûme  colorum, 
Luminis  umbrarumque^  anteorsum  ut  cor  par  a  cintra 
Obscura  umbrarum  requies  spectanda  relinquat^ 
Claroque  exiliant  umbrata  atque  aspera  campo. 


Mente  modoque  igitur  plastes  et  pictor  eodem 
Disposilum  trac  ta  bit  opus  ;  quse  sculpter  in  orbem 
Alterit^  htec  rupto  procul  abscedente  colore 
Assequitur  pictor^  fugientiaque  illa  retrorsum 
Jam  signata  minus  confusa  coloribus  aufert; 
Anteriora  quidem  directe  adversa^  colore 
Integra  vivaci^  summo  cum  lumine  et  umbra 
Antrorsum  distincta  refert  velut  aspera  visu, 

M  Plus  un  corps  est  proche  des  jeux  et  leur  est  directement  opposé,  d*aa- 
tant  mieux  se  roit-il  ;  car  la  rue  s^affoiblit  en  s*éloignant.  Il  faut  donc  que 
les  corps  ronds,  qui  sont  rus  vis-i-vis  en  angle  droit,  soient  de  couleurs 
▼ÎTes  et  fortes  et  que  les  extrémités  tournent  en  se  perdant  insensiblement 
et  confusément,  sans  que  le  clair  se  précipite  tout  d*un  coup  dans  Tobscnr, 
ni  l*obscur  tout  d^un  coup  dans  le  clair;  mais  il  se  fera  un  passage  eom* 
mun  et  imperceptible  des  clairs  dans  les  ombres  et  des  ombres  dans  les 
clairs.  Et   c*est   conformément  à  ces  principes  qu*il  faut  traiter  tout  un 
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Il  nous  dit  tout  cela  ton  admirable  ouvrage. 
Mais,  illustre' Mignard,  n*en  prends  aucun  ombrage. 
Ne  crains  pas  que  ton  art,  par  ta  main  découvert, 
A  marcher  sur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert,       190 
Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 
Élèvent  d'autres  mains  à  tes  doctes  miracles  : 
Il  y  faut  les  talents^  que  ton  mérite  joint, 
Et  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  point. 
On  n'acquiert  point,  Mignard,  par  les  soins  qu'on  se  donne 
Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  ta  personne  : 
Les  passions,  la  grâce,  et  les  tons  de  couleur, 
Qui  des  riches  tableaux  font  l'exquise  valeur. 
Ce  sont  présents  du  Gel  qu'on  voit  peu  qu'il  assemble, 
Et  les  siècles  ont  peine  à  les  trouver  ensemble.       «00 
C'est  par  là  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfantés 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés  : 
Malgré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille, 
Il  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille. 
Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces*  superbes  lieux         ao5 
Attirera  les  pas  des  savants  curieux. 

groape  de  figoret,  qaoique  composé  de  plosietirt  parties,  de  même  qae 
TOUS  feries  une  seule  tête,  soit  qa*U  j  ait  deux  groupes  oa  même  trois.... 
Enfia  Toos  ménagères  si  bien  les  couleurs,  les  clairs  et  les  ombres,  que 
TOUS  fassies  paroltre  les  corps  éclairés  par  des  ombres  qui  arrêtent  votiv 
Toe,  qui  ne  lui  permettent  pas  si  t6t  d*aller  plus  loin,  et  qui  la  font  re- 
poser pour  quelque  temps,  «t  que  réciproquement  tous  rendiez  les  ombres 
sensibles  par  un  fond  éclairé....  Le  peintre  et  le  sculpteur  travailleroBt 
donc  de  même  intention  et  avec  la  même  conduite  :  car  ce  que  le  sculp- 
teur abat  et  arrondit  avee  le  fer,  le  peintre  le  fait  de  son  pinceau,  cbassant 
derrière  ce  qn*il  fait  moins  paroltre  par  la  diminution  et  la  rupture  de  set 
couleurs,  et  tirant  en  dehors,  par  les  teintes  les  plus  vives  et  les  ombres 
les  plus  fortes,  ee  qui  est  directement  opposé  à  la  rue,  comme  étant  plnt 
sensible  et  plus  distingué.  » 

I.  Des  talents.  (1689,  1734.) 

a.  Le  texte  des  éditions  de  1669,  74,  8a,  1710,  18  est  tes;  les  éditeurs 
de  169a,  97,  X730,  33,  34  ont  corrigé  tes  en  ers.  11  est  évident  que  «m 
n*est  qu*une  faute  ;  elle  est  très*ordinaire  dans  les  impressions  du  tempa. 
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Ô  VOUS)  dignes  objets  de  la  noble  tendreese 
Qa*a  (ait  briller  pour  voas  oette  âugnite  Prinoeese^, 
Dont  an  grand  E^eu  naissant,  an  véritable  Dien, 
Le  zèle  magnifique  a  consacré  ce  lien  *,  a  i  o 

Purs  esprits,  où  du  Gel  sont  les  grâces  infuses, 
Beaux  temples  des  Tertus,  admirables  reclases, 
Qui,  dans  votre  retraite,  avec  tant  de  ferveor, 
Mêlez  parfaitement  la  retraite  du  ccrar, 
Et  par  nn  choix  pieux  hors  da  monde  placées,         2x5 
Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées, 
Qu*il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  lobjet  de  vos  vobox  les  plus  donx, 
D*y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  flammes 
Dont  si  fidèlement  brûlent  vos  belles  âmes,  a»o 

D'y  sentir  redoubler  Tardeur  de  vos  desin, 
D*y  donner  à  tonte  heure  un  encens  de  soupirs, 
Et  d'embrasser  du  cœur  une  image  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  étemelle, 
Beautés  qui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  libertés^      a» 5 
Et  vous  font  mépriser  toutes  autres  beautés  ! 

Et  toi,  qui  fus  jadis  la  maîtresse  du  monde, 
Docte  et  fameuse  école,  en  raretés  féconde, 
Où  les  arts  déterrés  ont,  par  un  digne  effort, 
Réparé  les  dégâts  des  Barbares  du  Nord',  a3o 

Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémorables, 

I.  C'est  à  Tordre  de  Saint-Benott  qa*appaxtenaieBt  les  nUgienaet  établîct, 
àkê  i6ai,  par  la  reine  Anne  dans  le  monastère  du  Val-dt-<îrÉoe.  L*abbetae 
dt  eelles  &  qui  s^adresse  iei  Molière  était,  depuis  fémer  i66a  et  poar 
eiaq  années  encore,  Bfarguerite  da  Four  d«  saint  Bernard  (GéiHim  duis" 
tiana,  tome  VII,  colonne  584). 

a.  L'inscription  mise,  en  lettres  de  relief  dorées,  sor  la  firiaeda  pcntail  de 
l*église  est  :  Jesu  nmtcenti  rirgimiquM  mmiri, 

3.  Sua  tune  miraculm  vidU 

Igmbu*  ahsumi  Pieiura,  laîw^  eomtta 
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O  Rome,  qa*à  tes  sont  noui  tommes  redevables 

De  nous  avoir  rendu,  fiiçoimé  de  la  main, 

Ce  grand  homme,  cbez  toi  devenu  tout  Romain, 

Dont  le  pinceau  célèbre,  avec  magnificence,  a3  5' 

De  ses  riches  travaux  vient  parer  notre  France, 

Et  dans  un  noble  lustre  y  produire  à  nos  yemx 

Cette  belle  peinture  ineonnue  en  ces  lieux, 

La  fresque  \  dont  la  grâce,  à  Tautre  préférée. 

Se  conserve  un  éclat  d'étemelle  durée,  •  40. 

Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 

Veulent  un  grand  génie  k  toucher  ses  beautés  ! 

De  Tautre,  qu'on  connoit,  la  traitable  méthode 
Aux  foiblesses  d*un  peintre  aisément  s'accommode  ; 
La  paresse  de  Fhuile,  allant  avec  lenteur,  «iS- 

Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur  : 
Elle  sait  secourir,  par  le  temps  qu'elle  donne. 
Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne  ; 
Et  sur  cette  peinture  on  peut,  pour  faire  mieux, 
Revenir,  quand  on  veut,  avec  de  nouveaux  yeux.     aS»- 
Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage 

Faminims,  sartem  et  nli^mtam  eonJUgn  errwtù^ 
MmrmÊrihuêfiê  àim  SmUpimtm  jmtert  s^mltu. 


m  Ce  fat  poar  lort  (on  tmnps  tUt  im^ations)  que  la  Peintare  rit  coaini—r 
ses  menreilles  par  le  fea,  et  qne  pour  ne  point  périr  avec  elles,  on  la  vit 
se  saarer  dans  des  Henx  fouleminty  amqneb  elle  eonSa  le  pen  de  rtete 
qne  le  sort  lai  aroit  laissé,  pendant  qa*en  ces  mêmes  siècles  la  Scalptore 
s*est  Tue  si  longtemps  ensevelie  sons  tant  de  miaee  avee  set  kenu  onvnges 
et  ses  statues  si  admirables.  •  {De  VArt  de  peinture,  Ten  945-44S.} 

I.  •  La  eovpole  d«  Val-de-Griee  est  le  pine  grand  tniTail  h  fresqne 
if«*il  7  ait  «»  Knrope....  Sa  ami  ééToaé  et  ekirroyant  par  eela  ■lait, 
Blolièra  a  Int  rcaaortir  ee  à  qaai  Migaard  tcaait  le  plot,  le  mérite  de  la 
fresque,  la  Bauvcanté,  en  France,  de  ee  genre  de  peintare,  difficile,  aaitépa* 
grandiose  et  seal  eoarcaable  h  Tatt  moaaaMatal.  M igaard  n^avait  paa  aMS« 
que  de  éira  à  lae  an»,  et  sotoat  de  leur  laiseer  dire,  qa*on  lai  devait 
riMuranM  iaiportatioa  de  la  firaeque,  de  ee  précédé  que  H icbel-Aaga  tro»- 
▼ait  telleaMBt  eaféiieaf  à  to«t  aotre,  qa*il  affectait  de  regarder  la  paâ»- 
tva  k  rhaile  eaaHia  as  art  digM  d*ezareer  la  aMin  des  feaasee.  »  (Gbarlat' 
Blanc,  article  cité,  p.  10;  p.  r4.) 
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Aux  peintres  chancelants  est  on  grand  avantage; 
Et  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu*on  reprend, 
On  le  peut  faire  en  trente,  on  le  peut  faire  en  cent. 

Mais  la  fresque  est  pressante,  et  veut,  sans  complai- 
Qu*un  peintre  s*accommode  à  son  impatience,     [sance, 
La  traite  k  sa  manière,  et  d*un  travail  soudain 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  main  : 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grftce;        a 60 
Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter. 
Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter  ; 
Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
La  pleine  connoissance^  avec  le  grand  génie. 
Secouru*  d'une  main  propre  à  le  seconder  265 

Et  maîtresse  de  l'art  jusqu'à  le  gourmander*. 
Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide, 
Et  dont,  comme  un  éclair,  la  justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  tàtés. 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés.  270 

C'est  par  là  que  la  fresque,  éclatante  de  gloii^e. 
Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire, 
Et  que  tous  les  savants,  en  juges  délicats, 
Donnent  la  préférence  à  ses  mâles  appas. 

I.  La  science  la  plas  contommée. 

a.  Un  esprit  secouru.... 

3.  Jusqu'à  TaToir  complètement  en  sa  puissance,  lui  pouroir  tout  de- 
mander,  en  pouroir  tout  obtenir.  Compares  l'emploi  que  Molière  a  fait  da 
mot  au  vers  479  de  SganarelU  (tomell,  p.  aoa).  «  L'avare  est  aux  riehessea, 
non  elles  à  lui,  et  il  est  dit  avoir  des  biens  comme  la  fièrre,  laquelle  tient 
et  ^urmande  rhomme,non  lui  elle.  »  (Pierre  Cbarron,  de  la  Sagesse ,  édi- 
tion de  Bordeaux,  1601,  livre  I*',  chapitre  xzux.)  Gournuindâr  parait  s*étre 
dit  tantôt  du  cavalier  maîtrisant  son  cheval,  ou  même  le  malmenant,  lai 
faisant  violence,  tantôt  du  cheval  gouvernant  ou  emportant  son  cavalier  : 
voyes  le  Dictionnaire  de  lÀttré  à  3*,  et  le  Lexique  de  la  langue  de  Mme  da 
Sévigné  (citation  du  Dictionnaire  de  FuretUre). 
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Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange;  375 
Et  Jules',  AnnibaP,  Raphaël,  Michel-Ange, 
Les  Mignards  de  leur  siècle,  en  illustres  rivaux 
Ont  voulu'  par  la  frescpie  anoblir^  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue.  aSo 
Jamais  rien  de  pareil  n^a  paru  dans  ces  lieux, 
Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 
Elle  a  non-seulement,  par  ses  grâces  fertiles^. 
Charmé  du  grand  Paris  les  connoisseurs  habiles, 
Et  touché  de  la  cour  le  beau  monde  savant  :  aS5 

Ses  miracles  encor  ont  passé  plus  avant. 
Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude 
Elle  a  pour  quelque  temps  fixé  l'inquiétude, 
Arrêté  leur  esprit,  attaché  leurs  regards, 
Et  fait  descendre  en  eux  quelque  goût  des  beaux-arts. 

Mais  ce  qui,  plus  que  tout,  élève  son  mérite. 
C'est  de  Tauguste  Roi  Téclatante  visite. 
Ce  monarque,  dont  Tàme  aux  grandes  qualités 
Joint  un  goût  délicat  des  savantes  beautés, 
Qui  séparant  le  bon  d^avec  son  apparence,  295 

I.  Jules  Romain  : 

JOUVS  a  puero  Mutarum  eductus  in  antrU.... 

•  Jales  Romain,  éleré  dès  ton  enfanee  dans  le  pays  des  Muses....  »  {De 
tArt  de  peinture^  vers  5aa.) 

a.  Annibal  Carraehe  : 

.     .     .     .     Qmat  eeéulus  ANNIBàL  omnes 

In  propriam  mentem  atque  modum  mira  arte  eoegit, 

•  Le  soigneux  Annibal  a  pris  de  tous  ces  grands  hommes  (cet  grandi 
peintres)  ce  qu*il  en  a  trouré  de  bon,  dont  il  a  fait  comme  an  préeis  qn^il 
a  eonTerti  en  sa  propre  substance.  •  [Ibidem ^  rers  535  et  536.) 

3.  Ont  Tonlu  à  TenTi,  dans  une  illustre  riralité. 

4.  Ennoblir.  (1674,  Sa,  1734.)  Toyei  tome  VIII,  p.  178,  note  i. 

5.  Non  stériles,  éreillant  la  pensée,  le  goût?  L*idée  du  mot  est  déve- 
loppée dans  les  Ters  286-990. 
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Décide  sans  eirear,  et  lone  m'veo  pradenee  \ 
Louis,  le  grand  Loms,  doai  Teiprit  loaveram 
Ne  dit  riea  au  hasard  et  irait  to«t  d*im  œil  aaia^ 
A  versé  de  sa  bcmche  à  ses  grèeea  brillaates 
De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouillantes  *  : 
Et  Ton  sait  qu*en  deux  mots  ce  roi  jndicîenx 
Fait  des  plus  beaux  travaux  Téloge  giorienx. 

Colbert,  dont  le  bon  goût  suit  celui  de  son  mrftre, 
A  senti  même  charme,  et  nous  le  (ait  panatre. 
<]e  vigoureux  génie,  au  travail  si  constant,  So5 

Dont  la  vaste  prudence  à  tous  emplois  s'étend. 
Qui  du  choix  souverain  tient,  par  son  haut  mérite^ 
Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite', 
A  d'une  noble  idée  enfanté  le  dessein, 
-Qu'il  confie  aux  talents  de  cette  docte  main,  3 1  o 

Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richesse 
Aux  sacrés  murs  du  temple  où  son  cœur  s*intéresse  ^. 

I.  ÀTec  Mience,  avec  nue  parCiite  eoBBntranec  dea  ehoaet;  plot  loin,  a« 
▼ers  3o6,  «  vaste  pradenee  »  équivaut  à  vaste  savoir,  vastes  connaissances. 

a.  Nous  avons  déjà  (tome  VIII,  p.  4S)»  pour  ee  mot,  employé  alors  dans  le 
style  le  plus  noble,  renvoyé  au  Dictionnaire  Je  Littré, 

3.  Colbert,  dont  le  ministère  comprenait  les  affaires  de  la  marine,  des 
manufactures  et  du  commerce,  était  depuis  1664  surintendant  des  bâtiments 
du  Roi  :  voyez  ci-dessus  la  iVo/i'c^,  p.  5i8.  Du  Fresnoy,  en  tête  de  sa  dédi- 
«ace,  rappelle  artium,  tedijîciorumy  maxim<wumque  regni  negotiorum  summo 
modtratori. 

4.  Saint-Eustache.  {lifote  de  Molière,) 

L*b6tel  Colbert  (situé  entre  la  rue  des  Petits-Cbampa  et  la  me  Vivienne 
qui  le  séparait  du  palais  Mazarin)  était  sur  la  paroisse  Saint-Eustacfae.  Le 
ministre  fit  de  son  vivant  de  nombreux  dons  h  l'église,  où,  sur  le  désir  qu'il 
en  avait  exprimé  sans  doute,  il  fut  inbumé  en  i683,  et  on  son  tombean  se 
voit  encore.  Il  venait  d*y  faire  construire  deux  chapelles  et  avait  demandé 
à  Mignard  la  décoration  de  L*une  déciles,  celle  des  Fonts.  L*autenr  de  /« 
Gloire  du  Val-de-Grâce  peignit  là  aussi  trois  fresques,  et  ce  sont  les  «  trois 
tableaux  »  dont  va  parler  Molière.  Perrault  les  a  simplement  mentionnées 
(à  la  suite  du  passage  cité  ci-dessus  à  la  NoticCf  p.  5a6),  mais  voici  la  des- 
cription succincte  qu*en  a  laissée  le  Maire  dans  son  Pmris  mneien  et  nonsvati 
de  i685  (tome  I,  p.  5a4  et  5a5)  :  «  La  cbapelle  des  Fonts  est....  peinte  à 
fresque  par  M.  Mignard  :  sur  la  droite,  est  représenté  le  Baptême  de  Notre- 
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La  voilà,  cette  maio,  qai  ce  met  en  chaleur  : 

Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  étend  la  couleur, 

Empâte,  adoucit,  touche,  et  ne  fait  nulle  pose  :       3 1 5 

Voilà  qu'elle  a  fini,  Touvrage  aux  yeux  s'expose  ; 

Et  nous  y  découvrons,  aux  yeux  des  grands  experts. 

Trois  miracles  de  Part  en  trois  tableaux  divers. 

Mais  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante, 

Le  Dieu  porte  au  respect,  et  n'a  rien  qui  n^enchante,  3»o 

Rien,  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majesté, 

Qui  ne  présente  à  l'ceîl  une  divinité  ; 

Elle  est  toute  en  ses*  traits  si  brillants  de  noblesse  : 

La  grandeur  y  paroît,  l'équité,  la  sagesse, 

La  bonté,  la  puissance  ;  enfin  ces  traits  font  voir      3  9  s 

Ce  que  l'esprit  de  l'homme  a  peine  a  concevoir. 

Poursuis,  à  grand  Colbert,  à  vouloir  dans  la  Fraooe 
Des  arts  que  tu  régis  établir  l'excellence  ; 
Et  donne  à  ce  projet,  et  si  grand  et  si  beau, 
Tous  les  riches  moments  d'nn  si  docte  pinceau;       33* 
Attache  à  des  travaux  dont  l'éclat  te  renomme 
Le  reste  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 
Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter. 
Et  quand  le  Ciel  les  donne,  il  en  faut  profiter. 
De  ces  mains,  dont  les  temps  ne  sont  guère  prodigues, 
Tu  dois  à  Tunivers  les  savantes  fatigues  ; 
C'est  à  ton  ministère  à  les  aller  saisir. 
Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choisir  ; 


Seigneur  par  saint  Jean-Saptitte  ;  Mr  la  gauehe,  la  Circonciaion  de  Moire- 
Seigneur;  dans  le  plafond,  un  Dieu  le  Père,  arec  un  grand  groupe  d*anges, 
qni  repr^nte  U  Gloire  oaverte,  tonrmée  du  côté  du  baptême  :  cet  S  gare* 
•oat  aa  nataiel.  >  Ces  peintares  disparurent  avee  la  chapelle  lors  de  la 
reeoMtroetion  da  grand  portail,  entreprise  en  I753,  sur  le  triste  dessin  de 
Mansard  de  Joui  (petit*fils  de  Jules  Hardonin  Mansard),  et  poar  laquelle 
Colbert  lui-même  avait  légué  une  aomme  considérable. 
I .  Ici  encore  ne  Ciat-il  pas  lire  ci»? 
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Et,  pour  ta  propre  gloire,  il  ne  fiEiut  point  attendre 
Qu'elles  viennent  t'offrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre. 
Les  grands  hommes,  Golbert,  sont  mauvais  courtisans, 
Peu  faits  à  s'acquitter  des  devoirs  complaisans  : 
A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent, 
Et  ce  n'est  que  par  là  qu'ils  se  perfectionnent. 
L'étude  et  la  visite  ont  leurs  talents  à  part  :  S4S 

Qui  se  donne  à  sa  cour  se  dérobe  à  son  art  ; 
Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consomme*, 
Et  les  emplois  de  feu  demandetit  tout  un  homme. 
Ils  ne  sauroient  quitter  les  soins  de  leur  métier, 
Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier,  3  5o 

Ni  partout  près  de  toi,  par  d'assidus  hommages. 
Mendier  des  prôneurs  les  éclatants  sufirages. 
Cet  amour  de  travail,  qui  toujours  règne  en  eux, 
Rend  à  tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux  ; 
Et  tu  dois  consentir  à  cette  négligence  3  5  S 

Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nourrit  l'excellence*. 
Soufire  que  dans  leur  art  s'avançant  chaque  jour. 
Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  cour. 
Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  assez  paraître  ; 
Consultes-en  ton  goût  :  il  s'y  connoît  en  maître,       3 60 
Et  te  dira  toujours,  pour  l'honneur  de  ton  choix, 
Sur  qui  tu  dois  verser  l'éclat  des  grands  emplois. 

C'est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 
De  tes  illustres  soins  ornera  la  mémoire, 
Et  que  ton  nom,  porté  dans  cent  travaux  pompeux,  365 
Passera  triomphant  à  nos  derniers  neveux. 

1 .  Rarement  y  arrtTe  à  la  perfection,  arrÎTe  à  la  perfection  de  cet  art. 
Le  même  emploi  de  se  consommer  a  été  fait  dans  le  ren  447  ^*  VÉeole  et 
maris  (tome  II,  p.  390),  dans  le  ren  i545  de  VÉeole  des  femmes  (U>m«  II I, 
p.  264),  et  dans  le  Ters  18 17  du  Tartuffe  (tome  IV,  p.  5 19). 

a.  Nourrit  pour  toi  rexeellence. 

FIN   DB   LA   GLOIXB  DU  VAL-DB-GE ACX. 
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MoLiimi.  Il  36 


NOTICE. 


A  i*exemple  des  prëcëdents  éditeurs,  nous  avons  rëunî,  sous 
le  titre  de  Poésies  diverses^  quelques  petites  pièces  de  notre 
auteur. 

Si  le  très^pîrituei  et  très-charmant  Remerciement  au  Roi^ 
qui  est  de  l'année  i663,  n'avait  dû  être  mis  dans  notre  édition 
à  la  place  que  lui  marque  sa  date,  c'est-à-dire  à  la  suite  de 
C École  des  femmes^ ^  il  eût  naturellement  été  donné  ici  comme 
une  de  ces  Poésies  diverses^  et  non  certes  comme  la  moins 
agréable. 

Avec  le  poème  de  la  Gloire  du  VcU-de-Grâce^  qui  s'en  dis- 
tingue par  son  étendue,  comme  par  sa  valeur,  et  que,  par  cette 
raison,  il  n'a  pas  fallu  y  mêler,  ces  petites  pièces  sont,  en  de- 
hors du  théâtre  de  Molière,  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui  :  nous 
ne  disons  pas  tout  ce  qu'il  a  écrit. 

Non-seulement  il  est  probable  que  nous  avons  perdu  beau- 
coup de  petits  vers  qui  coûtaient  peu  à  sa  plume  facile,  mais 
nous  savons  avec  certitude  que  nous  avons  fait  une  perte  bien 
plus  regrettable,  dont  on  nous  permettra  de  parler  ici,  qu(H- 
qu'il  s'agisse  de  bien  autre  chose  que  de  bagatelles  à  insérer 
dans  les  Poésies  diverses. 

Personne  n'ignore  que  Molière  avait  traduit,  partie  en 
vers,  partie  en  prose,  presque  tout  le  poème  de  Lucrèce  de 
la  Nature  des  choses^  mais  que  de  cette  traduction  on  n'a  pas 
même  retrouvé  de  fragments,  le  couplet  d'£liante  dans  le 
Misanthrope  '  pouvant  à  peine  passer  pour  nous  en  avoir  con- 

I.  Tome  III,  p.  sgS-Soo.  Voyez  aux  pages  sSS-aga  du  même 
tome  la  Notice  de  M.  Detpoit  tor  ce  Remerciement. 
s.  Acte  II,  scène  xt,  vert  71 1-730. 
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serve  un.  Il  n'a  jamais  été  rien  dît  de  certain  |>our  expliquer 
la  disparition,  la  destruction  de  cet  ouvrage  des  années  de 
jeunesse,  continua  plus  tard,  dit -on;  mais  qu'il  ait  existé,  c'est 
un  fait  que  mettent  hors  de  doute  les  témoignages  de  Chape- 
lain, de  l'abbé  de  Harolles,  deBrosselte'. 

Puisque  avant  de  parler  des  petites  producUons  de  Molière, 
nous  n' avons  pas  cru  hors  de  propos  de  rappeler  que,  parmi 
ceux  de  ses  écrits  qui  sont  étrangers  au  théâtre,  il  y  en  eut 
deux  de  grande  valeur,  dont  l'un,  inspiré  par  la  fresque  de 
Mîgnard,  a  été  donné  ci-dessus,  dont  l'autre  s'est  perdu,  nous 
sommes  amené  k  mentionner  ici  l'attribution,  qui  lui  a  été  Taite 
récemment,  d'un  ouvrage  qu'assurément  on  n'aurait  non  plus 
aoDgé,  si  l'on  avait  pu  y  reconnaître  quelque  vraisemblance 
d'authenticité,  à  classer  parmi  ses  Poésies  diverses. 

Ce  n'est  rien  de  mams  qu'une  oeuvre  poétique  de  plus  de 
six  mille  vers.  L'avoir  rendue  à  la  lumière  serait  une  con- 
quête d'un  grand  pris,  si  elle  pouvait  soutenir  l'examen. 

Le  manuscrit,  qui  a  été  publié  sous  le  titre,  qu'on  a  trouvé 
bon  de  lui  donner,  mais  qu'il  ne  porte  pas  si  naïvement,  de 
Livre  abominable*^  contient  cinq  dialogues,  où  les  ennemis  de 
Foucquet  sont  mis  au  pilon  comme  les  plus  infâmes  scélérats. 
De  quelles  preuves  l'éditeiu'  de  ces  haineuses  satires  a-t~il  ap- 
puyé sa  prétention  d'eu  faire  endosser  la  paternité,  très-jieu 
honorable,  à  un  de  nos  plus  grands  portes,  qui,  en  même  temps, 
a  laissé  le  renom  d'un  très-honnête  homme  7  Voici  le  moins 
frivole  prétexte  que  jusqu'à  cette  heure  on  ait  mis  on  avant. 
Dans  le  Misanthrope^  Alceste  se  plaint  que  de  ISclies  ennemis 
lui  aient  attribué  a  un  livre  abominable'  a.  Nous  tenons  pour 
très-vraisemblable  que,  par  la  bouche  d' Alceste,  c'est  Molière 
qui  nous  apprend  de  quel  crime  on  le  chargeait  lui-m&me. 

I.  Tout  ce  que  Von  laic  sur  reiistence  de  celle  Iraduciion  a  ^lé 
dit,  arec  iodicatioD  des  lourcei,  pur  notre  colUborat^ui'  M.  De>- 
feuille»,  dans  «es  AâiVitiont  aux  notes  du  Misanthrope.  Voyei  aux 
pages  559-561  de  noire  tome  V. 

9.  Le  Litre  abominable  Je  166S,  qai  courait  en  manuicrit  parmi 
t»  mondt,  toiu  le  nom  de  iloliire  [comédie  poUliyiie  en  rrrt  lur  le 
procl$  de  Feueqiul],  découvert  et  publié  far  un»  copie  du  laapt  par 
M.  Louit-Augujte  Aléaard  :   1  Tolumei  10-8°,  Didoc,  i883. 

3.  Le  aîaaiiihropt,  acte  V,  scène  i,  vers  i5oi-iSoj. 
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Ceci  accorde,  il  s'agissait  de  découvrir  un  livre  qui  satisfît 
à  la  double  condition  d'être  etbominable  et  d'avoir  pu  courir 
par  le  monde  vers  le  temps  où  Molière  écrivait  son  Misant 
thrope.  Or,  nous  dit-on,  le  manuscrit  qu'on  a  trouve  la  rem- 
plit parfaitement. 

On  oublie  que,  pour  juger  suffisant  l'indice  auquel  on  nous 
invite  à  nous  fier,  il  faudrait  supposer  qu'A  la  même  date  nous 
ne  saurions  trouver  aucun  autre  livre  «  de  qui  la  lecture  fui 
même  condamnable^  r>.  Nous  ne  doutons  pas,  au  contraire, 
qu'il  ne  puisse  se  présenter  plus  d'un  concurrent.  Remarquons, 
d'ailleurs,  qu'on  n'a  pas  eu  simplement  l'ambition  d'avoir  mis 
la  main  sur  l'écrit  méchamment  imputé  à  Molière,  ce  qui  au- 
rait du  moins  un  intérêt  anecdotique,  mais  d'avoir  reconnu, 
en  dépit  de  la  protestation  indignée  d'Alceste,  qu'il  est  réel- 
lement de  l'auteur  du  Miseuithrope. 

Un  autre  genre  de  preuves  devient  dès  lors  nécessaire.  Les 
témoignages  manquant,  ces  preuves,  qui  d'ailleurs  resteraient 
conjecturales,  ne  sauraient  être  tirées  que  du  style  du  pamphlet 
rimé,  où  Ton  est  tenu  de  nous  montrer  la  marque  particulière 
de  notre  grand  poëte.  Elle  est  sans  doute  de  celles  qui,  dans 
un  si  long  ouvrage,  seraient  difficiles  à  méconnaître.  Mais  c'est 
justement  l'absence  de  cette  marque,  c'est,  nous  le  disons 
même,  une  marque  toute  contraire,  qui  démontre  la  fausseté 
de  l'attribution.  Dans  ce  fatras,  où  çà  et  là  le  versificateur 
étincelle,  que  de  négligences,  que  d'incorrections,  dont  jamais 
la  plume  de  Molière  n'a  pu  se  rendre  coupable!  Et  comme 
tout  y  est  diffus,  traînant,  d'une  ironie  monotone,  plein  de 
fastidieuses  redites,  d'insupportables  longueurs  I  Dans  des 
scènes  dialoguées,  qui  auraient  dû  être  une  vraie  comédie, 
pas  un  trait  qui  dessine  les  caractères,  qui  nous  les  montre 
différents  les  uns  des  autres,  et,  par  conséquent,  réponde  au 
don  propre  et  singulier  de  Molière  ;  pas  une  raillerie  fine,  pas 
une  piquante  saillie.  On  y  rencontre  continuellement  de  tek 
défauts  de  style,  que,  dans  l'impossibilité  de  les  mettre  sur  le 
compte  d'un  grand  écrivain,  on  a  trouvé  commode  de  suppo- 
ser que  tout  n'est  pas  de  la  même  main.  Cest  ce  que  nous  ne 
saurions  admettre;  nous  constatons  des  inégalités,  sans  pou- 

I.  Lb  aiuMthropê,  acte  Y,  scène  i,  vert  i5oi. 
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▼oir  distinguer  là  plusieurs  manières.  Ceux  qui  se  sont  flattes 
de  les  distinguer  auraient  dû  signaler  où  ils  ont  cru  trouver 
Molière.  Nous  ne  refusons  pas  de  louer,  dans  cette  longue  et 
lourde  dëclamation,  quelques  beautës  de  style,  plus  d'un  trait 
vigoureux.  Le  morceau  qui  nous  paraît  en  contenir  le  plus  est 
la  lettre  de  Foucquet  écrite  au  Roi.  Oui,  voilà  bon  nombre  de 
vers  bien  frappes  et  d'une  remarquable  énergie;  mais  ceux-là 
mêmes,  ce  n'est  jamais  Molière  qu'ils  nous  rappellent. 

Les  objections  de  la  critique  littéraire  paraîtront  peut-être 
à  quelques  personnes  d'une  évidence  plus  di£Bcile  à  contester 
que  les  objectioas  morales.  A  nos  yeux  toutefois  celles-ci  ne 
valent  pas  moins.  Molière  n'était  pas  homme  à  verser  ainsi 
l'outrage  sur  le  Roi,  sur  son  protecteur.  Et  quelle  raison  lui 
connatt-on  d'avoir  pris  avec  cette  partialité  violente  la  défense 
de  Foucquet  ?  Est-ce  parce  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  faire 
représenter  ses  Fâcheux  dans  la  grande  fête  de  Vaux,  proba- 
blement bien  moins  sur  l'invitation  du  surintendant  que  sur 
celle  de  Louis  XIV? 

Ce  qui  peut,  non  pas  excuser  l'éditeur  du  prétendu  Livre 
abominable  de  la  légèreté  de  ses  conjectures,  mais  le  consoler 
de  l'incrédulité  qu'il  a  rencontrée,  c'est  que  sa  publication, 
outre  qu'elle  a  fait  connaître  une  œuvre  à  laquelle  on  est  loin 
de  refuser  toute  valeur  littéraire,  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
l'histoire  des  pamphlets  du  temps;  mais,  de  ce  côté,  elle  ne 
nous  regarde  en  rien  ici.  Si  nous  n'avons  pas  dû  feindre  de 
l'ignorer,  c'est  qu'elle  a  fait  quelque  bruit  et  a  fort  ému, 
comme  une  injure,  involontairement  sans  doute  faite  à  Molière, 
ses  nombreux  admirateurs. 

Nous  avons  saisi  la  seule  occasion,  qui  se  soit  offerte  à  nous, 
de  ne  rien  passer  sous  silence  de  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire 
des  excursions  faites  ou  supposées  faites  par  Molière  hors  de 
son  domaine  comique  ;  il  est  temps  d'en  venir  aux  Poésies  di^ 
verses^  véritable  objet  de  cette  Notice, 

Ce  n'est  pas  là  que  les  attributions  fausses,  ou  seulement 
douteuses,  pourraient  faire  une  très-grave  injure  à  la  gloire 
de  Molière;  la  circonspection  toutefois  reste  un  devoir.  Nous 
n'avons  donc  rien  admis  qui  ne  fût  d'une  authenticité  démon- 
trée, nous  tenant  en  garde  contre  l'ambition  de  trouver  du 
nouveau  et  de  grossir  le  recueil  de  ces  petites  pièces,  n'hési- 
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tant  même  pas  à  le  diminuer  au  besoin.  Les  moindres  traces 
des  Poésies  diverses  de  Molière  avaient  été,  avant  nous,  patiem- 
ment cherchées;  et  Ton  n'avait  pas  toujours  assez  craint  d'en 
suivre  de  trompeuses.  Nous  ne  voudrions  pourtant  pas  dé- 
courager les  persévérantes  investigations^  comme  celles,  par 
exemple,  auxquelles  s'était  livré  feu  M.  Paul  Lacroix,  et  qu'il 
avait  soumises  à  l'examen  des  critiques  *.  Nous  n'avons  refusé 
d'en  faire  notre  profit  qu'après  y  avoir  donné  notre  attention. 
Qui  pourra  dire  qu'en  les  recommençant  avec  plus  de  cir- 
conspection, on  n'arrivera  pas  à  quelque  découverte  dont  les 
preuves  seront  plus  solidement  établies? 

Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  dire  qu'il  y  avait  sur- 
tout danger  de  confondre  notre  poète  avec  Louis  de  MoUier 
ou  de  Molière  (les  contemporains  donnaient  à  son  nom  tantôt 
Tune,  tantôt  l'autre  orthographe*), 

Lequel,  outre  le  beau  talent 
Qu'il  a  de  danseur  excellent, 
Met  heureusement  en  pratique 
La  poésie  et  la  musique. 

Dans  le  passage  de  ia  Muse  historique  où  Loret  parle  ainsi 
de  lui  <,  il  le  nomme  le  sieur  de  Molière. 

Les  homonymes  quelquefois  sont  gens  à  causer  des  ennuis. 
Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  notre  poète  ait  jamais 
senti,  de  son  vivant,  le  besoin  de  dire  au  sien  : 

Qui  de  t*appeler  de  ce  nom 
A  pu  te  donner  la  licence*? 

C'est  devant  la  postérité  seulement,  et  lorsqu'on  s'est  mis  en 
quête  de  ses  moindres  bluettes  poétiques,  que  s'est  trouvé  in- 
commode pour  lui  ce  second  moi,  célèbre  en  son  temps  par  sa 

I.  Poésies  diverses  attribuées  à  Molière^  ou  pouvant  lui  être  attri^ 
buées,  recueillies  et  publiées  par  P,  L,  Jacob,  bibliophile,  Paris,  Al- 
phonse Lemerre,  1869,  ^^  Tolume  in- 18. 

a.  Voyez  notre  tome  IV,  p.  5,  note  i,  et  p.  ii5,  note  »;  et 
les  Contemporains  de  Molière,  de  M.  Victor  Foumel,  tome  II,  p.  193 
et  194. 

3.  Lettre  en  rers  du  9  septembre  i656. 

4.  Amphitryon^  acte  III,  scène  vx,  vers  1754  et  1755. 
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danse  y  par  sa  musique,  par  la  poësie  même  dont  il  ornait  le» 
ballets  de  cour,  avant  la  grande  réputation  de  Bensserade.  On 
trouvait  de  Tagrëment  à  ses  vers,  à  ses  chansons;  et  il  est 
naturel  qu'on  en  ait  souvent  insërë  dans  les  Recueils  imprimés 
ou  manuscrits.  Quand  on  rencontre  là  de  petites  pièces  signées 
du  nom  de  Molière^  mais  non  précédées  des  initiales  J.  B.  P. 
(Jean-Baptiste  Poquelin),  on  doit  donc  y  regarder  de  près  et  ne 
pas  se  hâter  de  les  donner  à  notre  auteur^.  Le  discernement 
n'est  sans  doute  pas  aussi  facile  dans  ces  bagatelles  que  s'il 
s'agissait  d'ouvrages  plus  sérieux;  il  nous  paraît  néanmoins 
qu'une  erreur  d'attribution  est  souvent  impossible.  C'est  ce  que 
nous  devrons  appuyer  de  quelques  exemples;  mais  il  serait 
long  et  vraiment  superflu  d'examiner  une  à  une  les  nombreuses 
poésies  que  l'on  a,  sans  indices  sérieux,  prêtées  à  Molière;  et 
i)  suffira  de  citer  celles  dont  bien  des  personnes  pourraient 
s'étonner  qu'il  ne  fût  tenu  aucun  compte,  celles  qu'au  premier 
abord  quelque  chose  semble  recommander  à  l'attention. 

Dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  M.  P.  La- 
croix a  trouvé  signées  du  nom  de  MoUier  des  Stances  irrégu- 
Hères  sur  les  conquêtes  du  Roij  en  1667*.  Ce  sujet  convenait 
bien  au  vrai  Molière,  l'auteur  de  ces  autres  vers  ou  Roi  sur 
la  conquête  de  la  Franche42omté^^  ceux-là  très-authentiques, 
et  d'une  noble  simplicité.  Mais  pour  célébrer  les  victoires  du 

I.  Ce  n^est  pas  seulement  la  signature  de  MoUère^  commune  à 
deux  contemporains,  admis  ayec  empressement  l*un  et  l'autre  dans 
les  Recueils,  c'est  même  la  simple  initiale  3/,  qui  a  paru  suffire 
pour  attribuer  à  notre  polHe  de  petites  pièces,  entre  autres,  les 
stances  : 

C'est  un  amant,  ouvrez  la  porte..., 

qui  sont  dans  les  OEuvres  eU  Monsieur  de  Montreuîl  (petit  in-8*,  i566  : 
voyez  p.  591),  de  ce  Mathieu  de  Montreuîl  dont  Boileau  a  dit 
(Satire  vu,  vers  83  et  84)  que  Ton  voyait  les  vers 

Grossir  impunément  les  feuillets  d^un  recueil. 

n  serait  plus  fâcheux  de  les  laisser  grossir  les  éditions  de  Mo- 
lière. 

9.  Voyez  la  Revue  des  Provinces  du  i5  mai  1864  (p*  343-345), 
et  les  Poésies  diverses  attribuées  à  Molière^  p.  85-88. 

3.  Voyez  ci-après,  p.  584  «^  585. 
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Roiy  personne  n'avait  de  privilège;  et  comment  croire  de  la 
mtme  main  les  deux  compliments  ?  L'auteur  du  premier  {fai- 
sante très-lourdement,  et  l'on  n'a  jamais  fait  plus  mëchantes 
pointes.  Laissons  ces  stances  au  baladin.  Zf  Moiiériste^  d'ail- 
leurs, nous  a  appris^  que,  dans  une  vente  faite  cette  année  de 
Lettres  autographes  et  pièces  historiques  ayant  appartenu  à 
M.  Monmerquë,  se  trouvait  un  volume  manuscrit  de  Tallemant 
des  Rëaux*,  qui  contient  des  vers  de  Molière  «  de  la  Musique 
du  Roy  »  sur  les  conquêtes  en  Flandres  (1667  et  1668).  Ce 
sont  sans  doute  les  mêmes  que  M.  P.  Lacroix  a  tires  d'un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale;  et  dès  lors  plus  la 
moindre  incertitude. 

Une  ëpigramme,  que,  dans  le  Songe  du  Resi^ur*^  imprimé 
en  1660,  on  nous  dit  être  de  Molière,  ne  peut  être  rejetëe  par 
la  crainte  d'un  de  ces  quiproquo  auxquels  a  donne  lieu  le 
malencontreux  homonyme  :  c'est  sous  le  nom  de  Molière,  le 
grand  comique,  que,  sans  équivoque  possible,  elle  est  donnée. 
Il  n'en  est  cependant  pas  l'auteur,  et  ceux  qui  en  ont  autre- 
ment jugé,  parce  que  la  date  de  l'opuscule  leur  a  semblé  écar- 
ter l'idée  d'une  fausse  attribution,  n'ont  pas  fait  attention  que 
toutes  les  épigrammes  prêtées  par  ce  Songe  à  différents  au- 
teurs s'annoncent  très-clairement  comme  imaginaires.  «  Ce 
Songe,  est-il  dit  dans  l'avis  au  Lecteur,  est  fait  sur  un  autre 
Songe  ^.  »  On  a  voulu  en  effet  répondre  par  un  jeu  d'esprit 
du  même  genre  à  la  Pompe  funèbre  de  Scarron*,  qui  venait  de 
paraître,  et  ne  se  donnait  aussi  que  pour  une  fiction,  pour  un 
rêve.  Dans  les  pages  qui  servent  d'introduction  à  la  Pompe 
funèbre^  «  le  Député  des  Comédiens  disoit  à  M.  Scarron  : 
ce  Puisque  vous  desirez,  Monsieur,  de  faire  un  testament,  veuil- 

X.  Mai  1884,  p.  61. 

9.  Nous  n'ayons  pu  saToir  en  quelles  mains  est  aujonrd*hni  ce 
Tclume,  dont  nous  n'aurions  voulu  parler  qu'après  PaToir  vu. 

3.  A  Paris,  chez  Guillaume  de  Luyne,  m  dg  lx.  Petit  in-is  de 
36  pages. 

4.  Pages  3  et  4. 

5.  La  Pompe  funèbre  de  M.  Scarron,  A  Paris,  chez  Jean  Ribou..., 
MDGLX.  Petit  in-i3  de  55  pages,  sans  compter  le  Libraire  am 
Lecteur  et  le  Priwilége  du  JUoi^  non  paginés.  L'acheré  d'imprimer 
est  du  4  noTembre  1660. 
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a  lez,  de  grâceyëlire  un  successeur,  avant  que  de  moorir^...  » 
Molier  Ait  ensuite  mis  sur  le  tapis,  parce  que  les  libraires 
avoient  gagné  à  ses  Précieuses;  mais  M.  Scarron  le  refusa 
tout  net,  disant  que  c'étoit  un  bouffon  trop  sérieux*.  »  Ce 
trait  qui  mettait  Molière  hors  des  domaines  du  burlesque,  sur 
lesquels  il  n'avait  aucune  prétention,  et  ne  lui  fit  sans  doute 
aucune  peine,  fut  ainsi  repoussé  par  le  Rêveur*  : 

Épigramme  de  M.  Molière  ^  dont  le  même  auieur  a  dii  : 
c^est  un  boufpm  trop  sérieux. 

Ce  digne  auteur  n'ëtoît  pas  irre 
Quand  il  dit  de  moi  dans  son  liyre  : 
C^est  un  bouffon  trop  sérieux. 
Gerte  il  a  raison  de  le  dire. 
Car  sll  se  présente  à  mes  yeux. 
Je  i*empécherai  bien  de  rire. 

Outre  cette  épigramme,  il  y  en  a  d'attribuées  aussi,  dans  le 
mtme  Songe ^  à  tous  les  auteurs  que  la  Pompe  funèbre  de  Scar^ 
ron  avait  mis  en  scène  :  à  Quinault,  à  Boyer,  à  Bois-Robert,  à 
Cotin,  à  l'abbé  de  Pure,  à  de  Villiers,  à  Magnon,  à  Bensse- 
rade,  aux  deux  Corneille,  etc.  Qui  voudra  s'imaginer  de  mettre 
ces  épigrammes  dans  leurs  œuvres  ?  C'est  dans  un  rêve,  on  ne 
cherche  pas  à  nous  laisser  nous  y  méprendre,  que  l'auteur 
les  a  entendues  de  la  bouche  des  Muses,  qui  les  présentaient 
à  Apollon.  Il  est,  d'ailleurs,  aisé  de  reconnaître  qu'elles  ont 
toutes  la  marque  de  la  même  fabrique.  Ce  sont  d'innocents 
mensonges  sortis  de  la  porte  d'ivoire,  l'auteur  en  fait  sufiB- 
samment  l'aveu,  lorsque,  à  la  fin  de  son  opuscule,  une  «  risée 
imprévue  »  le  tire  de  son  rêve; 

Car  son  éclat  qui  fut  fort  haut 
Me  fit  réyeiller  en  sursaut. 

Nous  ne  regrettons  pas  qu'en  se  flattant  d'avoir  recueilli 
dans  le  Songe  du  Rêveur  des  vers  inédits  de  Molière,  on  ait 
tiré  de  l'obscurité  cette  petite  satire  écrite  par  un  de  ses  amis  : 
elle  n'est  pas  sans  intérêt  pour  qui  cherche  partout  les  traces 

I.  Page  7. 

s.  Page  10. 

3.  Pages  i5  et  16. 
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des  témoignages  contemporains  dignes  d'être  recueillis  par  les 
historiens  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages  ^ 

Le  Rêveur  nous  apprend  que  la  Pompe  funèbre  de  Soarron 
est  de  Somaize*,  ce  «  maître  faquin  »,  coupable  aussi,  comme 
il  le  fait  dire  à  Érato,  d'avoir  dérobe  k  Molière  ses  Précieuses*. 
On  le  garrotte  et  on  l'oblige  à  la  confession  de  ses  fautes.  Apol- 
lon ordonne  de  le  berner. 

a  Ce  faquin  a  choqué  Molière, 
Qu'il  lui  fasse  amende  honorable. 


—  Je  tiens  ce  paurre  misérable, 
Reprit  Molière  d*un  ton  doux, 
Fort  indigne  de  mon  courroux^.  » 


Cette  mansuétude  de  Molière  montre  bien  que  Ton  a  en- 
tendu ne  faire  qu'une  plaisanterie  en  mettant  sur  son  compte 
l'épigramme  avec  ses  menaces. 

Voici  un  trait  d'un  plus  grand  prix  pour  les  biographes 
de  Molière,  et  tout  à  fait  remarquable  sous  la  plume  d'un  con* 
temporain,  qui  pouvait  bien  connaître  son  caractère.  Lorsque 
Somaize,  après  avoir  demandé  pardon  à  Apollon,  aux  Muses,  à 
Molière,  est,  au  milieu  des  éclats  de  rire,  berné  dans  une  cou- 
verture : 

Molière,  qui  n*est  pas  rieur ^ 
En  rit  aussi  de  tout  son  cœur*. 

Celui  qui  a  tant  fait  rire  ne  riait  donc  pas  volontiers  hors  de 
ses  comédies. 

I.  Notons,  en  passant,  qu'on  j  trouye  confirmé,  ce  que  déjà 
ne  laissait  guère  douteux  la  date  connue  du  pririlége  de  la  Coôia 
imaginaire  (voyez  notre  tome  II,  p.  i38,  note  i),  que  la  pièce  pu- 
bliée sous  le  nom  de  Doneau,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Donneau  de  Vise,  parut  dès  1660.  Dans  le  Songe^  imprimé  à  la  fin 
de  cette  année,  Terpsichore  se  plaint  (p.  a  a)  de  cette  imitation 
comme  d'un  impudent  larcin. 

a.  Boucher,  la  même  année  1 660,  chez  Sercj,  en  a,  sous  le  même 
titre,  publié  une  qu'il  ne  faut  pas  confondre  arec  celle  de  Somaize  ; 
elle  a  un  Acheré  du  9  novembre,  et  le  format  en  est  in-quarto. 

3.  Page  a3  (voyez  aussi  p.  27). 

4.  Pages  3i  et  Sa.  —  5.  Page  35. 
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Une  longue  pièce  en  vers  irrégoliers  el  deux  madrigaux, 
que  donne  une  ancienne  copie  dëcouverte  par  le  marquis  de 
la  Garde  chez  un  bouquiniste  d'Avignon^  ont  ëtë,  en  1859, 
attribues  à  Molière  ^  On  croyait  y  reconnaître  son  écriture.  11 
est  toujours  difficile  aux  experts  de  se  prononcer  avec  cer- 
titude, mais  surtout,  comme  c'est  le  cas  pour  cette  écriture, 
lorsqu'ils  n'ont  à  leur  disposition  que  des  éléments  de  compa- 
raison si  insuffisants,  fournis  par  quelques  signatures.  Il  est 
sage  alors  d'avoir  plus  de  confiance  dans  Tappréciation  litté- 
raire. Celle-ci  ne  saurait  être  favorable  à  l'attribution.  Après 
avoir  lu  sans  préyention  ces  poésies,  nous  n'admettons  pas  que 
Molière  amoureux  soit  resté  si  au-dessous  de  Boiieau,  chan- 
tant sa  Sylvie,  et  ait  jamais  exprimé  sa  passion  dans  cette  froide 
langue  de  la  plus  lourde  galanterie,  dans  un  style  qui  ne  le 
distinguerait  en  rien  des  adorateurs  d'Iris  en  Voir.  Les  lettres 
P.  A.  B.,  au  bas  de  la  pièce  principale,  paraissent  bien  être 
une  signature  par  les  initiales  du  nom  de  l'auteur  inconnu. 
L'explication  :  Pour  Armande  Béjart^  est  ingénieuse,  trop  in- 
génieuse ;  ces  mots,  qui  indiqueraient  à  quelle  belle  l'envoi  était 
fait,  ne  seraient  à  leur  place  qu'en  tête  de  la  pièce  de  vers. 

Le  Bulletin  du  Bibliophile^  juillet  et  août  i853*,  a  publié 
une  chanson  tirée  d'un  manuscrit  où  elle  porte  ce  titre  :  Chan» 
son  faite  par  feu  Molière.  Ce  manuscrit  avait  été  acheté  par 
le  baron  de  Stassart  de  Bruxelles,  à  la  vente  des  livres  du  roi 
Louis-Philippe  en  mars  i852'.  La  chanson  s'y  trouve  au  mi- 
lieu de  poésies  autographes  de  Mlle  Caumont  de  la  Force. 
Comme  les  plaisanteries,  lestement  tournées,  y  sont  au  fond 
très-grossières,  nous  devions  souhaiter  que  le  peu  attrayant 
devoir  nous  fût  épargné  de  ne  pas  refuser  une  place  dans  une 
édition  complète  à  cette  production  d'une  muse  trop  libre.  Ce 
n'est  point  cependant  notre  scrupule,  quelque  naturel  qu'il  fût, 
qui  nous  a  suggéré  la  conviction  que  si  les  licencieux  couplets 
sont  en  effet  d'un  MoUère,  ce  feu  Molière  doit  être,  cette  fois 


I.  Voyez  dans  le  Journal  des  Débats  du  4  et  du  6  mai  1869  deux 
articles  de  M.  d*Ortigue. 

a.  Pages  366-368. 

3.  Il  figure  au  catalogue  de  la  première  partie  de  la  bibliothèque 
du  feu  roi,  sous  le  numéro  xi33. 
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encore^  le  danseur  chftnsonDier.  Il  y  a  là  une  recherche  du 
bel  esprit  qui  ne  fut  jamais  le  défaut  de  notre  Molière. 

Nous  remarquons,  entre  autres  couplets,  le  dixième,  dont 
une  ressemblance  assez  marquée  avec  le  sonnet  d'Oronte  n'au- 
rait pas  permis  à  Tauteur  du  Misanthrope  de  se  moquer  si  fort 
du  méchant  goût  de  son  poète  de  cour. 

A  notre  sentiment,  on  peut  faire  des  objections  à  peu  près 
aussi  fortes,  et  de  même  nature  contre  l'attribution  à  Molière 
des  Stances  galantes ^  qu'Aimé-Martin  a  le  premier  insérées 
dans  son  édition  de  i845^  U  les  avait  tirées  des  Délices  de 
la  poésie  galante^  publiées  chez  Jean  Ribou  en  1666  (première 
partie,  p.  201}.  Ces  Stances  y  sont  signées  Molibbb.  Nous 
avons  surabondamment  averti  de  l'équivoque  de  cette  signa- 
ture. Ces  stances,  qui  flattent  l'oreille,  peuvent  d'abord  faire 
quelque  illusion  ;  et  leur  galanterie  précieuse  a  un  certain  air 
agréable  ;  mais  notre  poète  était  ennemi  de  la  préciosité  et  des 
fausses  gentillesses  dont  le  sens  net  échappe  lorsque  l'on  prend 
la  peine  de  le  chercher.  Nous  ne  pouvons  croire  qu'il  eût 
jamais  écrit  : 

Et  lors  qu*on  aime  et  que  le  cœur  soupire, 
Son  propre  mal  sourent  le  satisfait. 
Le  mal  d'aimer,  e*est  de  le  vouloir  taire. 


Qu^étant  des  cœurs  Tunique  souveraine, 
Dessus  le  TÔtre  Amour  agisse  en  roi. 

N'est-ce  point  prétentieux,  alambiqué,  peu  intelligible? 
Dans  les  comédies  qui  lui  étaient  demandées  pour  les  fêtes 
galantes  de  Versailles  ou  de  Saint-Germain,  dans  des  inter- 
mèdes pastoraux  ou  mythologiques,  Molière  a  quelquefois 
écrit  des  vers  où  quelque  fadeur  était  inévitable  ;  mais  qu'on 
les  compare  à  ceux  de  ces  Stances;  qu'on  relise  le  Récit  de 
V Aurore^  qui  est  la  scène  première  du  premier  intermède  de 
la  Princesse  d'Élide*;  le  second  air  de  la  scène  xv  et  dernière 
de  la  Pastorale  comique* ^  dans  lequel  est  développé  ce  même 
thème  rebattu  du  conseil  donné  à  la  jeunesse  de  mettre  à  profit 

I.  Œuvres  de  Molière^  tome  VI,  p.  44  <• 
9.  Voyez  au  tome  IV,  p.  x3i  et  iSa. 
3.  Voyez  au  tome  VI,  p.  202  et  io3. 
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une  saison  si  prompte  à  fuir  sans  retour;  et  encore  le  diœur 
des  bergers  et  des  bergères  dans  la  dernière  scène  des  Amanis 
magnifiques^.  Il  ne  s'agit  pas  de  chercher  là  des  beautés  de 
premier  ordre  ;  c'est  du  moins  d'une  langue  claire  et  franche, 
sans  faux  brillants,  sans  entortillement  ;  et  l'on  reconnaît  l'ëcri- 
vain  de  bon  goût  jusque  dans  ces  lieux  communs  de  morale 
galante,  nous  ne  dirions  pas  aujourd'hui  comme  Boileau  «  de 
morale  lubrique  »,  dont  il  fallait  payer  le  tribut  à  la  musique 
des  Divertissements  t 

Notre  avis  est  donc  de  rejeter  décidément  les  Stances.  Quel- 
ques personnes  cependant,  habituées  à  les  lire  dans  les  éditions 
de  grande  autorité,  pourraient  regretter  de  ne  pas  les  trouver 
ici.  Par  cette  seule  raison  et  par  une  déférence  peut-être  exces- 
sive à  des  précédents  qui  risqueraient  de  nous  être  objectés, 
nous  les  donnons  ci-après,  mais  seulement  parmi  les  Poésies 
diverses  attribuées. 

Nous  y  avons  mis  également  le  couplet  que  d'Assoucy  ^  dit 
avoir  été  composé  à  Béziers  par  Molière,  pour  être  le  premier 
de  la  chanson  destinée  à  Christine  de  France,  duchesse  de 
Savoie.  Il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire  qu'en  se  recommandant 
dans  ses  chansons  du  nom  d'un  collaborateur  illustre,  d'As- 
soucy ait  voulu  faire  une  des  facéties  dont  il  avait  Thabitude.  Il 
est  plus  vraisemblable  que  Molière  s*est  réellement  amusé  à 
prêter  au  musicien  le  secours  du  pauvre  couplet.  Mais  com- 
ment savoir  si  celui-ci  Ta  exactement  écrit  sous  la  dictée  de 
Molière,  et,  citant  de  mémoire  une  si  insignifiante  bagatelle, 
n'y  a  pas  mis  un  peu  du  sien  ?  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  peine 
de  s'en  beaucoup  inquiéter. 

On  trouvera  encore  parmi  les  Poésies  diverses  attribuées  des 
vers  dont  Tauthenticité  cependant  est  pour  nous  à  peine  dou- 
teuse. Nous  parlons  de  ceux  que,  sans  en  nommer  rauteur,nous 
a  conservés  le  cahier  manuscrit  de  la  musique  de  Charpentier 
pour  la  Comtesse  cC Escarbagnas^ .  M,  Louis  Moland,  le  premier, 

I,  Voyez  au  tome  VII,  p.  43a  et  433. 

a.  Les  Aventures  (Tltalie  de  Monsieur  ttAssouey;  à  Paris,  de  Tim- 
primerie  d'Antoine  de  RalQé;  i  Yolume  in-za  :  To^ez  chapitre  tu, 
p.  99-IOI. 

3.  C'est  le  cahier,  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans 
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les  a  signales  dans  la  Correspondance  littéraire  du  a  5  août  1864 
(p.  294-296]  ^  On  a  expliqué,  à  la  page  602  de  notre  tome  VIII, 
que,  suivant  toute  apparence,  ce  sont  des  chants  composes 
pour  la  reprise  du  Mariage  forcé ^  lorsque  cette  pièce  fiitjouëe 
en  167a  avec  la  Comtesse  d^Escarbagnas.  M.  Moland  a  craint 
d'affirmer  que  les  paroles  de  ces  chants  fussent  de  Molière; 
car  il  n'y  a  pas  à  en  donner  de  preuves  positives.  La  pré- 
somption du  moins  est  très-forte.  Il  est  difficile  de  ne  pas  re- 
connaître, dans  des  paroles  qui  conviennent  si  bien  au  Mariage 
forcéy  les  intermèdes  nouveaux  de  cette  pièce  ;  et  Molière 
aurait-il  confie  à  un  autre  le  soin  de  les  écrire  pour  le  collabo- 
rateur chargé  par  lui  de  substituer  sa  musique  à  celle  de  Lulli  ? 
En  même  temps  il  nous  semble  que  ces  vers,  d'un  tour  facile, 
rappellent  ceux  du  même  genre  que  Molière  a  écrits,  et  sont 
bien  dans  sa  manière . 

Il  n*est  pas  besoin  que  nous  nous  étendions  ici  sur  ceUes 
des  Poésies  diverses  que  nous  avons  admises  comme  incontes- 
tablement authentiques.  Les  notes  dont  chacune  d'eUes  est 
l'objet  suffisent  pour  établir  cette  authenticité,  comme  pour 
donner  les  explications  utiles. 

lequel  se  trouTc  aussi  la  masique  du  Malade  imaginaire.  Voyez  ci- 
dessus,  à  la  note  de  la  page  a  10. 

I.  Voyez  aussi  le  tome  VII  de  son  édition  des  Œuvres  de  Mo- 
lière^   ,  376-378. 
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REMERCIMENT  AU  ROI. 

(Voyei  cette  pièce  de  i663  aa  tome  m,  p.  agS-Soo,  et  U  Notice 

dont  Ta  dit  prêcher  M.  DespoU.) 


A 

MONSffiUR  DE  LA  MOTHE  LE  VAYER 

sua    L4    MOBT    DB    MOVtlBUm    SOV    PIL8. 

SONNET*. 

Aux  larmes,  le  Yayer,  laisse  tes  yeux  ouverts  : 
Ton  deuil  est  raisonnable,  encor  qu*il  soit  extrême  ; 

I.  Ce  tonnet,  qn'on  peut  dater»  on  ta  le  roir,  de  1664,  a  été  imprimé, 
atee  les  lignes  de  prose  qui  le  tniTent,  dans  le  Beeueil  de  pièces  galantei^ 
em  prose  et  en  pers^  de  Madame  la  comtesse  de  la  Suse^  ePune  autre  Dame, 
et  de  Monsieur  Polisson,  augmenté  de  plusieurs  élégies  (Paris,  1678;  Am- 
sterdam^ 1695*).  Aager  a  le  premier,  en  iSiS,  réoni  le  sonnet  et  la  lettre 
d*enToi  aux  OBorres  de  Molière;  il  les  croyait  inédits  et  les  donna  d'après 
nne  ancienne  copie  que  loi  avait  indiquée  M.  Monmerqué,  et  qui  se  trouTc 
an  tome  XIII  in-folio  (p.  Z%'})  des  papiers  de  Conrart  conservés  i  la  biblio- 
thèque de  TArsenal.  Cest  aussi  à  ce  vieux  texte,  que  M.  Monmerqué  décla- 
rait avoir  été  transcrit  de  la  propre  main  de  Conrart,  que  nous  conformons 
le  nAtre.  Les  seules  différences  d'ailleurs  que  présentent  avec  lui  les  im- 
pressions de  1678  et  de  1695  sont  Us  suivantes  :  — -  au  i*'  vers,  au  lieu  de 

•  Ce  recueil  a  en  plusieurs  éditions  ;  toutes  ne  donnent  pas  le  sonnet  ; 
ainsi  il  ne  se  trouve  pas  encore  dans  l'édition  de  1668,  et  ne  se  tronre  plus 
dans  celle  de  1691. 
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Et  lors  que  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  perds, 
La  Sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers, 

«  tes  yeux  »,  1678  et  lôgS  ont  «  les  yeax  »  ;  •—  aa  i**  rert  da  second 
tercet,  eu  lieu  de  «  de  chacun  9,  ,1695  a  «  d*an  chacun  >.;—  à  k  2**  ligne 
de  la  prose,  1*  c  et  »  qui  rient  après  «  en  pareille  rencontre  »  et  arant 
«  que  le  sonnet  •  ne  se  lit  ni  dans  1678  ni  dans  1695.  —  Une  lettre  de  Gui 
Patin  du  a6  septembre  1664  fixe  le  temps  où  ce  sonnet  a  été  composé  et 
nous  renseigne  sur  les  circonstances  qui  rinspirèrant  :   «  Nous  sTons  ici, 
mande-t-il  à  Falconet,  un  honnête  homme  bien  affligé  :  e*est  M.  de  la 
Mothe  le  Tayer,   célèbre  écrivain,  et  ci-devant  précepteur  de  M.  le  dac 
d*0rléans,   ftgé  de  septante-huit  ans  {ie    Vajrer  était  en  réalité  ptaven»  à 
sa  quatre -vingt  et  unième  année'),  U  avait  nn  fils  mnîqne  d'environ  trente- 
cinq  ans,  qui  est  tombé  malade  d*une  fièvre  continue,  à  qui  MM.  Esprit* 
Braver  et  Bodineau  ont  donné  trois  fois  le  vin  émétique,  et  l*ont  envoyé 
au  pays  d*où  personne  ne  revient.  »  François  de  la  Mothe  le  Yayer,  auquel 
le  sonnet  est  adressé,  était  ce  fécond  écrivain  dont  les  œuvres,  encore  réim- 
primées  au  siècle  dernier,   n*ont  pas  rempli  moins  de  qninxe   volumes. 
Sainte-Beuve,  le   rencontrant  parmi  les  adversaires  de  Yaugelas,  a  fait  de 
loi  un  portrait^  dont  nous  citerons  quelques  lignes.  La  Mothe  le  Yayer  fut 
dès  1639  de  TAcadémie  française,  dit-il,  «  mais  de  ceux  qu*on  appelait  re/dcAe^ 
sur  Tarticle  de  la  langue....  Né  en  i583  à  Paris,  il  avait  été  d'abord  sub- 
stitut du  procureur  général  :  on  s'en  apercevait  peut-être  à  son  style.... 
Mais  son  savoir  était  des  plus  étendus  et  ne  se  confinait  i  aucune  profes- 
sion. Il  avait  beaucoup  voyagé  et  avait  observé  toutes  les  coutumes  et  les 
moeurs  des  divers  pays;  il  avait  tout  lu,  et  il  procédait  par  citations,  par 
autorités,  comme    au    seizième    siècle.    Homme  de   sens,    sans    supériorité 
d'ailleurs,  il  avait  tant  lu  de  choses,  qu'il  savait  que  tout  a  été  dit  et  pensé, 
et  il  en  concluait  que  toute  opinion  a  sa  probabilité  i  certain  moment,  que 
la  diversité  des  goûts  et  des  jugements  est  infinie.  II  était  systématiquement 
sceptique,  sauf  dans  les  matières  de  foi  qu'il  réservait  par  prudence  et  pour 
la  forme,  refusant  la  certitude  à  l'esprit  humain  par  toute  autre  voie.  C'était 
un  homme  de  la  Renaissance  et  de  la  secte  académique  ou  même  pyrrho- 
nicnne  ;  grand  personnage  au  demeurant»  très  en  crédit  parmi  les  gens  de 
lettres,  estimé  en  cour,  précepteur  du  second  fils  du  Roi  (Monsieur,  frère 
de  Louis  XIY)   et  fort  appuyé  en  tout  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
aurait  sans   doute  fait  de  lui  le  précepteur  du  futur  Roi....    La  Mothe    le 
Yayer  n'est  guère  qu'un  Montaigne  un  peu  tardif  et  alourdi.  »  Tallemant 
des  Réaux  a  parlé  de  l'homme  avec  sa  malignité  ordinaire  au  tome  II  des 
Historiettes,  p.  2o3,  note,  et   Gui   Patin  (tome  II,  p.  523)  ne  l'a  pas  tout 

*  Jal  nous  apprend  qu'il  était  né  le  i*'  août  i583,  et  nous  substituons 
plus  loin  cette  année  à  celle  que  donne  Sainte-Beuve.  II  mourut  neuf  mois 
avant  Molière,  le  9  mai  167a. 

*  Dans  sa  Causerie  du  lundi  28  décembre  i863  [Nouveaux  lundis,  tome  YI, 
p.  382-387). 
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Pour  vouloir  d*un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu^on  aime  : 
L*e£rort  en  est  bari>are  aux  yeux  de  Tunivers, 
Et  c*est  brutalité  plus  que  vertu  suprême*. 

On  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas  ; 
Mais  la  perte  par  là  n*en  est  pas  moins  cruelle  : 

Ses  vertus  de  chacun  le  faîsoient  révérer, 

Il  avoit  le  cœur  grand,  Tesprit  beau,  Tâme  belle*. 

Et  ce  sont  des  sujets  à  toujours  le  pleurer. 

Vous  voyez  bien,  Monsieur,  que  je  m'écarte  fort  du 
chemin  qu'on  suit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre,  et 

à  fait  épargné  o.  —  Da  fils,  de  Tabbé  le  Vayer,  noat  saTons  par  Brotsette, 
récho  de  Boileau,  qa*  «  il  arait  an  attachement  singulier  pour  Molière, 
dont  il  était  le  partisan  et  Tadmiratettr  »  (i'*  note  i  la  êatire  IK);  et  par 
Boileau  lui-même  qu'il  était  son  ami,  ear  e*est  lui  i  qui  fut  adressée,  peu 
de  temps  arant  sa  mort,  la  quatrième  satire  et  qui  au  début  j  est  nominè 
«  cher  le  Vajer  ».  L*abbé  le  Vayer  arait  publié  en  i656  une  traduction  de 
Florus  dont  il  roulut  faire  honneur  au  prince  élèye  de  son  père  et  un  peu 
le  sien  ;  il  y  a  joint  des  Remarques  qu'Anger  dit  fort  estimées  *. 

I.  Ces  deux  quatrains  se  lisent,  bien  peu  différents,  dans  la  scène  i  de 
Tacte  11  de  Psjchiy  jouée  en  janrier,  imprimée  en  octobre  1671,  sept  ans 
après  la  mort  de  Tabbé  le  Vayer,  et  un  an  ayant  la  mort  de  son  père  :  Toyex 
tome  VIII,  p.  3oo  et  3oi.  Molière  a  mis  li  les  sentiments  exprimés  en  ces 
Ters,  on  pedt  dire  ces  rers  mêmes  dans  la  bouche  du  Roi,  père  de  Psyché, 
au  moment  où,  contraint  d'abandonner  sa  fille,  il  repousse  les  exhortations 
qu'elle  lui  adresse  et  se  justifie  i  lui-même  sa  douleur. 

a.  Ce  rers  en  rappelle  un,  ironique  il  est  rrai,  du  Nicomcde  de  Corneille 
(l65i,  acte  II,  scène  ui,  Tcrs  59a)  : 

Attale  a  le  cœur  grand,  Tesprit  grand,  l*Ame  grande. 

«  C'est  Gui  Patin  aussi  qui  annonce,  au  3o  décembre  1664  (tome  III, 
p.  5o6),  d*un  ton  d'ironie  assex  naturel,  que  le  Tieillard,  c  pour  se  consoler 
de  la  mort  de  son  fils  »  (arrirée  juste  trois  mois  auparavant),  Tenait  de  se 
remarier  arec  une  rieille  fille  de  quarante  ans  qui  «  étoit  demeurée  pour 
être  sibylle  ». 

*  «  Epiiome  de  VhisUnre  romaine  {le  texte  en  est  donné)  ^  fait  en  quatre 
iÎTPes  par  Lucius  Annaeus  Florus  :  et  mis  en  françois  sur  \e%  traductions  de 
Ifonaieur,  frère  unique  du  Roi  »  (Paris,  Augustin  Courbé;  Acheré  du 
a3  mars).  Son  épttre  au  prince  (alors  Agé  de  quinze  ans  et  demi  et  eneore 
due  d*Anjou)  n'est  pas  d'une  flatterie  trop  ducrète.  «  Je  demande  très- 
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que  le  sonnet  que  je  vous  envoyé  n^est  rien  moins 
qu*une  consolation;  mais  j*ai  cm  qu*il  falloit  en  user  de 
la  sorte  avec  vous,  et  que  c*est  consoler  un  philosophe 
que  de  lui  justifier  ses  larmes,  et  de  mettre  sa  douleur 
en  liberté.  Si  je  n'ai  pas  trouvé  d'assez  fortes  raisons 
pour  affranchir  votre  tendresse  des  sévères  leçons  de 
la  philosophie,  et  pour  vous  obliger  à  pleurer  sans  con- 
trainte, il  en  faut  accuser  le  peu  d*éloquence  d'un 
homme  qui  ne  sauroit  persuader  ce  qu*il  sait  si  bien 
faire  ^  Moliàrb. 


QUATRAINS 

qui  se  lisent,  arec  rinicription  raÎTante,  au  bat  d*une  image 
dettinëe  par  F.  Chaureau  et  grarée  par  le  Doyen*, 

Là  conraiao  db  L*MCULTAoa  db  motes-damb  db  ia  cmâmitè 

trÂMUm  BR  VÉatMM  DBI  BBUCUBUZ  db   Là   CHAmiT^ 
9àM.    BOTBB    s.    9.    LB   VàVB    àUZàHDaB    m,    L*àll     1665. 

In  f  onicalit  Adam  tnham  eot*  in  Tinealis  eharitatit. 

(OMa,  XI,  4.) 

Brisez  les  tristes  fers  du  honteux  esclavage 
Où  vous  tient  du  péché  le  commerce  odieux, 

I.  Le  premier  fils  de  Molière  moarat  en  bas  âge  qaelquet  temainet  après 
l*abbé  le  Yayer  (le  10  norembre),  et  il  se  pourrait  qa*il  y  eût  ici  une  alla- 
sion  à  de  cruelles  inquiétudes  qu'arait  le  poète. 

a.  Cette  estampe  se  trouTe  au  tome  I»  f*  a3,  de  TC^urre  de  F.  Chan- 
Teau  rassemblé  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale.  Elle 
a  été  signalée  pour  la  première  fois  dans  le  Journal  des  ariUte»  de  iS37 
(numéro  du  la  mars,  p.  17a  et  173]  par  Robert-Dumesnil  «,  et  c^est  à  lui 
qu*est  due  la  découverte  des  deux  quatrains.  La  fidèle  reproduction  de 
rimage,  qui  sera  donnée  dans  Talbum  joint  aux  rolumes  de  cette  édition, 

humblement  pardon  à  Votre  Altesse  Royale,  lui  dit-il,  d*un  roi  que  je  lui  ai 
fait  jusques  clans  son  cabinet....  Toutes  les  fois  que  j*ai  eu  Thonneur  de  me 
trourer  aux  heures  de  rotre  étude,  soit  arec  mon  père,  soit  en  sa  place, 
j'ai  toujours  été  si  surpris  des  grandes  qualités  d'esprit  qui  reluisent  en 
Votre  Altesse  Royale....  Poursuivez,  grand  Prince,  poursuives.  Mais  ne  son- 
ges dorénavant  qu'à  travailler  à  la  matière  de  l'histoire.  Vous  nous  en  deves 
nne  encore  plus  belle  que  celle-ci.  Et  peut-être  ne  serai-je  pas  indigne  d'en 
être  un  jour  l'historien,  puisque  j'ai  appris  de  vous  à  récrire.  » 

'  L'auteur  du  Peintre^graveur français  qui  fait  suite  au  Peintre  graveur  de 
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Et  venez  recevoir  le  glorieux  servage 

Que  vous  tendent  les  mains  de  la  reine  des  Cieux  : 

L'un  sur  vous  à  vos  sens  donne  pleine  victoire  ; 
L'autre  sur  vos  désirs  vous  fait  régner  en  rois; 
L*un  vous  tire  aux  Enfers,  et  Tautre  dans  la  gloire  : 
Hélas!  peut-on,  mortels,  balancer  sur  ce  choix  ? 

J.-B.  P.  MOLI&RB. 

noaa  dispense  de  la  décrire  en  détail  ;  elle  donnera  la  parCiite  intelligence 
des  rers  de  Molière.  Disons  seulement  qae  tons  les  personnages  qai  forment 
les  groupes  montrés  soit  an  eiel,  soit  sur  la  terre,  portent  un  chaînon  re- 
tenu par  un  bout  à  leur  poignet  à  Taide  d*une  sorte  de  fermoir  en  forme 
de  cœur  surmonté  d'une  croix,  et  suspendu  par  Tautre  à  une  chaîne  que 
U  Vierge  et  Jésus  enfant  laissent  tomber  de  leurs  mains.  La  plupart  des 
figures  sont  fort  aisées  à  reconnaître  ;  il  faut  remarquer  à  gauche,  en  haut, 
entre  saint  Pierre  et  saint  Louis^  le  bienheureux  Jean  de  Dieu,  rerèta  de 
rhabit  à  capuchon  sous  lequel  il  est  d*ordinaire  représenté,  et  du  même  côté 
en  bas,  derrière  le  pape,  un  religieux  de  son  ordre.  A  droite,  en  bas,  la 
Reine  agenouillée  à  côté  du  Roi  nous  parait,  à  son  air  de  jeunesse,  être 
plutôt  la  femme  que  la  mère  de  Louis  XTV.  Cest  par  elle  peut-être  (si  ee 
n^est  par  les  frères  de  la  Charité)  que  fut  commandée  l'image,  en  sonrenîr 
de  l'institution  d'une  confrérie  à  laquelle  elle  s'affiliait.  Ni  elle  ni  eux  sana 
doute  ne  demandèrent  rien  à  Molière,  et  ce  fut  plutôt  l'artiste  auteur  du 
dessin  qui  s'adressa  à  lui  ;  Mignard  put  être  l'intermédiaire.  M.  Moland  fait 
remarquer  que  F.  Chaureau  composa,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  les 
deux  jolis  frontispices  qui  ornent  le  recueil  publié  par  Molière  en  1666. 
—  Les  frères  de  la  Charité  dont  parle  l'inscription  «  furent  établis  à  Paris 
l'an  i6oa,  dit  le  Maire  (au  tome  III,  p.  141  et  suiTantes  de  son  Paris  aaeUn 
et  nouveau^  i685)....  Marie  de  Médicia....  lut  leur  fondatrice,  •  et  c'est  elle 
qni  posa  en  161 3  la  première  pierre  de  l'église  et  des  Infirmeries,  bâties  sur 
l'emplacement  de  Thôpital  actuel  de  la  Charité,  entre  les  mes  des  Saints* 
Pères  et  Taranne.  «  On  roit  cette  église  aujourd'hui  (i685)  non-seulement 
acherée,  mais  encore  très-bien  entretenue....  Elle  est  dédiée  sous  le  titre 
de  saint  Jean-Baptiste.  L'offiee  dirin  8*7  fait....  par  les  religieux  de  la 
maison  qui  sont....  de  l'ordre  de  la  Charité,  institué....  par  le  bienheureux 
Jean  de  Dieu'  pour  le  serriee  des  malades....  Leur  institut  fut  approuré 
comme  une  société,  l'an  i5ao,  par  Léon  X...»  Paul  V  U  confirma.... 
eomme  un  ordre  religieux  l'an  1617....  Cette  église  possède  un  préeienx 
reliquaire  où  est  enfermé  un  oasement  considérable  du  bienheureux  Jean  de 
Dieu.  La  reine  Anne  d'Autriche,  épouse  de  Louis  XIII,  qui  aroit  une  eon« 

Bartsch.  Il  a  signé  de  son  nom  d'amateur  et  de  ses  initiales  :  /«  CaicopkiU 
R.  X>.,  l'article  dont  le  titre  est  t  Fers  inûommu  ds  Molière  M  hmt  tTmHê 
êsUunpe  de  le  Doyen, 
*  h9  saint  portttgaia  B*a  éti  canoniié  qa'«a  1090. 
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BOUTS-RIMÉS*   COMMANDÉS 

SUR   LE   BEL    ÂIR^ 

Que  VOUS  m^embarrassez  avec  votre.  •  •  grenouille, 

•idération  extrême  pour  cet  religieoz,  leur  fit  prêtent  de  ce  tacri  dépôt  Paa 
x66o....  Il  fat  apporté  depait  le  Louvre....  tTee  une  grande  pompe*  la 
Reine  ayant  assisté  k  la  procession.  »  L'Académie  de  médecine,  nous  apprend 
le  Paru  illustré  de  M.  Joanne  (3*  édition,  1871,  p.  765],  «  oecape  actnd- 
lement  la  chapelle  de  Tancien  eoarent  det  frèret  de  la  Charité.  •  —  Le 
Tertet  d*0sée  qai  précède  les  deux  quatrains  a  été  traduit  ainsi  par  de  Sacy  : 
«  Je  les  ai  tirés  à  moi  par  tout  les  attraits  qni  gagnent  les  hommes,  par 
tous  les  attraits  de  la  charité.  »  Une  rertion  plus  littérale  en  ferait  mieox 
Toir  la  conTcnance  avec  Tallégorie  de  Timage. 

I .  Imprimés  pour  la  première  fois,  à  la  suite  de  la  Comtesse  d^Esearht» 
gnast  à  la  page  lao  du  tome  II  det  OEmvres  posthumes  de  Molière,  fer- 
mant le  tome  VIII  de  Tédition  de  i68a.  —  Voici  sur  Torigine  des  bonts- 
rimés,  on  dn  moins  sur  le  temps  de  grande  rogue  quUIs  eurent  an  milien 
dn  dix-septième  tiècle,  ce  que  raconte  Ménage  dans  la  notice  dont  il  a  ùàt 
précéder  le  poème  de  Sarasin  intitulé  Dulot  vaincu,  ou  la  Défaite  des 
boutS'rimés',  «  Les  bouts-rimés  n*ont  été  connus  que  depuis  quelques 
années.  L'extraragance  d*un  poète  ridicule,  nommé  Dulot  ^,  donna  lien  i 
cette  invention.  Un  jour^  comme  il  te  plaignoit,  en  i>résence  de  plusieurs 
pertonnet,  qu*on  lui  aroit  dérobé  quelques  papiers,  et  particulièrement 
trois  ceùtt  sonnets  qu*il  regrettoit  plus  que  tout  le  reste,  quelqu'un  s'éton- 
nant  qu'il  en  eût  fait  un  si  grand  nombre,  il  répliqua  que  c'étoient  des 
sonnets  en  blanc^  c'est-à-dire  les  bonts-rimés  de  tous  ces  sonnets  qu'il 
SToit  dessein  de  remplir.  Cela  sembla  plaisant;  et  depuis  on  commença  à 
faire,  par  une  espèce  de  jeu,  dans  les  compagnies  ce  que  Dulot  faisoit 
sérieusement,  chacun  se  piquant  à  l'enri  de  remplir  heureusement  et  faci- 
lement les  rimes  bizarres  qu'on  lui  donnoit....  Il  y  eut  un  recueil  imprimé 
de  cette  sorte  de  sonnets  en  l'année  mil  six  cents  quarante-neuf.  Quelque 
temps  après  on  sembla  s'en  dégoûter,...  jusqucs  en  Tannée  mil  six  cents 
cinquante-quatre,  qu'un  homme  bien  moins  illustre  par  ses  grandes  charges 
que  par  ses  grandes  qualités  les  remit  en  réputation....  //  fit  en  se  jouant  un 
sonnet  de  bouts-rimés  sur  la  mort  du  perroquet  d*une  dame  de  qualité.... 
Cet  exemple  réveilla  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  en  France  qui  saroient 
rimer,  et  on  ne  vit  durant  quelques  mois  que  des  sonnets  sur  ces  mêmes 
bouts-rimés....  M.  Sarasin  fit  aussi  un  de  ces  sonnets...;  mais  s'ennuyant  à 
la  fin  qu'une  poésie  comme  celle-là  6tât  pour  ainsi  dire  le  cours  à  toutes  les 
autres,...  il  cooçut  le  dessein  de  ce  poëme,  qu'il  composa  en  quatre  on  cinq 
jours  et  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  corriger.  » 

a.  Il  parait  qu'outre  les  rimes,  le  sujet  du  sonnet  avait  été  commandé  à 

•  Voyez  les  (ouvres  de  Af.  Sarasin^  i656,  in-4»,  p.  i33  et  i34. 
h  Sur  ce  Dulot,  prêtre  de  Normandie,  quelque  temps  attaché  à  Retz  coad- 
juteur,  voyez  VHistoirede  la  Fontoine  par  Walckenaer,  tome  II,  p.  124-126. 
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Qui  traîne  à  ses  talons  le  doux  mot  d*.   .  hypocras*  I 

Je  hais  des  bouts-rimés  le  puéril  ....  fatras, 

Et  tiens  qu'il  vaudroit  mieux  filer  une  •   .  quenouille. 

La  gloire  du  bel  air  n'a  rien  qui  me.  .  .  chatouille. 
Vous  m'assommez  l'esprit  avec  un  gros  plâtras, 
Et  je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à  G>utras*, 
Voyant  tout  le  papier  qu'en  sonnets  on  barbouille. 

M'accable  derechef  la  haine  du cagot. 

Plus  méchant  mille  fois  que  n'est  un  vieux  magot, 
Plutôt  qu'un  bout-rimé  me  fasse  entrer  en  danse  ! 

Je  vous  le  chante  clair,  comme  un  •  •  •  chardonneret: 
Au  bout  de  l'univers  je  fuis  dans  une.   .  manse'. 
Adieu,  grand  Prince*,  adieu;  tenez-vous  guilleret. 

Molière,  et  que  par  cet  roots  le  hel  air  il  fîiat  entendre  le*  manières  élé- 
gantes, les  manières  à  Fosage  de  ceux  qui  veulent  se  distinguer  du  commun. 
[Note  éPAuger.)  Voyez  au  tome  VIII,  p.  au,  note  3.  —  Le  sens  le  plus 
probable  ici  nous  parait  être  celui  que  U  hel  air  avait  souvent  alors  :  le 
beau  monde,  le*  gens  du  bel  air;  cependant  les  vers  de  Molière  ne  le  dé- 
terminent pas  :  il  ne  sVst  pas  donné  beaucoup  de  peine  pour  faire  entrer  de 
force  le  sujet  proposé  dans  un  sonnet  on  des  rimes  bizarres  ne  lui  laissaient 
Ducnne  liberté. 

I.  «  Hjrpocras,  s.  m.  Infusion  de  eanelle,  d*amandes  douces,  d*nn  peu 
de  musc  et  d*ambre,  dans  du  vin  édulcoré  avec  du  sucre....  Cette  prépa- 
ration étant  appelée  vinum  bippocratieum,  «  vin  d*Hippocrate  »,  dans  les 
anciens  lexiques  médicaux,  hjpoeras,  malgré  la  fausse  orthographe,  doit 
venir  de  hippocraticus.,,,  {^Dielionnaire  de  Liltré.) 

a.  A  la  bataille  de  Coutras  (i587]. 

3.  «  On  doit  entendre  en  général  yn  manse* ,  dit  M.  Chéruel  dans  ion 
Dictionnaire.,.,  des  institutions,,.,  de  la  France,  une  sorte  de  ferme  ou  une 
habitation  rurale,  à  laquelle  était  attachée^  à  perpétuité,  une  quantité  de 
terra  déterminée....  Quoique  ce  nom  se  rapporte  d*ordinaire  à  Thabitation 
seulement,  il  désigne  aussi  quelquefois,  avec  Thabitation,  les  terres  qui  en 
dépendent.  >  * 

4.  Les  premiers  protecteurs  de  Molière,  le  prince  de  Conty  et  Monsieur, 
frère  du  Roi,  étaient  d*assez  haut  rang  pour  qu'il  eût  pu  leur  donner  ce 

m  En  latin  mansus,  mansum,  et  plus  rarement,  d*après  M.  Chéruel, imijwa; 
cette  dernière  forme,  ou  peut-être  le  souvenir  de  mansio^  explique  que  le 
mot  ait  pn  être  fait,  comme  ici,  féminin  ;  il  est  ordinairement  m.isculin. 
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AU  ROI 

8Um    LA    COVQUÉTB    DB   LA    VBAVOBB-GOMTB. 

SONNET». 

Ce  sont  faits  inouïs,  grand  roi,  que  tes  victoires  ! 
L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir, 

titre  de  «  grand  Prince  a.  Mais  il  le  donnm  plut  probablement  à  eclai  qa*il 
a  désigné  ainsi  à  la  fin  de  la  Préface  dn  Tartuffe  (tome  IV,  p.  383  et 
p.  384],  et  à  qui  il  a  rappelé  à  loi-même  dans  k  dédieaee  A^Amphitryom 
(tome  VI,  p.  354)  son  nom  déjà  toat  populaire  de  grand  Condé.  On 
pensera  sans  doute  aussi  que  c'est  surtout  à  celui  qui  Parait  si  résolument 
soutenu  contre  la  haine  du  eagot  qu'il  dut  en  parler  de  ce  ton.  Le  rert  an- 
quel  nous  faisons  allusion  proure  certainement  qu^il  ne  peut  être  question 
du  prince  de  Contj,  et  que  la  pièce  se  rapporte  à  un  temps  qui  n*ett 
peut-être  plus  celui  du  Tartuffe  persécuté,  mais  qui  n'en  est  pas  loin. 
Personne  assurément  ne  sUmaginera  que  Condé  fût  d^sprit  à  s*adonner  plus 
que  de  raison  à  un  pareil  jeu.  II  y  a  même  une  petite  comédie  des  BoutS" 
rimést  jouée  arec  succès  en  mai  et  juin  i68a,  que  l'auteur,  de  Saint-Gins  <*, 
lui  dédia  en  reconnaissance  «  de  l'accueil  et  de  Paudience  faTorable  »  qu'elle 
arait  trouvée  à  Chantilly,  et  pour  une  autre  raison  encore,  sur  laqnelle 
répttre  s'étend  ainsi  :  «  Cet  esprit  opposé  aux  bouts-rimés  qui  s'est  ben- 
reusement  conserré  en  quelques  endroits  contre  leur  contagion,  et  qui  se 
produit  de  temps  en  temps  pour  arrêter  le  cours  de  ces  insectes  du  Par- 
nasse, semble  être  sorti  de  cette  source  de  délicatesse  et  de  bon  goût  qui  se 
trouve  plus  abondamment  qu>n  lieu  du  monde  dans  la  maison  de  Votre 
Altesse  Sérénissime.  C'est  dans  cette  maison  qu'a  été  composée  la  première 
pièce  qui  ait  paru  contre  cette  manière  de  poésie  :  je  yeux  dire  le  poème 
intitulé  Dulot  vaincu  y  ou  la  Défaite  des  houls^rimés,  dédié  à  feu  Mgr  le 
prince  de  Conty;  et  c'est  assez,  Monseigneur,  pour  faire  que  toutes  les 
pièces  de  même  goût  vous  doivent  un  hommage  particulier.  »  On  peut  lire 
cependant  dans  le  Magasin  pittoresque  de  1845,  p.  a3,  un  récit  de  Boileau, 
rapporté  par  Brossette»,  qui  nous  apprend  qu'à  un  certain  moment  Condé 
et  son  fils,  Monsieur  le  Duc,  étaient  fort  «  dans  le  goût  des  rébus  »  :  il  est 
assez  naturel  de  croire  qu'à  un  autre  moment  ils  prirent  plaisir  aux  bouts- 
rimes  et  surtout  à  Pembarras  de  ceux  à  qui  ils  pouvaient  commander  d'en 
remplir. 

I.  Ce  sonnet  célèbre  la  première  conquête  de  la  Franche-Comté,  si  rapi* 
dément  faite  par  le  Roi  et  Condé  en  février  1668  (du  3  au  19).  Il  a  été  pu- 

«  Pierre  de  Saint-Glas,  abbé  de  Saint-Ussans,  disent  les  frères  Par€aict 
(tome  XII,  p.  3i3j. 

*  Le  feuillet  cite  en  1846  par  le  Magasin  pittoresque^  d'après  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale,  a  depuis  disparu. 
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Et  de  nos  vieux  héros  les  pompeuses  histoires 
Ne  nous  ont  point  chanté  ce  que  tu  nous  fais  voir. 

Quoi?  presque  au  même  instant  qu'on  te  Fa  vu  résoudre, 
Voir  toute  une  province  unie  à  tes  États! 
Les  rapides  torrents,  et  les  vents,  et  la  foudre, 
Vont-ils,  dans  leurs  effets,  plus  vite  que  ton  bras  ? 

N'attends  pas,  au  retour  d*un  si  fameux  ouvrage, 
Des  soins  de  notre  muse  un  éclatant  hommage. 
Cet  exploit  en  demande,  il  le  faut  avouer; 

Mais  nos  chansons,  grand  roi,  ne  sont  pas  si  tôt  prêtes, 
Et  tu  mets  moins  de  temps  à  faire  tes  conquêtes 
Qu'il  n'en  faut  pour  les  bien  louer. 

blié,  poar  la  premi^  fois,  en  téta  d'une  rnmpreMion,  datée  de  Paris, 
1670,  de  la  comédie  à*jimphitrjron  f  il  ne  te  troare  pas  dans  la  première 
édition  de  cette  comédie,  qui  est  de  i668.  H  faut  conclure  de  là  qn*il  a 
été  composé  pour  être  dit  sur  la  seéne  et  onTrir  one  des  représentations 
d'Jmphitrjron  données  postérieurement  à  la  date  du  5  mars  1668,  qui  est 
celle  de  l'Achevé  de  la  première  édition'.  11  est  très-Tralsemblable  que 
Molière  le  récita  au  Roi  le  jour  où  il  jona  pour  la  seconde  fois  Amphi* 
trjtm  devant  lui  :  ce  fut  à  Versailles,  pendant  le  séjour  que  la  troupe  y  fit 
du  95  au  ag  arril  1668  ;  elle  débnta  par  cette  eomédie^.  —  Aimé-Martin  le 
premier  Ta  réuni  aux  (Kuvret  dans  son  édition  de  i8a4-i8a6  (Paris,  Lelèvre, 
tome  V,  i8a4,  aux  pages  4a6  et  437  précédant  le  Prologue  ^ AmfldtrywC\, 

*  Voyez  tome  VI,  p.  35 1. 

*  Voyez  même  tome  VI,  p.  3a5,  et  le  B0gistrê  de  la  Grange, 
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ATTRIBUÉES    À    MOLIÂRE, 


PREMIER  COUPLET 

D^UJTB    GUAVtOV    DB    D*AttOU0T^ 

Loin  de  moî^  loin  de  moi,  tristesse, 
Sanglots,  larmes,  soupirs  : 
Je  revois  la  Princesse 
Qui  fait  tous  mes  désirs. 
0  célestes  plaisirs,  doux  transports  d'allégresse 
Viens,  Mort,  quand  tu  voudras, 
Me  donner  le  trépas  : 
J'ai  revu  ma  Princesse. 


STANCES  GALANTES». 

Souffrez  qu'Amour  cette  nuit  vous  réveille, 
Par  mes  soupirs  laissez-vous  enflammer  : 
Vous  dormez  trop,  adorable  merveille, 
Car  c'est  dormir  que  de  ne  point  aimer. 

I .  Cette  chanson^  composée  en  l*hoimeor  de  Chrisrine  de  France,  duchesse 
de  Savoie  (voyez  ci>desiius  la  Notice,  p.  574),  fut  chantée,  devant  une  cour 
brillante,  an  palais  de  la  Vigne,  près  Turin,  par  Pierrotin,  page  de  d'As> 
souey.  LVxécution  fut  déplorable.  D'Assoacy  dit  à  ce  sujet  :  a  Vous,  Monsieur 
Molière,  qui  fîtes  à  Beziers  le  premier  couplet  de  cette  chanson,  oseriex-vous 
bien  dire  comme  elle  fut  exécutée  et  Thonneur  que  votre  musc  et  la  mienne 
reçurent  en  cette  rencontre?  »  (Les  Aventures  d* Italie  de  M.  dAssoucjr^ch^- 
pitre  vn,  p.  99-101.} 

a.  Elles  ont  été  imprimées,  avec  la  signature  Molière,  dans  la  pre- 
mière partie  (p.  aoi)  d*un  recueil  intitulé  :  les  Délices  de  la  jwésùr  ga^ 
lante  des  plus  célèbres  auteurs  de  ce  temps  (Paris,  Jean  Ribou,  1666),  et 
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Ne  craignez  rien  dans  l'amoureux  em])ire, 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  l'on  le  fait'  : 
Et  lors  qu'on  aime  et  que  le  cœur  soupire. 
Son  propre  mal  souvent  le  satisfait. 

Le  mal  d'aimer,  c'est  de  le  vouloir  taire  : 
Pour  réviter,  parlez  en  ma  faveur. 
Amour  le  veut,  n'en  faites  point  mystère  ; 
Mais  vous  tremblez,  et  ce  dieu  vous  fait  peur. 

Peut-on  souffrir  une  plus  douce  peine, 
Peut-on  subir  une  plus  douce  loi, 
Qu'étant  des  cœurs  l'unique  souveraine, 
Dessus  le  vôtre  Amour  agisse  en  roi'? 

Rendez-vous  donc,  6  divine  Amarante, 
Soumettez-vous  aux  volontés  d'Amour  ; 
Aimez  pendant  que  vous  êtes  charmante, 
Car  le  temps  passe,  et  n'a  point  de  retour. 

MoLtÈRB. 

Aimé-Martia  les  a  admises  dans  son  Mition  des  Œuvres  de  1845.  Mais 
▼oyez  ei-dessas,  p.  578  et  574  de  la  Notice^  les  raisons  qui  ne  permettent 
guère  de  croire  qa^elles  soient  de  notre  auteur. 

I.  Aimé-Martin  a  pent-^tre  une  meilleure  ponctuation  que  celle  de  Tori- 
ginal  : 

Ne  craignez  rien  :  dans  Tamourenx  empire 
Le  mal  n^est  pas  si  grand  que  Ton  le  tait. 

a.  Noas  entendons  ainsi  eett*  staaee  :  €  Pevt-on  souffrir  une  pins  douce 
peine,  une  plus  douce  loi  que  celle  qui,  tous  soumettant  tons  les  ccsnrs, 
soumettra  le  vôtre  à  TAmour*?  »  La  ponctuation  de  l'original  est  tout 
antre  : 

Peut-on  souffrir  une  plus  douce  peine? 

Peut-on  subir  une  plus  douce  loi? 

Qu*étant  des  cœurs  Tunique  souyeraine. 

Dessus  le  rôtre  Amour  agisse  en  roi. 

*  Plus  exactement  :  «  ...  une  plus  douce  loi  que  celle  qui  fisra  qne,  tous 
étant  la  souveraine  des  cceurs,  TAmonr,  sur  le  vôtre,  agisse  en  roi  ?  » 
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INTERMÈDES  NOUVEAUX 

DV   MJMiJGB   WOMCÉ^. 


DIÂLOGUB*. 

[um  HAUTB-ccnrrRK.] 
Mon  compère,  en  bonne  foi, 
Que  dis-tu  du  mariage  ? 
[un  xmiroa.] 
Toi,  comment  de  ton  mënage 
Te  trouves-tu  ?  dis-le-moi. 

[la  hauts-cohibb.] 
Ma  femme  est  une  diablesse 
Qui  tempête  jour  et  nuit, 

[lb  tîhoa.] 
La  mienne  est  une  traîtresse 
Qui  fait  bien  pis  que  du  bruit*. 

[lu  dbux.] 
Malheureux  qui  se  lie 
A  ce  sexe  trompeur, 

[lb  térob.] 
Bizarre, 

[la   HAIJTB-COirrRB.] 

Extravagant, 

I.  Ils  se  troarent  aa  cahier  xy,  relié  dans  le  tome  XVI  de  la  musique 
manuscrite  de  Charpentier  (ce  même  tome  contient  le  plus  grand  nombre 
des  morceaux  composant  la  partition  du  Malade  imaginaire  :  rojez  ci-desaus 
la  Notice^  p.  574  et  S'jS,  et  à  V Appendice  du  Malade  imaginaire,  p.  5o3). 
—  On  peut  comparer,  p.  1 3  et  14  du  tome  IV,  le  catalogue  énumérant  les 
morceaux  de  la  partition  primitive  de  LuUi. 

a.  Folio  39  Tcrso.  Le  Dialogue  qui  suit  est  précédé  dans  le  cahier  de 
Charpentier  :  —  i*  de  VOuiwture  de  la  Comtesse  d*Esearbagnas  (F**  38  r*- 
39  r*)  :  on  a  TU  au  tome  VIII,  p.  60a,  que  c*est  pour  servir  de  dirertine- 
ment  à  cette  comédie  que  le  Mariage  /orcé  fut  repris,  avec  une  muaique 
tonte  nouvelle,  au  mois  de  juillet  16791,  et  que  c*est  sous  le  titre,  non  daMa* 
rimgë  forcé ,  mais  de  la  Comtesse  d'Esearbagnas  que  le  compositeur  a  réimi 
cette  musique;  —  a*  d*un  air  de  danse  intitulé  les  Maris  (f*  39  r*). 

3,  Le  musicien  a  fait  chanter  en  on  rers  de  huit  syllabes  :  «  Qui  me 
fait  bien  pis  que  du  bruit  >  :  il  a  ajouté  me  ou  bien 
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[iM  livOB.] 

infidèle, 

[la  BAim-GOVTBB.] 

Obstiné  % 

[lb  xiiom.] 

Querelleur^ 

[l4  HAUTB-GOimUI.] 

Arrogant! 

[us  DBUX.] 

C'est  renoncer  au  bonheur  de  la  vie. 

[li  TivOB.] 

Tout  le  monde  en  dit  autant. 

Et  pourtant 
Chacun  en  fiiit  la  folie  '• 


« 

k 

■1 

I 


TRIO  grotesque'. 

[la  HAUTB-Gomrmx.] 

Amants  aux  cheveux  gris,  ce  n'est  pas  chose  étrange 

Que  l'Amour  sous  ses  lois  vous  range. 

[usa  BAMB.] 

Pour  le  jeune  ou  pour  le  barbon 
A  tout  âge  Tamour  est  bon*. 

[ug  TBBOB.] 

Mais  si  vous  desirez  de  vous  mettre  en  ménage, 
Ne  vous  adressez  point  à  ces  jeunes  beautés  : 
Vous  les  rebutez, 

I.  La  partition  :  «  ostini  •. 

9.  Pnis  les  Deux  reprennent  eniemble  les  troit  demierf  Tert,  et  de  la 
manière  snivante.  Pendant  que  la  Haate-eontre  chante  une  fois  le  premier 
et  denz  Ibis,  d*ane  suite,  les  deux  antres,  le  Ténor  chante  :  «  Tout  le  monde 
en  dit  autant,  Chacun  en  fait  la  (bIie,Et  pourtant  Qiacnn  en  fait  la  folie.  ■ 
Cet  ensemble  final  se  répétait. 

3.  Folio  40  recto  et  rerso.  A  la  suite  de  ce  titre,  on  lit  :  «  Ou  bien  La 
la  la  la  bonjour^  s  c>st-à-dire  qn*on  chantait  on  bien  ce  trio-ci,  ou  bien  un 
antre  que  le  manuscrit  a  plus  loin  (^  42-46)  et  dont  nous  ne  donnerons 
point  les  paroles,  n*j  Tojant  guère,  malgré  quelques  traits  asses  jolis,  qn*un 
NMNSfir»,  un  moule,  une  ébauche  griffonnée  par  le  musicien  :  on  peut  les 
lire  dans  Tarticle,  déjà  cité,  de  M.  Moland  qu*a  publié  la  Correspondaneê 
Utiérairt  du  a5  août  1S64  (p.  296). 

4.  Ici,  arec  ce  quatrième  rers,  finit  une  pramière  reprise,  qnï  est  à  redire. 
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[la  BAim-oQims.] 
Tous  les  dégoûtez  *y 
[us  noxs.] 
Et  bien  loin  de  les  fisdre  à  Totre  badinage, 
Tous  n'avez  bien  souvent*  qoe  cornes  en  partage. 


[airs  pour  la  hautb-contre'.] 

Belle  ou  laide,  il  n'importe  gaère^, 

Toute  femme  est  à  redouter*. 

Le  cocuage  est  une  afiaire 

Que  l'on  ne  sauroit  éviter  ; 

Et  le  mieux  que  l'on  paisse  faire 

Est  de  ne  s'en  point  tourmenter. 

Ah  I  quelle  étrange  extravagance 

Que  la  crainte  d'être  cocul 
La  vie  a  plusieurs  maux  dont  on  est  convaincu. 

Et  l'on  en  doit  craindre  la  violence*. 
Mais  craindre  un  mal  qui  n'est  que  dans  notre  croyance, 

Ahl  quelle  étrange  extravagance''! 


I .  La  BasM  reprend  ici  :  c  Tout  les  rebutez  »  ;  puis  le  Ténor  :  c  Vous  les 
dégoûtez  » ,  puis  la  Haute-contre  :  «  Vous  les  dégoûtez  »  ;  puis  les  Trois 
encore,  aTant  de  dire  les  deux  derniers  rers  :  «  Vous  les  dégoûtez.  ■ 

a.  Après  que  le  premier  vers  a  été  dit  à  trois,  ce  premier  hémistiche 
du  second  vers  est  d^abord  chanté  k  deux  par  le  Ténor  et  la  Basse,  puis  il 
l*est  par  les  Trois,  qui  achèvent  ensemble  le  rers.  Toute  cette  fin  (ce  dernier 
couplet  des  deux  grands  vers]  est  à  reprendre. 

3.  Folio  40  Terso  et  folio  41  recto.  Les  deux  airs  pour  la  Haute-contre 
dont  les  paroles  suivent  sont  précédés,  dans  la  partition,  d*nn  Menmet 
instrumental,  dont  le  premier  air  chanté  garde  la  mesure  et  la  coupe. 

4*  «  Guière  »  dans  le  manuscrit. 

5.  Ici  finit  une  première  reprise,  qui  est  à  redire. 

6.  Les  quatre  premiers  vers  de  ce  couplet  forment  une  première  reprise, 
qui  est  à  redire,  comme  sans  doute  aussi  la  seconde;  celle-ci  est  formée 
du  grand  vers  qui  suit,  et  du  dernier  chanté  deux  fois  en  entier  et  une  troi- 
sième fois  sans  Texclamation  Ahl 

7.  Après  ces  airs  de  haute-contre  viennent  dans  la  partition  :  —  I*  (1^  4l  ^) 
ane  Gavotte  ,* — a*  (^  4a  r«-46  r*)  le  Trio  bouffe  «  La  la  la  la  bonjour  »  dont 
il  a  été  parlé  ci-dessus,  p.  589  note  3;  il  est  deux  fois  coupé  et  il  se  ter- 
mine par  an  air  d^orchestre  qui  a  pour  titre  les  Grotesques   (écrit  ^  44 
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LES   BOHéMISNTfBS.    8ÂRABÀNDB^ 

[tbou  instos.] 
Les  rossignols,  dans  leurs  tendres  ramages, 
IXi  doax  printemps  annoncent  le  retour, 
Tout  refleurit,  tout  rit  en  ces  bocages  : 
Ah  I  belle  Iris,  le  beau  temps,  le  beau  jour, 
Si  tu  voulois  m'accorder  ton  amour  I 

Flore  se  plaît  au  baiser  du  Zëphire, 
Et  ces  oiseaux  se  baisent  tour  à  tour. 
Rien  que  d'amour  entre  eux  on  ne  soupire  : 
Ah  I  belle  Iris,  le  beau  temps,  le  beau  jour, 
Si  tu  voulois  imiter  leur  amour  ! 


Ils  suivent  tous  Tardeur  qui  les  inspire  : 
Ah!  belle  Iris,  le  beau  temps,  le  beau  jour. 
Si  tu  '.oulois  imiter  leur  amour  ^  I 


Aimons-nous,  aimable  Silvie*, 
Unissons  nos  désirs  et  nos  cœurs, 
Nos  soupirs,  nos  langueurs,  nos  ardeurs, 

Et  passons  notre  vie 
En  des  nœuds  si  remplis  de  douceurs  *• 

C'est  blesser  la  loi  naturelle 

De  laisser  passer  des  moments 

I*  et  ▼•)  ;  —  3*  ((*  46  ▼•)  an  air  d'orchestre  intitalé  le  Songe.  —  Les  mor- 
ceanz  dont  on  ya  lire  les  paroles  sont  les  derniers  de  la  partition. 

I.  Folios  46  verso  et  47  recto. 

a.  Charpentier  n*a  pas  écrit,  les  ayant  sans  doute  oubliés,  les  deux  pre- 
miers Ters  de  ce  troisième  couplet.  Peut>étre  répétait-on  les  paroles  du 
second,  en  ne  changeant  que  le  troisième  vers. 

3.  Cet  air,  pour  les  mêmes  roix,  succède  immédiatement  (f*  47  r"  et  ▼*) 
à  la  Sarabande. 

4.  La  première  reprise  de  ce  couplet  finit  ici  ;  elle  est  à  redire,  ainsi 
que  la  seconde. 
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Que  Ton  peot  le  rendre  n  duurmtnta. 
La  saison  dn  [Hintempa  paroft  belle. 
Et  nos  ans  sont  riants  tous  comme  elle; 
Mais  il  fant  y  mèkr  la  donoeor  des  amoors, 

Et  sans  eux  il  n*est  point  de  beaux  jours'. 

I.  Aa  bts  ds  ce  dtfBÎar  air,  wm  léelaBM  a?«itît  ds  plaetr  à  U  tulte  let 
fMÛDett  da  «  MmUdê  immgiMmn  afaal  Itt  dtfnutt  »• 


riH  nts  rotfsiBS  nivimsis. 
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les  noms  propres  les  anciennes  éditions  de  Molière;  nous  avons  suivi  Tor- 
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Académie  française  (V) y  VIU,  $78 . 

AcAHTB,  personnage  de  la  co- 
mëdie  pastorale  héroïque  de 
Mélicerte^  VI,  i5o-i85. 

Agastb,  personnage  de  la  comé- 
die du  Âfiia;t//iro;7e,V,  ^^^'SSt . 

Adoiiis,VII,ii5;VIII,  350,1871. 

Adbastb,  nom  d*horame,V,  483, 
617.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie du  Sicilien  ou  f  Amour 
peintre^  VI,  a3 1-276. 

Algialb,  personnage  de  la  Ira- 
gédie-ballet  de  Psyché,  VIII, 
269-384. 

Mpptuis  (deux\  personnages  de 
la  comëdie-ballet  de  Psyché^ 
VIII,36o-36a. — ,  personnages 
du  second  Prologue  de  la  co- 
médie du  Malade  imaginaire^ 
IX,  273. 


Afrique  (!'),  VUI,  555. 

Agkiior,  personnage  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psfche\  VIII, 
369-384. 

AoLAHTB,  personnage  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
iPÉlide,  IV,  140-319. 

Aglaubb,  personnage  de  la  tra- 
gédie-baUet  de  Psyché,  VUI, 

369-384- 

Aghks,  personnage  de  la  comé- 
die de  r École  des  femmes,  III, 
160-379;  333;  36 1;  363;  365. 

AovsTiH  (Ion.),  chanteur,  IV, 

84. 
Alaui,  personnage  de  la  comé- 
die de  r  École  des  femmes,  III, 
160-379;  363;  365. 
Ajji4HAis  (les),  I,  44^*  70o< 
Albibt,  nom  d*homme,  I,  194, 
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i3aa,  iSit;  197,  1875;  aoi, 
i43i;  a35,  1986.  —,  perton- 
na^  de  la  comëdie  da  Dépii 
amourtus^  I,  409<-590. 

Albuboy  (dom  Thomat  d*),  VII, 
196-aoo. 

ALGurDaa,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fdeheux^  III,  34-96. 

Algavtor,  personnage  de  la  co- 
m^die  da  Mariage  forcée  IV, 
16-66;  69-87. 

Alcsstb,  personnage  de  la  co- 
mëdie  da  l/fMA/nro/M, V,  44'^- 
55i. 

Algiat  (Andr^,  jurisconsulte, 

vn,  317. 

A1.CIDAMÂS,  nom  d*homnie,  IV, 
4^3,  386. 

ALcnus,  personnage  de  la  co- 
médie du  Mariage  foreé^  FV, 
16-66. 

Alcidor,  personnage  de  la  co- 
médie des FdcheuXyMl^  34-96. 

Alcifpb,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fâcheux^  III,  34* 
96. 

Alcmàhs,  personnage  de  la  co- 
médie à\4mphUryon^yi,  356- 
471. 

Alcoraa  (/*),  VIII,  181;  189; 
190. 

Alexahdre,  roi  de  Macédoine, 
V,  88;  96;  VI,  a64;  a65. 

ALEXAirDRB  VII,  pape,  IX,  58o. 

LGBR    (la    v[  " 

480;  5oa. 


Alger  (la  ville  d'),  VIII,  477  ; 


K 


AmufARD,  Allemands  (les),  III, 
84;  VII,  3i8. 

-<#//«ma/i^  (jargon),  I,aa6,  1819; 
—  (liaul),  1,445,  690;  — (!'), 
IV,  38. 

ALifAH7.oR,  personnage  de  la  co- 
médie des  Précieuses  ridicules^ 
II,  54-116. 

Alorsb  (dom),  personnage  de  la 
comédie  de  Dom  Juan  ou  le 
Festin  de  Pierre^  V,  76-ao3, 

AiJ»uoirsE(dom),  prince  de  Léon, 
personnage  de  la  comédie  de 


Dom  Gareie  de  Navarre  au  te 
PrmcêJalouSy  II,  i36-3sQ. 

Altab  (dom),  personnage  de  U 
comédie  de  Dom  Garde  da 
If  amarre  om  U  Primée  JaiauSp 
II,  236-339. 

AmmaU  magmififues  (Us)  ou  le  Di' 
pertUsement  royal^  comédie  diù 
Molière,  VII,  349;  377-470- 

Amâbabtb,  nom  de  femme,  iX^ 
i85,  i5ai.  (Vojez  encore, 
dans  les  Poésies  diverses  aitri^ 
huées  à  Molière,  IX,  $87.) 

AxÉBiQUB  (!'),  III,  i8a,  271. 

Amilgab,  personnage  de  la  CliUe^ 
roman  de  Bille  de  ScuderTy 

II,  76, 

Aiium,  nom  d*emprunt  de  Ca- 
THOf,  personnage  de  la  co- 
médie des  Précieuses  ridicules^ 
II,  67.  — ,  personnage  de  la 
comédie  de  P Amour  wsédecm^ 

V,  SQ7-353. 

Amob,  1  Amour,  VIII,  2i5  (cou- 
plet espagnol). 

Amob,  T Amour,  VIII,  2i5  (cou- 
plet italien). 

Amoub  (le  dieu),  IV,  168;  169; 
300;  a03;  318;  VI,  i53,  3i; 
161,159;  609-613  ;  VU,  187; 
337  ;  3"3G  ;  4*4  ;  IX,  589  (voyez 
encore,  même  tome,  p.  586  et 
587,  une  pièce  attribuée,  avec 
peu  de  vraisemblance,  à  Mo- 
lière).—  L*  Amoub,  personnage 
de  la  tragédie-ballet  de  Psf' 
ché,  VIII,  360-384. 

Amour  médecin  (T),  comédie  de 
Molière,  V,  361;  397-333. 

Amour  peintre  (/^J,  sous-titre  du 
Sicilien,  coméaie  de  Molière, 
VI,  ao5;  331-376. 

Amours,  personnages  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques 
ou  le  Divertissement  royal.  Vil, 
38 1-383.  —  Les  Amours,  fils 
de  Vénus,  VIII,  373,  5,  11; 
374,  55;  317,  963. —,  per- 
sonnages dansants  de  la  tra- 
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fédie-ballet  de  Psyché,  VIII, 

Amphitryon^  comëdie  de  Molière, 
VI,  3o9',  355;  356-471. 

AjfPHiTRYoïr,  général  det  Thé- 
bains,  personnage  de  la  co- 
médie a* Amphitryon^  VI,  356- 
471. 

ÂHTifTAS,   nom    d'homme,  III, 

4ii> 

Anabaptiste,  VIII,  186. 

Anahatista^  pour  anabaptiste  : 
Tojez  ce  mot. 

AvAXARQUB,  personnage  de  la 
comédie  des  Amants  magnifi- 
ques ou  le  Divertissement  royal^ 

VU,  377-470. 

Ahchise,  prince  troyen,  VII, 
ii5;  VIII,  35o,  1871. 

AiTD&iB,  personnage  de  la  co- 
médie de  !a  Comtesse  tTEscar- 
bagnas,  VIII,  55o-597. 

AvDREs,  personnage  de  la  co- 
médie de  PÉtourdi^  1, 104-340. 

AvGBUQUB,  personnage  de  la 
comédie  de  /a  Jalousie  du  Bar^ 
bouille,  I,  ao-44'  — >  nom  de 
femme,  III,  176.  — ,  person- 
nage de  la  comédie  de  George 
Ikutdin  ou  le  Mari  confondu, 
VI,  5o5-594.  — ,  personnage 
de  la  comédie  du  Malade  ima- 
ginaire, IX,  274-453. 

Akclais  (les),  VII,  3i8. 
Anglais  (r),  IV,  38. 

AVGLBTEBRB  (1*),   IV,  ao  ;  91. 

AiTGouLiMB  (la  Tille  d'),  VIII, 
55o;  558. 

Âvini  d'Autriche,  femme  de 
Louis  XIII,  m,  3o8;  309; 
IV,  370;  IX,  535,  8;  536, 
9-ia,  16,  17;  554,  ao7-aio, 

Akhbttb,  nom  de  femme,  VI, 
60a. 

AiraiBAL  :  voyez  Cabbacub  (An- 
nibal). 

Ahsblme,  personnage  delà  comé- 
die de  V Étourdi  ou  les  Contre^ 
temps^  I,  io4-a4o-  — ,  person- 


nage de  r  Avare,  VII,  5i-3o4. 

Apbllb,  peintre,  VI,  a64;  IX, 
549.  i56. 

ApoLLoir,  VU,  n5;  VIII,  35a, 
I9i3;  IX,  267.  — ,  person- 
nage du  dernier  intermède  de 
la  tragédie-ballet  de  Psyché, 
VIII,  357 -36a;  le  temple 
d* Apollon,  VII,  409. 

Apothicaire  (V),  personnage  de 
la  comédie-ballet  de  Monsieur 
de  Pourceaugnac,  VII,  a33- 
338.  —  Apothicaires  (six),  per- 
sonnages du  troisième  inter- 
mède de  la  comédie  du  Malade 
imaginaire,  IX,  438-45a.  Voyez 
encore  Fi^URAirr  (Monsieur). 

Ababb,  VII,  94. 

Arabe  (P),  IV,  39. 

ABAMiirnt,  nom  de  femme,  III, 
338. 

Araspb,  personnage  de  Nicomède, 
tragédie  de  Corneille,  111,398. 

Abbatb,  personnage  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
d'Élide,  lY,  i4i-ai9. 

Archers  (deux),  personnages  de 
la  comédie-ballet  de  Monsieur 
de  Pourceaugnac,  VII,  a34'338. 
—  Troupe  de  faux  Archers, 
personnages  du  premier  inter- 
mède de  la  comédie  du  Malade 
imaginaire,  IX,  33 1  ;  3a9-337. 

Arènes  (le  cimetière  des),  à  Li- 
moges, VII,  a54. 

Abgah,  personnage  de  la  comé- 
die du  Malade  imaginaire  y  IX, 
a74-45a. 

ABGAirrB,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fourberies  de  Sca- 
pin,  VIII,  407-517.  — ,  nom 
d'homme,  IX,  aoi. 

Abgas,  nom  d'homme,  IV,  5o3, 

1579. 
ABGATiPHOimDAs,  personnage  de 

la  comédie  à* Amphitryon,  VI, 

356-471. 
Abgos  (U  ville  d*),  IV,  i45,  5q. 
ÀBGut,  U,  376,  a63  ;  430,  908. 
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Abists,  personnage  de  la  comé- 
die de  racole  des  marù^  II, 
354-435.  —,  personnage  de 
la  comëdie  des  Femmes  savtui' 
tes,  IX,  57  ;  59-ao5. 

AxisnovE,  personnage  de  la  co- 
médie des  jé monts  magnifiques, 

VU,  377-470-  . 

ABisTOMxn,  00  le  prmce  de 
Messène,  personnage  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
ttÉlide,  IV,  141-319. 

Abistoh,  nom  d*homme,  IV, 
4a3,  385. 

AaifTOTB,  I,  a3;  4^1  4^4)  ia68; 
m,  ag;  356;  358;  359;  IV, 
34;  35;  36;  46;  76;  38o; 
V,  79;  VI,  35;  36;  85. 

Aristotélicien,  IV,  16. 

Arlequin  (un),  personnage  du 
Ballet  des  Nations,  VIII,  214. 

Arlequins  (deux),  personnages 
de  ballet  dans  la  comédie  de 
Monsieur  de  Pourceaugnac  (va- 
riante  de  i68a),  VII,  338, 
note  7. 

Armachac  (Louis  de  Lorraine, 
comte  d*),  IV,  74.  Voyez 
Grand  (Monsieur  le). 

Armakdb,  personnage  de  la  co- 
médie des  Femmes  savantes, 
IX,  57;  59-ao5. 

Arbiêhib  (r),  I,  194,  i33i;  aoa, 
1443 ;  aïo,  1579. 

Armékien,  I,  198,  1393  ;  309, 
i56i. 

Armeniehs  (les),  I,  aoo,  1411* 

Arnolphe.  personnage  de  la  co- 
médie ae  rÉcole  des  femmes, 
III,  160-379;  36a;  365;  366. 

Arokce,  personnage  de  la  Clélie, 
roman  de  Mlle  de  Scudery, 
II,  61. 

ARPAGE,nom  d*homme,VI,  383, 
461. 

Abras  (la  TÎUe  d'),  II,  loa. 

Arrière-ban  (!')  :  voyez  Najtcy. 

Arsenal  {V),  à  Paris,  V,  3aa. 

ARsinoÉ,  personnage  de  la  co- 


médie &xkMiêmnthroD€,\^  44^* 

55 1.    — ,   nom   ae    femme, 

VU,  4". 
AjiTBimis,  nom  de  médecin,  V, 

3a3. 
AtBABAT  (le  baron  d^),  Gascon, 

VIII,  ai 3.  Voyez  Gasoobs. 

ASGAGHB,  ou  DoROTHBB,  pcnOD- 

nage  de  la  comédie  da  Dépit 

amoureux^  1,  4oa-5ao. 
AsiB  (r),  Vm,  555. 
AssouGT  (d*)  :  Toyez  Couplet. 
AsTORGUB  (la  Tille  d'),  U,  a36; 

a63, 5a6;  318,1607;  3i9,i65o. 
Athèhbs  (la  Tille  d*),  IV,  38a  ; 

VI,  178, 473. 

Athéivibn  (un),  VI,  164,  196. 
Atis,  nom  de  peintre,  VI,  i54t 

33;  i55,  46. 
Amcus  (Pomponios),   I,    44^1 

697- 
Attique  (sel),  IX,  lia,  753. 

AuBRRYnxiXBs,  près  de   Paris, 

I,  aa. 

AuGusTB  (rempereur),  lU,  193, 

447- 
KvMàJJL  (la  Tille  d*),  VII,  95. 

AuBAT  (M.),  vu,  38a. 

AtTBOBB  (l*),  personnage  du  pre- 
mier intermède  de  la  comédie 
galante  de  la  Princesse  stÉlide, 
IV,  i3i-i34. 

AuTEuiL,  près  de  Paris,  IX,  100, 
495. 

AvALos  (dom  Gilles  d*),  VI,  a66. 

Avare  (/*),  comédie  de  Molière, 
VII,  i;  5i-ao8. 

Avocat  (un),  personnage  de  la 
comédie  du  Médecin  volant,  I, 
53-76.  —  (premier  et  second), 
personnages  de  la  comédie  de 
Monsieur  de  Pourceaugnac,\  11^ 
234-338. 
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BABYLOirs  (la  tour  de),  ou  tour 
de  Babel,  IV,  406,  161. 
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Bacchus,  VI,  609;  610;  611; 
6ia;  6i3.  — ,  personnage  du 
dernier  intermède  de  la  tra- 
Aëdie-ballet  de  Psyché,  VIII, 
357-36a. 

Baehelierus  (le),  personnage  du 
troisième  intermède  du  Ma- 
iode  imagùiairt^  IX,  439-4^3. 

Babys  (Monsieur),  personnage 
de  la  comédie  de  P Amour 
midtein,  V,  ^98-353. 

Balafak,  nom  d'exempt,  I,  317, 
1677. 

Baldus,  nom  d^homme,  IX,  174 « 
i35o. 

Ballbt  (le),  personnage  de  la 
eomëdie  de  C Amour  médecin^ 
V»  29^353. 

Ballet  des  Incompatibles  (qui  a  été 
attribue  à  Molière)  :  voyez 
tome  I,  p.  5a3  et  5^4,  la  no- 
tice qui  précède  cette  pièce. 

Ballet  des  Muses  (le),  VI,  ia3. 
—  Voyez  Mélicerte,  Pastorale 
comique  et  le  Sicilien, 

Ballet  aes  Nations  y  VIII,  aio-339. 

Balthasard  (le  sieur),  IV,  86. 

Balzac  (J-~L.  Gnez  de),  IX, 
loa,  533. 

BAFTifim  :  Toyez  Lulli. 

Babbamib  (la),  I,  196,  i364. 

Barbarie  (la),  les  Barbares  du 
Nord,  IX,  541,  86;  554,  a3o. 

Barbe  (chevah,  III,  73,  537. 

Barbih  (Claude),,  libraire,  IX, 
i53,  io44*  Kpître  dédica- 
toire,  signée  par  lui,  de  la 
première  édition  de  V Étourdi^ 
I,  loa  et  io3. 

Barbouille  (le),  personnage  de 
la  comédie  de  la  Jalousie  du 
Barbouillé,  I,  20-44. 

Barthélémy,    nom   de   laquais, 

VI,  a44. 
Babtuolx,  j  urisconsulte ,  VI 1 , 3 1 7 . 
Basque,  nom  de  laquais,  II,  io5  ; 

IX,   332.  — ,  personnage  de 

la   comédie   du    Misanthrope, 

V,  44a-55i. 


Basque,  Basques,  I,  408,  86; 
UI,  96,  834  ;  VIII,  496. 

Bbauce  :  Toyez  Biausse, 

Bbauchamp  (M.),  rV,  74;  81; 
87;  VII,  383. 

BbauchAteau,  comédien  de  TUô- 
tel  de  Bourgogne,  III,  400. 

BbauchAteau  (Mlle),  comé- 
dienne de  THôtel  de  Bour- 
gogne, III,  399. 

Bbaumort  (M.),  VII,  383. 

Beauté  (la),  personnage  du  ballet 
du  Mariage  forcé,  IV,  73. 

BÉJAET  (le  sieur),  comédien,  IV, 
14 1*  — «  personnage  de  la 
comédie  de  Vimpromptu  de 
rersailles,  UI,  385-435. 

Bétaet  (Mlle),  comédienne,  IV, 
1 40.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie de  C Impromptu  de  Ver- 
sailles,  III,  38M35. 

Bel  air  (hommes  et  femmes  du), 
personnages  du  Ballet  des  Na- 
tions, VUI,  310-319.  Voyez 
Bouts-rimés . 

Bélimb,  personnage  de  la  co- 
médie du  Malade  imaginaire, 

IX,  374-4^3- 

Béusa,  IV,  84. 

BKLiSB,nom  de  femme,  ni,  84» 
V,  48a,  6o3;  VI,  173,  363. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
des  Femmes  savantes,  IX,  $7  ; 
59-305. 

Belzébutu,  n,  176,  i63. 

Béotiques  (plaines),  VI,  36o,  60. 

Béralde,  personnage  de  la  co- 
médie au  Malade  imaginaire, 

IX,  374-4^3* 

Bergère  (une),  personnage  du 
ballet  du  III*  acte  des  Fâcheux, 

III,  96. 

Bergerotti  (la  signora  Anna), 

IV,  84. 

Bergers,  Bergères,  personnages 
des  deux  Prologues  de  la  co- 
médie du  Malade  imaginaire, 
IX,  261-373.  — ,  personnages 
du  troisième  intermède   des 
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jimûmts  wmgnifiquet^  VU,  4*1' 
433. 

Berrers  (quatre),  personnages 
du  ballet  du  III*  acte  des  Fâ- 
cheux^ III,  96. 

BuTftAirD  de  Sotenrille,  VI, 
5a6.  Vojez  SomrriLLB. 

Biarre  (le  compère),  pour  Prebs, 
VI,  7». 

Biautse  (la),  pour  la  Bbaugb,  VI, 

7*- 
BtLUTS-Doux,  Tillage  du  pajs 

de  Tendre,  II,  64* 

Bilutts-Galutts,  rillage  du  pays 
de  Tendre,  H,  64. 

Blohdbl,  VI,  189. 

BoBonsT  (Monsieur^,  personnage 
de  la  comédie  ae  la  Comtesse 
d'Esearbagnas^Vni,  55o-597. 

BoHBMiBHHBS  (première  et  se- 
conde), personnages  du  ballet 
du  Mariage  foreé^  FV,  70-B7. 
—  (trois),  personnages  des 
Intermèdes  nonreaux  du  Ma- 
riage foreé^  IX,  591   et  59a. 

BoELBAU  UBSPBiAUx:  appelé  l'au- 
teur des  Satires j  IX,  i5 1,  ioa6. 

Bois  (du),  personnage  de  la  co- 
médie du  Jfiia/iMrove.V,  44^' 
55i. 

BoLOGBB  (la  Tille  de),  I,  194, 
i3ai;  aoi,  1433;  a35,  1988; 
Vn,  96. 

BonrABD  (le  sieur),  IV,  86. 

BoBHEPOT  (Monsieur),  notaire, 
personnage  de  la  comédie  du 
Malade  imaginaire^  IX,  27$- 
453. 

Bonsbuil-sur-Mabue,  près  de 
Paris,  III,  314. 

BOBOIGOITI,  rV,  84. 

Boule  (des  Joueurs  dé)^  person- 
nages du  ballet  du  11'  acte 
des  Fâcheux^  III,  78. 

BovBBON  (Henri-Jules  de),  dit 
Monsieur  le  Due^  fils  du  grand 
Condé,  IV,  87. 

Bourbon  (Petit-)  :  voyez  Petite 
Bourbon, 


Bouneois  gemiilhomme  (U)^  co- 
médie-ballec  de  Molière,  YUl , 
i;  41-339. 

Bourgeois  babillard  [çieux)^  per- 
sonnage du  Ballet  des  NutUms 
du  Bourgeois  gentilhomme^ 
Vin,  aio-319. 

Bourgeoise  babillarde  (pMt/ie), 
personnage  du  Ballet  des  Ifa- 
tionsy  VIII,  310-219. 

Bourgogne  {VHdtel  de)^  III,  398  ^ 
399;  4";  rV,  376. 

BouBGUiGBOii,  nom  de  la^joais» 
II,  io5. 

BouBSAULT,  m,  4>o;  4*8. 

Bouts-rimés  sur  le  bel  air,  remplis 
par  Molière,  IX,  583  et  583. 

Bramina^  pour  brahmane^  VHI, 
187. 

Bbbcoubt,  personnage  de  la  co- 
médie de  P Impromptu  de  Ver- 
sailles, III,  385-435. 

BaBinrus,  VII,  391. 

Bbbtaghb  (la  basse),  VIL  1 58. 

Bbetob,  nom  de  laquais,  IX,  33a . 

Bboe  (Mlle  de),  comédienne,  VI, 
189.  — ,  personnage  de  la  co- 
mâie  de  Plmpromptu  de  Fer* 
saîUes,  III,  386-435. 

Bbindavcihe,  personnage  de  la 
comédie  de  CAvare^  VII,  35- 

304  ' 
Bbusquet,  nom  de  chien,V,  169. 
BuEGos  (la  ville  de),  II,  364,  543- 


Cabinet  (le),  le  conseil  du  Roi, 
VIII,  555. 

Cadmus,  VIII,  3o9,  819. 

Caliste,  personnage  du  troisième 
intermède  de  la  comédie  des 
Amants  magnifiques ^V 11  ^  430- 
433. 

Gamiixe,  personnage  de  la  tra- 
gédie à^  Horace  y  de  Corneille, 
III,  399. 
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Capitan  (le),  personnage  de  U 
Comëaie,  II,  5 1. 

Capricorne  (le  signe  da),  I,  a 8. 

CARinoàs,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fâcheux^  III,  34-96. 

Cabls,  personnage  de  la  comédie 
des  Fourberies  de  Scapin^  VIII, 
408-517. 

Càblos  (dom),  personnage  de 
la  comédie  de  Dom  Juan  ou 
U  Festin  de  Pierre ^  V,  76-^03. 

Caaoit  (Chasoii),  VIII,  343. 

CàAïucHB  (Annibal) ,  peintre , 
IX,  557,  876. 

Gasquarbt,  nom  de  laquais,  II, 
io5. 

CâSTiLLB  (la),  II,  a36;  a38,  37; 
a44i  i65;  245,  181;  175,745*, 
276,748;  380,  8ai;a8a,853; 
3i9,  1509;  3a3,  1747* 

GAfTEx  (Paul  de),  jurisconsulte, 
VII,  317. 

Cathait,  personnage  de  la  comé- 
die de  /a  Jalousie  du  BarboulUéy 

I,  ao-44* 

Cathos,  personnage  de  la  co* 
médie  des  Précieuses  ridicules^ 

II,  53-116. 

Coton  (un),  IV,  431,  349. 
Catov  (Dionysius),  I,  3a  (Ters 
cité). 

CâTULLS,  IX,  177. 

Cbub,  personnage  de  la  comédie 
de  t Étourdi  ou  les  Contre- 
temps^ I,  io4-a4<>-  — »  *t  wi 
toiTante,  personnages  de  la 
comédie  de  Sganarelle  ou  le 
Cocu  imaginaire^  II,  i6o-ai6. 

Gélimànb,  personnage  muet  des 
Précieuses  ridicules  (variante 
de  168a),  II,  108-114.  — , 
personnage  de  la  comédie  du 
Misant  lir  ope  y  V,  443~55i. 

Géphalb,  vu,  ii5. 

Cérémonie  turque  (la),  de  la  co- 
médie-ballet du  Bourgeois gen' 
tilhommCf  VIII,  178-182;  va- 
riante, 184-193. 

GÉiub,  VI,  161,  i54. 


Cbsab  (Jules),  I,  5o5,  i55i. 
Chagrins  (les),   personnages  du 
ballet  du  Mariage  forcé^  IV, 

7^;  74. 

Chaillot,    près   de  Paris,  IX, 

100,  495. 
Chaldéen  (le),  III,  85. 
Chamboed  (le  château  de),  VII, 

209;  VIII,  I. 
Chambre  du  Roi  (la),  au  LouTre, 

III,  296,  41. 
Chambre  (la  musique  de  la),  VII, 

38a. 
Champaokb,    nom    de    laquais, 

II,  io5*,  V,  3i6;3i7;  IX, 33a. 
Chabtilly  (le  château  de),  FV, 

270. 
Cuabteb  (le  sieur  le),  IV,  74. 
Chapelle  (la  musique  de  la),  VII, 

38a. 
Charité  (la  confrérie  de  reselapage 

de  Notre-Dame  de  laV  IX,  58o. 

— (réglisedes  religieux  de  la), 

à  Paris,  IX,  58o. 
Crablbs,  nom  de  laquais,  VI, 

a44  ;  VUI,  565. 
Craelottb,   personnage    de  la 

comédie  de  Dom  Juan  ou  le 

Festin  de  Pierre,  V,  77-103. 
Chaeoit  :  voyez  Cabob. 
Chasseurs  (des),  personnages  du 

second  intermède  de  la  Prin- 
cesse d'Élide,  IV,  i6a-l63. 
CHiTBAUHEUP,    comédicu ,   VI, 

189. 

Chauvbau  :  voyez  Quatrains  de 
Molière. 

Chepalier  (le),  personnage  de  la 
comédie  de  la  Critique  de 
V École  des  femmes  :  voyez  Do- 

BAVTB. 

Chiacchiarone,  Chiacheron,  nom 
d^emprunt  de  Lulli,  VII, 
340;  VIII,  a3a. 

CuiARini,  IV,  84. 

CHiGABirBAU  (M.),  VII,  38a. 

Chici  (le  cardinal),  légat,  IV, 
388;  389. 

Chibb  (la),  VU,  i48. 
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^Aîn-QMii/M,  pour  SAnrr-QinDi* 
nv,  VII,  3io. 

ChimrpeM  (hait),  penonnages 
du  troiiième  întennède  de  la 
comëdie  da  Mtdmde  imûgimmre^ 

IX  439-45». 

Chobibi,  penonnage  de  la  00- 
mëdiedea  jimtmU  magmififuet^ 

vn,  377-470. 

CniniVf  II,  ao8, 548  ;  III,  191 , 
4i7;iy,48i,ii93;yU,94i. 

Ckrétitm  (parler),  II,  70.  — 
(poires  de  bon-),  VIII,  $78. 

Ckrétimmm  (charité),   IV,  46a, 

B94. 
CHBitnm  DB  FmAMCB,  dnchetêe 

de  Saroie  :  Toyez  Satoib  (du- 

chetae  de). 

Chbtsalob,  pertonnage  de  la 
comédie  de  P École  ici  fewumesy 
lU,  160-979. 

CiOLTiAiJ^  peraonnage  de  la  co- 
médie det  FêmmuM  tm^amtesy 
1^9  57;  59-ao5. 

CicûoB,  I,  35;  446,  696;  VI, 
44  ;  VUI,  585. 

CicÎBOv  (Quintm),  frère  da  pré- 
cédent, I,  446,  696. 

Cid  (/e),  tragédie  de  Comeille, 
III,  4oo. 

CiDiPPB,  personnage  de  la  co- 
médie-ballet de  Psyclié^  VIII, 
169-384. 

CiAUDB  (dame),  personnage  de 
Ja  comédie  de  PAvare,  VII, 

5a-ao4. 

Claudine,  nom  de  petite  fille, 
V,  168.  — ,  personnage  de  la 
comédie  de  George  Dandin  ou 
le  Mari  confondu^  VI,  5o6-594. 

Ciit/iiiTE,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartuffe  ou  Plm- 
posteur^  IV,  897-527.  — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
P Avare,  VII,  5i-ao4.  — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  du 
Malade  imaginaire ,  IX,  274-* 
452. — ,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Comtesse  d^Escar^ 


hmgnms,  Voyes  Fkomte  (le). 
CiJABTBXi,  penonnage  de  la  co- 
médie éPAmphitryorn^  VI,  356- 

471. 
GiihjB,  personnage  de  la  Cttôe, 

roman  de  Mlle  de  Scadery, 

11,61. 

Ci.B0MàBB,  personnage  de  la  tra- 
gédie^MJlet  de  Psjeké,  VUI, 
169-384. 

Glbob,  nom  d'homme,  V,  483, 
6a3.  — .  personnage  de  la  co- 
médie aes  Amemis  magmifiques^ 
VII,  378-470. 

CuÉOBiGB,  personnage  de  la  co- 
médie des  Amants  magnififises^ 

VU,  377-470. 

CûoBTB,  nom  d*homme,V,  480, 
567;^IX,  85,  377;  87,  389. 
— ,  personnage  de  la  comé- 
die-ballet da  Bourgeois  gvii- 
tilhomme^  VUI,  42-219. 

CUrc  du  comutùssairo  (le),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
PAvûre^  VII,  5a-2o4. 

CuMÈBB,  nom  de  fenmse,  donné 
i  Tnn  des  personnages  de 
comédie  de  Pimpromptu  do 
Versailles,  IV,  416.  — ,  nom 
de  femme,  VIII,  228.  — »  per- 
sonnage de  la  comédie  de  lo 
Critique  de  P École  des  femmes, 
III,  i  10-870.  — ,  personnage 
de  la  comédie  du  Sicilien  ou 
P  Amour  peintre,  VI,  281-276. 
—,  personnage  du  Grand  di- 
vertissement royal,  VI,  60a- 
6o5  ;  608.  — ,  personnage  du 
troisième  intermède  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques, 
VU,  480-433.  — ,  personnage 
du  II'  Prologue  de  la  comédie- 
ballet  du  Malade  imaginaire^ 
IX,  261-270.  Voyez Cltmkhb. 

CiJTAifDBE,  nom  cr homme,  IV, 
428,  886.  — ,  personnage  de 
la  comédie  de  P  Amour  médecin, 
V,  298-853.  — ,  personnage 
de  la  comédie  du  Misanthrope, 
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V,  443-55 1.  — ,  pertonnage 
de  la  comédie  de  George  Dan- 
din  ou  le  ilari  confondu,  VI, 
506-594.  — ,  personnage  de 
la  comédie  det  Femmes  savon' 
tes,  IX,  57;  Sg-aoS. 

Clitidas,  pertonnage  de  la  co- 
médie det  Amants  magnifiques, 

VU,  377-470. 

CLOBis,nomdefemme,IV,  178; 

VI,  a4i;VU,  43i.  —.per- 
sonnage du  Grand  divertisse^ 
ment  royal,  VI,  6oa-6ia. 

CLTifim,  pertonnage  de  la  co- 
médie det  Fâcheux,  III,  34* 
96.  — ,  pertonnage  du  cin- 
quième intermède  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
dÉlide,  IV,  307-208.  Voyez 
CLmiDiE. 

Cocu  imaginaire  {le),  comédie  de 
Molière  :  Yoyez  Sganarelle. 

Coffita,  pour  cophte^  VIII,  186. 

CoLBsaT  (J.~B.),  mmistre,  IX, 
558, 3oj-3i3  ;  559et56o,  337- 
366. 

CoLiH,  nom  de  petit  garçon, 
V,  160.  — ,  pertonnage  de  la 
coméaie  de  George  Dandin  ou 
le  Mari  confondu,  y\,  5o6-594. 

CoMBDiB  (la),  pertonnage  de  la 
comédie  de  C Amour  médecin, 

V,  399-353. 

Commandeur  (la  Statue  du),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
Dom  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre, 
y,  77-3o3. 

Commandeur  (le),  un  des  fils  de 
la    comtetse     d*Escarbagnas, 

viu,  584. 

Commissaire  (le),  personnage  de 
la  comédie  de  C  École  des  maris, 
II,  356-435.  —  (un^,  person- 
nage de  la  comédie  ae  C  Avare, 

VII,  53-304. 

Comte  (le),  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Comtesse  d^Escar- 
bagnas,  VIII,  549-597. 

Comtesse  ^Kscarbagncu  (/a),  co- 


médie de  Molière,  VIII,  537  ; 

549-597- 
CoKDB  (Louis  n  de  Bourbon, 

5 rince  de),  le  grand  Condé, 
it  Monsieur  le  Prince^  IV,  370  ; 
383  et  384  (▼ojex  la  note  3  de 
cette  dernière  page)  ;  VI,  3S4  ; 
355;  IX   583  T?). 

Confrérie  ae  Pesclavage  de  Notre^ 
Dame  de  la  Charité  (la)  :  Toyex 
Charité, 

Conseil  d'en  haut  (le),  VIIl,  5SS. 

Conseiller  (Montieur  le),  person- 
nage de  la  comédie  de  la 
Comtesse  Jt Escarhagnas  :  TOjtz 
TiBAUDimR  f Montieur). 

Contre-temps  (les),  comédie  de 
Molière  :  Toyei  Étourdi  {P). 

Corbeau  et  le  Renard  (/«),  fable 
de  la  Fontaine  :  Toyex  Fou- 
TAira  (la). 

CoRiDoir,  pertonnage  de  la  Pas» 
torale  comique,  VI,  1 89-303. 

CoRiNVE,  pertonnage  de  la  co- 
médie pattorale  béroîque  de 
Mélicerte,  VI,  i5o-i85. 

CoEKKiLLB  (Pierre),  III,  38,  54; 
IV,  377  ;  Vin,  368  (aTÎt  du 
libraire  au  lecteur)  ;  3o6. 

CoBHBiLLiut  (teigneur),  II,  178, 
193. 

Couplet  d*une  cbanton  de  d*At- 
soucy  attribué  à  Molière,  IX, 
586. 

Cotfrri^(un) , personnage  de  la  co- 
médie de /*£/oiir^i,I,  104-940* 

Cours  (le),  à  Paris,  le  Court  la 
Reine  ou  le  Cours  Saint-An- 
toine, III,  39,76  ;IX,  143, 957. 

CouTBAs(la  bataille  de),  IX,  583. 

Coutume  (la),  droit  coutumier, 
IX,  194,  1634  (?);  3i3;  3i4. 

CoTiELui,  personnage  de  la  co- 
médie -  ballet  du  Bourgeois 
gentilhomme,  VIII,  43-329* 

Crboh,  roi  de  Thèbes,  VI,  369, 
357. 

Crève  (la),  pour  la  Grève,  VII, 
334;  335. 
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CmiQUBT,  perflonnage  de  la  co- 
méâie  de  la  Comtesse  tTEsear' 
hagnas,  VUI,  55o-597. 

Critique  de  tÈcole  des  femmes 
(iSa),  comédie  de  Molière,  III, 
i58;  iSg;  3oi;  3o8;  310-370; 
40a;  4o3;  404;  410;  411; 
4i3;  4117. 

CaoïSY  (du),  personnage  de  la 
coméaie  des  Précieuses  ridi' 
culesy  II,  5a- 116. 

Cboist  (le  sieur  du),  comédien, 
IV,  i4i>  — f  personnage  de 
la  comédie  de  Cimpromptu  de 
rersaiiUs,  III,  385-435. 

Caoist  (Mlle  du^,  personnage 
de  la  comédie  ae  f  Impromptu 
de  rersailles,  UI,  386-435. 

Cuisinier  fran^ois  (/e),  ouTrage  du 
sieur  de  la  Varenne,  III,  359. 

CujAS,  jurisconsulte,  VII,  317. 

CuBiACB,  personnage  de  la  tra- 
gédie à^ Horace^  III,  399. 

Curieux  (des),  personnages  du 
ballet  du  I*'  acte  des  Fâcheux^ 
m.  56.  —  de  spectacles  ^qua- 
tre), personnages  de  VOu- 
Yerture  de  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnac^  VII,  i38. 

Cjrclopes  (six),  personnages  du 
second  intermède  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché,  VIII, 
3i3;  3ï4. 

Ctsthib,  personnage  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
d'Élide,  IV,  140-219. 

Cyre  (le  Grand),  pour  le  Grand 
Cjrrus,  II,  70. 

Ctrus,  personnage  à^Artamène  ou 
le  Grand  Cyrus,  roman  de  Mlle 
de  Scuderj,  II,  61. 


D 

Damis,  nom  d'bomme,  V,  484, 
63i;  VUI,  157;  IX,  85,  377; 
86,  385.  — ,  personnage  de  la 


comédie  des  Fdeheux^  III,  34- 
96.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartuffe  ou  Flmpos- 
teur,  IV,  3Q7-5a7. 

Damov,  nom  a'nomme,  III,  3 18  ; 
V,  481,  577;  VI,  a57;  a6o; 
IX,  aoi;  317. 

Dasdut  :  Toyex  GaoaoB  Dasdiv. 

DAHonnàRB  (M.  de  la),  VI,  519. 

Daudots  (les),  VI,  547;  548; 
55i. 

Davois  (les),  VU,  3 18. 

Daphiié,  nom  de  femme,  IV, 
404,  io3.  —,  personnage  de 
la  comédie  pastorale  héroïque 
de  Mélicerte,  VI,  i5o-i85.  —, 
personnage  du  Prologue  de 
ta  comédie  du  Malade  ùmagi- 
naire,  IX,  161-270. 

Dauphin  (le),  Louis,  dit  Monsei" 
gneur,  fils  de  Louis  XIV,  II, 
379,  a96. 

Date,  nom  de  berger,  VI,  383, 
460. 

David  (M.),  VU,  38a. 

Dédicaces  :  Tojez  ÉpCtre*  dédi— 
eatoires. 

Démons  (quatre),  personnages  de 
la  quatrième  entrée  du  ballet 
du  Mariage  forcé ^  IV,  81. 

Dépit  amoureux,  comédie  de  Mo- 
lière, I,  379;  4oa-5ao. 

Derviches  ou  Dervîs  (quatre),  per- 
sonnages de  la  Cérémonie  tur- 
que de  la  comédie-ballet  du 
Bourgeois  gentilhomme,  VUI, 
178-183;  184-193. 

DES-AiBs(les  frères),  IV,  74  ;  81. 

Desbrossbs  (le  sieur),  IV,  74, 

Descartes,  IX,  i35,  883. 

Dbschamps  (M.),  VU,  38a. 

Descouteaux  (le  sieur),  IV,  86. 

Despautàbe  (Jean),  I,  33  (cita- 
tion de  ses  Commentaires  gram- 
maticaux) ;  448  [idem)  \  VI,  86 
et  87  riVem);  VIII,  687;  588. 

DasTur  (le),  VIII,  390,  407; 
396,  544;  35a,  1939;  353, 
194a. 
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DBtrurs  (let),  III,  35 1;  VIU, 
agS,  5ai;  206,  538. 

Dbtblix)»  (M.),  Vil,  38a. 

DiAFonus  (Monsieur),  person- 
nage de  la  comédie  du  Malade 
imagmaire^  IX,  ^f^-^S^. 

DiAFOiaus  (Thomas),  person- 
nage de  la  comédie  du  Ma^ 
Iode  imagtMaire,  IX,  a74-4^** 

DiâiTB,  IV,  146,  7a;  168,  VI, 
i56,74;VII,  394;  40a  ;  417. 

Disu,  Diea  le  Père,  peint  par 
Mignard,  IX,  559,  3ao-3a6. 

Disc  naissant,  Jésos  enfant,  IX, 
554,  109. 

Dieu  tTim  fleuve  (le)  :  TOjezFleuçe, 

Dleus  des  fleuves  :  rojez  Fleuves, 

Dieux  marins  (six),  personnages 
du  premier  intermède  de  la 
comédie  des  Amants  magnifi- 
ques ou  le  Divertissement  royal, 
VII,  38a-386. 

DiMAHcm  (Monsieur),  person- 
nage de  la  comédie  de  Dom 
Juan  ou  le  Festin  de  Pierre^  V, 
77-ao3 . 

DiMAHcm  (Mme),  V,  168. 

Divertissement  royal  (le)  :  TOjez 
Amants  magnifiques  {les). 

Divertissement  royal  de  Versailles 
(le  Grand)  :  ▼oyez  Grand  dlver* 
tissement  royal  de  Versailles{le\ 

Docteur  (le),  personnage  de  la 
Comédie,  II,  5i.  — ,  person- 
nage de  la  comédie  de  la 
Jalousie  du  Barbouillé ,  I,   ao- 

44. 

Docteurs  (yingt-deux),  person- 
nages du  troisième  intermède 
de  la  comédie  du  Malade  ima- 
ginaire,  IX,  438-4^^* 

DouTST  (le  sieur),  IV,  73;  83. 

Dom  Garde  de  Navarre  .-  royez 
Garde  de  Navarre  (Dom). 

Dom  Juan  :  voyez  Juan  (Dom), 

DoimiQux,  nom  de  laquais, 
VI,  a44. 

DoH  (M.),  VII,  38a. 

Donneur  de  tiwres  (an),  person- 


nage du  Ballet  des  Nations^ 
VIII,  aïo-aag. 

DoRAiTTE,  nom  d^homme,  jK, 
85,  377;  86,  387.  —,  ou  le 
Chevalier,  personnage  de  la  oo« 
médie  de  la  Critique  de  PÊcoU 
des  femmes,  III,  3io-370. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
des  Fdckrus,  III,  34-96.  —, 
personnage  de  la  comédie- 
ballet  du  Bourgeois  geHtU" 
homme,  VIII,  4^''339« 

DoRiLAS,  nom  d* homme,  m, 
334;  V,  449,  84.  — »  pcrton- 
nage  du  Prologue  du  Malade 
imaginaire,  IX,  a6 1-370. 

DoRixÀm,  personnage  de  la  co- 
médie et  du  ballet  du  Mariage 
forcé,  IV,  16-66;  6^^.  —, 

Iiersonnage  de  la  comédie-bal- 
et  du  Bourgeois  gentilhomme^ 
VIII,  43-aa9. 
DoRiHB,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartuffe  ou  Clmpos^ 
teur,  IV,  398-537. 
Dorothée,  I,  517,  1749.  Vojck 

ASGAGHB. 

DoTKH  (\e)  :  Toyez  Quatrains  de 
Molière. 

Drbcab,  piqueur,  III,  74,  54>- 

Dryades  (six),  personnages  du 
troisième  intermède  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques^ 
VH,  4a  1-433.  — ,  personna- 
ges du  Prologue  de  la  tragé- 
die-ballet  de  Psyché,  VUI, 
371-175. 

Duc  (Monsieur  le)  :  voyez  Boum- 
BOH  (Henri-Jules  de),  fils  du 
grana  Coudé. 


E 


École  des  femmes  (V),  comédie 
de  Molière,  III,  io5;  1S6; 
160-379.  Voyez  Critiqua  de 
I* École  des  femmes  (la). 
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École  des  maris  (/*),  comédie  de 
Molière,  II,  33i;  356-435; 
V,  449,  i^- 

Ë6TFTB  (r),  I,  ao3,  i463. 

ÉoTrmur  (bohëmien),  I,  ii5, 
1645;  aiS,  1689. 

ÉoTpnzKŒ,  I,  aao,  1724;  i39, 
1933;  a35,  aoo3.  —  (Zerbi- 
nette,  prétendue)  :  Toyez  Zer- 


ÉoYFiiEWKi  (deux),  pertoima- 
get  de  la  comédie  du  Mariage 
/arc^,IV,i6^6.  —(plusieurs), 
pesBonnages  du  second  inter- 
mède de  la  comédie  du  Ma~ 
lade  imaginaire^  IX,  387-390. 

ÉoTPTiBHs,  I,  III,  93;  167, 
940  ;  Vill,  449  ;  5oo. — (deux), 
pertomiages  de  la  troisième 
entrée  du  ballet  du  Mariage 
forci,  IV,  77.  —  (plusieurs), 
personnages  du  second  inter- 
mède de  la  comédie  du  Ma- 
lade imaginaire^  IX,  386  ;  387- 
390. 

Élève  d^un  mmUre  de  musique  : 
voyez  Mattra  do  musique, 

Éliantb,  personnage  de  la  co- 
médie du  MisantliropCy  V,  44^* 
55i. 

Éiide  (la  Princesse  </*),  comédie 
galante  de  Molière  :  voyez 
Princesse  cTÉlide  (la). 

Élis  (la  ville  d'),  IV,  i65,  336. 

Élise,  nom  de  femme  donné  à 
l'un  des  personnages  de  co- 
médie de  C Impromptu  de  Ver- 
sailles^ m,  4*6.  — ,  person- 
nage de  la  comédie  de  Dam 
Garde  de  Navarre  ou  le  Prince 
jaloux ,  II,  a36-a39.  — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  de  la 
Critique  de  C École  des  femmes, 
IIÏ^  3 10-370.  — ,  personnage 
de  la  comédie  àcC Avare ^  ^  H» 
5i-2o4. 

Elmibe,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartuffe  ou  C  Impos- 
teur^ IV,  397-537. 


Elp^vor,  nom  d^homme,  IV, 
i55,  ^57. 

Elvieb,  perfonnage  de  la  corné» 
die  de  Dom  Garde  de  Nawarro 
ou  lo  Prince  jaloux,  II,  a36- 
339.  — ,^>enonnage  de  la  co- 
médie de  Dom  Juan  ou  le  Festin 
de  Pierre,  V,  76-203. 

ÉflOLn,  nom  de  femme,  V,  448, 
81. 

Eau,  Vn,  ii5. 

Enfanis,  personnages  de  la  go— 
médie  de  Monsieur  de  Pour^ 
ceaugnaCy  VII,  Si  a. 

EnFEES  (les),  VI,  457,  1729; 
VUI,  343;  347, 1774.  —  (de» 
chrétiens),  III,  ii4«  727  ;  IX, 
58i. 

Enaiqus,  personnage  de  la  co- 
médie de  t École  des  femmes, 
,  III,  160-279. 

EoLB,  VIII,  3a3,  Il 34»  — »  per- 
sonnage du  premier  inter- 
mède de  la  comédie  des 
Amants  magnifiques  ou  le  Diper* 
tissement  roYal,Wl,  38i-386. 

Épicurb,  V,  8a;  IX,  i35,  879. 

Épine  ^l*),  personnage  de  la  co- 
médie des  Femmes  savantes^ 
IX,  57;  59-205.   Voyez  Es- 

PINB  (!'). 

Épitres  dédicatoires  de  Molière  : 
au  duc  d*Orléans,  frère  du 
Roi  (au-devant  de  C  École  des 
maris)^  II,  354  et  355  ;  au  Roi 
(au-devant  des  Fâcheux),  III, 
a6  et  37  ;  à  Madame  (au-de- 
vant de  r  École  des  femmes), 
III,  i56  et  157;  à  la  Reine 
mère  (au-devant  de  la  Critique 
de  P École  des  femmes),  III,  3o8 
et  309  ;  au  grand  Condé  (au- 
devant  d' Amphitryon), \l,  354 
et  355. 

Erastb,  personnage  de  la  comé- 
die du  Dépit  amoureux,  l,  403- 
5^0.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fâcheux,  III,  34- 
96.  — ,  personnage  de  la  co- 
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médie  de  Monsieur  de  Pour- 
eeaugnacj  VII,  a33-338. 
EBOAfis,  pertoniiage  de  la  co- 
médie de  rÉiourdiy  I,  io4-a4o. 
-— ,  penomiage  de  la  comédie 
de  rÉeoU  des  mmtis,  II,  356- 

Éhiphils,  personnage  de  la  co- 
médie àth  Amants  magnifiques^ 

,  vn,  377-470. 

Ëboxèvs,  personnage  de  la  co- 
médie pastorale  héroïque  de 
Méiicerte,  VI,  i5o-i85. 

Esearbagneu  (Ut  Comtesse  </*),  co- 
médie de  Molière  :  ▼OTezCom- 
tesse  d^ Escarbagnas  (/a). 

EscAEBAOHAB  (la  comtcsse  d'), 
personnage  de  la  comédie  de 
ce  nom,  VIII,  549-597. 

Emxatohu  (r),  I,  446 «  700. 

EacuLAPB,  Vu,  273. 

Espagne  (1*),  I,  160,  83 1;  i6a, 
863;  167,941;  VI,  a66. 

Espagnol,  Espagnols,  IV,  376; 
VI,  a65;  VII,  3i8.  — ,  per- 
sonnages  du  ballet  du  Mariage 
forcée  rV,  84;  85.  —,  per- 
sonnages de  la  troisième  en- 
trée du  Ballet  des  Nations  de 
la  comédie-ballet  du  Bour- 
geois gentilhomme,  VIII,  aao- 

Ar^^(r),IV,  38. 

EêPiNB  (1*),  personnage  de  la  co- 
médie des  Fâcheux^  III,  34- 
96.  Vojez  ÉpiNS  (r). 

EfTiTAL  (M.  d'),  IV,  79  ;  VI, 
189;  VII,  38a. 

Étourdi  (/*)  011  Us  Contre^temps^ 
comédie  de  Molière,  I,  77; 
io4-a4o. 

EuBOP«(r),  IV,  394;  VIII,  555. 

EuRTALB,  on  le  prince  d^ Ithaque, 
personnage  de  la  comédie  ga- 
lante de  la  Princesse  d'Élêde^ 
IV,  141-319. 

Exempt  (un),  personnage  de  la 
comédie  de  Tartuffe  ou  t Im- 
posteur^ IV,  398-597.  — ,  per- 


sonnage de  la  comédie  de 
Monsieur  de  Poureamugnoeyil^ 
a34-338. 


Fdeheux  (les),  comédie  de  Mo- 
lière, III,  i;  a6;  a8;  34-^. 

Faculté  (la)  de  médecine,  k  Paris, 
VII,  a6a  ;  a88  ;  IX,  370;  4o3. 

Fagotin,  IV,  44a,  666. 

Favchoh  :  Tojea  Françon, 

Farces  {premières  Y,  attribuées  à 
Molière,  I,  i .  Vojez  Jahusie 
du  Barbouillé  (la)  et  Médecin 
volant  (le). 

Faunes  (six),  personnages  du 
troisième  intermède  des  A- 
mants  magnifiques^  VII,  4^* 
433.  — ,  personnages  du  Pro- 
logue de  la  tragédie-ballet  de 
Psyché,  VIII,  a7a-a75.  —, 
personnages  des  Prologues  de 
la  comédie  du  Malade  imagi- 
naire,  IX,  967;  ajia. 

Fa  mu  (le  sieur),  VII,  38a. 

Fées  (quatre),  personnages  du 
second  intermède  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psjrché,  VIII, 

3i3;  3i4. 

Femmrs  savantes  (Us)^  comédie 
de  Molière,  IX,  i;  57;  59-ao5. 

Fbrhand  (Bérenger),  juriscon- 
sulte, VII,  317. 

Fkbhoh  (les  frères),  VII,  38a. 

FuEAOtis,  personnage  du  Bo- 
land  furieux^  poème  de  l'A- 
rioste,  I,  5oi,  i486. 

Festin  de  Pierre  (le),  comédie 
de  Molière  :  rojezJuan[Dom). 

Fêtes  de  ^ersaiHes  (Us),  en  1664  : 
▼oyex  les  Plaisirs  de  Cile  en- 
chantée, 

FiLàffB,  personnage  de  la  Pc#* 
torale  comique,  VI,   i89-*MlS« 

FiLBEiN  (Monsieur),  p 
de   la   comédie   de    tAi 
médaeim,  V,  S98-353. 
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Funnn,  personnage  de  la  comé- 
die des  Fâcheux^  III,  34~96« 
Voyez  Philiutb. 

PiHAiJT,  nom  de  chien,  III,  76, 
55o,  553. 

pLAMAim,  Flamauds,  VII,  389  ; 
ago;    291;    aga;   3o3;    3o4; 

3i8. 
FLAJfOBM  (la),  IV,  391. 
Fj^hs  (la),  personnage  de  la 

comëdie  de  t  Avare  y  VII,  Sa- 

ao4. 
FisDBAvr   (Monsieur),    apothi- 
caire, personnage  de  la  comé- 
die da  Malade  imaginaire^  IX, 

Fleurs  det  vies  des  saints  {les)^ 
ouvrage  du  jésuite  espagnol 
Ribadeneira,  IV,  410,  ao8. 

Fleuve  (le  Dieu  d*un),  person- 
nage de  la  tragédie-ballet  de 
Psyehéy  y Vlly  a69-384. 

Fleuves  (Dieux  des),  personnages 
du  premier  intermède  de  la 
comédie  des  Amants  magnifi- 
ques ou  le  Divertissement  royal, 
VU,  38i-386.  ~,  person- 
nages du  Prologue  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché,  VIII, 
a7i-a75. 

Flipote,  personnage  de  la  co- 
médie de  Tartuffe  ou  l'Im- 
posteur,  IV,  397-537, 

Flore  (la  déesse),  IX,  Sgi. 
— ,  personnage  du  Prologue 
de  la  tragédie-ballet  àe Psyché, 
VIII,  371-375.  — ,  person- 
nage du  premier  Prologue  de 
la  coméaie  du  Malade  imagi- 
naire, IX,  361-370. 

Foire  (la),  la  foire  Saint-Germain 
ou  la  foire  Saint-Laurent,  à 
Paris,  VII,  m;  119;  i3i; 
148.  Voyez  Saint-Laurent  (la 
foire). 

FoKAirDRès  (Monsieur  des),  per- 
•onnage  de  la  coméaie  de 
r Amour  médecin ,  V ,  398-353. 

FovTAiHX  (la)  :  sa  fable  du  Cor- 


beau et  le  Âenmrd,  IX,  878  et 

379- 
FoHTUHB  (la),  m,  35i;  VI,  i63, 

189;  167,  348;  vm,  329, 

laoé. 

Fourberies  de   Scapim  (/!c),   co- 
médie de  Molière,  VIU,  385 
407-517. 

Fran^  (le),  HI,  85  ;  IV,  30 

VII,  371. 
Fbahçais  (les),  m,  37,  ai;  83 

aao,  835;  VI,  a6o;  364  ;  a65 
369;  371;  375;  VII,  3i8 
vm,  337;  338. 

Frarcb  (la),  II,  io5;  354;  355 
m,  37;  47.  ï84;  89,  7^ 
»77»  *75o;  35o;  IV,  878 
377;  V,  44a;  VI,  357;  a6o 
IX,  141,  943;  146,  983;  170 
i333;  174,  i35o;  193,  i6o5 
555,  336;  559,  337. 

Frahchb-Comté  (conquête  de  la) 
en  1668,  IX,  584.  Voyez 
Sonnet, 

Framcisqub,  nom  de  laquais, 
VI,  a44-  — »  pauvre,  person- 
nage de  Dom  Juan  ou  ta  Festim 
de  Pierre,  V,  77-303. 

Frahcoisb,    nom    de    femme, 

VIII,  io3. 

Françon,  pour  Panchon,  nom  de 
petite  fille,  personnage  de  la 
comédie  de  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnac,  VII,  3ii. 

Franque  (la  langue),  VIII,  180. 

Frondeurs  (de  petits)  ^  person- 
nages du  ballet  du  II'  acte 
des  Fâcheux,  III,  78. 

Fronista,  prétendu  nom  de  secte, 
VIII,  187. 

Fbosinb,  personnage  de  la  co- 
médie du  Dépit  amoureux,  I, 
4o3-53o.  — ,  personnage  de 
la  comédie  de  C Avare,  VII, 
5i-3o4. 

Furies  (huit),  personnages  du 
quatrième  intermède  de  la 
tragédie -ballet     de     Psyché, 

VIII,  343. 
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GALmr,  I,  55;  58;  VII,  a65; 
372. 

Galopim,  personnage  de  la  co- 
médie de  /a  Critique  de  V École 
des  femmes^  III,  3io-370. 

Garde  de  Navcwre  (Dont)  ou  le 
Prince  jaloux^  comédie  de  Mo- 
lière, II,  317;  aSô-Sag. 

Garcib  (dom),  prince  de  Na- 
varre, personnage  de  la  co- 
médie de  ce  nom,  II,  a36-3aQ. 

Gainons  tailleurs^  personnages  de 
la  comédie-ballet  du  Bourgeois 
gentilhomme^  VIII,  43-aa9. 

Gardes  (la  salle  des]  :  Toyez  Salle 
des  gardes  (la).  , 

Gascoh,  VIII,  495  ;  496* 

GASOOHHB(une  feinte),  VII,  a33. 
Voyez  LucKTTE. 

Gasgoits,  personnages  du  Ballet 
des  Nations  de  la  comédie- 
ballet  du  Bourgeois  gentil- 
homme^ VUI,  aïo-aag.  Voyez 

ASBARAT. 

Gaulois  (les),  VII,  391. 

Gâteau,  marchand  de  chevaux, 
III,  73,  5aî;  74,534. 

Gaxette  (la),  V,  5io,  1074.  — 
da  MoUande,  VIII,  553. 

Gémeaux  (les)  :  voyez  Gemini, 

Gemini^  pour  les  Gémeaux^  1, 18. 

GivBS  (la  ville  de),  VII,  199. 

Gens  de  province  demandant  des 
livres,  personnages  du  Ballet 
des  Nations,  \lllj  3 10*319. 

George  Dandin  ou  le  Mari  con- 
fondu, comédie  de  Molière, 
VI,  473;  5o5-594. 

Gborgb  Da5Dih,  personnage  de 
la  comédie  de  George  Dandin 
ou  le  Mari  confondu,  VI,  5o5- 

594. 
Gbobgks,  nom  de  laquais,  VI, 

>44. 
CaoROMSTEf  personnage  de  la  co- 

MoLlàRB.   TX 


médie  de  P École  des  femmes, 
m,  160-379;  363;  365. 

GiRALDE,  nom  d*homme,  V, 
481,  595. 

GiaAVTB,  nom  d*homme,  IX, 
317. 

GÉEOEixo,  personnage  de  la  co- 
médie et  du  ballet  du  Mtwiage 
forcé,  IV,  16-66;  69-87. 

GÉaoHTE,  personnage  de  la  co- 
médie du  Médecin  malgré  lui, 

VI,  33-1 30.  — ,  personnage 
de  la  comédie  des  Fomriarm* 
de  Scapin^  VIII,  4o7"5i7. 

GuLLB  (le  petit),  I,  5o5,  i547- 

GlLLET  (M.),  VU,  383. 
GiRGAV  (les  frères),  VII,  383. 
Giordina,  pour  Jouedaui  (voyez 

ce  mot),  VIII,  180;  181;  x88; 

189. 
Gironte,  baragouiné  par  un  Suisse 

pour  Gérohte  (voyez  ce  nom), 

VII,  496. 

Gloire  du  Fal-de- Grâce  (la), 
poème  de  Molière  sur  la  fres- 
que de  Mignard,  IX,  5ii; 
535-56o. Voyez  FàU^e-Gréce, 

Goguenards  :  voyez  Plaisants. 

Gombaut  et  Macêb  (tapisserie 
représentant  les  amours  de), 
VII,  95. 

Goroibus,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Jalousie  du  Bar^ 
ùouillé^  I,  30-44 •  — 1  person- 
nage de  la  comédie  du  Médecin 
volant,  I,  53-76.  — ,  person- 
nage de  la  comédie  clés  Pri- 
cieuses  ridicules,  II,  53-ii6. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
de  Sganarelle  ou  le  Cocu  mui- 
ginaire,  II,  160-316. 

Gothiques  (lettres),  IV,  376.  — 
(ornements),  lA,  541,  84. 

GbAgbs  (les),  IX,  144,  970. 
— ,  personnages  de  la  tnfé- 
die-ballet  de  Psyché,  VcjM 
>Egialb,  PHAin. 

Grais  (le),  pour  le  grat  (^vOJTiS 
ce  mot),  IX,  197,  i6S^ 

39 
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Grand  {Monsieur  le),  Louis  de 
Lorraine,  comte  d^Armagnac, 
grand  écuyer,  VII,  389  ;  385  ; 
470.  Voyez  (I'Ahmaouag. 

Grand  divertissement  royal  de 
Fersailles  (le),  où  fut  encadrée 
la  comédie  de  George  Dandin, 

VI,  599-614. 

Grand  Mogol  (le),  Gbahd  Turc 
(le)  :  Toyez  Mogol,  Tubg. 

Grande  salle  des  Maclûnes  (la)  : 
royez  Machines, 

GBAirGB(la),  personnage  de»  Pré- 
cieuses ridicules,  II,  5a-ii6. 

Gbahgb  (le  sieur  de  la),  comé- 
dien, IV,  i4i-,  VI^  189.  — , 
Fersonnage  de  la  comédie  de 
Impromptu  de  Fersailles^  îll, 
385-435. 

Gbatblibes  (la  yille  de),  II,  io3. 

Gbbg,  Grbcqub,  Gbbcs,  I,  446, 
698,  700;  483,  i!i53;  III,  83; 
193,  447;  VI,  a3i;  a36;  a43; 
VII,  171;  465;  IX,  144,964-, 
i5o,  1010;  grecque  (la  ma- 
nière), IX,  544*  io6* 

Grec  (le),  II,  5o;  m,  85;  IV, 
39;  VI,  87;  IX,  141,  94a; 
Ma;  943-947*1  143,  95a; 
i5a,   i«43.  Voyez  Grais  (le). 

Gbece  (la),  IV,  146,  73;  147, 
94  ;  171;  ao3;  38o;  Vil,  Sgi. 

Grève  (la)  :  voyez  Crève, 

Grimpant,  nom  de  bourreau,  I, 
475,  1106. 

Gros  {M,  le),  VII,  38a. 

Gros-Fibbbb,  nom  d*homme, 
m,  171,  179. 

Gros-Rr5b  (nom  de  théâtre  de 
du  Parc),  personnage  de  la 
comédie  du  Médecin  volant^ 
I,  5a-76.  — ,  personnage  de 
la  comédie  du  Dépit  amoureux, 
I,  4oa-5ao.  — ,  personnage  de 
la  comédie  de  Sganarelle  ou  le 
Cocu  imaginaire,  II,   i6o-ai6. 

Guide  des  pécheurs  (/a),  traité  du 
dominicain  Louis  de  Gre- 
nade, II,  166,  37. 


GmiXAUMB  (Monsieur),  person- 
nage de  la  comédie  de  C Amour 
médecin,  V,  a97-353. 

GusMAN,  personnage  de  la  co- 
médie de  Dom  Juan  ou  U  Fes~ 
tin  de  Pierre,  V,  76-ao3« 

GusMAir  (dom  Pedro  de),  mar- 
quis de  Montalcane,  I,  159. 


H 

Hali,  personnage  de  la  comédie 
du  Sicilien  ou  P Amour  peintre, 
VI,  a3 1-176. 

HalU  (la),  Balles  (les),  à  Paris, 

VIII,  ai8;lX,  ici,  5ao. 
Habpaoon,   personnage    de    la 

comédie  de  PAvare^  VII,  5 1- 

ao4. 
Habput  (Monsieur),  personnage 

de  la  comédie  de  la  Comtesse 

d^Escarbagnas^  VIII,  549-5q7. 
Hautbbochb,  comédien  de  THô- 

tel  de  Bourgogne,  III,  400. 
Hébreu  (F),   III,   85;  IV,    39; 

VI,  87. 
Hédouin  (M.),  VII,  38a. 
Henri,  roi  de  France,  V,  468, 

3971  409- 
Hbnribttb,  personnage  de  la  co- 
médie   des  Femmeg  êmpantes, 

IX,  57;  59-ao5. 
Hercule,  VI,  470,  1916;   471* 

1934. 
Hervé  (Mlle),  personnage  de  la 

comédie    de    f/mpromptu    de 

Versailles,  III.  386-435. 
Heureux  (M.  d*),  IV,  74;  81. 
HiLAiRE  (Mlle),  IV,  7a. 
HippocRATB,  I,  55;  58;  65;  V, 

3ai;  35a;  VI,  73;  74;  Vil, 

a73. 
HipPOLTTB,    personnage    de    la 

comédie  de  C Étourdi,  I,  104- 

a4o. 
Hollandais  (les),  VU,  3 18. 
Hollande  (la),  IV,  ao;  ai. 


DES  ŒUVRES  DE  MOLIÈRE. 


6ii 


HoLLAKDB   (fromage   de),   IX, 

493. 
Hollande  (la  Gttzette  de)  :  yojrez 

Gazette, 
Hollande  (V hôtel  </«),    à    Paris, 

VIII,  571. 
HoMiHX,  VII,  410. 
HoRGRiR  (la),  VII,  gS. 
HoRACB,  nom  d'homme,  I,  194, 

iSao,  i3a7;  196,  i344  ;  ï97i 
1373  ;  308,  1543  ;  !i35,  1986  ; 
336,  30i3;VI,  48;  iio;  113. 
— ,  personnage  de  la  comé- 
die de  f  École  des  femmes^  III, 
160-379;  356;  358;  36i; 
363. 
HoBACs,    poëte    latin,  III,  39; 

IX,  146,  976;  i5o,  103a;  177. 
C*cst  dans  le  tome  VII,  p.  43o 
et  43i,  au  troisième  intermède 
des  Amants  magnifiques^  que  se 
trouve  la  traduction  du  Donec 
gratus  eram. 

Hôtel  (V)  de  Bourgogne^  de  Hol- 
landey  de  Lyon^  de  Mouhjr  : 
Yoyez  Bourgogne^  Hollande^ 
Ljon^  hîofihy  {y hôtel  de). 

HouBUER  (Claude),  sieur  de 
Mëricourt,  à  qui  fut  dédiëe, 
par  le  libraire,  la  première 
édition  du  Dépit  amoureux^  I, 
400. 

Huanrr  (\t  sieur),  IV,  140. 

Hussita,  pour  hussite,  VIII,  187. 

Htacirthr,  personnage  de  la 
comédie  des  Fourberies  de 
Scapin^  VllI,  407-517. 


I 


iGsàs,  nom  de  bouquetière,  I, 
5o8,  i58q.  — ,  personnage  de 
la  comëdie  de  Dom  Garde  de 
Navarre  ou  le  Prince  jaloux^  II, 
336-339. 

Immortelles  (les),  déesses^  VII, 
383;  Vm,  317,973. 


lAioLE(Jean),  jurisconsulte,  VII, 
317. 

Importuns  (trois) ,  personnages 
de  la  première  et  de  la  se- 
conde entrée  du  BaUet  Jat^  J9t^ 
tiens  de  la  comédie-ballet  du 
Bourgeois  gentilhomme^  llflll, 
310-339. 

Imposteur  (/"),  comédie  de  Mo- 
lière :  Toyez  Tartuffe, 

Impromptu  de  Versailles  (/*),  co- 
médie de  Molière,  III,  371; 
385-435. 

Incompatibles  (ballet  des)  :  fOyez 
Ballet  des  Incompatibles, 

Imdrs  (les),  VIII,  464. 

lordina^  pour  JoiXROAiir  (voyez 
ce  nom),  VIII,  195. 

Iphicratr,  personnage  de  la  co- 
médie des  Amants  magmfifstes^ 

VII,  377-470. 

IpuriAfl,  personnage  de  la  eo- 
médie  galante  de  la  Primcesse 
cCÉlide^  IV,  140-319. 

Iris,  nom  de  femme,  VIII,  S$; 
558;  IX,  i85,  i53i;59i.— , 
personnage  de  la  Pastormêe  eo- 
mique,  VI,  189-303. 

Isabelle,  personnage  de  Ir  co- 
médie  ae    l'École  des  mewiSf 

II,  356-435. 

IsiDOBB,  personnage  de  la  co- 
médie du  Sicilien  ou  C Amow 
peintre^  VI,  33 1-376. 

IsLB  (Monsieur  de  Ij,  nom  pris 
par   le  paysan    Gros-P&erre, 

III,  171,  183. 
Italien  (1'),  IV,  38. 

Italiens  (les),  VII,  3i8. — ,pe^ 
son  nages  du  Ballet  des  Naiimns^ 
VIII,  333-337. 

Ithaque  (le  prince  d^),  perten- 
nage  de  la  comédie  galRots 
de  la  Princesse  d*ÉUde:  >uyMi 

EUBTALE. 

Ithaque  (la  rille  d*),  IV,  146, 

90. 
IxioR,  VIII,  344«   1669;  H^» 

1779* 
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JaeauêUùitê^   pour   JACQUBLnn, 

VI.  70. 
jACQUBLoni,  personnage  de  la  co- 
médie du  Médecin  malgré  lui, 
VI,  33-iao. 

JAGQUKLOn  DB   LA    PrUDOTBBIB, 

VI,  5aa. 
Jagqubs  (Maître),  personnage  de 
la  comédie  de  ^Apare,  VII, 

59-ao4. 

Jalousib  (la),  personnage  de  la 
première  entrée  du  ballet  du 
Mariage  forcé,  IV,  yS. 

Jalousie  du  Barhouillé  [la),  ca- 
nevas d*une  comédie  de  Mo- 
lière, I,  i5;  19-44* 

JAKasToir,  Jeanneton,  VIII,  54* 

Jardinier  (un),  personnage  du 
ballet  du  II'  acte  des  Fâcheux, 
lU,  78. 

Jasos,  jurisconsulte,  VII,  3 17. 

Jbah  (Paàrs-)  :  royez  PbAts- 
Jbav. 

Jbaitit,  nom  de  petit  garçon, 
personnage  de  la  comédie  de 
Monsieur  de  Pourceaugnac^  V II , 
3ii. 

Jbah-Gillb  de  Sotbhtiixb,  VI, 
5a6. 

Jeabnitts,  nom  de  femme,  I, 
9IO,  1567;  ai3,  i5q5,  i6o5. 

Jkahuot,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Comtesse  d'Escar- 
bagnas,  VIII,  55o-597. 

Jbsus  enfant  :  voyez  Dibu  nais- 
sant. 

Jeux  (les),  personnages  de  la 
scène  dernière  de  C Amour 
médecin^  V,  35 1-353. 

JoDELBT,  nom  de  laquais,  1, 406, 
78.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie des  Précieuses  ridicules, 
II,  54-116. 

Jolis- Vbss,  village  du  pays  de 
Tendre,  II,  64. 


Josss  (Monsieur),  personnage  de 
la  comédie  de  f  Amour  uUde^ 
dm,  V,  198-353.        -^ 

JouAV  (M.),  Vn,  389. 

JouBBBT  (M.),  vn,  389. 

Joueurs  de  boule,  joueurs  de  mail: 
voyez  Boule  (joueurs  de),  Mail 
{Joueurs  de), 

JouHOAiv  ^Monsieur),  person- 
nage de  la  comédie-ballet  du 
Bourgeois  gentilhomme,  VUI, 
41-999.  Voyez  Giordina  et 
lordina, 

JouBDAur  (Madame),  personnage 
de  la  comédie-ballet  du  J7oiir- 
geois  geniil/tomme,  VIII,  41- 
999. 

Jo9em  (per),  I,  45i,  759.  Voyez 
JuprrBR. 

Juan  (Dom)  ou  le  Festin  de  Pierre^ 
comédie  de  Molière,  V,  i; 
76-903. 

JuAir  (dom),  personnage  de  la 
comédie  de  Dom  Juan  ou  le 
Festin  de   Pierre,  V,   76-903. 

Judas,  VUI,  i33. 

Juif,  VII,  94. 

JuLBS  :  voyez  Romain  (Jules). 

JuLiAS,  jurisconsulte,  Vil,  317. 

JuLiB,  personnage  de  la  comédie- 
ballet  de  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnaCjWIl^  933-338.-*,per- 
sonnage  de  la  comédie  de  la 
Comtesse  d'Escarbagnas,  VIII, 
549-597. 

Julien,  personnage  de  la  comé- 
die des  Femmes  savantes,  IX, 
57  ;  59-905. 

JuNON,    VllI,    276,    109;    ^77, 

195. 

JuprtEB,  I,  125,  981;  IV,  168. 
— ,  personnage  de  la  comé- 
die à'Amplùtryon^  VI,  356- 
471*  — ,  personnage  de  la 
traffédie- ballet  de  Psyché, 
VIII,  969-384.  Voyez  Jo9em 

JusToriAX,  Justinien,  VII,  317. 
JuvÉNAL,  VIII,  81. 
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Lacomennt[à  laV  IV,  44. 

Laïi,  Dom  de  femme,  IX,  i3i, 
83a,  833. 

Lâmoigvov  (Guillaume  de),  pre- 
mier président  du  Parlement, 
IV,  Î170. 

Laitgbz  (M.),  VII,  38a. 

LiAiiGuxDociurHB  (uDc  feinte), 
VII,  3o4  (yariante  de  i68a). 
Voyez  LuGKTTX  et  GAscomrR 
(une  feinte). 

Lavjtb  (M.  de  la),  IV,  85. 

Lahteigubt  (les  gens  de)  :  royez 
Tbbguua  (la  Tille  de). 

Labissb  (la  Ville  de),  VI,  iSg, 
ia3. 

Labitst  :  Tojez  Pasqualigo. 

Lat»,  Latius  (les),  VU,  372; 
IX,  i5o,  loao.  — ,  latiniste, 
1,445,681;  IX,  179,  i43a(?). 

Latin  (le),  II,  70;  lU,  85;  VI, 
56;  VII,  81. 

LAU&Eirr,  nom  du  valet  de  Tar- 
tuffe, IV,  4o3,  71;  459,  853. 

Léahdbb,  personnage  de  la  co- 
médie de  r Étourdi^  I,  104- 
a4o.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie du  Médecin  malgré  lui^ 
VI,  33-iao.  — ,  personnage 
de  la  comédie  des  Fourberies 


de  Scapin^  VIII,  407-517. 

igai     ( 

Chigi. 


s  '  ' 

Légat     (  Monsieur 


407-5 
le)  : 


voyez 


LiLiB,  personnage  de  la  comé- 
die de  C Étourdi^  I,  io4-a4o. 
—,  personnage  de  la  comédie 
de  SganarelU  ou  le  Cocu  inuH 
ginaire^  II,  i6o-ai6. 

Lbov  (le  royaume  de),  II,  a36; 
a38,  a8;  a4a,  ii5;  a44»  179; 
a45, 187, 193  ;  a63,  5a6  ;  a64, 
55i;  375,  744«  3i5,  i538; 
3aa,  1708;  3a3,  1744;  3a4, 
1766;  3a9,  1876. 

(dom   Alphonse,  prince 


de).  Voyez  Alphobsb  (dom). 

Lbovabd,  prénom  de  Pourceau- 
gnac,  VII,  3oa. 

LdsoNOB,  nom  de  femme,  II, 
367,  6oa;  a68,  607,  — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
rÉcole  des  maris^  II,  356-435. 

Lbstaitg  (M.),  Vn,  389. 

Lbstbtgobs  (les),  peuple  de 
géants  antnropopbages,  I, 
4^4,  33a. 

Lettre  de  Molière  :  Toyez  Sonnet 
à  la  Mothe  le  Vayer.  Voyez 
encore  Épitres  dédicatoires, 

Liandre^  pour  LiANDBB,  VI,  116. 

Ltllb  (la  Tille  de),  IV,  391. 

LiMOGBs  (la  Tille  de),  VII,  a4i; 
a4a;  a53;  a54;  387. 

LiMosnr ,  Limosutb,  Limosibs 
(les),  VII,  a4i;  a48;  399; 
aai  ;  3a4;  3a5;  33i. 

LiSB,  nom  de  femme,  II,  si 5, 
641. 

LiSRTTB,  nom  de  femme,  VI, 
60a.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie de  rÉcole  des  mtuiSy 
II,  356-435.  — ,  personnage 
de  la  comédie  ae  F  Amour 
médecin^  V,  a98-353. 

LoPB  (dom),  personnage  de  la 
comédie  de  Dom  Gareie  de 
Navarre  ou  le  Prince  jaloux,  II, 
a36-3a9. 

LoBGB(lesieur  de),IV,  74  ;  81. 

LoBBAur,  nom  de  laquais,  II, 
io5. 

Louis  (saint),  VIII,  144. 

Louis  (dom),  II,  a44i  167;  364* 
54a;  3i5,  1537;  3i3,  1731, 
1736;  3a4,  1750.  — ,  person- 
nage de  la  comédie  de  Dom 
Juan  ou  le  Festin  de  Piarra^ 
V,  76-ao3. 

Louis  db  Gbbhadb  :  voyez  Guide 
des  péc/ieurs  {la). 

Louis  IX,  roi  de  France  :  voyez 
ci-dessus  Louis  (saint). 

Louis  XIV,  roi  de  France,  II, 
398,  537;  m,  a6;   17;  3i; 
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SS,  980;  74,  538;  89,  65o, 
«Sa,  656;  83,  664;  84;  85, 
67a,  674;  88,  705,  71a;  89, 
798, 733  ;  a8 1  ;  a95-3oo  ;  391  ; 
4«6;4o7;4o9î43o;43i;433; 
434;  435;  IV,  67;  77;  89; 
166;  374;  385-397  ;  5ao,  i836  ; 
5ai»  i863;  5ia,  1880;  534- 
$a6,  1906-1944;  5a7,  1954- 
J9^  »  V,  193  ;  994  ;  3oi  ;  3oa  ; 
460,  190;  493,  769  ;  VI,  ao5  ; 
S99;  600;  VII,  109;  a5a; 
349;  38o;  38i;  384;  385; 
469;  VIII,  109;  lia;  118; 
119;  a45;  271;  272;  IX, 
369;  a6o;  a63;  a64;  ^66; 
•367;  a68;  269;  370;  557- 
558,  a9a-3o3;  584  et  585. 

L^oisox,  personnage  de  la  co- 
anëJïe  du  Malade  imaginaire, 
IX,  a74-45a. 

Lm»re  (le),  II,  74;  III,  19^, 
11;  3i4;  IV,  i;  480,  567; 
TII,  a5a. 

i^&Vàis  (Monsieur),  personnage 
de  la  comëdie  du  Tartuffe, 
iV,  398-597. 

LvBiii,  personnage  de  la  co- 
médie de  George  Dandin  ou 
le  Mari   confondu,   VI,    5o6- 

«94. 

Lucas,  nom  d'homme,  V,  104; 
io5.  — ,  personnage  de  la  co- 
■lédie  da  Médecin  malgré  lui, 
TI,  33-iao. 

LucBTTB,  feinte  Gasconne  ou 
feinte  Languedocienne  (voyez 
tMne  Vil,  p.  3o4,  note  «), 
personnage  de  la  comédic- 
mUeC  de  Monsieur  de  Pour- 
maugnac,  VII,  a33-338. 

LvGnLK,  personnage  de  la  co- 
médie du  Médecin  volant,  I, 
5a-7l5.  — ,  personnage  de  la 
comédie  du  Dé/fit  amoureux, 
i,  l^oiS^o.  — ,  personnage 
de  la  eontédie  des  Précieuses 
ridieuUt,  II,  108.  — ,  person- 
nage de  la  comédie-ballet  du 


Bourgeois  gentilhomme,  VHI, 
4a-aa9. 

LucnrDB,  personnage  de  la  co- 
médie cie  C Amour  médecin,  V, 
397-353.  — ,  personnage  de 
la  comédie  du  Médecin  malgré 
lui,  VI,  33-iao. 

LucaBCB,  nom  de  femme,  II, 
417,  860.  — ,  personnage  de 
la  comédie  de  C  Amour  mé- 
decin, V,  397-353. 

LuLLi  (Baptiste),  III,  5o,  ao5; 
IV,  86  ;  V,  394.  Voyez  Clûac 
c/Uarone, 

Luterana,  pour  luthérien,  VIII, 
187. 

Luthérien,  VIII,  187. 

Lutin  (un),  personnage  du  qua- 
trième intermède  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché,  VUI, 
343. 

Luxembourg  (le),  à  Paris,  III, 
86,  691. 

LmnnM  (Guillaume  de),  libraire, 
I,  5i. 

Lycâktb,  personnage  du  ballet 
du  Mariage  forcé,   IV,  69-87. 

Lycarsis,  personnage  de  la  co- 
médie pastorale  héroïque  de 
Mélicerte,  VI,  i5o-l85. 

Lycas,  personnage  de  la  Pasto- 
rale comique,  VI,  189- ao3. 
— ,  personnage  de  la  tragédie- 
ballet  de  Psyché,  VIII,  369- 
384. 

Lycaste,  personnage  de  la  co- 
médie ciu  Mariage  forcé,  IV, 
16-66.  — ,  personnage  du 
troisième  intermède  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques, 
VII,  4ao-433. 

Lycidas,  nom  d'homme,  IX, 
85,  377  ;  87,  389.  Voyez  Ly- 

SIDAS. 

Lyciscas,  personnage  du  pre- 
mier intermède  de  la  comédie 
galante  de  la  Princesse  d*Élide, 
IV,  i3i-i39. 

Lyon  (la  ville  de),  IX,  199, 169a. 
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Lyon  (Vhétel  Je),  à  Paris,  VIII, 

571. 

Ltsavdbb,  nom  d*bomme,  III, 
337.  — »  personnage  de  la 
comédie  des  Fâcheux,  III,  34* 
96. 

Ltsidas,  nom  d*bomme,  III, 
419;  433.  — ,  personnage  de 
û  comédie  de  la  Critique  tie 
P  École  des  femmes,  III,  3iO- 
370.  Voyez  Lycidas. 


M 

Macêk  :  voyez  Gombaut  et 
Macbb  (tapisserie....  dej. 

Machines  (la  grande  salle  aes),  au 
palais  des  Tuileries,  VIII,  a45* 

Macbotor  (M.),  personnage  de 
la  comédie  de  P Amour  méde- 
cin^ V,  398-353. 

Madame  :  Toyez  Obl^ots  (Hen- 
riette-Anne d'Angleterre,  du- 
chesse d*). 

Madblbihb,  nom  de  petite  fille, 
personnage  de  la  comédie  de 
Monsieur  de  Pourceaugnac y  VII, 
3ii. 

Madbid,  I,  i59,aTantlevers8i5. 

Magdelon,  personnage  de  la 
comédie  des  Précieuses  ridi' 
eûtes,  II,  53-1 16. 

Magiciens  (deux),  personnages 
de  la  troisième  et  de  la  qua« 
trième  entrée  du  ballet  du 
Mariage  forcé,  IV,  79-81. 

Maght  (M.),  VII,  38a. 

Mahametana ,  pour  mahoméian, 
VIII,  187. 

Mahameta,  Mahametta,  pour  Ma- 
HOMBT,  VIII,  180;  188. 

Mahomet,  VIII,  179;  180;  188; 
195. 

ifoi7  (le),  à  Paris,  III,  86,  691. 

Mail  {joueurs  de),  personnages 
du  ballet  du  I*'  acte  des  Fd- 
cheus^  III,  56. 


Maure  à  danser,  personnage  de 
la  comédie-ballet  du  Bourgeois 
gentilhomme,  VIII,  43-229. 

Ma&re  d'armes,  personnage  de  la 
comédie -ballet  du  Bourgeois 
gentilhomme,  VIII,  43-99Q* 

Maître  de  musique^  et  son  Éièpe, 
personnages  de  la  comédie- 
ballet  du  Bourgeois  gentil' 
homme,  VIII,  43-919. 

Maitre  de  philosophie^  perion- 
nage  de  la  comédie-ballet  du 
Bourgeois  gentilhomme,  VIII, 
43-339. 

Maitre  tailleur^  personnage  de  la 
comédie- ballet  du  Bourgeois 
gentilhomme,  VIII,  43-139. 

Malade  imaginaire  (/e),  comédie 
de  Molière,  IX,  307  ;  359-453. 

Malbbbbb,  IX,  I03,  533. 

Malte  (les  galères  de),  II,  toi. 

Mabdahb,  personnage  à^Arta- 
mène  ou  le  Grand  Cyrus^  ro- 
man de  Mlle  de  Scudery,  II, 
61. 

Marais  (le),  à  Paris,  V,  3aa. 

Mabc  Tulle   :  voyez  Cigéboh 

(I,  446,  696). 
Maréchaux   de  France   (les),    V, 

49»»  75i*,  49^»  761;  514. 
ii38. 

Mari  confondu  (le),  comédie  de 
Molière  :  voyez  George  Dandin, 

Mariage  forcé  (le),  comédie  de 
Molière,  IV,  i  ;  16-66.  —, 
ballet,  67-88.  In  ter  mè€Us  mou- 
peaux  de  cette  comédie,  IX, 
588-593. 

Mabiahb,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartufe  ou  Clmpos^ 
teur,  IV,  397-537.  — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
P Avare,  VII,  5l-3o4. 

Mabie-Thbbbsb,  femme  de  Louis 
XIV,  IV,  370  ;  374. 

Mabinettb,  personnage  de  la 
comédie  ou  Dépit  amoureux, 
I,  401-590. 

Mabottb,  penonnage  de  la  ce- 
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mëdie  des  Précieutes  rUUcuies^ 

U,  53-116. 

MABPHUEiuf,  personnage  de  la 
comédie  et  du  ballet  du  Ma- 
riagt  foreé^  IV,  16-66;  70-87. 

Marquis  He),  personna^  de  la 
comédie  de  la  Critique  de 
VÈcoU  des  femmes^  III,  3io- 
370.  — ,  second  fils  de  la  com- 
tesse d'Escarbagnas ,  VIII, 
584.  Voyez  Mascariiie  (les 
marquis  de), 

Mabs,  VIII,  309,  819.  — ,  per- 
sonnage de  la  dernière  scène 
de  la  tragédie-ballet  de  Psyché, 

VIII,  357-361. 

àfars^  planète,  IX,  107,  699. 

Mabtial,  poète  latin,VIII,  589  ; 
583. 

Maetial,  parfumeur  et  gantier 
a  Paris,  VIII,  589. 

Mabtin,  nom  d^homme,  II,  169, 
79;  VI,  944.  —  (dom),  VU, 
196. 

MA&TiirB,  personnage  de  la  co- 
médie ou  Médecin  malgré  lui^ 
VI,  33-1 90.  — ,  personnage 
de  la  comédie  aes  Femmes 
savantes,  IX,  57;  59-9o5. 

Mascarillb,  personnage  de  la 
comédie  de  P Étourdi,  I,  io4- 
940.  — ,  personnage  de  la 
comédie  du  Déf/it  amoureux, 
I,  409-530.  — ,  personnage 
de  la  comédie  des  Précieuses 
ridicules,  II,  54-1 16. 

Mascariiie  (les  marquis^  de),  III, 
335. 

Mascarillus,  pour  Mascabiixb,  I, 

i57,  794. 

Masques  (deux  troupes  de),  per- 
sonnages de  la  comédie  de 
r Étourdi,  I,  104-940.  —  (plu- 
sieurs j,  personnages  de  la 
coméaie-ballet  de  Monsieur  de 
Pourceaugnac,  Vil,  336-338. 
— ,  personnages  du  ballet  du 
II'  acte  des  Pàclieux,  III,  96. 

Mfatassins,  personnages  de  la  co- 


médie4>allet  de  MoniUw  de 
Pourceaugnac,  VII,  980-984. 
—  (deux),  personnages  de  la 
tragédie- ballet  de  Psyché, 
VIII,  360-369. 

Mathubihb,  personnage  de  la 
comédie  de  Dom  Juan  ou  le 
Festin  de  Pierre,  V,  77-903. 

Mathubibb  db  Sotbbtiixb,  VI, 
599. 

Matthieu  (le  conseiller  Pierre), 
II,  i65,  35; 


34. 


K%  Tablettes,  164, 


Mauhert  (la  place),  à  Paris,  III, 
314. 

Maubbgat,  usurpateur  de  l'État 
de  Léon,  II,  936;  944*  170; 
976,  75i;  3i9,  1507;  3i4« 
i5i8. 

Maubes,  personnages  de  la  co- 
médie du  Sicilien  ou  C Amour 
peintre,  VI,  939-976.  Voyez 
More,  Mobes. 

Mateux  (M.),  VU,  389. 

MiGÈNE,  m,  83,  664. 

Médecin  malgré  lui  (U),  comédie 
de  Molière,  VI,  1;  33-i90. 

Médecin  volant  [le),  caneras  d'une 
comédie  de  Molière,  I,  4^  > 
59-76. 

Médecins  (deux),  personnages 
de  la  comédie  de  Monsieur  de 
Pourceaugnac,  VII,  933-338. 

Médecins  crotesques  (deux  musi- 
ciens italiens  en),  personnages 
de   la  même  comédie,   VU, 

98o-984< 

Mégère  et  ses  sœurs,  VIII,  344v 
1667. 

Mélicerte,  comédie  pastorale  hé- 
roïque de  Molière,  VI,  i93; 
i5o-i85. 

MiLiCEBTE,  personnage  de  la  co- 
médie pastorale  héroïque  de 
Mélicerte,  VI,  i5o-i85. 

Mbmhoh  (la  statue  de),  IX,  359. 

Ménades  (deux),  personnages  de 
la  tragédie  -  ballet  de  Psyché, 
VIU,  360-369. 
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BfivALQUB,  nom  de  berger,  VI, 
i58,  I09. 

Mkhahdrb,  personnage  du  troi- 
sième intermède  de  la  comé- 
die   des   Amants  magnifiques^ 

VU,  430-433. 

MiEcnui  (le  sieur  le),  IV,  81. 

BfBBCUBS,  personnage  de  la  co- 
médie d  jimphiiryon^VI^^Sù- 
^yi;  allusion  à  c  sa  pla- 
nète »,  441,  1496. 

Mbsluchr  (la),  personnage  de 
la   comédie  de   C  Avare  y  VII, 

5a-ao4. 

MRSsiiiB(layillede),IV,i47,io9. 

Missàn  He  prince  de),  person- 
nage de  la  comédie  galante 
de  ta  Princesse  tCÉUde  :  YOjez 
Abistomkhx. 

Mbssibb  (la  ri  Ile  de),  lieu  de  la 
scène  de  la  comédie  de  fÉ' 
tourdi^  I,  104-340. 

Mbtaphbastb,  personnage  de  la 
comédie  du  Dépit  amoureux^ 
I,  4o>*^^û. 

MiCHAEL  (Angelo),  IV,  84. 

MicHBL-ÂSGB,  peintre,  IX,  567, 
376. 

MiGHABD  (Pierre),  peintre,  IX, 
5ii;  535-56o  (plus  particu- 
lièrement 536,  i3;  553,  188, 
195).  Jules  Romain,  Annibal 
Carrache,  RapbaCl  et  Michel- 
Ange  appelés  les  Mignards  de 
leur  siècle^  IX,  557,  176. 

Ministère  (le),  VIII,  553-554. 

Misanthrope  (/«],  comédie  de 
Molière,  V,  355;  443~^S'' 

Moffina^  prétendu  nom  de  secte, 
VUI,  187. 

MoGOL  (le  Grand),  VIII,  555. 

MouiBB,  nommé,  VIII,  968 
(ayis  du  Hhraire  au    lecteur)-^ 

IX,  401;  4<»;  4o3  ;  404*  — 1 

personnage  de  la  comédie  de 
C  Impromptu  de  rersailles^  III, 
385-435. 
MouiBB  (Mlle),  femme  de  Mo- 
lière ;  comédienne,  IV,  i4o. 


— ,  personnage  de  la  comédie 
de  rimpromptu  de  VersailUê^ 
m,  386-435. 

MoMB,  personnage  de  la  scène 
dernière  de  la  tragédie-ballet 
de  Psyché,  VIU,  36o.36a. 

Monseigneur  :  Toyez  Dauphin  (le), 
fils  de  Louis  XIV. 

Monsieur  :  vojez  OblÀivs  (Phi- 
lippe, duc  d*). 

Monsieur  (la  troupe  de)  :  Toyez 
Troupe  de  Monsieur  (la). 

Monsieur  le  Duc,  Monsieur  le 
Grand^  Monsieur  le  Prince  : 
Toyez  Duc  y  Grande  Prince 
(Monsieur  U), 

Monsieur  de  Pourceaugnac  :  rayez 
Pourceaugnac  (Monsieur  dé), 

MoNTACNB  (la),  personnage  de 
la  comédie  des  Fâcheux ^  III, 

34-96. 
MOHTAGBB  (M.  la),   VII,  389. 
MOBTALCARE     :      YOyCZ      GUZIIAH 

(dom  Pedro  de). 

MoNTAUBAir  (le  siège  de),VI,  596. 

MoHTFLEiTBT,  comëdicn  de  rH6- 
tel  de  Bourgogne,  III,  398. 

MopSE,  personnage  de  la  comé- 
die pastorale  héroïque  de  Mé- 
licerte,  VI,  l5o-l85. 

More  (de  Turc  à),  II,  76. 

MoRBi.  (M.),  VII,  389. 

Mores,  personnages  du  second 
intermède  de  la  comédie  du 
Malade  imaginaire,  IX,  386; 
387-390.  Voyez  Maitbbs. 

Morista^  -powrMore^  MorisqueÇI)^ 

vm,  187. 

Mobob,  personnage  de  la  comé- 
die galante  de  la  Princesse 
d^Èlide,  IV,  141-919. 

MoBT  (la),  VIII,  35o,  i843. 

MoTHB  LB  Vatbb  (la)  :  Yoyez 
Vatbb  (le). 

Mouhy  {V hôtel  de),  à  Paris, 
VIII,  571. 

Mourre  (le  jeu  de  la),  I,  95. 

Mufti ^  ou  Muphti  (le),  perion- 
nage  de  la  Cérémonia  torque 
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de  1*  comédie-ballet  du  Bour' 

gtùu  gemtUhommê^  VIU,  178- 

181;  184-193. 
Mun,  à  qui  s'adretie  Molière 

dam  son  Mêtmgrcimati  au  ifoî, 

m,  996-300. 
MuiBt  (les  neuf),  1, 14  î  HI,  390, 

87.   — ,    personnages   de   la 

scène  dernière  de  la  tragëdie- 

ballet  de  Psrché,  VUI,  357- 

36a. 
Muses  (le  BulUt  des),  \l^  ia3. 

Voyez  Mélieerte, 
Musiciens^    personnages    de    la 

comëdie- ballet   de   Monsieur 

de  Poureeaugnac, \ll^  a33-338. 
MusiQun  (la),  personnage  de  la 

comëdie  de  F  Amour  médecin, 

V,  399-353. 
Musique  de  la  Chambre,  de  la 

Chapelle  (la)  :  royez  Chambre^ 

CkupeUe. 
MimnL,   nom   d'homme,  VU, 

43i.    — ,    personnage  de   la 

eomëdie    pastorale    héroïque 

de  MéGoerte^  VI,  i5o-i85. 


N 

Naïade^  Naïades,  III,  3i.  — , 
personnages  du  Prologue  de 
la  tragédie-ballet  de  Psjché^ 
VIII,  371-375. 

NAHCY(rarrière-ban  de),VI,535. 

Naples  (la  ville  de),  I,  194, 
i3o9;  197,  1374  ;  aoi,  i4a7i 
i43o;  a34,  19^3;  335,  i9o3; 
VII,  196  ;  aoo;  a5i  ;  VlII,4o8. 

Napolitaim,  VII,  a33;  a4a. 

Narcisse,  nom  dliomme,  I,  73. 
— ,  type  de  beauté,  VI,  194. 

Natuhb  (la),  VIII,  354,  1981. 

NAucRAiis,  personnage  de  la 
comédie    a*Jmphiirjron,    VI, 

355-471. 
Natabrb  (la),  II,  a6o,  468;  279, 
797;  383,893. 


Navarre  {Dom  Garde  de)  :  Toyez 
Gareie  de  Navarre  (Dom), 

Nécessaires  (  q  uatre  ) ,  person- 
nages de  C Impromptu  de  Ver^ 
saiiles,  III,  4^M34- 

NiPTuvK,  personnage  du  pre- 
mier intermède  de  la  comédie 
des  jimants  magnifiques,  VU, 
381-386. 

Néréides,  VII,  383. 

Nianm,  nom  de  femme,  I,  119, 
319.  —,  personnage  de  la  co« 
médie -ballet  de  Monsieur  de 
Poureeaugnae^  VII,  a33-338. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
des  Fourberies  de  Seapin,  VIII, 
408-517. 

Nestor,  VII,  ii5. 

NiGAHDRB,  personnage  de  la  co- 
médie pastorale  héroïque  de 
Mélieerte,  VI,  i5o-i85. 

Nicole,  personuflge  du  Bourgeois 
gentilhomme,  VIII,  4a-aa^. 

Nicomède,  tragédie  de  Corneille, 

m,  398. 
NoBLET  (le  sieur),  IV,  77;  VII, 

38a. 
NoRMARDiE  (la),  III,  348  ;  rV, 

5i3,  1741. 

Notaire  (un),  personnage  de  In 
comédie  de  C  École  drs  femmes^ 
III,  ail,  674;  a  19,  807;  a3a- 
a37*,  a38,  io9'4.  — »  person- 
nage de  la  com(<die  de  C  École 
drs  maris,  II,  356-435.  — , 
personnage  de  la  comédie  des 
Femmes  savantes,  IX,  57;  59- 
ao5.  Voyez  encore  Borrevot 
(Monsieur). 

Notre-Dame  dr  la  CharitiE  : 
voyez  Charité, 

Nuit  (la),  personnage  de  la  co- 
médie d^yiniph:trjon,\J,  356- 
471. 

Nymphe  (la)  de  Tempe,  per- 
sonnage du  troisième  inter- 
mède des  Amants  magnifiques, 
VII,  4ai-433. 

Nymphes,  personnages  du  Pro- 


die  di 
II,  i^ 

coMédit  ém 
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pantomimu,  pertonnage*  da  te~ 
cond  et  dn  cioquiiine  iater- 
mide  de*  JmaaU  magnifi^iui, 
VII,  4071  455. 

PiHtrirHB,  autre  Dom  de  T>r~ 
tuFTe  ;  Tojei  V^ippeniiei  à  la 
comédie,  tomelV,  p.  5î9-566. 

PiaoBC,  III,  167, 1 1 8  ;  VII,  98. 

PitPDiiut,  juriMOD*ulte,  VII, 
317. 

Famc  (duj  :  Tojez  GBof-Rnii. 

Pabc  (Mlle  du],  comédicDne, 
IV,  ijo.  — ,  penonDBge  de  U 
comédie  de  tlmpromplu  dt 
ra-tailUi,  III,  3S6-435. 

i'dr<(((,pourPEBHaTTX,  YI,  100. 

Pu»  (la  Tille de),I,  495.14381  II, 
47;  57;58-,75;77;78i  80 
81;  91;  16a;  33i;35G;  3So, 
9971  405,  6S1;  m,  i;  m, 
455;  83iio5;3oi;3i4;  34q; 
395;  4a3;  IV,  370;  398;  V, 
a6i',  399;  355;  441;  4^:8, 
394.  398.  406,  410;  VI,  l; 
473;  VII,  i;  Si;  309;  i34  ; 
Vm,  i;43;  385;  5S8;  S69; 
S70;  S71;  573;  IX,  i;  S7; 
175;  3i3;  535,  4;  55?,  184. 

Fabimen.    PiBiiiBNi  (lei),    vu, 

ï99iVIlI,  ija. 
PîBU,  VII,  IlS. 
Partemcnl  (le)  de  Pari»,  IV,  170. 
FiBKAiiB  (le),  III,  4ai',IX,  i5o, 

pABQui  (la),  m,  370,  1656; 
VUl,  355,  1995. 

PAtQcALroo  ;  Ter»  latin  citi,  em- 
prunté à  uDe  de  lea  comédie* 
traduite  par  LanTef,  VIll, 
81  (Tojez  ta  note  3  de  cette 
page), 

Patloralt  tomiyum ,  rragmenti 
d'uQc  petite  comédie-ballet 
de  Molière,  VI,  187-103. 

Paul,  juriacoDiulte,  VII,  317. 

Pauvn  (le),  penonnage  de  Dom 
Juan  :  Toyei  Fbibciiqui. 

Payian  el  f  aj'/<»i»c,  perionnaget 
de  la  comédie-ballet  de  Mon- 


litar  i»  Povreiauatac,  VII, 
333-338. 

Peau-^iae,  conle,  IX,  378. 

Pieheurt,  penonDagei  da  pre- 
mier intermède  de  la  com^îe 
dea  ^manli  magnifiauet,  VII, 
381-386. 

PiosE  (dom),  penonnage  de  la 
comédie  de  Jom  Gara*  ia  Nm- 
rarrt  ou  la  Prinei  jaloua,  II, 
336-3ïg. 

Pedbo,  nom  del(quaii,VII,  i(|(). 

Pelliuoh,  IJI,  3i. 

PÉi™i(le),VI,i74,364;VII,4o9. 

Ptntecôlt  (la),  lU,  167,  lao. 

PutOBioBOB,  marchand  mercier, 
11,95. 

Pèrt,  da  riglÛ4  (le»),  IV,  378- 
379. 

FsBUMDUi,  nom  d  homme,  IV, 
4a3,  385. 

Pébioobdiv,  Vn,  aS8. 

Pebsblu  (Madame),  penonnage 
de  la  comédie  du  Tarlmffa  om 
rtn^aïUur,  IV,  397-5*7. 

PsBBnr,  pertonnage  de  la  co- 
médie du  MiJicin  malwri  lu. 
VI,  34-130. 

Pebsique  (le  port),  VI,  383,  455. 

PiTAUD  (le  roi),  IV,  400,  13. 

Pelil-Bourhoa  (\t  théâtre  du), 
II,  I-,  48;  i35. 

PEnT-JEÂH,  nom  d'écuyer,  III, 
74,  534.  —,  traiteur,  VU,  ï54. 

Petiti-Sdini,  village  du  pay»  de 
Tendre,  II,  64. 

PizAïf  l'aine  (M.),  VII,  383. 

PiiMA.  (la  TiIle  de),  VII,  3o5; 

PuiùtE,  per»annage  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Pijthé,  VIU, 
369-384. 

Phébus,  VI,  370,  374. 

pHiLiMtltTB,  penonnage  de  la 
comédie  de*  Fammet  tavantet, 
IX,  57;  59-3o5. 

PHiLjtm,  nom  d'homme,  VI, 
140.  — ,  peiwmnage  de  FOa- 
Tcrlure  du  Granddirariiuamati 
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royal  Je  FersailU^^  VI,  6oa- 
6o5. 

PHiLum,  pertonnage  de  la  co- 
médie du  Misanthrope ^y  ^  44 *~ 
55 1.  — ,  personnage  du  troi- 
•ième  intermède  de  la  comé- 
die dea  Amants  magnifitfues^ 
VII,  43o-43a.  Voyez  Filhitb. 

Philu,  nom  de  femme,  V,  463, 
317;  467,  383;  VIII,  161; 
IX,  i85,  i5ai;  363-366.  —, 
personnage  de  la  comédie  ga- 
lante de  la  Princesse  sPÉlufe, 
IV,  140-219. 

PiAMix  (Tariante  de  i68a)  :  voyex 
Biarre, 

Piarrot^  pour  PnAAOT  :  Tojrez  ce 
nom. 

PiBBAC  :  Toyez  Pybsac. 

Picard,  nom  de  laquais,  II,  io5  ; 
IX,  33î. 

Picard  (le),  nom  d'homme,  VII, 

l33. 

PiCARDB  (une  feinte),  représen- 
tée par  Nérine,  personnage  de 
Monsieur  de  Pourceaugnae^  VII, 
3o8-3i3.  Voyez  Nérïiœ. 

PixMOHT  (le),  I,  300,  1408. 

PiRRRi,  nom  de  ]aquais,VI,  a44* 

PiRRRB  (le  sieur  la),  IV,  77  *,  86  ; 
VII,  38i. 

PiBRROT,  personnage  de  la  co- 
médie ae  Dom  Juan  ou  le  FeS' 
tin  de  Pierre j  V,  77-203. 

PiLLB  (M.  du),  IV,  85. 

Place   Royale  (la),  à  Paris,  lU, 

3i4;  ▼,  32a. 
Placets  de  Molière  au  Roi^  au- 

deyant  du  Tartuffe^  IV,  384- 

397. 
Plaisants  ou  Goguenards  (quatre^, 

personnages   de    la    seconae 

entrée  du  ballet  du  Mariage 

forcée  IV,  74. 
Plaisirs    (les),    personnages  de 

la  scène  aemière  de  f  Amour 

médecin,  Y^  35i-353. 
Plaisirs  de  File  enchantée  {les), 

fêtes  galantes  et  magnifiques, 


faites  par  le  Roi  à  Versailles, 
le  7«  mai  1664,  IV,  89-268. 

Platoh  :  sa  République,  IX,  i32, 
847,  848. 

Plutarqub,  IX,  106,  562. 

Plutob,  VIII,  343. 

Poésies  diverses  de  Molière,  IX, 
56i;  577-585. 

Poésies  diverses  attribuées  à  Mo- 
lière, IX,  586-593.  Voyex  en- 
core Ballet  des  Incompatibles, 

PoiTEvor,  nom  de  laquais,  IX, 
33a. 

Pomms,  personnages  de  la 
cinquième  entrée  du  Ballet 
des  Nations  de  la  comédie- 
ballet  du  Bourgeois  gentil- 
homme, VIII,  227-328. 

PoLiCHurBLLB,  pcrsouuage  du 
premier  intermède  de  la  co- 
médie  du  Malade  imaginaire^ 

IX,  319;  320-337. 

Polichinelles  (quatre),  person- 
nages de  la  tragédie-ballet  de 
Psyché,  VIII,  360-362. 

PoLiDAS,  personnage  de  la  co- 
médie d'Amphitryon,  VI,  356- 

47». 

POLOHAIS,  VII,  3 18. 

PoLTBB,  personnage  d'QEdipe, 
tragédie  de  Corneille,  III,  400. 

PoLTDORB,  nom  d*homme,  IV, 
423,  386.  — ,  personnage  de 
la  comédie  du  Dépit  amoureux, 

I,   402-530. 

PoLTxÀmi,  nom  dVmprnnt  de 
Magdblov,  personnage  de  la 
comédie  des  Précieuses  ridi- 
cules, II,  67. 

PoMPÉB,  personnage  de  Serto- 
rius,  tragédie  de  Corneille, 
III,  400. 

PojrroiSB  (la  ville  de),  IX,  100, 

495. 
Porteurs  de  chaise  (deux),  per- 
sonnages de  la  comédie  des 
Précieuses  ridicules,  II,  54" 
116.  —  Porteurs  (deux),  per- 
soniiaget  de  la  comédie  des 
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Fourberies  de  Seapin^  VlIIy 
408-517. 

Portrait  au  peintre  {U)^  titre  de 
comédie,  III,  ^i^\  437. 

Portugais,  VII,  3 18. 

PosiCLÀs,  personnage  de  la  co- 
médie dJmpkitrfon^  VI,  356- 
471. 

Poureeaugnac  (Monsieur  de),  co- 
médie-ballet de  Molière,  VII, 

909;  939-347* 

PouRGBAUOirAG  (Monsieur  de), 
personnage  de  la  comédie- 
iMillet  de  Monsieur  de  Poureeau- 
gnac, VII,  933-338. 

PouRcsAUovACfl  (les),  VII,  953  ; 

Prmsts  (le),  personnage  du  troi- 
sième intermède  de  la  comé- 
die du  Malade  imaginaire,  IX, 
439-459. 

Précieuse  (la|,  III,  4o4* 

Précieuses  riaieuies  {les),  comédie 
de  Molière,  II,    i;  47  î  59- 

116;  m,  497. 

Préfaces  des  comédies  de  Mo« 
hère  :  des  Précieuses  ridictUes, 
II,  47-5 1;  des  Fâcheux,  III, 
98-31  ;  du  Tartuffe,  IV,  373- 
384  ;  de  V Amour  médecin,  V, 
993-996  ',  aTant'propos  des 
Amants  magnifiques^  ^^^1  ^S^- 

PaÀTE-jEAir,  VIII,  555. 

Prêtresse  (une),  personnage  du 
sixième  intermède  des  Amants 
magnifiques,  VII,  464*470. 

PaiTosT  (le  sieur),  IV,  i4i. 

Phiam,  VII,  ii5. 

Prince  (  Monsieur  le)  :  Toyez  Condé  . 

Prince  jaloux  (le),  comédie  de 
Molière  :  Toyez  Garcie  de  Na- 
varre (Dom), 

Princesse  d*Élide  (la),  comédie  ga- 
lante de  Molière,  IV,  199-119. 

Princesse  d'Éude  (la),  person- 
nage de  la  comédie  galante  de 
laPrineesse  ^£/i</p,I  V,i4o-9 19. 

PRosBRpnrK,VIIL343',  349,1817. 

Procureurs  (deux),   personnages 


de  la  scène  xi  de  Monsieur  de 
Poureeaugnac,  VII,  3 1 6-3 18. 

Prgtuiçal,  nom  de  laquais, 
II,  io5. 

PRUDorman  (la  maison  de  la), 
VI,  590;  591;  599. 

Psyché,  tragédie-ballet  de  Mo- 
lière, Vm,  945;  969-369. 
Appendice,  363-384.  — ,  579. 

PsTCHB,  personnage  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psfché,  VIII, 
969-384. 

Ptbrblas,  nom  d*homme,  VI, 
368,  93o;  410,  953. 

PuRGOir  (Monsieur),  personnage 
de  la  comédie  du  Malade  ima» 
ginaire,  IX,  974-453. 

Puritana,  pour  puritain  y  VIII, 
187. 

Ptbrag  (le*  Quatrains  de  Guj 
du  Four  de^,  II,  164,  34. 

Ptls  (lariUeae),  IV,  147,  109. 

Ptlb  (le  prince  dé),  person- 
nage de  la  coméaie  galante 
de  ia  Princesse  tPÉlide  :  tojoz 
TuiocLS. 

Pjrrhonien,  IV,  16;  76. 

Pjrthiens  (les  jeux),  VII,  38o*, 
394  *  464-470  (sixième  inter- 
mède des  Amants  magnifiques) . 


Q 

Quatrains  de  Molière  inscrits  au 
bas  d'une  image  dessinée  par 
F.  Chauveau  et  gravée  par  le 
Doyen,  IX,  58o  et  58i. 

Quatrains  (les)  de  Pybrac  :  voyez 
Pybrac. 

QuucAULT,  VIII,  968  (nommé 
dans  l'avis  du  libraire  au  lec- 
teur), 

QmuTBT  (Gabriel)  :  Épitre  dedi- 
catoîre,  signée  par  lui,  de  la 
première  édition  du  Dépit 
amoureux,  I,  400  et  401. 

QtrumLiBR,  I,  448,  794. 
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Ragotik,  personnage  de  la  co- 
médie de  Dom  Juan  ou  le  Fes- 
tin de  Pierre,  V,  77-103. 

RAniGT(le  château  du),  IV,  270. 

Ramée  Ha),  personnage  de  la 
comëdie  de  Dom  Juan  ou  le 
Festin  de  Pierre^  V,  77-103. 

Raphabl,  peintre,  IX,  $$7, 176. 

RAPriiBE  (la),  personnage  du 
Dépit  amoureux^  I,  4oi-5io. 

Rasius,  nom  d*honime,  IX,  174, 
i35o. 

Rassam  ou  Rassent  (le  marquis 
de),  IV,  77  ;  VII,  38a  ;  386  ; 
470. 

Rayhai.  (le  siear),  IV,  77  ;  87. 

Rebel  (M.),  VU,  38i. 

Rebuffb,  jurisconsulte,  VU,  3i7. 

Receveur  (Monsieur  le),  person- 
nage de  la  comédie  de  la 
Comtesse  d^Esearbagnat:  royez 
Habpin  (Monsieur). 

Recueil   des  pièces   choisies  (le), 

n,  79. 

RsiiiB  DBS  ciEux  (la),  la  sainte 

Vieege,  IX,  58i. 
Remerciment    au  Roi^    pièce   de 

Molière,    III,  191;    i95-3oo. 
République  (la)  de  Platon  :  voyez 

Platon. 
RiAHTS  (Armand-Jean  de),  à  qui 

fut  dëdiée,  par  le  libraire,  la 

première  édition  de  C Étourdi, 

I,  loa. 

RlBADEMEIBA  :    TOyCZ    FlcUTS    dcS 

vies  des  saints  [la). 
Richelieu  (la  porte  de),  à  Paris, 

V,  3ii. 
Ris  (les),  personnages  de  la  scène 

dernière  de  C Amour  médecin, 

V,  351-353. 
RiTiBBB  (la),  personnage  de  la 

comédie  des  Fâcheux^  III,  34- 

96. 
RoBAur,  nom  d'homme,  V,  UI. 


RoBBBT  (Monsieur),  personnage 
de  la  comédie  du  Médecin  mal- 
gré lui,  VI,  33-1  ao. 

RoBiir,  nom  d'homme,  VI,  7a. 

RoDBiGUB,  personnage  du  Cid, 
tragédie  de  Corneille,  I,  58. 

Roi  (le)  :  royez  Louis  XIV. 

Roi  (au)  :  Yoyei  Épitres  dédica- 
toiresy  Placets,  Remerciment^  et 
Sonnet. 

Roi  (la  troupe  du)  :  voyez  Troupe 
du  Roi  (la) . 

Roi  (le  logis  du),  pour  la  prison^ 
I,  181,  1139. 

Roi  (le),  père  de  Psyché,  per- 
sonnage de  la  comédie^oallet 
de  Psyché,  VIII,  260-384. 

RoLARD,  personnage  au  Roland 
furieux,  poème  de  rAriofte, 
I,  5oi,  1485. 

Romain  (le  goût),  IX,  54 4 1  106. 
Mignard  devenu  tout  Romain, 
IX,  555.  234. 

RoMADi  (Jules),  peintre,  IX, 
557,  276. 

Romaine  (l'histoire),  II,  83.  — 
(la  vertu),  IV,  38o. 

Romaines  (les  dames),  IX,83,347- 

Rome  (la  ville  de),  IV,  ao;  ai  ; 
38o;  38i;  VIII,  ao9;IX,  81, 
343;  IX,  54a,  89;  554-555, 

a27-234- 

Rome  (la  cour  de),  I,  140,  538. 

Rouixi  (Pierre)  :  voyeE  Saint- 
Barthélémy  (le  curé  de). 

Royale  (la  place),  à  Paris  :  voyez 
Place  Royale  (la). 

RuBEBTi  (Zanobio),  nom  d'hom- 
me, I,  194,  i3io; 197,  i374; 
aoi,   i4a3;  a34,  i960,  1977. 

RuEL  ou  RuEiL,  près  de  Paris, 
V,  3a3. 


Sabivb,  personnage  de  la  comé- 
die du  Médecin  volant^  1, 5a-76. 
Sacrificateurs    (deux),   peiton- 
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DAgttt  du  sixième  intennède 
des  Amanit  magnifiques^  VU, 

464-470- 
SAirr-AiovAV  (le  due  de),  lY, 

87. 
SAnrr-AwDBi  (M.  de),  IV,  74; 

85. 
Saint'-BarthéUmy  He  curë  de  Vé- 
glise),  il  Paris,  Pierre  Roallë  : 
son  Roi  giorieus  au  monde ^  lY, 

389. 

Saint-Benoit  (les  religieuses  de 
Tordre  de),  établies  au  Val- 
de-Grâce,  aësignées,  IX,  554t 
107-326. 

SAonr-BouTAur,  nom  d*homme, 
III,  58,  3o5. 

Saint-Etienne  (Tëglise),  à  Li- 
moges, VII,  357. 

Saint-Euttache  (IVglise),  à  Paris, 
IX,  558,  désignée  au  Ters  3 11 
et  nommée  dans  une  note  de 
Molière. 

Saint-Germain  (le  faubourg),  à 
Paris,  V,  3aa. 

Saixt-Gbbm Ain  Kv  Latx  (le  châ- 
teau de),  VI,  ia3;  ao5;  Vn, 
349;Vni,5s7. 

Saint' Honoré  (la  porte),  k  Paris, 
V,  3ia. 

Saint-Innocent  (la  porte),  à  Pa- 
ris, VIII,  i46. 

Saint-Jacques  (le  faubourg),  à 
Paris,  V,  3a a. 

Saint -Laurent  (la  foire),  à  Pa- 
ris, V,  307.  Voyez  Foire  (la), 

SAiirr-QuBaTiir  (la  ville  de), VII, 
3io. 

Salle  de  la  Comédie  (la),  à  Ver- 
sailles, III,  386. 

Salle  des  gardes  (la),  au  Louvre, 
III,  83,  660;  196,  3i. 

Sardanapale  (un),  V,  8a. 

Satah,  I,  39  {Satanas)\  i34f  45o; 
II,  434,  iio3-,  III,  199»  5ii; 
aïo,  655. 

Satires  (Tauteur  des)  :  voyez 
BoiLBAu  Desfrbaux. 

Satuems,  VII,  Il 5. 


Saturne j  planète,  IX,   107,  59a. 

Satfre  (un),  personnage  du 
troisième  intermède  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
d'Eudes  IV,  177-179. 

Satyres^  personnages  du  troi- 
sième intermède  de  la  comé- 
die  des  Amants   magnifiques^ 

VII,  4ao;  4a8;  4a9- 
Sapetiers  et  Sapetiires  (des),  per- 
sonnages du  ballet  du  U'  acte 
des  Fâcheux,  III,  78. 

Savoib  (Christine  de  France, 
duchesse  de),  IX,  586  (voyez 
la  note  i  de  cette  paee). 

Sbrigani,  personnage  de  la  co- 
médie de  Monsieur  de  Pour— 
ceaugnac,  VII,  a33-338. 

Scapin  Uee  Fourberies  de)^  comé- 
die de  Molière  :  voyez  Four- 
èeriêê  de  Seapin  [les), 

SoAmt,  personnage  de  la  comé- 
die des  Fourberies  de  Seapin^ 
vm,  407-517. 

Sgabamouchb,  personnage  de  la 
Comédie  italienne,  VI,  a33. 

Scaramouckes  ^  personnages  du 
II'  entr*acte  de  P Amour  mé~ 
deciny  V,  agg;  335.  — ,  per- 
sonnages de  la  quatrième  en- 
trée   au    Ballet   des    Isolions  ^ 

VIII,  aa3-aa7. 
Scaramouche     ermite^    pièce    du 

Théâtre-Italien,  IV,  384. 
Sénateur  (le),  personnage  de  la 

comédie  du  Sicilien  ou  C Amour 

peintre^  VI,  a3i-a76. 
Sénèque,  III,  6a-63,  363;  VIII, 

77- 
Sergents  (deux),  personnages  de 

la   scène   xi   de   Monsieur   de 

Pottrceaugnac^  VII,  3 1 6-3 18. 
Sbrign AM  (M.),  VII,  38a. 
Sertorius^  tragédie  de  Corneille, 

III,  400. 
Sganarelle  ou  le  Cocu  imaginaire^ 

comédie  de  Molière,  II,  i35; 

i6o-ai6. 
Sgajtabbllb,    personnage  de  la 
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comédie  du  Médecin  volant^  I, 
5a-76.  — ,  personnage  de  la 
comédie  de  SganarelU  ou  le 
Cocu  imaginaire,  II,  i6o-ai6. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
de  f  École  des  maris,  II,  356- 
435.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie et  du  ballet  du  Mariage 
forcé,  IV,  16-66;  69-87.  — , 
personnage  de  la  comédie  de 
Dom  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre, 
V,  76-îo3.  — ,  personnage 
de  la  comédie  de  C Amour  mé- 
decin, V,  207-353.  — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  du^ic- 
decin  malgré  lui,  VI,  33-1 10, 

Sganabellk  Ha  femme  de),  per- 
sonnage ae  la  comédie  de 
Sganarelle  ou  le  Cocu  imagir- 
nalre.  If,  160-216. 

Sgahabelle  (un  parent  de),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
Sganarelle  ou  le  Cocu  imag-i" 
nalre,  lï^  i6o-ai6. 

Sganabelles  (les),  IV,  33. 

Sicile  (la),  lieu  de  la  scène  de 
la  comédie  de  Dom  Juan  ou  le 
Festin  de  Pierre,  V,  77-203. 

Sicilien  (le)  ou  Pylmour  peintre, 
comédie  de  Molière,  VI,  2o5  ; 
^31-276. 

SiLVESTRE,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fourberies  de  Scapin, 
VIII,  408-517. 

SiLviB,  IX,  591.  Voyez  Syltik. 

Simon,  nom  de  tailleur,  I,  47$, 
1 107  ;  de  laquais,  VI,  244*  — 
(maître^,  personnage  de  la  co- 
médie aeCAvare,y  il,  52-204. 

SiMonETTE,  nom  de  femme,  V, 
117;  VI,  72. 

Singes  (des),  personnages  du 
second  intermède  du  Malade 
imaginaire,  IX,  390. 

SOCRATE,   I,   32. 

Soleil  (le),  VI,  391,  6119;  VII, 

469. 
Sonnet  et  Lettre  de  Molière  a- 

dresséf  à  la  Moitié  le  Vayer 

MoLiàiui.  IX 


sur  la  mort  de  son  fih^  IX,  577- 
5 80.  —  Sonnet  de  Molière  a- 
dressé  au  Roi  sur  la  conquête 
de  la  Franche -Comté  (1068), 
IX,  584  et  585. 

Sorbonne  (la),  IV,  376-377. 

Sosie,  personnage  de  la  comédie 
d'yémphltrjron,  VI,  356-471. 

SosTRATE,  personnage  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques, 

VII,  377-470. 

SoTEKTiLLE  TMonsicur  de),  per- 
sonnage fie  la  comédie  de 
George  Dandin  ou  le  3Iari  con- 
fondu,  VI,  5o5-594. 

SoTENviLLB  (Madame  de),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
George  Dandin  ou  le  Mari  con* 
fondu,  VI,  506-594. 

SoTEifviLLE  (la  maison  de),  VI, 
522  ;  5'i6;  563. 

Souche  (Monsieur  de  la)  :  voyez 
Arnolpue. 

Soupçons  (les),  personnages  de  la 
première  entrée  du  ballet  du 
Mariage  forcé,  IV,  73-74. 

Stances  galantes^  attribuées,  sans 
vraisemblance,  à  Molière,  IX, 
586  et  587. 

Statue  du  Commandeur  Qh)  :  voyez 
Commandeur  (la  Statue  du). 

Statues  (huit),  personnages  du 
quatrième  intermède  des  A- 
mants  magnifiques,  VII,  44^* 

Stelle,  nom  de  femme,  VI,  171, 
33i. 

Stoïciens  (les),  IX,  i37,  897. 

Styx  (le),  VIII,  336,  149*3. 

Suédois,  VII,  3 18. 

SinssE  (seigneur),  nom  donné  à 
Mascarille,  déguisé  en  Suisse 
tenant  maison  garnie,  I,  asi, 
i^Si. 

Suisse  (le),  personnage  du  Bal^ 
lei  des  Nations,  VIII,  a  10. 

Suisses  (deux),  personnages  de 
Couverture  de  la  comédie  de 
Monsieur  de  Pourceaugnac^  VII, 
a38.  —,  personnages  de  la 
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comédie  de  Monsieur  de  Four-^ 
ee€uignae,  VII,  134-338. 

Suiues  (des)  à  haliebanies,  per- 
sonnages du  ballet  da  III*  acte 
des  Fâcheux,  III.  96. 

Suivante  de  Cëlie  (la),  personnage 
de  la  comédie  de  Sganarelle  ou 
ieCoeu  imaginaire ^Ù,  i6o-si6. 

Sylvains,  personnages  du  Pro- 
logue de  la  tragédie-ballet  de 
Psyché,  Vin,  271-075. 

Stltb  (dom),  personnage  de  la 
comédie  de  Dom  Garde  de 
Naporre  ou  le  Prince  jaloux  : 
Tojez  Alphohsb  (dom). 

Stltib,  nom  de  femme,  VI, 
ao3;  608.  Voyez  Silvib. 

Syriaque  (le),  III,  85;  IV,  39. 


Tablettes  (les),  du  conseiller 
Matthieu  :  voyez  Matthibu 
(Pierre). 

Tâiixataca,  chanteur,  IV,  84. 

Taittau!,  VUI,  344,  1669. 

Tabehtb  (la  rille  de),  Vlll,  410; 
418;  438;  507. 

Tartas  (M.),  IV,  85. 

Tartuffe  ou  rimposteur,  comédie 
de  Molière,  IV,  269;  371; 
378;  383;  385;  39a;  396; 
397-5117. 

Tabtufpb,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartuffe  ou  flmpos- 
teur,  IV,  398-5^7. 

Tartuffes  (les),    IV,   387;    394. 

TÉLKBB  (la  ville  de),  VI,  368, 
a3i;  369,  a38. 

Tempe  (la  vallée  de),  lieu  de  la 
scène  de  la  comédie  pastorale 
héroïque  de  Mélicerte^  i5o- 
i85.  — ,  lieu  de  la  scène  de 
la  comédie  des  Amants  magni^ 
(îques,  VII,  378-470»  Voyez 
Nymphe. 

Ti'.Mfs  (le),   V,  20a. 


Tbvdrb  (la  carte  de).  II,  63. 
Tbvobio  (  dom  Juan  )  :   Toyez 

JuAK  (dom).  —  (dom  Louu)  : 

voyez  Louis  (dom). 
Tbbbvgb,  IX,  177. 
Thbbaihs  (les),  VI,  389,   55 1; 

455,  1657,  1686. 
Thèbbs   (la  ville  de),  lien   de 

la  scène  de  la  comédie  d'^m- 

phitryon,  VI,  356-471. 
Thbocle,  ou  le  prince  de  Pyle, 

{personnage  de  la  comédie  ga- 
ante  de  la  Princesse  ^ÉUde^ 

IV,  141-319- 
Thsogbitb,  IX,  145,  974* 
Tbêophbastb,  nom  ae  médecin, 

V,  3a3. 

Thbssalib  (la),  VI,  i5o;  44o, 
1476;  VU,  378;  Vm,  a84, 
170. 

Thibaut,  personnage  de  la  co- 
médie au  Médecin  malgré  lui^ 

VI,  34-130. 

Thomas,  nom  d'homme,  VI,  71  ; 
s44>  —  d*Alburcy  (dom)  : 
voyez  Albubct.  —  Diafoi- 
rus  :  voyez  Diafoibus. 

Thomassb,  nom  de  femme,  V, 
III. 

Thoriixibbb  (le  sieur  de  la), 
comédien,  IV,  141.  — ,  per- 
sonnage de  r Impromptu  de 
Versailles,  III,  385-435. 

Tibaudibr  (Monsieur),  person- 
nage de  la  comédie  de  la  Com^ 
tesse  d*Escarbagnas,  VIII,  549- 

597- 
Tibhb  (le),  fleuve,  IX,  536,  a  a. 

Timantk,  nom  d'homme,  V, 
481,  585. 

Timocles,  personnage  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques^ 

VII,  377-470. 

Tircis,  nom  d'homme,  VI,  a4o; 
IX,  363-366.  — ,  personnage 
du  quatrième  intermède  de  la 
comédie  galante  de  la  Prin- 
cesse  d'Étide,  IV,  193-196. 
— ,  personnage  du  Grand  di^ 
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vertistement  royal  de  Versailles^ 

VI,  6oa-6o5.  — ,  personnage 
du  troisième  intermède  de  la 
comédie  des  Amants  magnifi- 
ques^ VU,  4ao-4a8.  — ,  per- 
sonnage du  Prologue  de  la 
comédie  du  Malade  imaginaire  y 
IX,  161-270. 

TiTYK    (le   géant),    VIII,    347, 

'779- 
ToiHETTB,  personnage  de  la  co- 
médie du  Malade  imaginaire^ 

IX,  175-453. 

Toifi»  (Monsieur^,  personnage 
de  la  comédie  ae  V Amour  mé- 
decin y  V,  398-353. 

Trbcuier  ou  Lantriguet  (la 
ville  de),  VIII,  314. 

Tbibohiak,  jurisconsulte,  VII, 
317. 

Tbissotih,  personnage  de  la  co- 
médie des  Femmes  savantes^ 
IX,  57;  Sg-aoS. 

Tritons  y  personnages  du  pre- 
mier intermède  de  la  comé- 
die   des    Amants  magnifiques  ^ 

VII,  381-384. 
TaiTKLiH,  acteur,  II,  5i. 
TrivelinSy  personnages  du  II*  en- 

tr'acte  de  la  comédie  de  VA- 
mour  médecin  ^  V,  399;  ZS^, 
— ,  personnages  de  la  qua- 
trième entrée  du  Ballet  des 
Nations,  VIII,  aa3-aa7. 

Troupe  de  Monsieur  (la),  frère  du 
Roi,  II,  I,  i35;  ai7;  33i  ; 
III,  I  ;  io5;  3oi;  371;  IV, 
I,  129;  170;  V,  I. 

Troupe  du  Roi  (la),  IV,  370;  V, 
afii;  355;  VI,  i;  ia3;  io5; 
3o9;473;VII.i;  109;  VIII, 
i;a45;384;5a7;IX,i;ao7. 

Tbupaldiit,  personnage  de  la  co- 
médie de /'^/ocir</i,  I,  io4-a4o. 

TuiUries    (les),    III,    86,    691; 

VIII,  a45. 

TuBis  (la  ville  de),  I,  196,  i366; 

aoo,  1409,  1414. 
Trac,   Tracs,    I,    195,    i336; 


»o5,  1499;  IÏ7  368,  144  ;  V, 
8a;  VII,  106;  VIII,  175;  477; 
478;  479;  48a;  483-,  5oa; 
IX,  355.  — ,  personnages  de 
la  Cérémonie  turque  de  la  co- 
médie-ballet du  Bourgeois  gen^ 
////lommtf,  VIII,  178-183  ;  184- 
193. 

Trac  (le  Grand),  VII,  iio; 
VIII,  170;  171;  17a;  174; 
199;  ao4;  ao7;  ao8. 

Turc  (le),  IV,  39;  VIII,  173; 
aoi.  Turque  (la  langue),  VIII, 
176. 

Turc  à  More  (</?),  II,  76. 

TracA,  VIII,  181;  179. 

TuBur  (la  ville  de),  1, 199, 1407; 

aoo,  i4i4- 
TuBQUB(Son  Altesse),  VIII,  17$  ; 

aoo;  ao5;  309. 
Turque  (la  langue)  :  voyez  Turc 

(le). 
Turquesque    (instruments    à  la), 

VIII,  i8î. 
TuBQuiB  (la),  1, 195,  i33a  ;  196, 

i363,  i364;  199,  i4<)7- 
Ttbebb,  personnage  de  la   co- 
médie pastorale  héroïque  de 
MéRcerte,  VI,  i5o-i85. 


u 


Ulpiâh,  jurisconsulte,  VII,  317. 

Ubabib,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Critique  de  Picole 
des  femmes,  III,  aïo  -  370.  — 
(la  princesse),  IX,  ia4;  i47i 
989. 


Vâdius,  pertoimage  de  la  comé- 
die des  Femmes  savantes,  IX, 
57;  59-ao5. 

Vaobat  (le  sietu*),  IV,  86. 

Fûl-de-Gràce  (église  du),  à  Paris, 
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IX,  p.  535  et  536,  yen  t-i8. 
Voyez  Gloire  du  Fal^ê-^rdce 
(ia),  etSaini'Benoit  (religieuses 
de). 
Yalàhi,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Jalousie  du  Bar- 
bouillé^ I,  ao-44.  — ,  person- 
nage de  la  comédie  du  Mé- 
decin volant^  I,  5^-76.  — , 
personnage  de  la  comédie  du 
Dépit  amoureux,  I,  4^2-SikO, 
— ,  fils  de  Villebrequin  dans 
la  comédie  de  Sganarelle  ou  le 
Cocu  imaginaire  y  II,  i6o;aa5, 
634,  645.  — ,  personnage  de 
la  comédie  de /'^co/e  des  maris, 

II,  356-435.  — y  personnage 
de  la  comédie  du  Tartuffe  ou 
C Imposteur,  IV,  397-537.  — , 
personnage  de  la  comédie  du 
Médecin  malgré  lui^  VI,  33- 
I30.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie de /'^ï'/irtf,  VII,  5a-ao4. 

Valets  de  chiens,  personnages 
du  premier  intermède  de  la 
Princesse  dÉlide,  IV,  i33- 
139. 

Vaixée  (la),  personnage  de  la 
Jalousie  du  Barbouillé,  I,  36. 

Vahkhne  (de  la)  :  voyez  Cuisi- 
nier français  (/«). 

Vaugelas,  IX,  95,  46^1  loïj 
5a3,  5'i5,  53a;  108,  606. 

Vayeh  (François  de  la  Mothe 
le},  IX,  577.  Voyez  Sonnet, 

Vay'er  (l'abbé  le),  fils  du  précé- 
dent, IX,  579. 

Venise  (la  ville,  la  république 
de),  I,  aao,  1734;  a35,  1996; 

III,  354;  VII,  iio. 

VÉNITIENS  (les),    I,    219,    171  I. 

V^us,  IV,  171;  216;  VI,  193; 
IX,  i44î  970.  — ,  personnage 
de  la  tragédie-ballet  de  Psy- 
ché, VIII,  269-384.  —  (une 
fausse),  personnage  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques, 

VII,  378-470. 

yénus,    planète,  IX,   107,  59a. 


Vbrdubb  (la),  nom  de  laquais, 
II,  io5. 

Versauxbs,  IIT,  371;  IV,  89; 
129;  370;  V,  a6i;  VI,  473; 
599.  Voyez  Impromptu  de 
Versailles  (/*)  et  Grand  divertis- 
sement royal  de  Versaii/es  {le) . 

Vertumnb,  personnage  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché,  Vllf, 
371-275. 

Vicomte  Me),  personnage  de  la 
comédie  de  la  Comtesse  ttEs- 
carbagnas,  VIII,  549-5q7. 

Vieille  (une),  personnage  du  pre- 
mier intermède  de  la  comédie 
du  Malade  imaginaire^  IX,  325. 

ViEBGB  (la  sainte)  :  voyez  Rewb 
des  cieux  (la). 

Villebrequik,  nom  d'homme, 

I,  53  ;  54  ;  76.  — ,  personnage 
de  la  comédie  de  la  Jalousie 
du  Barbouillé,  l,  20-4  4*  — 1 
personnage  de  la  comédie  de 
Sganarelle  ou  le  Cocu  imagi- 
naire, II,  160-216. 

ViLLBJuiF,  près  de  Paris,  I,  sa. 

ViLLEBOY  (François  de  Neuf- 
ville,  marquis  de),  IV,  77; 
VII,  382  ;  385  ;  470. 

ViLLKBS-CoTTKRETS  (la  viUe  de), 
IV,  270. 

ViujERS  (de),  comédien  de 
l'Hôlel  de  Bourgogne,  Ilï, 
400. 

ViNCENiTES  (la  chapelle  royale 
de),  IV,  396. 

Violette   (la),  nom  de  laquais, 

II,  io5.  — ,  personnage  de  la 
comédie  de  Dom  Juan  ou  le 
Festin  de  Pierre,  V,  77-203. 

Violons  (des),  personnages  des 
dernières  scènes  des  Précieuses 
ridicules,  II,  108-1 16.  — ,  per- 
sonnages du  premier  inter- 
mède du  Malade  imaginaire, 
IX,  325-33i. 

ViBCiLE,    I,    447,    710,    711, 

714;  IX,   145,  974;   177- 

Voisines,   personnages  des  der- 
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nières  scènes  des  Précieuses 
ridicules^  II,  io8-ii4* 
VuLCAiH,  VIII.  3ia,  90a.  — , 
personnage  au  second  inter- 
mède de  la  tragëdie-ballet  de 
Psyché^  VIII,  3 1 3-3 14. 


ZaÏdb,  autre  nom  de  la  CUmène 
du  Sicilien  :  voyez  tome  VI, 
p.  a3i,  note  3. 
Zanobio  :  voyez  Ruberti. 
Zkphire,  VI,  608  ;  IX,  264  (in- 
dique, non  nommé);  Spi. — , 
Personnage  de  la  tragédie- 
allet  de  Psjclié,  VIII,  269- 
384. 


I 


Zéphyres,  Zéphyrs,  VII,  383.—, 

Eprsonnages   de    la   tragëdie- 
allet  de  Psyché,  VIII,    3^5, 

iai4;    3i6.3a8;   348,    1781; 

35a,  iQia. 
Zéphyrs  (deux),  personnages  da 

premier  Prologue  de  la  co- 

mendie  du  Malade  imaginaire ^ 

IX,  361-370. 
ZsBBiNETTE,   personuage  de    la 

comédie  da  Fourberies  de  Sca- 

pin,  VIII,  407-517. 
Zeuxis,  peintre,  IX,  549)  i54. 
Zousse  (Monsieur   de  la),    pour 

Monsieur   de  la  Souche,  III, 

i85,  3a8. 
Zuinglista,  pour  zwingliste^  z^v/n- 

glien^  VIII,  186. 
Ziirina,  prétendu  nom  de  secte, 

VIII,  187. 
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